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THE  J.  PAUL  GETTY  CENTPb 


NOTICE 


SUR  LA 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D’ARCHÉOLOGIE 


ORIGINE  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  fondation  de  la  Société  française  d’Archéologie, 
pour  la  description  et  la  conservation  des  monuments, 
eut  lieu  à  Caen,  le  23  juillet  1834,  et  les  statuts,  pré¬ 
parés  par  M.  de  Gaumont,  furent  discutés  et  adoptés 
dans  cette  séance,  avant  la  nomination  du  bureau. 

Révisés  le  12  mai  1870,  les  statuts  ont  été  soumis 
au  Conseil  d’Etat  et  approuvés  par  lui,  dans  la  séance 
du  6  août  1870.  Un  décret  du  président  du  Conseil, 
chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  14  août  1871,  a 
reconnu  la  Société  comme  Etablissement  d' utilité  pu¬ 
blique  (1). 

BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

«  La  Société  française  d’Archéologie,  aux  termes 
de  ses  statuts,  a  pour  but  de  faire  le  dénombrement 
complet  des  monuments  français,  de  les  décrire,  de  les 


(1)  Un  réglement  intérieur  d’administration,  dressé  confor¬ 
mément  à  l’article  17  des  statuts,  a  été  adopté  dans  la  séance 
du  Comité  permanent  du  25  avril  1879. 
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classer  dans  un  ordre  chronologique,  et  de  publier 
des  documents  sur  la  statistique  monumentale  de  la 
France,  dans  un  Bulletin  périodique. 

«  Elle  fait  tous  ses  efforts  :  1°  pour  empêcher  la 
destruction  des  anciens  édifices  et  les  dégradations 
qui  résultent  des  restaurations  mal  entendues  ;  2°  pour 
obtenir  le  dénombrement  et  la  conservation  des  objets 
d’antiquité  et  des  pièces  manuscrites  qui  intéressent 
l’histoire. 

«  La  Société  fait,  auprès  du  Gouvernement,  les  dé¬ 
marches  qu’elle  juge  convenables  pour  arriver  à  ce 
but,  et  provoque  la  création  de  musées  d’antiquités 
dans  les  chefs-lieux  de  département  et  les  principales 
villes  de  France  ». 

M.  de  Gaumont  écrivait  alors,  en  tête  de  son  pro¬ 
gramme,  ces  lignes,  auxquelles,  après  soixante-quinze 
ans,  il  n’y  a  rien  à  changer  : 

«  Malgré  les  efforts  de  tous  les  hommes  éclairés  et 
«  amis  des  arts,  le  vandalisme  continue  d’exercer  ses 
«  ravages  ;  de  tous  côtés  l’affligeant  spectacle  de  la 
«  destruction  vient  frapper  les  regards. 

«  L’époque  actuelle  exige  la  réunion  de  tous  les 
«  efforts  individuels  pour  réagir  contre  le  vandalisme; 
«  ce  n’est  pas  seulement  à  la  Commission  des  monu- 
«  ments  historiques  à  prendre  nos  anciens  édifices 
«  sous  sa  protection,  c’est  à  la  population  éclairée 
«  de  toute  la  France  à  s’opposer  aux  destructions 
«  qui  désolent  nos  provinces  ». 

«  Voilà,  ajoutait  avec  raison  M.  E.  de  Beaure- 
paire,  dans  sa  notice  sur  M.  de  Gaumont,  l’idée 
juste  et  féconde  qui  présida  à  la  formation  de  la 
Société  :  c’est  elle  qui  légitima  son  action  et  assura  son 
succès  ». 
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Chaque' année,  la  Société  tient  un  Congrès  archéo¬ 
logique,  d’une  durée  moyenne  de  huit  jours,  dans  une 
ville  de  France  désignée  d’avance.  Tous  les  membres 
de  la  Société  et  les  archéologues  de  la  région  y  sont 
conviés.  Cette  session  comprend  des  séances  consa¬ 
crées  à  la  lecture  de  mémoires  ou  aux  discussions 
archéologiques  et  de  nombreuses  excursions  permet¬ 
tant  d’étudier  les  monuments  les  plus  intéressants. 

Le  compte  rendu  du  Congrès,  qui  forme  un  volume 
in-8“,  illustré  de  nombreuses  phototypies,  publié 
par  le  Directeur,  est  distribué  à  tous  les  membres 
de  la  Société  et  aux  personnes  qui  ont  adhéré  au 
Congrès,  en  acquittant  une  cotisation  de  10  francs. 

La  Société  décerne  chaque  année,  à  titre  de  récom¬ 
pense  et  d’encouragement,  un  certain  nombre  de  mé¬ 
dailles  en  vermeil,  argent  et  bronze,  aux  personnes 
qui  se  sont  distinguées  par  leurs  travaux  archéolo¬ 
giques,  leurs  publications  et  leurs  découvertes. 

Des  allocations  en  argent  sont  en  même  temps  dis¬ 
tribuées  pour  la  conservation  et  la  restauration  des 
monuments,  pour  des  fouilles  et  pour  la  reproduction 
d’objets  antiques. 

Ces  médailles  et  ces  allocations  sont  décernées,  au 
nom  de  la  Société,  par  le  Conseil,  soit  dans  la  session 
annuelle,  soit  dans  les  séances  du  Comité  permanent. 

Depuis  sa  fondation  en  1834,  la  Société  a  tenu 
soixante-quatorze  Congrès  dans  différentes  villes  de 
France,  et  un  grand  nombre  de  séances  générales  dans 
des  localités  de  moindre  importance  et  dans  quelques 
villes  étrangères  (1). 

(1)  A  différentes  reprises,  la  Société  a  profité  de  la  tenue  de 
ces  Congrès  dans  des  villes  frontières  pour  se  tenir  à  l’étran¬ 
ger  et  examiner,  de  concert  avec  les  membres  des  corps  savants 
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Elle  a  publié  soixante-dix  volumes  de  comptes 
rendus  de  ces  réunions,  et  la  collection  du  Bulletin 
Monumental,  édité  sous  ses  auspices  par  les  Direc¬ 
teurs  successifs  :  MM.  de  Gaumont,  de  Cougny,  Léon 
Palustre,  le  comte  de  Marsy  et  E.  Lefèvre-Pontalis, 
comprend  soixante-et-onze  volumes  (1)  et  quatre 
volumes  de  tables  (2). 

La  double  série  des  publications  de  la  Société  forme 
donc  aujourd’hui  cent  quarante-deux  volumes  in-8“ 
illustrés  de  nombreuses  planches. 

Si  l’on  examine  le  chiffre  des  allocations  accordées 
par  la  Société,  depuis  sa  fondation,  pour  l’acquisition 
et  la  restauration  d’édifices  historiques,  les  fouilles,' 
les  relevés,  plans,  dessins  et  moulages  (3),  celui  des 

des  différents  pays,  les  monuments  historiques  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  région.  Nous  citerons,  parmi  ces  réunions,  celles 
tenues  à  Tournai,  en  1845;  à  Trêves,  en  1846;  à  Tournai  et  à 
Bruxelles,  en  1881,  où  S.  M.  le  Roi  des  Belges  a  reçu  les 
membres  du  Congrès  au  château  de  Laeken;  dans  Tîle  de 
Jersey,  en  1883  ;  en  1888,  dans  la  Nav^irre  et  les  provinces  basques 
espagnoles  ;  en  1891  en  Suisse,  à  Bâle,  Berne  et  Neuchâtel,  et 
en  1893,  dans  les  comtés  de  Kent  et  de  Sussex. 

Ajoutons,  du  reste,  que  les  comptes  rendus  des  Congrès  et 
le  Bulletin  Monumental  ont  toujours  été  ouverts  aux  commu¬ 
nications  relatives  aux  monuments  des  diverses  contrées  de 
l’Europe,  ainsi  qu’à  ceux  de  l’Algérie  et  des  colonies. 

(1)  Le  soixante-douzième  volume  paraîtra  en  1908. 

(2)  Les  tables  des  Congrès  archéologiques  et  des  volumes 
du  Bulletin  Monumental,  antérieurs  à  1885,  ont  été  insérées 
dans  la  Bibliographie  générale  des  Travaux  historiques  et 
archéologiques,  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France,  rédigée  par  MM.  R.  de  Lasteyrie  et  E.  Lefèvre-Pon¬ 
talis,  1. 1,  p.  223-319. 

(3)  La  Société  possède  à  Caen  un  musée  plastique,  installé 
dans  une  des  salles  de  l’ancienne  Préfecture,  rue  de  Caumont. 
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subventions  allouées  pour  la  création  de  musées  et 
l’érection  de  monuments  commémoratifs,  on  atteint  un 
chiffre  qui  dépasse  sept  cent  mille  francs.  En  y  ajou¬ 
tant  les  dépenses  d’impression  des  Comptes  rendus 
des  Congrès  et  du  Bulletin  Monumental,  et  les  frais 
d’administration  et  d’organisation  des  sessions,  on 
arrive  à  une  dépense  totale  de  plus  d’un  million, 
couverte  par  les  cotisations  des  membres,  et,  pour 
la  tenue  de  quelques  Congrès,  par  des  subventions 
accordées  par  des  départements  et  des  villes. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  de  800 
pour  la  France,  et  de  150  pour  l’étranger. 

La  Société  échange  ses  publications  avec  un  nombre 
considérable  de  Sociétés  savantes  en  France  et  à 
l’étranger,  dont  beaucoup  ont  été  fondées,  à  la  suite  de 
Congrès,  par  l’initiative  de  M.  de  Caumont,  qui  peut 
être  appelé  à  juste  titre  le  créateur  de  l’archéologie 
monumentale  (1). 

Lors  de  son  cinquantenaire,  en  1883,  la  Société  a 
voulu  rendre  un  hommage  mérité  à  son  fondateur, 
en  se  rendant  à  Bayeux  pour  déposer  une  couronne 
au  pied  de  la  statue  qui  lui  a  été  élevée  dans  sa  ville 
natale  (2). 


(1)  Nous  n’avons  pas  à  énumérer  ici  les  travaux  considé¬ 
rables  deM.  de  Caumont.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  \e  Cours 
d’ Antiquités  monumentales,  6  vol.  in-8“  et  6  atlas,  1830-1841  ; 
V Abécédaire,  ou  Rudiment  d’archéologie, ZyoY.  10-8“,  plusieurs 
fois  réimprimés  ;  la  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
5  vol.  in-8®,  etc. 

(2)  M.  de  Caumont  conserva  la  direction  de  la  Société  jusqu’à 
la  veille  de  sa  mort,  où  elle  fut  remise  à  M.  de  Cougny  (26  juillet 
1872).  M.  de  Cougny  eut  pour  successeur  M,  Léon  Palustre,  qui 
donna  une  nouvelle  activité  à  la  Société  et  une  vive  impulsion 
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ORGANISATION. 

L’administration  de  la  Société  est  confiée  à  un 
Conseil  composé  de  quarante  membres  ordinaires.  Le 
Directeur,  président  de  la  Société,  est  nommé  par  le 
Conseil  ;  il  représente  la  Société  vis-à-vis  de  l’autorité 
et  des  tiers,  dirige  les  séances  des  Congrès,  la  publica¬ 
tion  de  leurs  Comptes  rendus  et  celle  du  Bulletin 
Monumental,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société. 

Une  partie  du  Conseil,  composée  d’au  moins  dix 
membres,  pris  dans  le  département  du  Calvados,  con¬ 
stitue  le  Comité  permanent,  chargé  de  l’expédition  des 
affaires  courantes,  qui  tient  mensuellement  une  séance 
à  Caen,  siège  de  la  Société. 

Le  bureau  de  la  Société  se  compose  du  Directeur,  du 
Directeur-adjoint-Trésorier,  de  deux  Secrétaires  géné¬ 
raux,  d’un  Secrétaire-adjoint  et  d’un  Archiviste- 
Conservateur  des  collections. 

La  Société  entretient  des  rapports  entre  ses  membres 
à  l’aide  des  inspecteurs  départementaux,  divisionnaires 
et  généraux. 

Le  Directeur  et  les  membres  du  bureau  sont  nommés 
pour  cinq  ans  ;  les  membres  du  Conseil  pour  deux  ans. 
Tous  sont  indéfiniment  rééligibles. 

au  Bulletin  Monumental.  Ayant  demandé,  au  bout  de  dix  an¬ 
nées,  à  être  déchargé  de  ses  fonctions,  M.  Palustre  a  été  nommé 
directeur  honoraire  le  21  décembre  1884,  et  M.  le  comte  de 
Marsy,  désigné  provisoirement  comme  directeur,  a  été  confirmé 
dans  ce  titre  par  un  vote  du  Comité,  du  5  janvier  1885,  après 
l’avis  conforme  des  inspecteurs  et  des  membres  du  Conseil.  La 
même  procédure  a  été  suivie  après  la  mort  de  M.  de  Marsy 
MM.  Eugène  Lefèvre- Pontalis  et  Émile  Travers  ont  été 
nommés,  le  premier  directeur  et  le  second  directeur-adjoint, 
par  le  Comité,  le  31  août  1900. 
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ADMISSION. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  illimité. 

Chaque  membre  paie  une  cotisation  annuelle  actuel¬ 
lement  fixée  à  10  fr.,  et  rachetable  moyennant  une 
somme  de  150  fr.  (Décision  du  26  décembre  1890).  Il  a 
le  droit  d’assister  aux  réunions  du  Congrès  annuel  et 
aux  séances  générales,  et  d’en  recevoir  le  compte 
rendu  imprimé. 

Le  Conseil  confère  aussi  le  titre  de  membre  étranger 
aux  archéologues  qui  se  sont  distingués  par  leurs  tra¬ 
vaux. 

Les  membres  étrangers  ne  sont  astreints  au  paiement 
d’aucune  cotisation,  mais  les  publications  de  la  Société 
ne  leur  sont  adressées  que  lorsqu’ils  en  font  la  demande 
et  moyennant  un  prix  fixé  par  le  Conseil. 


BULLETIN  MONUMENTAL. 

he  Bulletin  Monumental  est  publié  parle  Directeur, 
sous  les  auspices  de  la  Société,  suivant  les  conditions 
arrêtées  entre  lui  et  le  Comité  permanent  (1). 

Ce  recueil,  qui  forme  chaque  année  un  volume  in-8“ 
de  600  pages,  illustré  de  phototypies,  paraît  tous  les 
trois  mois  par  livraisons,  et  renferme  des  mémoires 
sur  les  différentes  branches  de  l’archéologie,  publiés 
par  les  membres  de  la  Société. 

(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  était  la  propriété  person¬ 
nelle  de  M.  de  Gaumont,  a  été  donné  à  la  Société  par  de 
Gaumont,  par  acte  du  18  décembre  1875,  et  cette  donation  a 
été  autorisée  par  décret  du  20  mai  1878. 
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Le  prix  d’abonnement  est  de  15  fr.  pour  la  France, 
et  18  fr.  pour  l’étranger. 


TABLEAU  DES  VILLES 

dans  lesquelles  ont  été  tenus  des  Congrès  et  des 
Séances  générales  (1). 


1834  Caen. 

1835  Douai. 

1836  Blois  ;  Vire,  Alençon,  Le  Mans. 

1837  Le  Mans. 

1838  Tours  ;  Clermont-Ferrand. 

1839  Amiens;  Le  Mans. 

1840  Niort. 

1841  Angers  ;  Le  Mans,  Cherbourg ,  Lyon,  Vienne. 

1842  Bordeaux  ;  Rouen,  Strasbourg. 

1843  Poitiers  ;  Le  Mans,  Angers,  Nantes,  Vannes. 

1844  Saintes  ;  Coutances,  Nimes. 

1845  Lille  ;  Tournai,  Reims,  Evreux. 

1846  Metz  ;  Trêves. 


(1)  Les  comptes  rendus  des  trois  premiers  Congrès  se  trou¬ 
vent  seulement  dans  les  volumes  du  Bulletin  Monumental  ; 
ceux  de  1837  à  1843,  imprimés  dans  le  même  recueil,  ont  été 
tirés  à  part.  A  partir  de  1844,  ils  forment  une  publication 
absolument  distincte  du  Bulletin. 

Les  noms  mis  en  CAPITALES  indiquent  les  villes  où  ont  été 
tenus  des  Congrès,  ceux  en  italiques  désignent  soit  les  villes 
où  ont  eu  lieu  des  séances  générales,  soit  les  provinces  ou 
départements  où  la  Société  a  organisé  des  excursions. 

Sur  cette  liste  ne  figurent  pas  les  séances  nombreuses  te¬ 
nues  à  Paris  et  à  Caen. 

Un  certain  nombre  de  séances  générales  ont  eu  lieu,  de  1836 
à  1870,  à  l’occasion  des  Congrès  scientifiques  de  l’Institut  des 
Provinces  et  des  Congrès  de  l'Association  Normande,  orga¬ 
nisés,  les  uns  et  les  autres,  par  M.  de  Caumont. 
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Sens  ;  Tours,  Angoulême,  Limoges. 

1848  (1)  Falaise,  Vaux-sur-Laison  (2),  Bernay,  Trouville. 
4849  Bourges. 

1850  Auxerre,  Clermont-Ferrand  ;  Cluny. 

1851  Laon,  Nevers  ;  Gisors,  Orléans. 

1852  Dijon  ;  Sens,  Toulouse. 

1853  Troyes  ;  Les  Andelys,  Bayeux,  Laval. 

1854  Moulins  ;  Dijon,  Avr anches. 

1855  Châlons-sur-Marne  ,  Aix-en-Provence  ,  Avignon  ; 

Le  Puy  (3). 

1856  Nantes  ;  Verneuil,  Le  Neuhourg,  Louviers. 

1857  Mende,  Valence  ;  Grenoble. 

1858  PÉRIGUEUX,  Cambrai  ;  Louviers,  Alençon,  Lisieux. 

1859  Strasbourg  ;  Bouen,  Saint-Lo,  Vire. 

1860  Dunkerque  ;  Le  Mans,  Cherbourg. 

1861  Reims  ;  Laigle,  Dives,  Bordeaux. 

1862  Saumur,  Lyon  ;  Le  Mans,  Elbeuf,  Dives. 

1863  Rodez,  Albi  ;  Le  Mans. 

1864  Fontenay-le-Comte  ;  Évreux,  Falaise,  Troyes. 

1865  Montauban,  Cahors,  Guéret. 

1866  Senlis,  Aix,  Nice. 

1867  Paris  (4)  ;  Pont-Audemer. 

1868  Carcassonne,  Perpignan,  Narbonne,  Béziers  ;  Mont¬ 

pellier,  Bouen. 

1869  Loches. 

1870  Lisieux  ;  Moulins. 

1871  Angers  ;  Le  Mans,  Anvers. 

1872  Vendôme. 

1873  Chateauroux. 

(1)  En  1848,  les  événements  politiques  n’ont  pas  permis  de 
réunir  le  Congrès,  mais  des  séances  ont  été  tenues  dans  les 
localités  indiquées  ci-dessus. 

(2)  Vaux-sur-Laison  était  la  propriété  de  M.  de  Gaumont,  qui 
y  réunit  un  certain  nombre  de  ses  confrères,  pour  s’occuper 
de  questions  administratives. 

(3)  Des  conférences  internationales  furent  tenues  à  Paris, 
en  1855,  pendant  l’Exposition  Universelle. 

(4)  Le  Congrès  fut  fixé  à  Paris,  à  cause  de  l’Exposition  Uni¬ 
verselle. 
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1874  Agen,  Toulouse. 

1875  Chalons-sur-Marne. 

1876  Arles. 

1877  Senlis  ;  Département  du  Lot. 

1878  Le  Mans,  Lwal;  Département  des  Basses-Alpes. 

1879  Vienne  ;  Milanais. 

1880  Arras,  Tournai  ;  Franche-Comté. 

1881  Vannes;  Bernay  et  le  département  du  Gers. 

1882  Avignon,  Fréjus;  Département  de  la  Creuse. 

1883  Caen;  Coutances,  Jersey. 

1884  Pamiers,  Foix,  Saint-Girons. 

1885  Montbrison,  Roanne 

1886  Nantes. 

1887  SoissoNS,  Laon  ;  Beims. 

1888  Dax,  Bayonne  ;  Provinces  basques  espagnoles. 

1889  ÉvREUX  ;  Le  Bec-Hellouin,  Dreux,  Montforl-V Amaury. 

1890  Brive  ;  Tulle. 

1891  Besançon  ;  Dole,  Salins  et  Montbéliard. 

1892  Orléans  ;  Blois  et  le  département  de  Loir-et-Cher. 

1893  Abbeville;  Comté  de  Kent  (Angleterre). 

1894  Saintes,  La  Rochelle. 

1895  Clermont-Ferrand. 

1896  Morlaix,  Brest. 

1897  Nîmes. 

1898  Bourges. 

1899  Maçon. 

1900  Chartres. 

1901  Agen,  Auch. 

1902  Troyes,  Provins. 

1903  Poitiers. 

1904  Le  Pu y. 

1905  Beauvais. 

1906  Carcassonne,  Perpignan. 

1907  Avallon,  Auxerre  (1). 


(1)  Le  Congrès  de  1908  se  tiendra  à  Caen. 


LISTE  GENERALE 


DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D’ARCHÉOLOGIE 

Par  ordre  géographique  et  alphabétique  (1) 

31  DÉCEMBRE  1907. 


Bureau. 

MM.  Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  directeur,  13,  rue  de 
Phalsbourg,  à  Paris. 

Émile  TRAVERS,  directeur-adjoint  et  trésorier,  18, 
rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

Paul  de  LONGUEMARE,  secrétaire  général,  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

Raymond  CHEVALLIER,  secrétaire  général,  au  Bois- 
de-Lihus,  par  Estrées-Saint-Denis  (Oise). 

Louis  SE  RB  AT,  secrétaire-adjoint,  8,  rue  Chateau¬ 
briand,  à  Paris. 

Fernand  HUARD,  conservateur  des  collections,  8, 
rue  de  l’Académie,  à  Caen. 

(1)  Ceux  de  MM.  les  Membres  de  la  Société  dont  les  noms 
seraient  omis  sur  cette  liste,  et  ceux  qui  auraient  à  indiquer 
des  rectifications  pour  leurs  noms,  qualités  ou  domicile,  sont 
priés  d’adresser  leurs  réclamations  à  M.  Raymond  Chevallier, 
au  Bois-de-Lihus,  par  Estrées-Saint-Denis  (Oise). 
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LISTE  DES  MEMBRES 


Comité  d’honneur  (1). 

1.  M.  A.  HÉRON  DE  VILLEFOSSE,  membre  de  l'Insti¬ 
tut,  conservateur  au  Musée  du  Louvre,  président  de  la 
section  d’archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques. 

2.  Marquis  de  VOGUÉ,  membre  de  l’Académie  fran¬ 
çaise  et  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

3.  Comte  R.  de  LASTEYRIE,  membre  de  l’Institut,  pro¬ 
fesseur  à  l’École  des  Charles. 

4.  M.  Jules  GUIFFRE Y,  membre  de  l’Institut,  adminis¬ 
trateur  de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins. 

5.  M.  Paul  SELMERSHEIM,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques. 

6.  M.  Lucien  MAGNE,  inspecteur  général  des  monu¬ 
ments  historiques. 

7.  M.  Auguste  CHOISY,  inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées. 

8.  M.  André  MICHEL,  conservateur  au  Musée  du 
Louvre . 

9.  M.  Camille  ENLART,  directeur  du  Musée  de  sculp¬ 
ture  du  Trocadéro. 

10.  M.  John  BILSON,  membre  du  Conseil  du  Royal 
Archæological  Institute,  membre  de  la  Société  des  Anti¬ 
quaires  de  Londres. 

11.  Vicomte  de  GHELLINGR-VAERNEWYCK,  ancien 
président  de  l’Académie  royale  d’archéologie  de  Belgique. 

12.  M.  Albert  NAEF,  inspecteur  général  des  monu¬ 
ments  historiques  de  la  Suisse. 

(1)  Ce  Comité  a  été  élu  à  Auxerre,  dans  la  séance  de  clôture 
du  Congrès  de  1907. 
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Comité  permanent. 

MM.  Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  président, 

Émile  TRAVERS,  vice-président . 

■  Charles  HETTIER,  vice-président. 

Paul  de  LONGUEMARE,  secrétaire. 
le  prince  HANDJÉRI. 
l’abbé  VOISIN. 

Fernand  HUARD. 

Raymond  CHEVALLIER. 

Alfred  LIÉGARD. 

Gustave  LE  VARD. 

Louis  SERRAT. 

Inspecteurs  généraux. 

1.  M.  le  comte  Adolphe  de  DION,  à  Montfort-l’Amaury 
(Seine-et-Oise). 

2.  M.  Robert  TRIGER,  au  Mans. 

3.  M.  le  marquis  de  FAYOLLE,  au  château  de  Fayolle, 
par  Tocane-Saint-Apre  (Dordogne). 

4.  M.  Louis  DEMAISON,  à  Reims. 


B 
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LISTE  DES  MEMBRES 


Inspecteurs  divisionnaires, 

l"  dirision. 

Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Aisne  et  Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  BONNAULT  d’HOUÉT, 
à  Compiègne. 

2‘  division. 

Seine,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 
Inspecteur  :  M.  Adrien  BLANGHET,  à  Paris. 

3®  division. 

Calvados,  Manche,  Orne,  Eure  et  Seine-Inférieure. 
Inspecteur  :  M.  Charles  HETTIER,  à  Caen. 

4®  division. 

Ille-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Finistère,  Morbihan 
et  Loire-Inférieure. 

Inspecteur:  M.  le  marquis  de  l’ESTOURBEILLON,  à 
Vannes. 

5®  division. 

Sarthe,  Mayenne  et  Maine-et-Loire. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Charles  LAIR,  au  château  de 
Blou,  par  Longué  (Maine-et-Loire). 

6®  division. 

Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Loiret  et  Eure-et-Loir. 
Inspecteur  :  M.  Léon  DUMüŸS,  à  Orléans. 
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7^  division. 

Cher,  Indre,  Nièvre  et  Allier, 

Inspecteur:  M.  le  marquis  des  MÉLOIZES,  à  Bourges. 

8^  division. 

Vendée,  Deux-Sèvres,  Vienne,  Charente  et  Charente- 
Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Alfred  RICHARD,  archiviste  du  dépar¬ 
tement,  à  Poitiers. 

9^  division. 

Haute-Vienne,  Creuse,  Corrèze  et  Dordogne. 

Inspecteur:  M.  René  PAGE,  à  Verneuil-sur-Vienne 
(Haute-Vienne).  .  , 


10  division. 

Gironde,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Hautes-Pyrénées 
et  Basses- Pyrénées. 

Inspecteur  :  M.  Adrien  PLANTE,  ancien  député,  à 
Orthez. 

11^  division. 

Tarn-et-Garonne ,  Tarn  ,  Lot  et  Aveyron, 

Inspecteur:  M.  le  baron  de  RIVIERES,  au  château 
de  Rivières,  par  Gaillac. 

12^  division. 

Haute-Garonne,  Aude,  Pyrénées-Oxientales  et  Ariège. 
Inspecteur  :  M.  Jules  de  LAHONDÈS,  à  Toulouse* 
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LISTE  DES  MEMBRES 


13°  division. 

Hérault,  Gard,  Ardèche  et  Lozère. 

*1 

Inspecteur  :  M  Joseph  BERTHELÉ,  à  Montpellier. 

14°  division.  ' 

Bouches-du-Rhône,  Vaucluse,  Var,  Basses-Alpes,  Hautes- 
Alpes,  Alpes-Maritimes  et  Corse. 


Inspecteur  : 

M.  Léon  LABANDE,  à  Monaco. 

15°  division. 

Rhône,  Ain,  Savoie,  Haute-Savoie,  Isère  et  Drôme. 


Inspecteur  : 

M.  A.  VACHEZ,  à  Lyon.  .  ■*) 

16°  division. 

Puy-de-Dôme,  Cantal,  Haute-Loire  et  Loire, 


Inspecteur  . 

.•  M.  Joseph  DÉCHELETTE,  à  Roanne.  \ 

17°  division. 

Côte-d’Or,  Yonne  et  Saône-et-Loire. 


Inspecteur  , 

:  M.  le  vicomte  A.  d’AVOUT,  à  Dijon. 

Inspecteur: 

18°  division. 

Doubs,  Jura  et  Haute-Saône. 

M.  l’abbé  BRUNE, à  Mont-sous-Vaudrey  (Jura). 
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m®  division. 

Meuse,  Meurthe-et-Moselle,  Vosges  et  territoire  de  Belfort. 
Inspecteur  :  M.  Léon  GERMAIN  ge  MAIDY,  à  Nancy. 

20®  division. 

Marne,  Ardennes,  Aube  et  Haute-Marne. 

Inspecteur  :  M.le  baron  J.  de  BAYE,  au  château  de  Baye 
(.Marne). 

21®  division. 

Alger,  Constantine,  Oran  et  Tunisie. 

Inspecteur  :  le  R.  P.  DELATTRE,  à  Carthage. 


« 


LISTE  DES  MEMBRES 


L’astérisque  (*)  désigne  les  membres  de  la  Société 
abonnés  au  Bulletin  Monumental  (1). 


Les  noms  des  membres  du  Conseil  sont  désignés  par  des 
caractères  italiques  (2). 


Ain. 

Inspecteur  :  M.  le  D''  Reveil. 

"Reveil  (le  docteur  Édouard), 
à  La  Pape,  par  Rillieux. 

Aisne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Broche. 

Blanchard  (Fernand),  conser¬ 
vateur  du  Musée,  12,  boule¬ 
vard  de  Laon,  à  Boissons. 


*  Broche  (Lucien),  archiviste 
du  département,  à  Laon. 

Crampon  (Ernest),  consul  géné¬ 
ral  en  retraite,  au  château 
du  Grand-Bozoy,  par  Oulchy- 
le-Château,  et  à  Neuilly,191, 
avenue  de  Neuilly. 

Delagarde  (Émile),  au  château 
d’Écuiry,  par  Septmonts,  et 
à  Paris,  105,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré  (Vlll). 

Devigne  (l’abbé),  curé  de  No¬ 
tre-Dame,  à  La  Ferté-Milon. 


(1)  Le  Bulletin  Monumental,  qui  a  conquis,  depuis  soixante- 
et-onze  ans,  un  rang  si  distingué  parmi  les  publications  archéolo¬ 
giques  de  la  France  et  de  l'étranger,  paraît  tous  les  trois  mois, 
illustré  d’un  grand  nombre  de  planches.  Pour  le  recevoir,  les 
membres  doivent  ajouter  15  francs  h  leur  cotisation  annuelle, 
pour  la  France,  et  18  francs  pour  l’étranger. 

(2)  Les  inspecteurs  généraux  et  inspecteurs  divisionnaires  font 
de  droit  partie  du  Conseil  administratif. 
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'  Rabelle  (Alphonse),  pharma¬ 
cien,  à  Rihemont. 

*  Royer  (Eugène),  pharmacien, 
à  La  Ferté-Milon. 

Allier. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  Clément. 

*Clement  (l’abbé  Joseph),  aumô¬ 
nier,  2,  rue  du  Chambon,  à 
Moulins. 

*  LABouTRESSE(Rogerde),auchâ- 
teau  desQuillets,parTrezelles. 

Moreau  dî|  Néris,  à  Néris-les- 
Bains. 

*  Moret  (le  chanoine),  rue  Dide¬ 
rot,  à  Moulins. 

*  QüiRiELLE  (Roger  de),  à  Mon- 
taiguet. 

Tiersonnier  (Philippe),  3,  place 
de  la  République,  à  Moulins. 

Alpes  (Basses*) 

Inspecteur  :  M.  Eysseric. 

Chais  (Maurice),  ancien  magis¬ 
trat,  à  Riez. 

Eysseric  (Saint-Marcel),  ancien 
magistrat,  à  Sisteron.  M.  F. 

IsNARD,  archiviste  du  départe¬ 
ment,  à  Digne. 

Maurel  (l’abbé  M.-J.),  curé  de 
Valernes,  par  Sisteron. 

*  Ripert-Monclar  (le  marquis 
de),  ministre  plénipotentiaire 
en  retraite,  au  château  d’Alle¬ 
magne. 


Alpes  (Hautes-). 

Inspecteur:  M.  G.  de  Manteyer. 

Manteyer  (Georges  de),  ancien 
membre  de  l’École  de  Rome, 
à  Manteyer,  par  La  Roche-des- 
Arnauds.  M.F. 

Alpes-Maritimes. 

Inspecteur:  M.  H.  Moris. 

Baréty  (le  docteur  A.),  conseiller 
général,  1,  rue  Longchamp,  à 
Nice. 

Guigou  (l’abbé  Émilien),  1,  ave¬ 
nue  des  Templiers,  à  Vence. 

Moris  (Henri),  archiviste  du  dé¬ 
partement,  20,  boulevard  Du- 
bouchage,  à  Nice. 

Randon  (Ph.),  architecte,  à  Nice. 

Ardèche. 

Inspecteur  :  M.  le  vicomte  de 
Montravel. 

Bèchetoille  (Laurent),  banquier, 
9,  rue  Saint-Étienne,  à  Anno- 
nay. 

Benoit  d’Entrevaux  (A.),  au  châ¬ 
teau  d’Entrevaux,  par  Privas. 

Benoit  d’Entrevaux  (Florentin), 
au  château  de  Boissonnade  , 
par  Privas. 
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*  Montgolfier  (  Félix  de  )  ,  à 
Saint-Marcel-lez“Annonay . 

Montravel  (le  vicomte  Louis  de), 
à  Thueyts. 

Ardennes. 

Inspecteur  :  M.  Couty. 

*  Couty  (Henry),  architecte,  à 
Sedan. 

Graffin  (Roger),  docteur  en 
droit,  au  château  de  Belval- 
Bois-des-Dames^  par  Buzancy. 

M.  F. 

Lannois  (rabhé),curé  de  Biermes, 
par  Rethel.  M.  F. 

Liebbe  (Elias),  à  Thugny,  par  Re¬ 
thel,  et  à  Paris,  48,  rue  Per- 
golèse  (XVI).  M.  F. 

Vincent  (le  docteur),  rue  des 
Moulins,  à  Vouziers. 

Ariège. 

Inspecteur  :  M.  J.  de  Lahondès, 
inspecteur  divisionnaire. 

Aube. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  d’An- 
tessanty. 

Antessanty  (l’abbé  d’),  6,  rue 
des  Marots,  à  Troyes. 

Babeau  (Albert) ,  membre  de 
l’Institut,  8,  rue  du  Cloître- 
Saint-Étienne,  à  Troyes,  et  à 


Paris,  133,  boulevard  Hauss- 
mann  (VIII). 

Bauffremont  (le  duc  de) ,  au 
château  de  Brienne-le-Château , 
et  à  Paris,  67,  rue  de  Grenelle 
(VII).  M.  F. 

Bauffremont  (le  prince  Tb.  de), 
même  adresse.  M.  F. 

Bourgeois  (Victor),  huissier,  34, 
rue  Claude-Huez,  à  Troyes. 

Chaumonnot  (l’abbé),  curé-archi- 
prêtre  d’Arcis-sur-Aube. 

Lefranc  (M“®  Gabrielle),  à  Bar- 
sur-Seine. 

Aude. 

Inspecteur  ;  M.  A.  Cros-May- 

REVIEILLE. 

CoMBÉLÉRAN  (Gastou),  21,  rue  de 
la  Gare,  à  Carcassonne. 

Cros-Mayrevieille(Antonm),pré- 
sident  du  Tribunal  civil,  quai 
Victor-Hugo,  à  Narbonne. 

Fages  (Antoine),  à  Rivoire  de 
Cazilhac,  par  Carcassonne. 

Gayraud  (Paul),  au  château  de 
Montplaisir,  par  Narbonne. 

Aveyron. 

Inspecteur:  M.  Lacroix. 

Goninfaure  (Léon),  à  Espalion. 

Lacroix  (Joseph),  avocat,  à  Es¬ 
palion. 
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LISTE  DES  MEMBRES 


Belfort  (territoire  de). 

Inspecteur  :  M.  Dubail-Roy. 

Dubail-Roy  (F. -G.),  secrétaire 
de  la  Société  d’Émulation,  42, 
faubourg  de  Montbéliard ,  à 
Belfort. 


Bouches-du-Rhône. 

Inspecteur  :  M.  A.  Véran. 

Arnaud  d’Agnel  (l’abbé),  10,  rue 
Montaux,  à  Marseille. 

Bresc  (Louis  de  Sigaud  de), 
5,  rue  Sallier,  à  Aix. 

Fassin  (Émile) ,  conseiller  à  la 
Cour  d’appel,  à  Aix. 

Gautier-Descottes  (Marc) ,  no¬ 
taire,  à  Arles. 

Marin  de  Carranrais  (François 
de),  cours  Pierre-Puget,  4,  à 
Marseille. 

*  Véran  (A.),  architecte  des  mo¬ 
numents  historiques,  à  Arles. 


Calvados. 

Inspecteur:  M.  Cb.  Hettier, 
inspecteur  divisionnaire. 

Amyot  ü’Inville  (le  colonel),  à 
Monts,  par  Villers-Bocage. 
Anquetil  (Eugène),  avocat,  rue 
Saint-Floxel,  à  Bayeux. 


*  Beaurepaire(M“‘ Marie  de),  rue 
Bosnières,  à  Caen . 

Benoît  du  Bey  (Félix),  ancien  ma¬ 
gistrat,  rue  Élie-de-Beaumont, 
à  Caen. 

Besnier  (Georges),  archiviste  du 
département,  6,  ruedesQuatre- 
Vents,  à  Caen. 

*  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Caen  (la). 

Blangy  (le  comte  Auguste  de)  , 
au  château  de  Juvigny,  par 
Tilly-sur-Seulles.  M.  F. 

Boivin-Champeaux  (Paul),  séna¬ 
teur,  au  château  de  Moyaux, 
et  à  Paris,  13,  quai  d’Orsay 
(VII). 

Bourdon  (André)  ,  sculpteur, 
rue  de  Geôle,  à  Caen. 

*  Delesques  (Henri),  imprimeur- 
libraire,  34,  rue  Deraolombe, 
à  Caen. 

Deslandes  (le  chanoine),  bibUo- 
thécaire  de  l’Évêché,  à  Bayeux. 

Devaux  (René).  34,  rue  Saint- 
Jean,  à  Caen. 

Douin  (Raoul),  sculpteur,  76,  rue 
de  Branville,  à  Caen. 

Dubourg  (Richard),  ancien  ma¬ 
gistrat,  rue  Bosnières,  à  Caen. 

*  Formigny  de  La  Londe  (Robert 
de),  au  château  de  la  Londe, 
Biéville-sur-Orne,  par  Caen. 

Fournier  (Charles),  au  château 
de  Petiville,  par  Bavent. 

Foy  (le  comte  Fernand),  conseiller 
général,  au  château  de.  Barbe- 
ville,  par  Bayeux,  et  à  Paris, 
25,  rue  de  Surène  (VIII). 
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*Gérard  (le  baron  Maurice) ,  dé¬ 
puté  et  conseiller  général,  à 
Maisons,  par  Bayeux,  et  à 
Paris,  2,  rue  Rabelais  (Vlll) . 

Guillouard  (Louis),  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit,  rue  des 
Cordeliers,  à  Caen. 

*  Handjéri{leÿTmce),  auchâteau 
de  Manerbe,  par  Lisieux. 

*  Hettier  (Charles),  27,  rue  Guil- 
bert,  à  Caen. 

'  Huard  (Fernand),  architecte,  8, 
rue  de  l’Académie,  à  Caen. 

Jacquier  (Francis),  sculpteur-dé¬ 
corateur,  rue  Desmoueux,  à 
Caen. 

Labouchère  (le  colonel  Henri), 
à  Hérouville-Saint-Clair,  par 
Caen. 

Lambert  -  Desbuttes,  receveur 
particulier  des  finances,  à  Fa¬ 
laise. 

Lanfranc  DE  Panthou  (Octave), 
avocat,  ancien  procureur  gé¬ 
néral,  à  Caen. 

La  Peschardière  (André  de),  au 
château  de  Colombiers-sur- 
Seulles,  par  Creully. 

Le  Bourguignon  du  Perré  (L.), 
conseiller  général,  à  Feugue- 
rolles-sur-Orne,  par  Caen. 

Le  Féron  de  Longcamp  (M"*  Al¬ 
bert),  à  Hermanville. 

Lemonnier  (S. g.  Mgr),  évêque 
de  Bayeux  et  Lisieux,  à 
Bayeux. 

Lepetit  (l’abbé) ,  curé  de  Bar- 
bery,  par  Langannerie. 

Le  Vard  (Gustave),  21,  rue  des 
Jacobins,  à  Caen. 


Liégard  (Alfred),  rue  Guilbert, 
à  Caen. 

Longuemare  (Paul  de),  avocat, 
conseiller  général,  19,  place 
Saint-Sauveur,  à  Caen. 

*  Maintien  (l’abbé),  curé  de  Sept- 
Vents,  par  Caumont. 

Marie  (Désiré),  instituteur,  à 
Canchy,  par  La  Cambe. 

Maulde  (M”'«  de),  rue  Saint- 
Louis,  à  Caen.  M.  F. 

Mazuet  (L.  ),  peintre  verrier, 
37,  rue  Saint-Loup,  à  Bayeux. 

Patry  (le  pasteur  Raoul),  rue 
Bosnières,  à  Caen. 

PuiSEUX  (le  comte  Henri  de),  à 
Hermanville,  par  Lion-sur- 
Mer,  et  à  Paris,  41  bis,  boule¬ 
vard  de  La  Tour-Maubourg 
(VII). 

Saint- Quentin  (le  comte  de),  séna¬ 
teur,  au  château  de  Garcelles, 
par  Bourguébus,  et  à  Paris,  3, 
rue  de  Magdebourg  (XVI). 

Tesnières  (Paul),  avocat,  con¬ 
seiller  général,  place  Saint- 
Martin,  à  Caen. 

Tilmant  (Émile),  avocat,  48,  rue 
de  Geôle,  à  Caen. 

Touchet  (le  colonel,  comte  de), 
135,  rue  Saint- Jean,  à  Caen. 

*  Travers  (Émile),  ancien  con¬ 
seiller  de  préfecture,  18,  rue 
des  Chanoines,  à  Caen. 

Travers  (  M™'  Émile  ),  même 
adresse. 

'  Vasnier  (Alfred),  à  Giberville. 

Voisin  (l’abbé),  curé  de  Feugue- 
rolles-sur-Orne,  par  May-sur- 
Orne. 
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Cantal. 

Inspecteur:  M.  H.  du  Banquet. 

*  Bastide (Achille),à Saint-Cernin. 
Bobert  (Félix),  ancien  magistrat, 

à  Murat. 

Charente. 

Inspecteur’;  M.  G.  Chauvet. 

Chauvet  (Gustave),  notaire,  à 
Rufïec. 

*  Guérin-Boutaud  (Alexis),  no¬ 
taire,  2,  rue  de  la  Gendarme¬ 
rie,  à  Angoulême. 

Préponnier  (Georges),  architecte 
du  département,  à  Angoulême. 
Babec  (Narcisse-Augustin),  juge 
au  Tribunal  civil,  à  Cognac. 

*  Bencogne  (Pierre  Babinet  de), 
boulevard  du  Minage,  à  Angou¬ 
lême. 

Sazerac  de  Forge  (Émile),  préfet 
honoraire,  12,  rue  de  la  Pré¬ 
fecture,  à  Angoulême. 

Charente-Inférieure. 

Inspecteur  :  M,  Georges  Musset, 

*  Bibliothèque  de  Bochefort  (la) . 
Couneau  (Émile),  ancien  adjoint, 

4,  rue  du  Palais,  à  La  Bochelle. 
Düret  (Edmond),  à  Saint-Ger- 
main-de-Marenciennes, par  Sur¬ 
gères. 

Garreau  (Gustave),  17,  rue  de 
Tréville,  à  La  Bochelle. 


*  Ginguenaud  (Adrien),  archi¬ 
tecte,  35,  rue  de  l’Horloge,  à 
Saint-Jean-d’Angely. 

Musset  (Georges),  avocat,  con¬ 
servateur  de  la  bibliothèque, 
rue  Gargoulleau,  à  La  Bo¬ 
chelle. 

Cher. 

Inspecteur  :  M.  F.  Deshoulières. 

Banchereau  (Jules),  Les  Au¬ 
biers,  par  Nançay. 

CoRvisART  (le  baron),  colonel 
de  cavalerie,  à  La  Comman- 
derie,  par  Châteauneuf-sur- 
Cher. 

CouET  (Bené  de),  au  château  de 
Couet,  par  Menetou-Batel. 

'Deshoulières  (François),  au 
château  de  l’Isle-sur-Arnon, 
par  Lignières,  et  à  Paris,  49, 
rue  de  la  Tour  (XVI). 

Deshoulières  (M”'  François), 
même  adresse. 

Des  Méloizes  (le  comte),  18,  rue 
Jacques-Coeur,  à  Bourges,  et 
à  Paris,  6,  rue  de  la  Tre- 
mouille  (VIII). 

*  Des  Méloizes  (le  marquis),  18, 
rue  Jacques-Cœur,  à  Bourges. 

M.  F. 

Duroisel  (Mgr  E.),  curé-doyen 
de  Sancoins. 

Gauchery  (  Paul  ) ,  ingénieur- 
architecte,  à  Vierzon. 

Goy  (Pierre  de),  20,  rue  de  Para¬ 
dis,  à  Bourges. 

Lassuchette  (Albert  de), au  châ¬ 
teau  de  La  Courcelle,  par  Pré- 


DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  d’aRCHÉOLOGIE. 


XXIX 


veranges,  et  à  Paris,  88,  ave¬ 
nue  d’Iéna  (XVI). 

La  VESVRE(Henride),  au  château 
de  La  Vesvre,  par  Dun-sur- 
Auron. 

Maillé  (la  duchesse  de),  au 
château  de  Châteauneuf-sur- 
Cher,  et  à  Paris,  3,  rue  Paul- 
Baudry  (VIII). 

Mallard  (Gustave),  ancien  ma¬ 
gistrat,  à  Saint-Amand. 

*  Mortemart  (le  marquis  de),  au 
château  de  Meillant,  et  à 
Paris,  13,  rue  Las  Cases  (VII). 

Roger  (Octave)  ,  ancien  magis¬ 
trat  ,  24  ,  rue  Moyenne ,  à 
Bourges. 


Corrèze . 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  Poul- 

RRIÈRE. 

Faürie(J.),  curé  de  Saint- Paul. 
M.  F. 

Poulbrière  (le  chanoine  J. -B.), 
à  Beaulieu. 


Corse. 

Inspecteur:  M. 

Allias  (Albert),  inspecteur  des 
contributions  directes,  à  Ajac¬ 
cio. 


Côte-d’Or. 

Inspecteur  :  M.  le  vicomte 
Pierre  de  Truchis. 

Avout  (le  vicomte  Auguste  d’), 
ancien  magistrat,  14,  rue  de 
Mirande,  à  Dijon. 

Beauvois  (Eugène),  à  Corberon. 
Bretenière  (l’abbé  de),  39,  rue 
Vannerie,  à  Dijon. 

Calmette  (Joseph),  professeur  à 
la  Faculté  des  Lettres,  34,  rue 
Chabot-Charny,  à  Dijon. 

Du  Parc  (le  comte),  rue  Vanne¬ 
rie,  35,  à  Dijon.  M.  F. 
PuYBAUDET  (Guy  de),  archiviste- 
paléographe  ,  19 ,  boulevard 
Bretonnière,  à  Beaune. 

Rey  (Ferdinand),  rue  Legouz- 
Gerland,  à  Dijon. 

Testart  (Gaston),  ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  Semur. 
*  Truchis  (le  vicomte  Pierre  de), 
7,  rue  Hernoux,  à  Dijon. 

Côtes-du-N  ord . 

Inspecteur  :  M,  J.  Le  Moine. 

Le  Moine  (Jules),  à  Lamballe. 

Creuse.^ 

Inspecteur:  M. 

Roger  (François),  au  château  de 
Leptoules-Lavaux,  à  Méasnes, 
par  Aigurande.  l 
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Dordogne. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  A.  de 
Saint-Saud. 

Délugin  (Antony),  26,  rue  de 
la  Boétie,  à  Périgueux. 

Doursout  (Maurice),  avocat,  2, 
place  Francheville ,  à  Péri¬ 
gueux. 

*  Fayolle  (le  marquis  Gérard 
de),  au  château  de  Fayolle, 
par  Tocane-Saint-Apre. 

Flattet  (Albin),  à  Bourdeilles. 

LAURiÈRE(Ferdinandde),àSiorac- 
de-Belvès.  M.  F. 

Lespinas  (Edmond),  ancien  ma¬ 
gistrat,  13,  rue  de  Bourdeilles, 
à  Périgueux. 

Malet  (le  colonel,  marquis  de), 
au  château  de  Puycharnaud, 
par  Bussière-Badil,  et  à  Paris, 
59,  rue  de  Varenne  (VII). 

*  Roumejoux  (M""  Anatole  de),au 
château  de  Rossignol,  par 
Bordas. 

*  Saint-Saud  (Aymar  d'Arlot, 
comte  de),  au  château  de  La 
Valouze,  parLa  Roche-Chalais. 

Doubs. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  J.  de 
Sainte-Agathe. 

Estignard  (  Alex .),  ancien  député, 
25,  rue  du  Clos,  à  Besançon. 

Roux  (Albert),  ingénieur  civil, 
villa  de  la  Prairie,  à  Mont¬ 
béliard.  A 


Sainte-Agathe  (le  comte  Joseph 
de),  archiviste-paléographe,  7, 
rue  d’Anvers,  à  Besançon. 

Drôme. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  de 

LA  SiZERANNE. 

Belmont  (Augustin),  au  château 
de  Mondi,  par  Bourg-de-Péage. 
'  La  Sizeranne  (le  comte  F. 
Monnier  de),  ancien  député, 
au  château  de  Beausemblant, 
par  Saint-Vallier-sur-Rhône, 
et  à  Paris,  67,  rue  Pierre- 
Charron  (XVI). 

Nugues  (Alphonse),  12,  rue  de 
l’Armillerie,  à  Romans.  M.  F. 
Port-Roux  (E.  du),  à  Romans. 
Port-Roux  (M”'  E.  du),  à  Romans. 

’  Vallentin  du  Cheylard  (Ro¬ 
ger),  4,  rue  du  Jeu-de-Paume, 
à  Montélimar. 

Eure. 

Inspecteur  :  M.  le  chanoine 
Porée. 

Angérard  (Edmond),  notaire  ho¬ 
noraire,  11,  rue  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  à  bouviers. 

Blanquart  (l’abbé  Francis),  curé 
de  la  Saussaye,  par  Elbeuf 
(Seine-Inférieure). 

'  Bonnenfant  (l’abbé  G.),  proies^ 
seur  à  l’institut  théologique 
du  diocèse,  à  Bernay. 
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Broglie  (le  duc  de),  aa  château 
de  Broglie,  et  à  Paris,  29,  rue 
Chateaubriand  (VIII). 

Bru  (l’abbé),  curé  de  Gouville, 
par  Damville. 

Brunet  (l’abbé),  curé  de  Houlbec- 
Cocherel,  par  Menilles.  M.  F. 

*  Chevallier  (l’abbé  Émile),  curé 
de  Fleury-sur-Andelle. 

Dubois  (l’abbé),  curé  de  Notre- 
Dame,  à  Verneuil. 

*  Join-Lambert  (Arthur),  con¬ 
seiller  général,  au  château  de 
Livet,  par  Pont-Authou,  et  à 
Paris,  144, avenue  des  Champs- 
Élysées  (VIII). 

’  Lucas  (l’abbé  Joseph),  curé  de 
Dampmesnil,  par  Écos. 

Muraire  (Maurice),  peintre  ver¬ 
rier,  à  Évreux. 

*  Porée  (le  chanoine  Adolphe), 
curé  de  Bournainville,  par 
Thiberville. 

Quesné  (Victor),  au  château  de 
Monta  ure. 

*  Régnier  (Louis),  9,  rue  du  Mei- 
let,  à  Évreux. 

ScHiCKLER(le  baron  Fernand  de), 
au  château  de  Bizy,par  Vernon, 
et  à  Paris,  17,  place  Vendôme 

(I)- 

*  Société  libre  de  l’Eure  (la). 

Eure-et-Loir. 

Inspecteur  :  M.  Roger  Durand. 

Alvimare  de  Feuquières  (le 
marquis  d’),  à  Dreux. 

Champagne  (Georges),  directeur 
de  la  Compagnie  d’assurance 


L'Union,  9,  boulevard  Terrier, 
à  Dreux. 

Dulong  de  Rosnay  (le  vicomte 
Joseph),  à  Frazé,  par  Brou,  et 
à  Paris,  119,  rue  de  Lille  (VII). 

Durand  (Roger),  imprimeur,  rue 
Serpente,  à  Chartres. 

Guillon  (J.),  instituteur,  à  Cou- 
dreceau  ,  par  Nogent-le-Ro¬ 
trou. 

‘Lorin  (Charles),  peintre  verrier, 
38,  rue  de  la  Tannerie,  à 
Chartres. 

*  Maugars  (Auguste),  inspecteur 
d’assurances,  9,  rue  au  Lin,  à 
Chartres. 

Merlet  (René),  archiviste  hono¬ 
raire,  13,  rue  de  Beauvais,  à 
Chartres. 

Finistère. 

Inspecteur:  M.  Paul  du  Cha- 

TELLIER. 

Abgrall  (le  chanoine  Jean-Ma¬ 
rie),  à  Quimper. 

Bourde  de  la  Rogerie  (Henri), 
archiviste  du  département,  9, 
rue  du  Palais,  à  Quimper. 

*  Du  C  hâte  Hier  (Paul),  au  châ¬ 
teau  de  Kernuz  ,  par  Pont- 
l’Abbé. 

Le  Carguet  (Hyacinthe), percep¬ 
teur,  à  Audierne. 

Peyron  (le  chanoine  Paul),  archi¬ 
viste  de  l’évêché,  à  Quimper. 

Robert  (Ernest),  27,  rue  du  Gé- 
néral-Goury,  à  Landerneau. 
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Gard. 

Inspecteur:  M.  Bruguier- 
Roure. 

Albiousse  (L.  d’),  président  hono¬ 
raire  du  Tribunal  civil,  à  Uzès. 

*  Antoine  (Louis),  à  Alais. 

Bret  (Édouard),  passage  Guérin, 

à  Nimes. 

Bruguier-Roure  {  Louis  )  ,  au 
Pont-Saint-Esprit . 

Domergue  (  Charles  ),  à  Beau- 
caire. 

*  Falgairolle  (Prosper),  archi¬ 
viste  de  la  ville,  à  Vauvert. 

Garidel-Alègre  (M“‘) ,  à  Ba- 
gnols-sur-Gèze. 

Goudard  (A.-G.),  à  Manduel. 
Granet  (  Léonce  ),  à  Roque- 
maure.  M.  F. 

Laville  (le  chanoine  de),  curé- 
archiprêtre  d’Uzès.  M.  F. 
Luneau  (Victor),  pharmacien,  au 
Pont-Saint-Esprit. 

Pontmartin  (le  comte  Henri  de), 
archiviste-paléographe,  aux 
Angles  ,  par  Villeneuve-les- 
Avignon.  M.  F. 

Salles,  ingénieur  en  chef  des 
Ponts  et  Chaussées,  à  Nimes. 
M.  F. 

Garonne  (Haute-). 

Inspecteur:  M.  F.  Pasquier. 

*  Barrière-Flavy  (G.) ,  avocat, 


au  château  de  Puydaniel,  par 
Auterive. 

Fontenilles  (Paul  de),  au  châ¬ 
teau  des  Auriols,  par  Villemur. 
M.  F. 

*  Lahondès  (Jules  de),  14,  rue 

•  Perchepeinte,  à  Toulouse. 
Pasquier  (Félix),  archiviste  du 

département,  6,  rue  Saint-An- 
toine-du-T.,  à  Toulouse. 
Tachard  (le  docteur),  médecin 
principal  de  l’armée  en  retraite, 
11,  rue  Monplaisir,à  Toulouse. 


Gers. 

Inspecteur  :  Ad.  Lavergne. 

Branet  (Alphonse),  place  Sal- 
luste-du-Bartas,  à  Auch. 

Carrère  (Henri),  avocat,  à 
Marciac. 

Gardère  (Joseph),  à  Condom. 

Lavergne  (Adrien),  à  Castillon- 
Debats,  par  Vic-Fezensac. 

Magnié  (le  docteur  Albert) ,  à 
Mirande. 

Mellis  (Maxime  de) ,  au  château 
de  Bivès,  par  Saint-Clar. 

*  Palanque  (Charles), sous-archi- 
viste  du  département  et  con¬ 
servateur  du  Musée,  à  Auch. 

*  Sardac  (le  docteur  Jules  de), 
conservateur  du  Musée  archéo¬ 
logique,  à  Lectoure. 
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Gironde. 

Inspecteur  :  M.  Brutails. 

Bardié  (Armand),  49,  cours  du 
Tourny,  à  Bordeaux. 

*  Brutails  (Auguste),  archiviste 
du  département,  correspondant 
de  l’Institut,  25,  rued’Aviau,  à 
Bordeaux. 

Eichthal  (.M“>=  la  baronne  d  ),  au 
château  de  Saint-Selve,  et  à 
Paris,  33,  avenue  Henri-Mar¬ 
tin  (XVI). 

Fourché  (Paul),  21,  rueDucau,à 
Bordeaux. 

Lécot  (S.  E.  le  Cardinal), ^arche¬ 
vêque  de  Bordeaux. 

Meller  (Pierre),  43,  cours  du 
Pavé- des -Chartrons,  à  Bor¬ 
deaux. 

Nicolaï  (Alexandre),  avocat,  1, 
rue  Beaubadat,  à  Bordeaux. 

PiGANEAU  (Émilien),  17,  cours 
d’Albret,  à  Bordeaux. 

Hérault. 

Inspecteur  :  M.  Joseph  Berthelé, 
inspecteur  divisionnaire. 

Berthelé  (Joseph),  archiviste 
du  département,  11,  impasse 
Pagès,  à  Montpellier. 

Bonnet  (Émile),  avocat,  conser¬ 
vateur  du  Musée  archéologi- 
que,  11  ,  rue  du  faubourg 
Saint-Jaumes,  à  Montpellier. 


Castel  (Charles),  architecte,  5, 
rue  Alsace-Lorraine,  à  Cette. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul), 
ingénieur  civil,  18,  rue  des 
Étuves,  à  Montpellier. 

Fabrège  (Frédéric),  33,  Grande- 
Rue.  à  Montpellier. 

Falgairolle  (Edmond),  procu¬ 
reur  de  la  République,  14,  rue 
Marceau,  à  Montpellier. 

Falgairolle  (Eugène),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  27, 
avenue  de  Toulouse,  à  Mont¬ 
pellier  . 

Gervais  (le  docteur  Henri),  2, 
place  Jacques-Coeur,  à  Mont¬ 
pellier. 

Grasset-Morel  (Louis),  2, boule¬ 
vard  du  Peyrou,  à  Montpellier. 

JouBi.N  (André),  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  10,  avenue 
du  Stand,  à  Montpellier. 

Naud  (Luc),  sous-archiviste  du 
département,  2,  rue  François- 
Périer,  à  Montpellier. 

Sahuc  (Joseph),  ancien  notaire, 
à  Saint-Pons. 

SicARD  (Joseph) ,  4,  rue  Mont- 
pellieret,  à  Montpellier. 

'  Société  archéologique  de  l’Hé¬ 
rault  (la),  à  Montpellier. 

Thomas-Pietri  (Eugène),  3,  rue 
du  Clos-René,  à  Montpellier. 
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Ille-et- Vilaine. 

Inspecteur  :  M,  le  D'  .Iarnouen 

DE  VlLLAUTAY. 

Hardouin  (le  docteur  Paul),  pro¬ 
fesseur  à  l’École  de  médecine, 
4,  rue  Nationale,  à  Rennes. 

*Jarnouen  de  Villartay  (le  doc¬ 
teur  L.),  à  Vitré. 

Le  Gonidec  de  Traissan  (le  comte 
Charles),  à  Rennes. 

Lemoine  (M**“  Alice),  villa  Bel- 
Air,  à  Saint-Servan. 

Indre. 

Inspecteur  :  M.  Joseph  Pierre. 

Blanchemain  (Paul),  au  château 
(le  Castel-Biray,  à  Guiches,  par 
Saint-Gaultier,  et  à  Paris,  113, 
boulevard  Saint  Michel  (V). 

Pierre  (Joseph),  directeur  de  la 
Prevue  du  Berry,  au  château 
de  Charon,  par  Cluis. 

Rochoux  (Eugène),  docteur  en 
droit,  à  Neuvy-Saint-Sépulcre. 

Rochoux  (M“®  Eugène),  même 
adresse. 

Rouède  (Maximilien) ,  à  Châtil- 
lon-sur-Indre. 


Indre-et-Loire. 

Inspecteur:  M.  Louis 

DE  GrANDMAISON. 

Avenet  (Alfred),  avocat,  56,  rue 
Victor  Hugo,  à  Tours. 

'Beaumont  (le  comte  Charles  de), 
au  château  de  Châtigny,  par 
Fondettes,  et  à  Paris,  134,  rue 
de  Grenelle  (VII). 

Bobeau  (Octave),  pharmacien  à 
Cormery. 

Briand  (Paul)  ,  conservateur  ho¬ 
noraire  du  Musée  de  la  Société 
archéologique,  110,ruedu  Bois- 
denier,  à  Tours. 

Fay  (l’abbé),  vicaire,  à  Saint- 
Cyr-sur- Loire,  par  Tours. 

’■  Grandmaison  (Louis  de),  ar¬ 
chiviste  honoraire,  13,  rue  de 
i’Archevêché,  à  Tours. 

*  Hardion  (Jean),  architecte  eu 
chef  des  monuments  histori¬ 
ques  de  Maine-et-Loire,  rue 
Traversière,  à  Tours. 

Le  Grix  (Ernest),  conservateur 
des  Eaux  et  Forêts  en  retraite, 
23,  ruede  Clocheville,à  Tours. 

Lesourd  (Paul),  avocat,  42,  rue  de 
la  République,  à  Tours.  M.  F. 

*  Massereau  (Théodore),  4,  rue 
Cazot,  à  Amboise. 

'  Pic-Paris  (Henri) ,  sénateur, 
maire  de  Tours,  9,  rue  de  Clo- 
cheville,  à  Tours,  et  à  Paris, 
6,  rue  de  Villersexel  (VII). 

*  Sagey  (Louis),  directeur  hono¬ 
raire  de  ia  Banque  de  France, 
13,  rue  de  la  Grandière,  à 
Tours. 
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Siegfried  (Jacques),  au  château 
de  Langeais,  et  à  Paris, 38  bis, 
rue  Fabert  (VII). 

Isère. 

Inspecteur  :  M.  Augustin 
Blanchet. 

'Bibliothèque  (la)  de  la  ville,  à 
Grenoble. 

Bizot  (Ernest),  architecte  hono¬ 
raire  de  la  ville,  2,  rue  de 
l’Archevêché,  à  Vienne. 

'Blanchet  (Augustin),  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures,  au 
château  d’Allivet,  à  Renage, 

Blanchet  (Victor),  maire  de 
Rives . 

Blandin  ,  architecte-voyer  ,  à 
Vienne. 

Bonjean  (Joseph),  avoué,  o,  cours 
Romestang,  à  Vienne. 

'  Boutle  (A.),  lieutenant  au  14“ 
bataillon  de  chasseurs  alpins, 
51  bis,  rue  de  l’Abbé-Grégoire, 
à  Grenoble. 

Kléber  (Émile),  au  château  de 
Valfrey,  à  Rives. 

’  Linage  -  JouFFROY  (le  comte 
Gaston  de),  au  château  de  la 
Tivollière,  par  Voreppe. 

Reymond  (Marcel),  place  de  la 
Constitution,  à  Grenoble. 

Jura. 

Inspecteur  :  M.  l’abbé  Brune, 
inspecteur  divisionnaire. 

Brune  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Mont-sous-Vaudrey . 


Prost  (l’abbé),  curé-doyen, 
Bletterans. 

Landes. 

Inspecteur  :  M. 

Départ  (l’abbé),  curé-doyen  de 
Saint-Vincent-de-Tyrosse. 

Gabarra  (l’abbé),  curé  de  Cap- 
breton. 

Loir-et-Gher. 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Ch.  de 
Beaumont. 

Bontant  (l’abbé),  curé  de  Mont- 
richard. 

"Courtarvel  (la  marquise  de),au 
château  de  Baillou,  par  Mont- 
doubleau. 

Guignard  de  Butteville  (Ludo¬ 
vic),  à  Sans-Souci,  par  Chouzy- 
sur-Cisse. 

'  Hardel  (l’abbé),  curé-doyen,  à 
Droué. 

Lesueur  (le  docteur  Pierre),  13, 
rue  du  Palais,  à  Blois. 

Renault  (Georges),  conservateur 
du  Musée,  à  Vendôme. 


Loire. 

Inspecteur  :  M.  Noèl  Thiollier. 

'  Avaize  (Amédée  d’),  au  château 
des  Paras,  par  Perreux. 
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Bakbat  (le  docteur  Antoine),  à 
Gharlieu. 

Bertheas  (Émile),  2,  rue  Denis- 
Excoffier,  à  Saint-Étienne. 

Blanc  (Antony), banquier, à  Saint- 
Bonnet-le-Château. 

Brassart  (Éleuthère) ,  impri¬ 
meur,  à  Montbrison. 

Chassain  de  La  Plasse  (Raoul), 
avocat,  a  Roanne. 

CosTE  (Louis),  notaire  honoraire, 
5,  place  Mi-Carême,  à  Saint- 
Étienne. 

*  Déchelette  (Joseph),  conserva¬ 
teur  du  Musée,  22,  rue  de  la 
Sous-Préfecture,  à  Roanne. 

Dumas  (Joseph),  13,  rue  de  la 
République,  à  Saint-Étienne. 

Durand  (Paul),  architecte,  3,  rue 
Forissier,  à  Saint-Étienne. 

Fréminville  (J.deI.a  Poix  de), 
archiviste  du  département, 
villa  Jeannette,  à  Saint-Étienne. 

Connard  (Henri) ,  52,  rue  Gam¬ 
betta,  à  Saint-Étienne. 

*  Monery  (Louis),  9,  rue  de  la 
Sous-Préfecture,  à  Roanne. 

Montuclard  (Mathieu),  archi¬ 
tecte,  12,  rue  d’Arcole,  à  Saint- 
Étienne. 

Rioufol  (Maxime),  grefïier  en 
chef  du  Tribunal  civil,  33,  rue 
Balay,  à  Saint-Étienne. 

Testenoire-Lafayette  (  Philippe) , 
ancien  notaire,  28 ,  rue  de  la 
Bourse,  à  Saint-Étienne. 

Thiollier  (Félix),  au  château 
de  Verrières  ,  par  Saint-Ger¬ 


main-Laval,  et  à  Paris,  27, 
rue  de  Grenelle  (VII). 
Thiollier  (Noël),  notaire,  10, 
rue  du  Général-Foy,  à  Saint- 
Étienne.  M.  F. 


Loire  (Haute-). 

Inspecteur  :  M.  Louis  Vissagüet. 


Achard  (l’abbé),  curé  de  Lou- 

‘  des. 

Brive  (le  comte  Albert  de),  an¬ 
cien  conseiller  de  préfecture, 
au  Puy. 

CoNVERS  (Jean-Marie) ,  ancien 
magistrat,  à  Montfaucon. 

Giron  (Léon),  conservateur  des 
Musées,  25,  avenue  d’Espaly, 
au  Puy. 

Giron  (Marc),  boulevard  Gam¬ 
betta,  au  Puy. 

Grellet  de  la  Deyte  (Emma¬ 
nuel),  à  Allègre. 

Jacotin  (Antoine),  archiviste  du 
département,  à  Beaurepaire, 
par  Brives-Gharensac. 

Jacotin  de  Rosières  (Charles),  à 
Beaurepaire,  par  Brives-Cha- 
rensac. 

La  Bâtie  (Julien  de),  ancien  dé¬ 
puté,  avocat,  3,  boulevard 
Saint-Louis,  au  Puy. 

Malartre  (le  comte  Florentin), 
ancien  député,  à  Dunières. 

Malaval  (Fernand  de),  au  Puy. 
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PoLiGNAc  (le  comte  Melchior  de), 
au  château  de  la  Voùte-Poli- 
gnac,  par  la  Voùte-sur-Loire, 
et  à  Paris,  4,  rue  Galliera 
(XVI). 

PoNTviANKE  (  le  chanoiue  ) .  2, 
place  du  Greffe,  au  Puy. 
Rouchon  (Ulysse),  publiciste,  au 
Puy. 

SüRREL  (Pierre),  fabricant  de 
dentelles,  à  Craponne  -  sur- 
Arzon. 

Vissaguet  (Louis),  avocat,  au 
Puy. 

Loire-Inférieure. 

Inspecteur  :  M.  Roger  Grand. 

Chaillou  (Félix)  ,  avocat,  70, 
quai  de  la  Fosse,  à  Nantes. 
Kervenoael  (le  vicomte  Émile 
deJouAN  de), 3,  rueTournefort, 
à  Nantes 

Perrion  (Charles),  8,  rue  du  Sa- 
nitat,  à  Nantes. 

Loiret. 

Inspecteur:  M.  Léon  Dumuys, 
inspecteur  divisionnaire. 

Beaucorps  (le  baron  Adalbert 
de),  21,  rue  du  Pressoir-Neuf, 
à  Orléans. 

Beaucorps  (le  vicomte  Maxime 
de)  archiviste-paléographe,  3, 
rueSt-Pierre-Lentin,à  Orléans. 


‘Casati  de  Casatis  (Charles),  con¬ 
seiller  honoraire  à  la  Cour  de 
Paris,  au  château  de  La  Jave- 
lière,  par  Boiscommun,  et  à 
Paris,  29,  ruedeProny  (XVII). 

Chenesseau  (l’abbé),  rue  Pasteur, 
à  Orléans. 

Didier  (Maxime),  109,  rue  Ban- 
nier,  à  Orléans. 

Dumuys  (Léon),  conservateur  du 
Musée  historique  et  du  Musée 
.leanne  d’Arc,  61,  rue  de  la 
Lionne,  à  Orléans. 

Fougeron  (Étienne),  55,  rue  de 
la  Bretonnerie,  à  Orléans. 

‘Fougeron  (Paul),  même  adres¬ 
se. 

Fougeron  (Pierre), mêmeadresse. 

*  Jarry  (Eugène),  archiviste-pa¬ 
léographe,  8,  place  de  l'Étape, 
à  Orléans. 

Lambert  (Paul),  capitaine  au 
131e  régiment  d'infanterie,  à 
Orléans. 

Le.moine  (l’abbé  Joseph),  12,  rue 
du  Grenier  à-Sel,  à  Orléans. 

Martellière  (Paul), avenue  delà 
Gare,  à  Pithiviers. 

Pommier  (Alexandre),  juge  au 
Tribunal  civil,  3,  boulevard 
Rocheplatte,  à  Orléans. 

PouLLAiN,  conducteur  des  Ponts 
et  Chaussées  en  retraite, 16,  rue 
Charles-Sanglier,  à  Orléans. 

Royer-Collard  (Paul),  au  chf^ 
teau  de  Thou,  par  Bonny-sur- 
Loire,  et  à  Paris,  8,  rue  d’An¬ 
jou  (VIII). 
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Lot. 

Inspecteur  :  M.  Paul  de  Fonte- 

NILLES. 

Dei.breil  (le  docteur  Louis) ,  à 
Puy-l’Évêque. 

Lot-  et-  Garonne . 

Inspecteur:  M.  Lauzun. 

Dienne  (le  comte  Édouard  de),  au 
château  de  Cazideroque,  par 
Tournon  d’Agenais. 

*  Lauzun  (Philippe),  place  du 
Marché,  à  Agen. 

Lauzun  (M"'  Philippe),  même 
adresse. 

*  Marboutin  (l’abhé  Raoul),  curé 
de  Saint-Pierre-de-Gaubert,par 
Bon-Encontre. 

*  Momméja  (Jules),  conservateur 
du  Musée,  à  Agen. 

Lozère . 

Inspecteur:  M.  le  D"  J  Barbot. 

*  Barbot  (le  docteur  Jules),  à 
Mende. 

Maine-et-Loire . 

Inspecteur  :  M.  le  comte  Lair, 
inspecteur  divisionnaire. 

Achon  (le  chevalier  Charles  d’), 
au  château  de  la  Roche,  à 
Gennes . 

*  Beldent  (Eugène) ,  notaire  ho¬ 
noraire,  à  Noyant. 


Charil  de  Ruillé  (Élie),  ancien 
conseiller  à  la  Cour  d’appel,  au 
château  de  la  Marmitière,  par 
Saint-Barthélemy. 

Chatillon  (Raymond  de),  â  La 
Roussellière,  par  Montreuil- 
Bellay. 

*  Farcy  (Louis  de),  23,  rue  du 

Canal,  à  Angers. 

Farcy  (Paul  de),  à  Saint-Martin- 
la-Forêt,  par  Angers. 

*  Lair  (le  comte  Charles)  ,  au 
château  de  Blou,  parLonguéet 
à  Paris,  18,  rue  Las  Cases  (VII). 
M.  F. 

Lambert  (Maurice),  â  Saumur. 

Moreau  des  Briostières  (Geof¬ 
froy),  an  château  de  la  Chouan- 
nière,  par  Le  Lion-d’Angers 

*  Proust  (le  comte  Daniel),  au 
château  Noir,  par  Auverse. 
M.  F. 

Toui.goet-Tréanna  (la  comtesse 
de),  37,  boulevard  du  Roi- 
René,  à  Angers. 

Urseau  (l’abbé  Charles),  cha¬ 
noine  honoraire,  à  Angers. 

Manche. 

Inspecteur  :  M. 

Marne. 

Inspecteur:  M.  Henri  Jadart. 

*  Baye  (le  baron  Joseph  de),  au 
château  de  Baye,  et  à  Paris, 
58,  avenue  de  la  Grande- 
Armée  (XVII). 


DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  d’aRCHÉOLOGIE. 


XXXIX 


Bosteaüx  (  Charles  ),  maire  de 
Cernay-lès-Reims,  par  Reims. 

Chevallier  (  l’abbé  )  ,  curé  de 
Montbré,  par  Reims. 

*  Demaison  (Louis),  archiviste 
de  la  ville,  21,  rue  Nicolas- 
Perseval,  à  Reims. 

Gandon  (le  docteur  Henri),  31, 
faubourg  Cerès,  à  Reims. 

Gosset  (Alphonse),  architecte,  9, 
rue  des  Templiers,  à  Reims. 

Gosset  (M"’*’  Alphonse),  même 
adresse. 

Jadart  (Henri),  conservateur  de 
la  bibliothèque  et  du  musée, 
13,  rue  du  Couchant,  à  Reims. 

Le  Conte  (Frédéric),  à  Châlons. 

Lefort  (Alfred),  notaire  hono¬ 
raire,  4,  rue  d’Anjou,  à  Reims. 
M.  F. 

Millard  (l’abbé),  curé  de  Saint- 
Gond.  par  Broyés. 

Morel  (Léon),  ancien  receveur 
des  finances,  3,  rue  de  Sedan, 
à  Reims. 

Simon  (C.),  chef  d'escadron  d’ar¬ 
tillerie  en  retraite,  à  Fismes. 

Simon  (Paul),  1,  place  Belle-Tour, 
à  Reims. 


Marne  (Haute-). 

Inspecteur  ;  M.  Émile  Humblot. 

Georges  (l’abbé),  archiprétre,  à 
Wassy. 


Humblot  (Émile),  correspondant 
de  la  Commission  des  monu¬ 
ments  historiques,  à  .loinville. 

Mayenne. 

Inspecteur  .-  M.  L.  Garnier. 

Garnier  (Louis),  architecte,  32, 
rue  .Joinville,  à  Laval. 

Héliand  (le  comte  Joseph  d’), 
27,  rue  Marmoreau,  à  Laval. 

Richaru  (Jules-Marie)  ,  archi¬ 
viste-paléographe.  à  Cossé-le- 
Vivien. 

Meurthe-et-Moselle. 

Inspecteur  :  M.  Léon  Germain 
DE  Maidy,  inspecteur  divi¬ 
sionnaire. 

*  Beaumont,  directeur  des  contri¬ 
butions  indirectes,  à  Nancy. 

Denis  (Paul),  archiviste  de  la 
ville,  4,  rue  du  faubourg  Sta¬ 
nislas,  à  Nancy. 

■  Germain  de  Maidy  (Léon),  26, 
rue  Héré,  à  Nancy.  M.  F. 

Lefebvre  (Henri),  17,  rue  île 
Rigny,  à  Nancy. 

'Lopi-inet  (Fernand), conservateur 
honoraire  des  Eaux  et  Forêts, 
43,  faubourg  St-Jean,  à  Nancy. 

Perurizet  (Paul),  maître  de 
conférences  à  l’Université,  2, 
avenue  de  la  Garenne,  à  Nancy. 

Qüintard  (Léopold),  rue  Saint- 
Michel,  à  Nancy. 

Wiener  (Lucien)  ,  conservateur 
du  Musée  lorrain,  34,  rue  de 
la  Ravinelle,  à  Nancy.  M.  F 
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Meuse. 

Inspecteur  :  M. 

Laurens  de  Rouvroy  (le  comte 
Léon),  à  Saint-Mihiel.  M.  F. 

Lebarque  (l’abbé),  curé  de  Liny- 
devant-Dun,  par  Dun-sur- 
Meuse. 

*  Société  philomathique  de  Ver¬ 
dun  (la),  à  Verdun. 

Morbihan. 

Inspecteur  :  M.  Léon  Lallement. 

"Grand  (Roger),  archiviste-paléo¬ 
graphe,  au  manoir  de  Ker- 
verho,  par  Arradon. 

Lallement  (Léon),  avocat,  rue 
des  Vierges,  à  Vannes. 

L'Estourbeillon  (le  marquis  de), 
député,  10,  place  de  l’Évêché,  à 
Vannes,  et  au  château  de 
Penhoét-en-Avessac,par  Redon , 
et  à  Paris,  3,  boulevard  Mont¬ 
martre  (II). 

L’Estourbeillon  (M“e  la  mar¬ 
quise  de),  mêmes  adresses. 

Nièvre. 

Inspecteur  :  M.R.  de  Lespinasse. 

Lespinasse  (Hené  de),  au  château 
de  Luanges,  par  Guérigny,  et 
à  Paris,  44,  rue  du  Bac  (VII). 


*  Saint-Venant  (J.  Barré  de), 
inspecteur  des  Eaux  et  Forêts, 
7,pl.  de  la  République,  à  Nevers. 


Nord. 

Inspecteur  :  M.  A.  Favier. 

Berteaux  (l’abbé  Ernest),  curé  de 
l’immaculée- Conception ,  49, 

avenue  Victor-Hugo,  à  Cam¬ 
brai. 

Boissonnet  (le  baron  Ernest),  an¬ 
cien  magistrat,  avocat,  31,  rue 
des  Wetz,  à  Douai. 

Doutriaux  (André),  avocat, 8,  rue 
d’Oultreman  , à  Valenciennes. 

*  Dubuisson  (Émile),  architecte 
diplômé,  88,  rue  Colbert,  à 
Lille. 

Eeckman  (Alexandre),  adminis¬ 
trateur  des  Musées,  48,  rue 
Jean-Sans-Peur,  à  Lille. 

Favier  (Alexandre),  12,rue Saint- 
Jean,  à  Douai. 

Foucart  (Paul),  vice-président 
du  Tribunal  civil,  à  Avesnes- 
sur-Helpe. 

Le  Glay  (André),  avocat,  4,  rue 
des  Dominicains,  à  Douai. 

Levé  (Albert),  juge  honoraire 
au  Tribunal  civil,  6,  rue  des 
Pyramides,  à  Lille. 

Poncelet  (Achille),  5,  rue  Cu- 
velle,  à  Douai. 

Proyart  de  Baillescourt  (  le 
comte  Fernand  de),  36,  rue 
Saint-Georges,  à  Cambrai. 
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Quarré-Prévost  (Louis),  4,  rue 
du  Palais-Rihour,  à  Lille. 

‘Qüévillon  (le  général  Fernand). 
6,  rue  du  Chapitre,  à  Mau- 
beuge.  M.  F. 

Théodore  (Alphonse),  197,  rue 
Solférino,  à  Lille. 

Théodore  (Émile),  rue  Solfé¬ 
rino,  à  Lille. 

Toussaint  (Jules),  avocat,  8,  rue 
Saint-Jean,  à  Douai. 

ViLLETTE  (Jules),  juge  au  Tribu¬ 
nal  civil,  2,  rue  Arnoul-de- 
Vuez,  à  Lille.  M.  F. 

Oise. 

Inspecteur  :  M.  le  baron  de  Bon- 
NAULT  d’Houet,  inspecteur  di¬ 
visionnaire. 

Allioli  (Joseph),  à  Béthisy- 
Saint-Pierre. 

Barbet  (l’abbé),  curé-doyen  de 
Formerie.  AI.  F. 

*  Beaudry  (l’abbé  Amédée),  curé 
de  Breuil-le-Sec. 

Beelou  (Achille),  maire  de  For- 
merie. 

*  Bonnault  d’Houët  (le  baron 
de),  4,  place  du  Château,  à 
Compiègne.  Al.  F. 

Bonnault  d’Houet  (M"'  la  ba¬ 
ronne  de),  4,  place  du  Château, 
à  Compiègne. 

Bréda  (le  comte  Jean  de),  au 
château  du  Plessis-Brion,  par 
Thourotte. 

Bréda  (la  comtesse  Jean  de), 
même  adresse. 


*  Cauchemé  (Victor),  inspecteur 
du  Palais,  à  Compiègne. 

*  Chevallier  (Raymond),  au  Bois- 

de-Lihus,  par  Estrées-Saint- 
Denis.  AI.  F. 

Chevallier  (M“'  R.),  même 
adresse. 

CiviLLE  (le  vicomte  Robert  de), 
33,  rue  de  Rouen,  à  Beauvais. 

Daussy  (Paul), 22, place  du  Chan¬ 
ge,  à  Compiègne. 

*  Douais  (S.  G.  Mgr),  évêque  de 

Beauvais,  iXoyon  et  Senlis,  à 
Beauvais. 

Dubloc  (Édouard) ,  docteur  en 
droit,  14,  rue  de  Pierrefonds, 
à  Compiègne.  Al.  F. 

Dupuis  (Ernest),  conseiller  géné¬ 
ral,  à  Ponlarmé,  par  La  Cha- 
pelle-en-Serval. 

Failly  (le  comte  Maurice  de), 
à  Compiègne.  AI.  F. 

Houlé  (Alfred),  au  manoir  de 
Bury,  par  Mouy. 

Jourdain  (Gctave),  notaire,  8, 
rue  de  Gruny,  à  Noyon. 

Lac  (Jules  du),  rue  des  Minimes, 
à  Compiègne. 

*  La  Perche  (M"»!  Paul),  à  Com¬ 
piègne,  et  à  Paris,  37,  rue 
Jean-Goujon  (VIII). 

Latteux  (Ludovic),  au  Mesnil- 
Saint-Firmin. 

Leblond  (le  docteur  Victor),  rue 
des  Halles,  à  Beauvais. 

Leduc  (Auguste),  villa  des  Sor¬ 
biers,  à  Compiègne. 

Molle  (Jules),  11,  rue  de  l’In¬ 
fanterie,  à  Beauvais. 
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*Muller  (le  chanoine  Eugène), 
aumônier  de  l’hospice  Condé, 
à  Chantilly, 

*  Parmentier  (le  docteur  René), 
22,  rue  des  Fontaines,  à  Cler¬ 
mont. 

Quignon  (Hector),  professeur  au 
lycée,  5,  rue  Louis-Borel,  à 
Beauvais. 

Roucy  (Francis  de),  13,  rue  des 
Domeliers,  à  Compiègne. 

*  Société  académique  de  l’Oise 
(la),  à  Beauvais. 

*  Société  archéologique  de  Cler¬ 

mont  (la),  à  Clermont. 

Thüisy  (le  marquis  de), conseiller 
général,  à  Baugy,  par  Monchy- 
Humières,  et  à  Paris,  19,  rue 
de  Berri  (VIII). 

Vatin  (Eugène),  juge  de  paix 
honoraire,  à  Senlis. 

Vatin  (M“«  Eugène),  à  Senlis. 

Orne. 

Inspecteur  :  M.  L.  Duval. 

Charencey  (ie  comte  de) ,  con¬ 
seiller  général,  à  Saint-Ma u- 
rice-les-Charencey. 

*  Duval  (Louis),  archiviste  du 
département,  à  Alençon. 

’  Foulon  (Eugène),  à  Laigle. 

'  Mackaü  (le  baron  de),  député, 
au  château  de  Vimers ,  par 
Vimoutiers,  et  â  Paris,  22, 
avenue  d’Antin  (VIII). 

*  Tournouer  (Henry),  conseiller 
général,  au  château  de  Saint- 


Hilaire-des-Noyers,  par  Nocé, 
et  à  Paris,  5,  boulevard  Ras- 
pail  (Vil). 

Pas-de-Calais. 

Inspecteur  :  M.  Ch.  Legrand. 

*  Decroos  (Jérôme),  notaire  ho¬ 
noraire,  51,  Grande-Place,  à 
Saint-Omer. 

Latteux  (Louis),  au  château  du 
Denacre,  par  Saint-Martin-lès- 
Boulogne. 

'Legrand  (Charles), avocat, 5,rue 
Gambetta,  à  Saint-Omer. 

Lengaigne  (Maurice),  banquier, 
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boulevard  de  Gergovie.  à  Cler¬ 
mont-Ferrand.  AI.  F. 

Teilhard  de  Chardin  (  Emma¬ 
nuel),  7,  place  Michel-de-l’Hô- 
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Inspecteur  :  M.  le  Donnezan. 
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CouRTÉPÉE  (Georges),  6ô,  rue  de 
Monceau  (VIII). 
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viste-paléographe,  120,  rue  de 
Longchamp  (XVI). 
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rue  Lafayetle  (X). 
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Fouret  (André),  16,  rue  de 
Saint-Pétersbourg  (VIII). 
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Périer  (VII). 
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Petit  (Ernest),  à  Vausse,  par 
Châtel-Gérard,  et  â  Paris,  8, 
rue  du  Bellay  (IV). 

PoRÉE  (Charles),  archiviste  du 
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d’antiquités,  à  Trêves. 

Vôge  (le  docteur  Wilhelm), 
directeur-adjoint  des  Musées 
royaux,  à  Berlin. 

ANGLETERRE. 

Bi7son(  John), architecte, F.  S.  A., 
membre  du  Conseil  de  l’Ins¬ 
titut  royal  archéologique, 
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professeur  à  l’Université, Glas¬ 
gow. 

Foster  (John  E.), secrétaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de 
Cambridge,  30,  Petty  Cury, 
Cambridge. 

Fremantle  (le  Hon.  et  Très 
Rév.  William  Henry),  D.-D., 
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Ghevetogne,  par  Leignon  (Na¬ 
mur). 

Béthune  (Mgr  le  baron  Félix), 
archidiacre  de  la  cathédrale, 
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logie,  àTermonde. 
'Buggenoms  (Louis  de),  avocat, 
19,  place  de  Bronckart,  à 
Liège. 
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rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 

Van  g  aster  (le  chanoine  Guil¬ 
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Gabriel),  président  du  Cercle 
historique  et  archéologique 
de  Gand,  13,  avenue  des 
Moines,  à  Gand. 

Van  DEM  Haeghen  (le  D''),  biblio¬ 
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Musée  cantonal  d’antiquités, 
à  Lausanne. 

'Naëf  (Albert), architecte, inspec¬ 
teur  des  monuments  histori¬ 
ques,  Haute-Gombe,  avenue 
Buchonnet,  à  Lausanne. 

Bodt  (E.  de),  architecte,  conser¬ 
vateur  du  Musée  historique, 
à  Berne. 

Zemp  (le  professeur  J.),  vice- 
directeur  du  Musée  national, 
à  Zurich. 
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EN  1906 


CARCASSONNE 

Carcassonne  est  citée  par  Pline  parmi  les  villes 
latines  du  temps  de  César.  D’après  plusieurs  manus¬ 
crits  des  Commentaires,  elle  fournit  des  troupes  à 
Crassus  dans  sa  campagne  contre  les  Sotiates.  L’ins¬ 
cription  trouvée  en  1847,  entre  Dieux  et  Moux, 

C.  COMINIO  C.  F 
VOLT.  BITVTIONI 
PRAIT.  C.  I.  C. 

G(aio)  Cominio,  Gfai)  f(ilio)  Volt(inia  tribu)  Bitutioni 
prait(ori)  c(oloniae)  J(uliae)  C(arcasonis) 

confirme  l’assertion  de  Pline,  car  le  titre  de  préteur 
municipal,  avec  son  orthographe,  est  antérieur  à  Au¬ 
guste.  L’attribution  à  la  tribu  Voltinia  et  les  sigles 
C.  1.  C.  montrent  que  l’inscription  se  rapporte  à 
Carcassonne  et  non  pas  à  Narbonne,  dont  les  colons 
d’extraction  libre  étaient  inscrits  dans  la  tribu  Papiria. 
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Les  musées  rhénans  conservent  plusieurs  stèles  de 
soldats  originaires  de  Carcassonne,  telle  que  celle  du 
soldat  Niger,  mort  à  Mayence  au  IIP  siècle. 

Les  Wisigotlis  s’emparèrent  de  Narbonne  en  413,  de 
Carcassonne  en  436.  Malgré  les  attaques  des  Francs, 
ils  demeurèrent  les  maîtres  du  pays  pendant  trois  siè¬ 
cles.  Les  Sarrasins,  ayant  franchi  les  Pyrénées,  conqui¬ 
rent  Narbonne  en  720,  Carcassonne  cinq  ans  après, 
mais  ils  furent  refoulés  au  delà  des  monts  en  759  par 
les  armées  franques. 

Les  comtes  chefs  militaires  et  administrateurs 
civils  de  la  province,  établis  par  les  monarques 
carolingiens,  s’assurèrent  bientôt  l’indépendance  au 
milieu  de  l’anarchie  qui  suivit  la  mort  de  Charle¬ 
magne.  Narbonne  et  Carcassonne  eurent  leurs  comtes 
héréditaires  et  furent  entourées  dans  la  contrée  de 
seigneurs  puissants.  Leur  domination,  qui  dura  plus 
de  quatre  siècles  avant  de  s’effondrer  sous  les  coups 
des  croisés  du  Nord,  en  1209,  a  laissé  des  témoi¬ 
gnages  imposants  de  leurs  créations. 


LA  CITÉ 

Construction  de  l’enceinte. 

[..’ensemble  superbe  des  remparts  de  la  Cité,  uniques 
en  Europe,  disait  Viollet-le-Du'c,  est  bien  connu  aujour¬ 
d’hui  par  ses  descriptions.  Les  fortifications  de  la  Cité 
présentent  une  double  enceinte  de  défenses,  composée 
de  seize  tours  pour  l’enceinte  extérieure  et  de  vingt-six 
pour  l’enceinte  intérieure.  La  superbe  tour  carrée  de 
l’Evéque  relie  les  deux  enceintes  à  l’ouest. 
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Le  château  forme  la  boucle  de  ce  formidable  collier. 
C’est  un  rectangle  flanqué  de  neuf  tours  et  précédé 
d’une  barbacane.  En  outre,  une  grande  barbacane, 
construite  par  saint  Louis,  se  dressait  à  peu  près  sur 
l’emplacement  où  l’on  voit  aujourd’hui  l’église  Saint- 
Gimer.  Reliée  au  château  par  un  chemin  crénelé  et 
fortement  défendu,  elle  formait  une  défense  d’ap¬ 
proche,  tout  en  assurant  aux  assiégés  leur  appro¬ 
visionnement  d’eau,  car  la  rivière  coulait  alors  plus  près 
d’elle  qu’aujourd’hui.  Ce  fut  le  manque  d’eau  qui 
obligea  la  garnison  à  se  rendre  à  Simon  de  Montfort, 
le  9  août  1209. 

Deux  portes  seulement  donnaient  entrée  dans  la 
Cité  :  la  porte  Narbonnaise,  à  l’est,  aux  multiples 
obstacles,  entre  deux  tours  formidables,  et,  à  l’autre 
extrémité  du  petit  axe,  la  porte  de  l’Aude,  qui  peut 
même  être  considérée  comme  une  poterne.  Trois 
autres  poternes,  faciles  à  fermer  en  cas  d’attaque, 
deux  qui  se  dissimulent  aux  deux  extrémités  du  grand 
axe,  l’une  à  côté  de  la  tour  Crémade,  sorte  de  barba¬ 
cane  en  avant  de  la  tour  carrée  Saint-Nazaire,  l’autre, 
au  nord,  près  de  la  tour  d’Amanliar;  la  troisième,  à 
l’est,  près  de  la  tour  de  la  Peyre.  Sept  poternes  inté¬ 
rieures  facilitaient  le  service  de  la  place. 

Quelques  assises  de  l’enceinte  purent  être  dressées 
par  les  Romains,  dès  la  prise  de  possession  du  pays. 
On  croit  les  reconnaître  à  la  base  de  la  tour  du  Plo, 
à  la  poterne  de  la  tour  d’Avar  et  à  la  base  de  la 
tour  Pinte.  Ce  sont  de  gros  blocs  de  pierre  grossiè¬ 
rement  équarris,  posés  sans  ciment.  Ces  restes,  se 
montrant  aux  deux  extrémités  du ,  grand  axe  des 
fortifications,  sembleraient  indiquer  qu’elles  avaient 
déjà  autant  de  développement  qu’à  l’époque  féodale. 
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Mais  la  place  de  Carcassonne  n’avait  pas  pour  eux 
une  grande  importance,  puisqu'ils  étaient  maîtres 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  toutes  les  vallées  qui 
s’ouvraient  au  nord  et  au  sud.  11  n’est  donc  pas 
probable  qu’ils  aient  construit  un  aussi  vaste  ensemble 
de  défenses.  Les  Wisigoths  y  étaient  déjà  entrés  trois 
fois,  sans  grande  difficulté,  avant  leur  établissement 
définitif  en  436.  Fidèles  imitateurs  des  Romains,  ils 
ont  élevé  des  assises  en  grand  appareil,  c’est-à-dire 
en  grosses  pierres  équarries,  selon  les  assertions 
d’auteurs  contemporains. 

C’est  à  ces  nouveaux  conquérants  que  Viollet-le-Duc 
attribue  les  tours  et  les  courtines  construites  en  petit 
appareil  de  pierres  cubiques  entremêlées  de  deux 
assises  de  briques  ou  d’une  assise  en  arête  de 
poisson.  Au  premier  aspect,  ces  constructions  ressem¬ 
blent  absolument  aux  parties  d’enceintes  romaines 
encore  intactes  à  Toulouse  et  à  Saint-Lizier,  qui 
datent  du  commencement  du  IV*^  siècle.  Mais  les 
"Wisigoths  n’apportèrent  pas  un  mode  de  construction 
spécial.  Ils  s’empressèrent  d’adopter  les  procédés 
romains.  Dès  qu’ils  furent  les  maîtres  de  la  ville,  ils 
durent  se  préoccuper  de  la  garantir  contre  des  atta¬ 
ques,  car  elle  était  leur  capitale  et  ils  ne  possé¬ 
dèrent  Narbonne  qu’en  463.  C’est  donc  entre  les 
conquêtes  de  ces  deux  villes,  probablement  sous  le 
règne  de  Théodoric  II,  le  prince  civilisateur  de  la 
dynastie,  qu’ils  élevèrent  les  tours  et  les  courtines  du 
flanc  nord  de  la  Cité,  et  les  substructions  encore 
visibles  à  la  tour  dite  du  four  Saint-Nazaire,  comme 
à  la  base  de  quelques  tours  au  midi. 

Les  tours  wisigothes  sont  petites,  rondes,  mais  au 
nord  leur  base  carrée  est  un  rempiètement  du  moyen 
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âge.  Pleines  jusqu’au  niveau  du  sol  de  la  ville  et 
fermées  à  la  gorge  par  un  mur  droit,  elles  sont  peu 
espacées,  le  jet  des  flèches  n’ayant  pas  encore  une 
grande  portée.  Elles  communiquent  par  deux  portes 
avec  les  courtines. 

Pendant  les  trente-quatre  ans  de  leur  domination, 
les  Arabes  démolirent  mais  ne  construisirent  pas.  La 
haute  tour  de  guette  du  château  des  comtes,  la  tour 
Pinte,  construction  évidente  du  Xll®  siècle,  n’a  pu  leur 
être  attribuée  que  par  une  légende  fantaisiste  qui  se 
contredit  d’ailleurs  elle-même,  car  elle  prétend  que 
la  tour  aujourd’hui  parfaitement  verticale  s’inclina 
devant  Charlemagne.  Une  tour  de  l’enceinte,  au  nord, 
la  tour  de  Vieulas,  est  penchée  en  effet  et  résiste 
depuis  un  millier  d’années  dans  cette  position  péril¬ 
leuse.  Mais  le  siège  terrible  qui  bouleversa,  comme  on 
le  voit  encore,  ce  front  de  la  vaste  forteresse  est,  très 
probablement,  au  contraire,  celui  qui  livra  la  place  aux 
Sarrasins  en  725,  s’il  n’est  pas  celui  de  Pépin  qui 
guerroya  vivement  contre  eux  dans  la  contrée. 

11  est  inutile  de  dire  que  Charlemagne  ne  vint 
jamais  à  Carcassonne. 

Les  Carolingiens  n’eurent  pas  à  s’inquiéter  de 
Carcassonne,  parce  qu’ils  étaient  devenus  les  maîtres 
de  toute  la  province  en  deçà  et  au  delà  des  Pyrénées. 
Ils  y  installèrent  des  comtes,  qui  devinrent  bientôt  héré¬ 
ditaires.  Lorsque,  en  1083,  la  dynastie  nationale  des 
Trencavel  s’assit  en  même  temps  que  le  pouvoir  muni¬ 
cipal  s’établissait  par  la  création  des  consuls,  les  der¬ 
nières  luttes  avec  les  précédents  possesseurs,  les  luttes 
nouvelles  avec  les  habitants  l’obligèrent  à  leur  opposer 
de  plus  fortes  défenses.  C’est  donc  à  Bernard  Aton  ou, 
au  plus  tard,  à  Roger  111,  vers  11.30,  que  sont  dues  la 
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construction  du  château  et  la  restauration  de  quelques 
tours  wisigothes.  Ces  travaux  sont  signalés  par  des 
assises  en  pierres  carrées  de  0“  15  à  0™25  de  hauteur 
sur  0“20  à  0“'30  et  parfois  un  peu  davantage  de 
longueur. 

On  voit  apparaître  dans  le  château  des  merlons 
percés  d’une  meurtrière  ouverte  à  l’intérieur  par  une 
arcade  cintrée.  Les  tours  du  château  sont  aussi  les 
premières  qui  furent  voûtées  par  une  calotte  hémis¬ 
phérique.  Les  tours  wisigothes  ne  montrent  pas  la 
moindre  trace  de  voûte. 

Ce  fut  donc  une  construction  originale  indiquant  les 
débuts  d’un  art  nouveau. 

Des  assises,  analogues  à  celles  du  château,  se 
montrent  sur  des  fragments  fermant  les  brèches  d’un 
siège,  dans  quelques  tours  et  courtines  du  flanc  nord 
de  la  Cité. 

Le  château  fut  restauré  et  aménagé  à  nouveau  par 
saint  Louis.  La  porte  en  tiers-point  de  la  barbacane, 
qui  fait  communiquer  la  ville  avec  le  château,  et 
la  grande  barbacane  à  la  base  du  plateau  datent  de 
son  règne,  mais  elle  ne  fit  peut-être  que  remplacer 
une  construction  analogue,  moins  importante,  élevée 
par  les  comtes. 

Les  croisés  du  Nord  s’emparèrent  de  Carcassonne 
en  août  1209.  Pendant  plusieurs  années,  la  lutte 
continua  autour  de  ses  murailles,  et  nul  de  ceux  qui  se 
les  disputaient  n’eut  le  loisir  de  les  modifier.  Quand 
le  sénéchal  de  saint  Louis,  Guillaume  des  Ormes, 
reprit  définitivement  la  forteresse  sur  le  dernier 
des  Trencavel,  en  1240,  après  un  siège  difficile,  le 
roi,  comprenant  son  importance  pour  la  garde 
d’une  contrée  si  agitée,  résolut  de  la  reconstruire 
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entièrement.  Il  commença  par  élever  l’immense  circuit 
de  l'enceinte  extérieure,  construction  robuste  mais 
hâtive,  car  le  danger  était  encore  pressant  :  ses 
matériaux  sont  taillés  sommairement.  Il  en  augmenta 
le  périmètre  en  lui  faisant  décrire  au  sud-ouest  un 
angle  avancé  terminé  par  la  tour  dite  du  grand  Brûlas, 
renforcé  par  un  châtelet,  comme  le  prouve  la  surélé¬ 
vation  des  courtines  qui  la  flanquent.  Auparavant, 
l’enceinte  wisigothique  passait  en  arrière,  contre  la 
façade  de  la  cathédrale. 

Saint  Louis  n’eut  pas  le  temps  de  compléter  son 
œuvre.  C’est  à  son  fils,  Philippe  le  Hardi,  que  l’on 
doit  la  construction  des  tours  et  des  courtines  de  l’en¬ 
ceinte  intérieure,  qui  sont  caractérisées  par  des  pierres 
à  bossages.  La  tour  carrée  de  l’Évêque,  haute  de  30 
mètres,  la  tour  Mipadre,  à  l’angle  sud-ouest, les  tours 
de  la  porte  Narbonnaise  et  du  Trésau,  affirment  la 
puissance  royale  définitivement  assise  sur  le  pays. 
Désormais,  en  effet,  la  Cité  est  à  l’abri  de  tout  assaut 
et  le  Prince  Noir,  dans  sa  course  dévastatrice  à 
travers  la  contrée,  après  avoir  incendié  la  ville  basse, 
passera  au  pied  de  ses  murailles  sans  oser  les  atta¬ 
quer. 

Malgré  la  magnificence  des  constructions  de  Philippe 
le  Hardi,  les  économies  possibles  n’étaient  pas  dédai¬ 
gnées.  On  peut  voir  des  parties  de  murs  des  courtines 
ou  des  tours  reprises  simplement  entre  des  parties 
plus  anciennes.  La  tour  du  Plo  en  offre  un  exemple 
curieux.  Au  lieu  de  la  reconstruire  entièrement,  on 
éleva  seulement  les  assises  en  bossages  sur  le  petit 
appareil  de  la  construction  wisigothique.  De  même 
à  la  tour  voisine  de  Darejean  qui  fut  rempiétée  au 
XHl®  siècle. 
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Il  faut  parcourir  les  courtines,  traverser  les  tours, 
descendre  et  monter  leurs  divers  étages  pour  admirer 
l’ingéniosité  des  artifices  de  défense,  leur  multiplicité 
et  leurs  combinaisons  diverses  déjouant  l'attaque 
pour  se  rendre  compte  des  conditions  de  lutte  qui 
nécessitaient  à  chaque  pas  et  à  chaque  moment, 
l’adresse,  l’audace  et  l’énergie  de  l’action  individuelle. 
Chacune  des  tours  était  une  forteresse  particulière; 
quelques-unes,  munies  d’un  four  et  d’un  puits,  comme 
de  vastes  locaux  d’approvisionnements,  pouvaient 
soutenir  un  long  siège. 

La  restauration  de  la  Cité,  entreprise  par  Viollet-le- 
Duc  en  1852,  a  suscité  des  éloges  et  des  reproches  avec 
d’innombrables  discussions.  Elle  est  une  des  moins 
contestables  du  grand  interprétateur  de  l’art  monu¬ 
mental  du  moyen  âge.  Il  était  guidé  par  les  assises 
anciennes,  dont  les  supérieures  seules  étaient  dégra¬ 
dées,  et  il  ne  pouvait  guère  s’égarer  ni  se  livrer  à  sa 
fantaisie.  A  ce  moment  d’ailleurs,  il  n’était  pas  possédé, 
comme  il  le  fut  plus  tard,  du  désir  de  réaliser  une 
conception  personnelle.  Il  se  soumettait  encore  au 
monument  qu’il  était  chargé  de  restaurer.  Mais,  à  la 
Cité  même  et  dans  ses  derniers  temps,  il  a  cédé  sur 
quelques  points  à  la  volonté,  devenue  dominatrice, 
d’exposer  une  démonstration  plutôt  que  de  faire  une 
restitution  fidèle. 

Les  critiques,  d’ailleurs,  n’ont  pas  manqué.  On 
s’est  demandé  d’abord  si  les  tours  étaient  couvertes  et 
si  elles  étaient  couvertes  en  ardoises.  Qu’elles  fussent 
couvertes,  le  doute  n’est  vraiment  pas  permis.  Elles 
n’étaient  pas  abritées  par  un  dallage  sur  voûte, 
car  on  ne  voit  dans  les  étages  supérieurs  nulle  trace 
de  naissance  ou  d’arrachement  de  claveaux  et  on  y 
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remarque,  au  contraire,  les  trous  pour  les  solives 
d’un  plancher.  Un  dallage,  d’ailleurs,  eût  été  fort  im¬ 
prudent  dans  une  région  exposée  aux  pluies  et 
aux  neiges,  fouettée  sans  cesse  par  des  vents  formi¬ 
dables. 

Ceux  qui  s’étonnent  de  voir  des  ardoises  à  la  place 
des  tuiles  romaines  auxquelles  la  province  était 
demeurée  fidèle,  oublient  que  les  tours  ont  été  élevées 
par  des  maîtres  d’œuvre  du  Nord  envoyés  par  saint 
Louis  et  par  Philippe  le  Hardi.  On  n’a  pas  d’ailleurs 
seulement  trouvé  d’innombrables  fragments  d’ardoises 
dans  les  débris  accumulés  à  leur  pied,  mais  on  voit 
encore,  à  côté  de  la  porte  Narbonnaise,  un  bas-relief, 
la  représentant  couverte  d’une  toiture  aiguë  dont 
la  forme  indique  l’emploi  unique  de  l’ardoise.  Le 
pignon  en  escalier  de  la  tour  du  Trésau  l’imposait  de 
même. 

Viollet-le-Duc  a  seulement  substitué  à  l’ardoise 
lourde  de  la  Montagne  noire,  l’ardoise  d’Angers,  plus 
légère  et  plus  résistante  à  la  fois.  On  ne  peut  guère 
l’en  blâmer. 

Mais  il  n’aurait  pas  dû  recouvrir  de  même  toutes 
les  tours. 

Les  tours  wisigothes,  copies  fidèles  des  construc¬ 
tions  romaines,  étaient  certainement  couvertes  en 
tuiles,  comme  les  tours  du  château,  construites  sous 
la  direction  des  comtes  par  les  ouvriers  du  pays.  Ces 
tours,  rondes  à  l’extérieur,  sont  polygonales  à  l’inté¬ 
rieur,  afin  d’établir  sur  les  côtés  une  charpente  à  pans, 
plus  apte  à  recevoir  une  couverture  en  tuiles. 

La  variété  de  ces  combles,  en  même  temps  qu’elle 
aurait  été  plus  conforme  aux  constructions  du  pays, 
aurait  présenté  un  aspect  plus  pittoresque  de  la  Cité 
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en  lui  enlevant  une  uniformité  tout  à  fait  contraire  à 
l’art  du  moyen  âge,  toujours  attentif  à  suivre  les 
usages  et  à  utiliser  les  matériaux  des  diverses  pro¬ 
vinces. 

N’aurait-on  pas  dû  même  laisser,  sans  les  coiffer, 
quelques  tours  ’wisigotlies  qui  seraient  ainsi  demeurées 
comme  des  témoins? 

L’éminent  architecte,  entraîné  par  son  désir  de 
montrer  un  exemple  complet  de  l’art  militaire  du 
moyen  âge,  modifia  son  propre  plan  initial  pour  la 
restauration  de  la  tour  carrée  Saint-Nazaire,  la  plus 
ruinée,  il  est  vrai,  dont  les  murs,  ébréchés  sur  toutes 
les  faces,  présentaient  des  accidents  de  lignes  à  ravir 
un  dessinateur  ou  un  aquarelliste.  Sur  la  planche 
gravée  dans  les  Archives  des  monuments  historiques, 
cette  tour  est  figurée  avec  un  toit  en  ardoise  à  quatre 
pans  et,  en  exécution,  le  dallage  à  découvert  semble 
destiné  à  dresser  une  machine  de  guerre. 

Sans  doute,  il  justifiait,  à  ses  yeux,  cette  transfor¬ 
mation  par  l’opportunité  de  défendre  la  barbacane  de 
la  tour  Crémade  et  sa  poterne. 

Le  châtelet  tout  neuf,  qui  s’élève  au-devant  de  la  porte 
Narbonnaise,  parait  bien  grêle  au  bas  des  formidables 
tours  à  bec.  Comme  il  n’en  restait  rien,  pourquoi  cette 
construction  improvisée  de  toutes  pièces  et  qui 
pourrait  dire  si  elle  n’est  pas  de  pure  imagination? 

Viollet-îe-Duc  a  eu  tort  de  rétablir  à  neuf,  les 
meneaux  de  la  fenêtre  gothique  que  Charles  VII 
permit  d’ouvrir,  en  1441,  dans  le  mur  de  la  tour 
Saint-Sernin,  qui  servit  d’abside  à  la  petite  église 
consacrée  à  l’apôtre  du  midi  de  la  Gaule.  Les  meneaux 
anciens  étaient  suffisamment  conservés  pour  leur 
assigner  une  date. 
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En  vérité,  on  voit  trop  de  pierres  neuves  à  la  Cité'. 
Elles  détruisent  le  caractère  et  enlèvent  le  sentiment 
des  siècles  écoulés,  au  château  surtout.  La  réédification 
des  fragments  qui  avaient  entièrement  disparu  est 
peut-être  bien  hardie  et  la  hauteur  excessive  des 
deux  donjons  qui  les  dominent,  avec  leurs  pignons  à 
degrés,  dépassant  aussi  celle  que  Viollet-le-Duc  avait 
fixée  dans  ses  premiers  projets,  ravit  à  la  tour  de 
guette  jusqu’à  sa  raison  d’être. 

.1.  DE  LaHONDÈS. 


Description  de  l’enceinte. 

PORTE  NARBONNAISE  ET  TOUR  DU  TRÉSAU 


La  porte  Narbonnaise,  avec  les  ouvrages  qui  la 
complètent,  forme  la  principale  défense  du  front  orien¬ 
tal  de  la  Cité,  moins  bien  protégé  par  les  conditions 
naturelles  du  terrain.  Seule  porte  destinée  aux  char¬ 
rois,  elle  consiste  en  deux  tours  réunies  par  un  corps 
de  bâtiment.  Rectangulaires  du  côté  de  la  ville,  elles 
sont  extérieurement  cylindriques,  mais  renforcées  par 
un  bec  ou  éperon.  Ce  bec  augmente  à  la  base  la  force 
de  résistance  au  point  le  plus  exposé  à  la  sape  ;  en 
haut,  il  développe  la  ligne  de  tir  des  hourds  et  flanque 
d  autant  mieux  les  courtines;  réciproquement,  il 
permet  aux  défenseurs  postés  sur  les  courtines  de 
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découvrir,  suivant  un  meilleur  angle,  les  pionniers 
attaquant  le  pied  des  tours.  Quatre  autres  tours  de 
l’enceinte  —  dans  les  points  dangereux  —  présentent 
ce  bec  qu’on  retrouve  à  Gisors,  à  Loches,  à  Provins 
où  il  est  formé  par  la  rencontre  de  deux  courbes;  ici, 
c’est  en  plan  un  triangle  qui  pénètre  par  la  base  dans  le 
cylindre,  comme  dans  les  donjons  de  La  Roche-Guyon 
et  de  Château-Gaillard. 

Les  salles  du  rez-de-chaussée,  voûtées  d’ogives, 
sont  percées  d’archères;  Lune  se  trouve  dans  l’axe 
de  l’éperon  ;  une  autre  correspond  au  passage  de 
la  porte.  Un  caveau  à  provision  occupe  le  sous-sol 
de  gauche;  à  droite,  c’est  une  citerne  avec  un  puits 
à  large  margelle.  On  monte  au  premier  étage  par 
des  escaliers  à  vis.  Les  embrasures  sont  garnies 
de  bancs.  Derrière  une  cheminée,  un  four  est  pra¬ 
tiqué  dans  l’épaisseur  de  la  muraille.  Des  portes 
s’ouvrent  sur  le  chemin  de  ronde.  Les  escaliers 
venant  du  rez-de-chaussée  continuent  encore  un 
peu,  mais  ils  ne  mènent  à  rien;  les  assaillants  qui 
s’y  engagent  tombent  dans  un  précipice  où  ils  sont 
écrasés  par  les  projectiles  jetés  du  haut  de  ce  con¬ 
duit.  Le  véritable  escalier  est  à  l’autre  angle  de  la 
salle. 

Le  deuxième  étage  est  éclairé  sur  la  ville  par  de 
très  belles  fenêtres  à  remplages  trilobés,  soutenus  par 
un  linteau  :  elles  sont  divisées  par  un  faisceau  de 
colonnettes.  Le  système  de  fermeture  et  d’ajustage 
des  châssis  est  très  perfectionné.  Ces  baies  rappellent 
celles  de  la  salle  synodale  de  Sens. 

L’étage  supérieur  repose  sur  un  simple  plancher;  il 
règne  avec  le  hourdage  dont  la  tour  était  garnie  en 
temps  de  guerre,  comme  l’indique  une  rangée  de 
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trous  ;  en  temps  de  paix,  les  créneaux  étaient  fermés 
de  volets. 

Les  entraits  de  la  charpente  des  pavillons  reposent 
sur  de  très  élégants  corbeaux  :  le  constructeur  a  certai¬ 
nement  eu  l’idée  de  mettre  ce  membre  de  pierre  en 
rapport  de  formes  avec  la  pièce  de  bois. 

La  porte  du  bâtiment  central  a  de  multiples  défen¬ 
ses.  Une  chaîne  d’abord,  tendue  entre  les  deux  tours 
—  on  en  voit  encore  l’attache  —  un  mâchicoulis,  une 
herse,  des  vantaux,  un  grand  mâchicoulis  carré  au 
milieu  de  la  voûte,  un  autre  mâchicoulis  devant  une 
seconde  herse  et,  enfin,  les  derniers  vantaux.  Le  service 
de  ces  obstacles  se  faisait  par  la  salle  supérieure  où 
deux  profonds  réduits  permettent  aux  défenseurs 
de  se  rejeter  vivement  après  avoir  lancé  par  le  grand 
mâchicoulis  des  matières  entlammées.  En  temps  de 
guerre,  on  ajoutait  encore  en  avant  de  la  porte  deux 
hourdages  superposés.  Le  premier  formait  auvent  au- 
dessus  de  la  statue  de  la  Sainte  Vierge  qui  surmonte 
la  porte.  On  ne  pouvait  pénétrer  dans  celui  du  dessus 
que  par  une  échelle  descendant  de  la  fenêtre  du  second 
étage.  Il  n’y  avait  pas  de  pont-levis.  La  pente  dans 
le  passage  même  de  la  porte  était  rapide,  car  le  sol  de 
la  ville  est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l’enceinte 
extérieure. 

Un  pont  mobile  franchissait  le  fossé  entourant  la 
barbacane  demi-circulaire  qui  protège  extérieurement 
la  porte  Narbonnaise.  La  porte  de  cette  demi-lune, 
percée  sur  le  côté,  est  enfdée  par  un  redan  de  l’en¬ 
ceinte  extérieure. 

La  maçonnerie  de  la  porte  est  de  pierre  de  gi'ès^ 
taillée  à  bossages  comme  toutes  les  constructions 
de  Philippe  le  Hardi.  L’habileté  des  architectes  et 
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ingénieurs  de  ce  roi  se  voit  davantage  encore  à  la  tour 
du  Trésau. 

Entre  la  porte  et  la  tour  du  Trésau,  la  courtine  inté¬ 
rieure  figure  aussi  un  angle  saillant  sur  lequel  est 
construite  une  vaste  échauguette,  avec  corps  de  garde 
au-dessous  et  terrasse  de  surveillance  au-dessus  ;  elle 
bat  le  passage  entre  la  porte  et  la  barbacane. 

Tour  du  Trésau.  —  Elle  est  de  même  forme  que 
celles  de  la  porte,  moins  l’éperon.  C’est  une  des  plus 
belles  œuvres  de  l’architecture  militaire  du  XIIE  siècle. 
Le  rez-de-chaussée  sur  cave  taillée  dans  le  roc  règne 
avec  le  sol  des  lices  ou  enceinte  extérieure.  Le  premier 
étage  est  au  niveau  du  sol  de  la  Cité  ;  il  renferme  une 
cheminée,  un  réduit  pour  le  chef  de  poste,  des  latrines 
en  encorbellement.  Ces  deux  étages  sont  voûtés  d’o¬ 
gives.  On  remarquera  les  grandes  niches  qui  précèdent 
les  archères.  Ce  système,  où  les  contreforts  intérieurs 
alternent  avec  des  arcs  de  décharge,  diminue  le  cube 
de  maçonnerie  et  néanmoins  restreint  et  neutralise 
les  effets  de  la  sape.  Des  vis  desservent  tous  les 
étages  ;  ils  se  prolongent  de  chaque  côté  du  rampant 
du  pignon  en  escalier,  restauré  par  Viollet-le-Duc, 
et  conduisent  à  deux  guettes  très  élevées. 

La  porte  du  Trésau  commandait  les  lices;  assez 
haute  pour  battre  les  dehors  de  l’enceinte  extérieure, 
elle  servait  de  principal  appui  à  la  porte  Narbonnaise. 

DE  LA  PORTE  NARBONNAISE  A  LA  TOUR  BALTHASAR 

Enceinte  intérieure.  —  Elle  est  flanquée  de  tours, 
très  rapprochées  parce  qu’elles  sont  élevées  sur  les 
souches  des  anciennes  tours  wisigothes.  Leur  sommet 
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fut  remonté,  ainsi  que  la  courtine,  sous  Philippe  le 
Hardi.  Les  créneaux  et  les  merlons  sont  de  dimensions 
constantes.  Les  merlons  font  fruit  sur  le  chemin  de 
ronde,  c’est-à-dire  que,  de  ce  côté,  leur  maçonnerie 
va  en  s’amincissant  obliquement  :  cette  disposition 
était  motivée  par  la  charpente  des  hourds  à  deux 
étages  posés  en  temps  de  guerre  sur  le  chemin  de 
ronde.  Le  bas  des  archères  s’évase  pour  donner  plus 
de  champ  au  tir  oblique. 

En  remontant  les  lices,  on  rencontre,  peu  après  la 
porte  Narbonnaise,  une  partie  de  mur  dont  l’appareil 
dénote  l’antiquité  ;  deux  fenêtres  géminées  y  sont 
percées;  des  pierres  en  délit  forment  les  pieds-droits  ; 
le  cintre  est  pris  à  même  le  linteau  creusé  en  demi- 
cercle.  Ce  travail  ne  peut  être  postérieur  à  l’époque 
romane. 

Tour  Saint-Sernin.  —  Elle  formait  l’abside  de 
l’église  détruite.  C’est  en  1441  que,  par  permission  du 
roi,  la  fenêtre  gothique  y  fut  percée.  A  droite,  on 
distingue  encore  une  baie  wisigothe  bouchée.  Quel¬ 
ques  assises  sont  en  arête  de  poisson.  Le  chemin  de 
ronde  passe  par  le  haut  de  cette  tour.  Comme  sur 
tout  le  périmètre  de  l’enceinte,  le  crénelage  monte  et 
descend  pour  protéger  les  escaliers. 

Tour  du  Trauquet.  —  Cette  tour  présente  un 
appareil  romain  dans  sa  partie  centrale,  mais  elle  fut 
rempiétée  sur  plan  carré  et  surhaussée  auXIIL  siècle. 
A  la  suite,  une  annexe  carrée,  saillant  à  l’extérieur, 
renfermait  un  escalier  de  bois  qui  aboutissait  à  des 
souterrains  ouverts  sur  l’enceinte  extérieure. 
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Tour  Saint-Laurent  et  tour  Darejean.  —  Elles 
sont  semblables  aux  précédentes.  Le  premier  étage 
de  la  tour  Saint-Laurent  communique  avec  la  Cité. 

Tour  Balthasar.  —  (Construite  entièrement  par 
Philippe  le  Hardi,  elle  est  renforcée  d’un  éperon  et 
surmontée  d’une  guette  pour  observer  la  tour  de 
l’enceinte  extérieure,  qui  complète  la  fortification  de  ce 
point  dangereux. 

Enceinte  extérieure.  —  Depuis  la  barbacane  de 
la  porte  Narbonnaise,  elle  présente  une  ligne  droite 
interrompue  seulement  par  une  tour.  Toute  cette 
enceinte,  élevée  assez  rajjidement,  est  maçonnée  moins 
soigneusement  que  l’enceinte  intérieure.  Les  tours 
sont  plus  espacées,  la  courtine  est  })lus  basse.  Cette 
deuxième  enceinte  n’a  pas  une  action  indépendante 
de  la  première  :  aussi  certaines  de  ses  tours,  ouvertes 
à  la  gorge,  ne  pouvaient-elles  être  d’aucune  utilité  aux 
assiégeants  qui  s’en  seraient  emparés.  De  même,  le 
chemin  de  ronde  n’est  guère  plus  haut  que  le  sol  des 
lices;  s’il  est  pris,  il  ne  peut  servir  de  rempart  aux 
assaillants,  car  les  assiégés  peuvent,  en  faisant  une 
sortie,  les  rejeter  dans  le  fossé  ou  l’escarpement  que 
borde  cette  deuxième  courtine;  ici,  c’était  un  fossé; 
on  a  trouvé  des  traces  de  parement. 

Tour  La  Peyre. —  Bâtie  au  milieu  de  ce  front, 
elle  comprend  un  rez-de-chaussée  au  niveau  des  lices  : 
la  base  formant  talus  est  un  revêtement  sur  la  roche  ; 
elle  ne  peut  être  ruinée  par  la  sape.  Le  premier  étage 
est  percé  d’archères  alternant  avec  celles  du  rez- 
de-chaussée,  vide  sur  plein,  de  façon  à  assurer  un  tir 
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plus  complet.  Un  hourdage  courait  le  long  des 
créneaux.  La  partie  centrale  seule  était  couverte  d’une 
charpente  fixe.  Si  l’ennemi  s’emparait  de  la  tour,  il 
était  facile,  du  haut  de  l’enceinte  intérieure,  de  brûler 
par  des  projectiles  incendiaires  le  comble  et  les  hour- 
dages;  de  plus,  ces  tours,  même  quand  elles  sont 
fermées  à  la  gorge,  comme  c’est  ici  le  cas,  n’ont  pas 
de  défense  du  côté  intérieur  des  lices.  Bien  qu’elles 
interrompent  le  chemin  de  ronde,  cependant  elles 
communiquent  avec  lui  au  moyen  de  portes:  par 
celles-ci,  le  poste  de  garde  de  chaque  tour  pouvait 
sortir  sur  ce  chemin  de  ronde  et  prendre  à  revers  les 
assaillants,  qui  seraient  parvenus  à  entourer  l’une  de 
ces  tours,  car  chacune  peut  se  comporter  comme  un 
poste  isolé.  Ces  divers  caractères  s’appliquent  à 
toutes  les  tours  de  l’enceinte  extérieure. 

Tour  de  la  Vade.  —  Elle  correspond  à  la  tour 
Balthasar.  Entièrement  circulaire  et  presque  détachée 
de  l’enceinte,  c’est  un  véritable  réduit  qui  peut  sou¬ 
tenir  par  lui-même  une  longue  résistance.  Suivant  un 
principe  constant  dans  l’ensemble  des  fortifications  de 
Carcassonne,  l’attaque  nécessite  un  grand  nombre 
d’hommes,  la  défense,  au  contraire,  ne  demande 
qu’une  très  petite  garnison.  L’étage  inférieur  est 
creusé  dans  le  roc  et  possède  un  puits  ;  deux  autres 
étages  sont  voûtés;  ils  ont  un  four  et  des  latrines.  La 
toiture  en  poivrière  repose  sur  un  bahut  entouré  par 
le  crénelage. 
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DE  LA  TOUR  BALTHASAR  A  LA  TOUR  SAINT-NAZAIRE 

Enceinte  intérieure.  —  Elle  décrit  une  courbe 
vers  l’ouest  et  ses  trois  tours  sont  d’origine  wisigothe  : 
la  tour  du  Plo,  modifiée  au  XVI®  siècle  pour  des 
bouches  à  feu,  garde  encore  quelques  traces  de  cet 
état;  la  tour  Castera,  avec  cage  d’escalier  à  l’inté¬ 
rieur,  comme  la  précédente  ;  la  tour  des  Prisons, 
d’un  diamètre  plus  considérable.  Bien  qu’elle  ait  une 
porte  ouvrant  sur  la  Cité^  elle  paraît  avoir  justifié 
son  nom,  comme  en  témoignent  des  arrachements  de 
grilles  aux  embrasures  et  de  nombreuses  inscriptions. 
Puis  la  courtine  s’abaisse  un  peu,  on  y  remarque  une 
poterne  en  face  de  la  tour  Cautiere  de  l’enceinte  exté¬ 
rieure,  et  l’on  arrive  à  la  tour  Saint-Martin.  Elle 
joue,  par  rapport  à  la  porte  Saint-Nazaire,  le  même 
rôle  que  la  tour  du  Trésau  vis-à-vis  de  la  porte  Narbon- 
naise.  Elle  est  à  éperon.  De  ses  quatre  étages,  deux 
sont  voûtés.  Un  pilier  central  réunit  les  extrémités 
des  solives  en  rayons  qui  soutenaient  le  plancher  des 
deux  autres. 

La  courtine,  suivant  l’assiette  du  plateau,  s’abaisse 
un  peu  ;  un  vaste  escalier  latéral,  porté  sur  des  arcs  de 
décharge,  permet  de  descendre  sur  la  place  de  l’église 
Saint-Nazaire,  aux  environs  de  la  poterne  de  ce  nom. 

Tour  Saint-Nazaire.  —  C’est  une  «  tour-porte  » 
très  remarquable.  Chevauchant  la  courtine,  elle  est 
renforcée  par  des  contreforts  surmontés  d’échau- 
guettes.  Les  escaliers  venant  de  la  courtine  abou¬ 
tissent  à  ce  niveau.  Au-dessus,  en  retrait,  un  étage 
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solidement  voûté  en  berceau  porte  une  plate-forme 
crénelée  où  l’on  pouvait  dresser  une  machine  de  jet. 
Des  hourdages  indépendants  sur  chaque  paroi  com¬ 
plétaient  l’appareil  défensif.  An  bas  de  la  face  est, 
dissimulée  par  l’avancée  du  contrefort,  s’ouvre  une 
baie,  autrefois  à  deux  mètres  du  sol  —  le  terrain 
des  lices  s’est  exhaussé.  On  ne  pouvait  y  accéder 
que  par  une  rampe  mobile  :  c’est  la  poterne  Saint- 
Nazaire  ou  du  Razès.  défendue  par  un  mâchicoulis, 
une  herse  et  des  vantaux.  La  voûte  intérieure  est 
percée  d’un  grand  màcliicoulis.  Pour  pénétrer  dans 
la  ville,  il  faut  se  détourner  vers  la  droite,  car  la 
dernière  jiorte,  encore  précédée  d'un  mâchicoulis 
et  d'une  herse,  se  trouve  dans  la  paroi  nord  et  non 
pas  en  face  de  la  première  entrée.  Une  gargouille 
rejette  au  dehors  les  eaux  de  ce  passage;  elle  aboutit 
sur  la  paroi  sud,  près  de  la  margelle  d’un  puits  qui 
dessert  aussi  intérieurement  le  premier  étage  de  la 
tour.  La  tour  Saint-Nazaire,  munie  d'un  puits  et  d’un 
four,  peut  s’isoler  entièrement. 

Enceinte  extérieure.  —  Après  la  tour  de  la 
Vade,  et  pour  la  mieux  dégager,  la  courtine  forme  un 
redan  garni  d’une  grosse  échauguette,  puis  vient  la 
tour  Poulolo,  large  et  basse,  et  la  tour  Cauti'ere,  en 
face  de  la  tour  des  Prisons,  et  enfin  la  tour  Crèmade. 
C  est  une  vaste  barhacane  demi-circulaire,  avec  deux 
rangs  de  meurtrières,  qui  défend  les  dehors  de  la  tour 
Saint-Nazaire. 
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DE  LA  TOUR  SAINT-NAZAIRE  A  LA  TOUR  DE 

l’inquisition 

L’enceinte  décrit  vers  l’ouest  un  vaste  angle  dont  le 
côté  occidental  est  légèrement  convexe;  elle  englobe 
ainsi  toute  l’extrémité  du  plateau,  non  compris  dans 
les  remparts  wisigoths,  qui  laissait  jusqu’aux  travaux 
de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi,  un  point  d’appui 
trop  facile  aux  assiégeants.  L’enceinte  primitive  for¬ 
mait  une  courbe  depuis  la  tour  Saint-Martin  jusqu’à 
celle  de  l’Inquisition  à  l’ouest,  bordant  la  cathédrale 
Saint-Nazaire,  élevée  tout  près  des  murailles,  comme 
les  cathédrales  des  anciennes  cités.  Après  la  tour  Saint- 
Martin  et  la  porte  Saint-Nazaire,  l’enceinte  agrandie 
embrasse  tout  le  terrain,  aujourd’hui  vague,  appelé 
cloître  Saint-Nazaire.  La  courtine  est  protégée  par  la 
tour  du  four  Saint-Nazaire, àoni  le  premier  étage  est 
de  plain-pied  avec  le  cloître.  Le  deuxième  étage  est 
contourné  entièrement  par  le  chemin  de  ronde.  Elle 
est  munie  d’un  éperon,  comme  la  suivante. 

Tour  Mipadre.  —  A  l’angle  extrême  de  l’enceinte 
agrandie,  elle  occupe  une  position  importante.  Le 
chemin  de  ronde  la  borde  par  derrière  seulement.  A 
ses  deux  étages  de  fenêtres-créneaux,  on  a  rétabli  des 
volets  en  deux  parties,  qui  permettaient  de  passer  des 
créneaux  sur  les  hourds  et,  avant  la  pose  des  hourds, 
de  tirer  à  l’abri  des  traits  lancés  de  bas  en  haut  par 
les  assaillants. 

A  partir  de  la  tour  Mipadre,  la  courtine  fait  front  à 
l’ouest  et  l’on  rencontre  d’abord,  à  douze  mètres  de 
haut,  une  petite  poterne;  puis  la  tour  Cahuzac, 
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effondrée  intérieurement.  Comme  dans  les  deux  der¬ 
nières,  l'escalier  est  logé  dans  une  tourelle  annexe.  La 
toiture  couvre  même  le  chemin  de  ronde  ;  c’est  pour¬ 
quoi,  du  côté  du  cloître,  elle  est  polygonale  et  portée 
sur  des  piliers  carrés. 

Tour  de  l’Évêché.  —  Elle  est  bâtie  sur  plan 
carré.  Ses  contreforts  portent  quatre  écliauguettes 
polygonales  derrière  lesquelles  passe  le  chemin  de 
ronde.  Elle  est  couverte  d’un  toit  à  quatre  pans  sur 
bahut.  Les  deux  salles  supérieures  renferment  des  mou¬ 
lages  et  des  débris  recueillis  par  Viollet-le-Duc  pen¬ 
dant  qu’il  restaurait  la  Cité.  Le  dallage  de  la  seconde 
est  percé  d’un  orifice  qui  plonge  dans  le  passage 
pratiqué  au  rez-de-chaussée  de  la  tour.  En  ce  point, 
en  effet,  les  deux  enceintes  sont  si  rapprochées,  que  la 
tour  de  l’Évêché  les  chevauche  toutes  les  deux  à  la 
fois.  Serrés  de  trop  près,  les  défenseurs  des  lices  pou¬ 
vaient,  à  l’aide  d’une  échelle  retirée  aussitôt,  se  réfu¬ 
gier  dans  le  premier  étage  de  la  tour. 

La  courtine  reste  très  haute  ;  elle  est  percée  de  trois 
fenêtres  gothiques  rappelant  celles  de  la  porte  Nar- 
bonnaise:  en  1280,  Philippe  le  Hardi  permit  à  l’évêque 
d’ouvrir  ces  baies  —  une  quatrième  se  trouve  de  l’autre 
côté  de  la  tour  de  l’Évêché.  De  leurs  embrasures 
garnies  de  bancs,  on  jouit  d’une  vue  très  étendue.  Dans 
le  même  acte,  le  roi  concédait  également  à  l’évêque 
l’usage  d’une  tour  qui  doit  être  la  suivante. 

Tour  de  l’Inquisition.  —  Un  plancher  provisoire 
permet  de  franchir  la  salle  supérieure.  L’étage  infé¬ 
rieur  est  éclairé  de  deux  fenêtres  avec  bancs,  une 
cheminée  la  chauffe.  Beaucoup  d’inscriptions,  dont 
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certaines  sont  apocryphes,  se  lisent  sur  les  murs.  Plus 
bas,  une  salle,  moins  éclairée,  est  couverte  par  une 
voûte  d’ogives.  Elle  donne  accès  à  un  dernier  étage 
où  on  a  trouvé,  accrochés  à  un  pilier,  une  chaîne  avec 
les  débris  d’un  corps. 

Après  cette  tour,  on  retrouve  les  traces  des  murailles 
wisigothes. 

A  l’extérieur,  après  la  tour  Crémade,  barbacane  de 
la  porte  Saint-Nazaire,  on  compte  la  tour  d’Ourliac, 
correspondant  à  la  tour  du  Moulin,  puis  la  tour  du 
grand  Burlas,  doublant  à  la  pointe  la  tour  Mipadre. 
Les  lices  sont  à  cet  endroit  très  larges,  peut-être  y 
déposait-on  le  bois  des  hourdages.  Après  l’angle,  au 
contraire,  elles  se  resserrent.  En  passant  par  la  tour 
du  grand  Canissou  jusqu’à  celle  de  l’Evêché,  com¬ 
mune  aux  deux  enceintes,  on  arrive  enfin  à  la  tour 
du  petit  Canissou,  qui  commande  directement  la 
montée  de  la  porte  d’Aude. 


DE  LA  TOUR  DE  l’iNQUISITION  AU  CHATEAU 

Porte  de  l’Aude.—  Quand  on  a  descendu  l’escalier 
de  cette  tour,  la  courtine  change  de  caractère,  les  bos¬ 
sages  cessent;  l’appareil  est  plus  petit.  Les  créneaux 
sont  larges  et  les  merlons  recouverts  d’une  vaste 
dalle  plate  en  saillie  :  c’est  un  fragment  wisigoth. 
La  tour  voisine  a  été  entièrement  restaurée  dans  le 
même  esprit:  deux  étages  de  grandes  baies  en  plein 
cintre,  avec  arcs  et  cordons  de  briques;  de  chaque 
côté  des  créneaux,  près  de  la  charpente,  deux  tou¬ 
rillons  de  pierre  servaient  à  suspendre  des  volets,  qui 
se  relevaient  comme  des  sabords  de  navire. 


Porte  de  J’ Aude  à  Carcassonne. 
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La  construction  wisigotlie  continue  quelques  mètres 
plus  loin,  puis  on  retrouve  les  bossages  de  Philippe 
le  Hardi,  précédés  d’un  gros  mur  à  angle  droit  percé 
d’une  baie  :  c’est  la  porte  du  Sénéchal  qui  ferme  les 
lices  de  ce  côté,  avant  la  porte  d’Aude.  Le  haut  de 
cette  porte  est  crénelé  et  commande  latéralement  la 
première  montée  de  la  porte  d’Aude,  parallèle  à  l’en¬ 
ceinte.  Cette  montée  a  commencé  au  pied  de  la  tour 
du  petit  Canissou.  Une  première  avant-porte  la  barre, 
puis  une  deuxième  avant-porte  en  contre-bas  de  la 
porte  du  Sénéchal.  Arrivé  à  ce  point,  on  se  trouve  à 
peu  près  au  pied  de  la  porte  d’Aude,  mais  on  ne  la 
voit  pas,  car  elle  est  masquée  par  un  crénelage  for¬ 
mant  deuxième  ligne  de  défense.  La  montée  continue 
puis  se  retourne  brusquement  pour  longer  la  base  du 
mur.  Un  mâchicoulis  double,  sur  corbeaux,  se  voit 
au-dessus  de  la  baie.  A  droite,  deux  autres  mâchi¬ 
coulis  s’avancent,  cachés  entre  deux  grands  arcs  qui 
portent  la  courtine. 

En  se  dirigeant  vers  le  château,  trois  fenêtres 
géminées  de  l’époque  romane  indiquent  une  galerie 
couverte. 

Tour  de  Justice.  —  Elevée  sur  le  roc  même  et 
très  élancée,  elle  possède  deux  étages  voûtés,  les 
autres  sur  plancher.  Le  dernier  est  éclairé  de  sept 
fenêtres  :  il  ne  montre  aucune  trace  de  Lourds.  La 
corniche  de  pierre  à  la  base  du  comble  est  à  remar¬ 
quer,  La  courtine  continue,  séparant  les  lices  du  fossé 
du  château  ;  cependant,  une  petite  poterne  les  fait 
communiquer.  Enfin,  on  se  trouve  devant  l’arche  sur¬ 
montée  d’un  étage,  hourdé  en  temps  de  guerre,  qui 
ferme  les  lices  au  droit  du  château. 
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LE  CHATEAU 


C’est  un  rectangle  presque  régulier.  Trois  de 
ses  côtés  sont  compris  dans  la  ville;  le  quatrième 
forme  la  continuation  de  l’enceinte.  Du  côté  est,  une 
barbacane  demi-circulaire,  percée  d’une  baie  en  son 
milieu,  protégeait  le  pont  jeté  sur  un  large  fossé  sec, 
vers  la  porte  d’accès  du  château.  Au  XVP  siècle,  un 
massif  de  maçonnerie,  surmonté  de  deux  murs  laté¬ 
raux,  remplaça  le  tablier  mobile  qui  précède  la 
porte.  Celle-ci  est  défendue  par  un  mâchicoulis,  une 
herse,  des  vantaux  et  une  seconde  herse.  Le  service 
de  ces  défenses  se  fait  dans  deux  salles  superposées. 
Du  côté  de  la  cour  du  château,  on  y  remarque  une 
fenêtre  géminée  dont  le  linteau  intérieur  offre  cette 
particularité  d’être  en  béton  pilonné  mêlé  de  briques 
concassées. 

Ims  deux  tours  bâties,  comme  le  reste  de  la  porte, 
en  petits  grès  assez  bien  appareillés,  sont  cylindriques  ; 
deux  de  leurs  étages  présentent  des  voûtes  en  calotte 
hémisphérique;  les  escaliers  à  vis  qui  les  desservent 
sont  portés  par  une  voûte  spirale  en  berceau.  Les 
hourdages  étaient  établis  sur  deux  rangs  de  trous; 
le  dernier  étage  est  à  l’intérieur  de  forme  polygonale, 
atin  de  faciliter  la  pose  de  la  charpente.  Ces  carac¬ 
tères,  qui  se  retrouvent  sur  diverses  tours  du  château, 
ainsi  que  la  forme  des  archères,  évasées  en  niches  à 
l’intérieur  des  courtines,  montrent  l’antiquité  de  cette 
fortification,  d’autant  plus  précieuse  qu’elle  permet 
sur  place  d’instructives  comparaisons  avec  l’enceinte 
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de  la  Cité,  relativement  plus  jeune  et  d’un  art  plus 
avancé. 

La  tour  Saint-Paul,  qui  s’élève  à  l’angle  de  la  cour¬ 
tine  sud,  renferme  un  escalier  à  vis,  comme  la  tour  du 
Major  à  l'angle  nord-est  du  quadrilatère.  Le  renfle¬ 
ment  de  la  maçonnerie  du  côté  de  la  cour  du  château 
et  la  disposition  des  toitures  indiquent  cet  escalier, 
surmonté  d’un  petit  monte-charge  à  la  tour  du 
Major.  La  tour  des  Casernes,  sur  le  front  est,  offre 
également  une  jolie  fenêtre  romane,  avec  linteau  de 
béton.  On  y  a  rétabli  en  manière  d’exemple  un  hour- 
dage  complet.  Un  escalier  de  bois  la  dessert.  11  en 
est  de  même  au  front  nord  à  la  tour  des  Degrés. 
Le  chemin  de  ronde  traverse  cette  dernière  et  se 
prolonge  jusqu’à  la  tour  de  la  Chapelle,  au  nord- 
ouest,  où  l’on  rejoint  le  côté  faisant  partie  de  l’enceinte 
de  la  Cité. 

A  l'intérieur  du  château,  sur  les  })arois  est,  nord  et 
sud  étaient  seulement  appliqués  de  vastes  portiques 
de  bois.  Les  bâtiments  de  la  garnison  occupaient  le 
front  ouest,  sur  l’enceinte.  Un  autre  corps  de  logis, 
qui  s’avance  vers  la  porte,  formait  une  deuxième 
petite  cour  entre  cette  aile  et  la  courtine  sud,  remaniée 
par  saint  Louis.  Ce  corps  de  logis,  des  Xll®  et  XIll® 
'  siècles,  modifié  au  XV®  siècle,  était  destiné  à  l’ha¬ 
bitation  du  seigneur  et  conserve  encore  trois  salles 
;  basses  du  XIP  siècle  voûtées  en  berceau  brisé  sur 
j  conclus.  Par  son  pignon  occidental,  il  était  tangent 
1  à  l’un  des  deux  donjons  qui  se  dressent  sur  la  courtine 
de  l’enceinte.  En  venant  de  la  porte  d’Aude,  après  avoir 
passé  sous  l’arche  du  peitt  poste  déjà  mentionné,  on  se 
trouve  au  pied  de  la  tour  Pinte.  Très  mince,  très  étroite. 
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c’est  une  tour  d’observation  d’où  l’on  découvre  tout  le 
pays.  Certains  blocs  de  sa  base  peuvent  être  d’origine 
romaine.  A  la  suite  s’élèvent  deux  donjons  très  réparés, 
qui  furent  bâtis  contigus,  mais  juxtaposés,  sans  se 
toucher.  Ils  communiquaient  par  des  ponts  de  bois. 
Le  premier,  où  l’on  voit  aujourd’hui  un  pignon  en 
escalier,  date  de  Philippe  le  Hardi;  le  second,  couvert 
d’un  toit  à  quatre  pans,  est  dù  à  saint  Louis. 

A  cet  endroit,  les  lices  se  resserrent  en  un  passage  pré¬ 
cédé  d’un  arc  crénelé  et  de  plus  en  plus  rétréci  entre  la 
courtine  et  un  bâtiment  oblique.  Cet  étranglement  a 
pour  orifice  une  baie  percée  dans  un  large  mur  perpen¬ 
diculaire  à  la  courtine  et  dont  l’extrémité,  vers  l’Aude, 
est  couronnée  d’une  grosse  échauguette  reliée  par  un 
passage  crénelé  au  chemin  de  ronde  du  château.  Entre 
l’angle  de  ce  mur  et  la  tour  dite  de  la  Poudre,  remon¬ 
tée  sous  Philippe  le  Hardi,  s’ouvrait  la  poterne  du 
château.  Percée  à  une  grande  hauteur  et  regardant 
les  escarpements  de  la  rivière,  elle  était  admirable¬ 
ment  défendue.  Du  côté  du  nord,  les  lices  étaient 
fermées  encore  par  un  gros  mur.  Au  sud,  on  vient  de 
voir  quel  était  l’obstacle  opposé  à  l’assaillant  —  qui 
aurait  dù  s’emparer  d’abord  de  la  deuxième  enceinte. 
Du  côté  de  l’Aude,  où  il  importait  tout  particuliè¬ 
rement  de  garder  soit  pour  les  sorties,  soit  pour 
le  ravitaillement  d’eau,  libre  communication  avec  la 
grosse  barbacane  de  Saint-Louis,  les  ouvrages  avaient 
été  accumulés. 

Dans  le  gros  mur  dont  il  vient  d’être  parlé,  à  côté 
de  la  baie  fermant  les  lices,  s’ouvrait  une  autre  porte. 
Elle  donnait  dans  un  couloir  fermé  allant  du  nord 
au  sud,  défendu  même  par  un  étage  supérieur  et  qui 
se  prolongeait  sur  un  autre  passage  crénelé  commandé 


M.  .Tordy,  phot. 

Enceinte  de  Carcassonne. 

Poterne  prés  de  la  porte  de  Rodez. 
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par  le  hourdage  des  lices.  Plus  loin,  par  un  brusque 
retour  vers  le  nord,  une  suite  de  petites  plates-formes, 
munies  de  créneaux  et  d’escaliers,  aboutissait  à  une 
rampe  parallèle  à  l’enceinte  extérieure  et  commandée 
par  elle.  A  l’extrémité  de  cette  rampe,  une  seconde 
rampe,  bordée  de  deux  murs  crénelés  et  coupée  par 
des  parapets  chevauchés,  descend  rapidement  vers 
l’Aude.  Formant  angle  droit  avec  la  première,  elle  est 
enlilée  directement  par  la  tour  de  la  chapelle  et  la 
courtine  du  château;  puis  elle  oblique  pour  aboutir  à 
la  grosse  barbacane  de  Saint-Louis,  au  bord  du  lleuve. 
Ce  formidable  ouvrage  avancé  masquait  et  protégeait 
la  sortie  des  rampes  et  surveillait  le  cours  d’eau.  On 
voit  combien  de  barrières  l’ennemi  aurait  dù  remonter 
et  franpliir  avant  d’arriver  au  pied  du  château,  qui 
pouvait  encore  soutenir  un  siège,  même  après  la  prise 
de  l’enceinte. 


DU  CHATEAU  A  LA  TOUR  DU  TRÉSAU 

Cette  dernière  partie  des  murailles  tigure  un  grand 
arc  de  cercle.  L’enceinte  intérieure  conserve  de  nom¬ 
breux  fragments  de  l’époque  wisigotlie;  elle  est  flanquée 
de  plusieurs  tours  de  même  origine,  moins  remaniées 
qu’ailleurs. 

Après  la  porte  de  sortie  des  lices  du  château,  on 
aperçoit  dans  la  courtine  une  poterne  qui  établit  une 
communication  avec  le  fossé  nord  du  château. 

‘  Tour  Charpenterie.  —  Restaurée  dans  le  style 
wisigoth,  elle  doit  son  nom  à  un  bâtiment  dont  on 
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voit  les  restes  dans  les  lices  et  qui  devait  être  la 
charpenterie  du  roi.  Elle  est  très  élevée,  de  même  que 
la  courtine  suivante,  remaniée  et  rehaussée,  comme 
en  témoignent  d’anciens  merlons  engagés  dans  la 
maçonnerie.  Cette  courtine  porte  les  traces  de  grands 
bouleversements;  elle  est  deux  fois  plus  longue  que 
les  autres,  car  on  a  dû  supprimer  une  tour  inter¬ 
médiaire. 

Tour  du  moulin  d’Avar.  —  Elle  montre,  du  côté 
de  la  ville,  des  corbeaux  destinés  à  faire  passer  le 
chemin  de  ronde.  A  côté  s’ouvre  une  poterne,  dont 
les  jambages  en  grand  appareil  et  le  linteau  surmonté 
d’un  arc  de  décharge  en  briques  et  pierres  alternées, 
sont  d’origine  romaine.  Au-dessus,  un  monte-charge 
fonctionnait  sur  des  corbeaux  fixés  dans  la  courtine 
renforcée  en  cet  endroit.  Les  créneaux  sont  refaits  dans 
le  style  wisigoth.  Un  mur  transversal,  que  l’on  ren¬ 
contre  ensuite,  interrompait  les  lices  entre  cette  tour 
et  la  tour  de  Sanson,  qui  flanque  la  porte  de  Rodez, 
dont  la  baie  en  anse  de  panier  a  été  considérablement 
rétrécie. 

De  l’autre  côté,  la  tour  Marquière,  avec  ses  trois 
fenêtres,  dont  l’archivolte  se  compose  de  claveaux  en 
pierre  et  en  brique,  fut  rempiétée  sur  plan  carré 
dans  le  cours  du  moyen  âge,  comme  les  tours  précé¬ 
dentes.  Puis  la  tour  du  Vieulas,  avec  une  fenêtre 
géminée  ;  elle  s’était  écroulée  en  partie  et  fut  remontée 
au  XI 1®  siècle  ;  à  droite  et  à  gauche,  le  mélange  des 
maçonneries  indique  qu’il  y  eut  une  attaque  et  une 
brèche  à  une  époque  très  reculée.  La  courtine  remonte  | 
et  présente  deux  baies  rectangulaires  romanes  à  me-  j 
neau  central,  dont  les  jambages  et  le  linteau  sont  i 
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monolithes.  Le  crénelage  du  XIL  siècle,  avec  les  ar¬ 
chères  percées  dans  les  merlons  et  les  trous  des  hourds, 
est  encore  intact.  On  arrive  ensuite  à  la  haute  tour  du 
moulin  du  Connétable,  élevée  sur  des  substructions 
romaines  et  rehaussée  à  l’époque  féodale.  Aussitôt 
après  commencent  les  belles  constructions  de  Philippe 
le  Hardi,  avec  la  courtine  de  la  tour  du  Trésau:  l’en¬ 
ceinte  primitive  passait  en  arrière. 

Au  dehors  de  l’enceinte,  à  peu  près  en  face  de  la 
poterne  du  fossé  du  château,  une  grande  échauguette 
renforcée,  un  angle  légèrement  saillant,  puis  on  trouve 
successivement,  larges  et  basses,  conçues  d’après  le 
système  employé  sur  toute  cette  enceinte,  la  tour  de 
la  Porte  rouge,  devant  celle  de  la  Charpenterie. 
Plusieurs  escaliers  montrent  combien  on  avait  le  souci 
de  rendre  indépendant  chaque  étage  de  ces  tours. 

Tour  de  la  Glacière.  —  Elle  est  semblable  à 
la  précédente.  Avec  la  tour  de  Mouretis,  devant  le 
moulin  d’Avar,  l’escarpement  naturel  cesse;  il  est 
remplacé  par  un  fossé. 

Tour  Notre-Dame. —  C’est  la  barbacane  delà  porte 
de  Rodez  ;  à  l’angle  occidental,  on  a  couvert  à  nouveau 
la  porte  des  Amandiers .  Les  lices  deviennent  très 
larges  :  elles  recevaient  le  dépôt  des  «  Engins  du 
roi  ».  La  courtine  va  en  remontant  ;  elle  arrive  à  la 
tour  Bénazet,  entièrement  ronde  par  exception,  et 
à  la  tour  de  Bérard,  rectangulaire  à  la  face  intérieure, 
comme  la  tour  du  Trésau.  Les  deux  tours  terminent 
le  circuit  des  deux  enceintes. 
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ÉGLISE  SAINT-NAZAIRE 

Le  joyau  de  la  Cité,  c’est  son  église. 

L’évêché  de  Carcassonne  fut  établi  au  VL  siècle, 
auprès  du  comté  wisigothique.  Saint  Hilaire,  qui, 
suivant  un  ancien  martyrologe,  vivait  au  temps  des 
hérétiques  ariens,  paraît  avoir  été  le  premier  évêque, 
mais  une  date  positive  est  donnée  seulement  par  la 
présence  de  Sergius,  qui  aurait  été  le  second  évêque, 
au  concile  de  Tolède,  le  6  mai  589.  Quelques-uns  de 
ses  successeurs  assistèrent  de  même  à  des  conciles 
tenus  dans  cette  ville,  métropole  ecclésiastique  des 
Wisigoths. 

Les  dignitaires  du  chapitre  sont  mentionnés  dès 
le  IX®  siècle.  L’église,  dédiée  aux  saints  Nazaire 
et  Celse,  martyrs  de  Milan,  dont  les  reliques  lui 
avaient  sans  doute  été  données,  paraît  avoir  été,  dès 
l’origine,  le  siège  cathédral.  Le  premier  titre  où  elle 
est  nommée  est  un  acte  d’échange  de  l’évêque  Gui- 
mera  et  de  la  congrégation  de  Saint-Nazaire,  au  mois 
de  juin  925. 

On  voit  encore  des  fragments  précieux  d’une  église 
antérieure  à  l’église  actuelle.  La  crypte  d’abord,  peut- 
être  voûtée  autrefois,  aujourd’hui  couverte  d’un  pla¬ 
fond  plat,  fut  coupée  par  les  fondations  du  chœur 
et  du  transept  gothiques.  Les  anciennes  piles  sont 
intactes  et  les  traces  de  petites  baies  s’aperçoivent 
sur  les  murs.  La  porte  romane  du  nord  a  peut-être 
conservé  deux  chapitaux  primitifs. 

L’église  Saint-Nazaire  reçut  dans  le  courant  du  X® 
siècle  des  dons  nombreux  de  divers  seigneurs  de  la 
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contrée:  de  Raymond,  comte  de  Rouergue,  en  961  ;  de 
Lunifred,  comte  de  Barcelone,  en  965;  d’Adalaïs, 
vicomtesse  de  Narbonne,  en  967;  puis  d  Ermengarde, 
comtesse  de  Carcassonne,  et  de  Bernard  Aton,  son 
fils,  en  1085.  A  la  suite  de  ces  libéralités,  l’évèque 
et  les  chanoines  résolurent  de  rebâtir  leur  cathédrale. 

La  date  de  la  construction  de  Saint-Nazaire  est 
précisée  par  le  séjour  du  pape  Urbain  11,  qui  arriva  à 
Carcassonne  le  11  juin  1096  et  qui  bénit  les  pierres 
préparées  dans  le  chantier  de  la  cathédrale.  Il  y  célé¬ 
bra  la  messe,  fit  un  sermon  à  l’église  de  Sainte-Marie 
et  de  Saint-Sauveur  et  partit  après  cinq  jours,  pour 
se  rendre  à  l’abbaye  d’Alet  (1). 

Le  pape  venait  de  Toulouse  où  il  avait  solennelle¬ 
ment  béni  de  même,  le  24  mai,  en  présence  de  seize 
évêques,  1  église  abbatiale  de  Saint-Sernin,  dont  le 
chœur  et  le  transept  s’élevaient  déjà  à  la  hauteur  des 
fenêtres. 

La  superbe  église,  qui  devait  devenir  le  modèle  d’un 
grand  nombre  d’autres  dans  la  province,  m’avait  paru 
destinée  à  recevoir  une  voûte  en  berceau  plein  cintre 
sur  la  nef,  contrebutée  par  des  demi-berceaux  cou¬ 
vrant  les  tribunes,  avec  bas-côtés  voûtés  d’arêtes,  mais 
M.  Lefèvre-Pontalis  a  critiqué  cette  opinion. 

Le  mode  de  voûtes,  qui  avait  pris  naissance  dans  le 
Poitou,  fut  adopté  à  Saint-Nazaire.  Les  bas-côtés, 
percés  d’étroites  fenêtres,  atteignent  la  hauteur  de  là 
nef  et  leurs  voûtes  en  berceau  contrebutent  le  berceau 
central,  qui  est  brisé,  parce  qu’on  l’appareilla  plus 
tard.  La  nef  n’est  pas  éclairée  directement  et  les  tuiles 
sont  posées  sur  les  reins  de  sa  voûte. 


(1)  Gallia  Christiana,  t.  VI,  Instrumenta,  col.  871. 
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Les  doubleaux  de  la  nef  s’appuient  sur  des  piles 
carrées,  cantonnées  de  quatre  colonnes,  qui  alternent 
avec  des  colonnes  isolées  dont  le  chapiteau  porte  de 
courtes  colonnettes  engagées.  Cette  alternance,  visible 
dans  l’église  polygonale  de  Rieux  (Aude),  est  excep¬ 
tionnelle  dans  le  Midi  de  la  France,  mais  elle  était 
fréquente  en  Lombardie.  M.  Lefèvre-Pontalis  me  l’a 
signalée  à  la  cathédrale  de  Jaca,  en  Espagne. 

Les  chapiteaux,  imités  de  l’art  antique,  se  font 
remarquer  par  la  variété  de  leurs  feuillages  :  l’un 
d'eux  est  garni  d’oies  affrontées.  M.  de  Lasteyrie  a 
prouvé  que  plusieurs  sont  restés  épannelés.  Le  profil 
des  bases  est  lourd  et  se  réduit  à  un  tore  sous  les 
colonnes  isolées  :  quelques-unes  sont  ornées  de 
boules. 

L’église  romane  se  terminait  par  un  chevet  arrondi 
flanqué  de  deux  absidioles  qui  correspondaient  aux 
bas-côtés.  Une  belle  porte  en  plein  cintre  s’ouvre  au 
nord,  mais  ses  dix  colonnettes  ont  été  refaites  par 
Viollet-le-Duc,  sauf  deux  qui  paraissent  antérieures 
cà  celles  du  XIF  siècle.  La  corniche  est  moderne. 

La  façade  occidentale  longeait  le  mur  fortifié  de 
l’enceinte  avant  les  reconstructions  de  saint  Louis  et 
de  Philippe  le  Hardi,  qui  prolongèrent  l’enceinte  par 
l’angle  puissant  du  sud-ouest.  Elle  contribuait  à  la 
défense  et  était  aussi  un  poste  d’observation.  Les 
parties  supérieures  avaient  disparu,  mais  Viollet-le- 
Duc  leur  a  donné  dans  sa  restauration  complète  un 
caractère  militaire  qui  essaie  de  reproduire  l’état 
ancien.  Il  ne  reste  de  la  construction  du  XP  siècle 
que  les  assises  inférieures  en  petit  appareil,  avec  des 
amorces  d’arcades  d’un  porche,  sans  doute  autrefois 
surmonté  lui-même  d’une  courtine. 
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Dans  les  dernières  années  du  XIIP  siècle,  l’église 
romane  de  Saint-Nazaire  se  transforma,  comme  un 
grand  nombre  d’autres,  sous  l’influence  de  l’art 
nouveau  qui  séduisait  toute  l’Europe  occidentale.  La 
vieille  ville  de  Carcassonne  la  subissait  plus  que  toute 
autre  depuis  la  conquête  qui  l’avait  mise  sous  la  main 
royale. 

l.’évêque  et  les  chanoines  désiraient  un  chœur  plus 
vaste,  plus  lumineux  surtout  que  leur  austère  et 
sombre  abside  romane.  En  1267,  ils  demandèrent  à 
saint  Louis,  qui  reconstruisait  les  remparts  de  la  ville 
conquise,  une  bande  à  prendre  sur  la  voie  publique 
pour  prolonger  leur  chœur  vers  l’orient,  lœ  roi  leur 
accorda,  deux  ans. après,  le  terrain  nécessaire  pour 
leur  projet  et  la  construction  commença  aussitôt.  Elle 
se  poursuivit  assez  lentement  pour  se  terminer  sous  l’é¬ 
piscopat  de  Pierre  de  Roquefort,  morten  1321,  dontles 
armes  figurent  à  la  clef  de  voûte  du  chœur  et  sur  les 
vitraux  de  la  rose  du  transept  méridional.  En  effet,  les 
évêques  qui  succédèrent  à  Bernard  de  Capendu,  Jean 
Gautier  (1278-1280)  et  Pierre  de  la  Cliapelle-Taillefer 
1 1291-1298),  multipliaient  les  mandements  pour  se  pro¬ 
curer  des  ressources,  et,  en  1291,  le  pape  Nicolas  IV 
accordait  des  indulgences  aux  donateurs  de  l’église 
cathédrale.  Le  plan  était  déjà  arrêté  quand  l’évêque 
Radulph  fit  construire  la  chapelle  adossée  au  croisil¬ 
lon  sud,  avant  de  mourir  en  1266.  Toutes  les  difficultés 
d’exécution  furent  prévues  avec  une  étonnante  pré¬ 
cision. 

L’art  de  la  construction  gothique  était  en  effet 
arrivé  àsa  perfection.  Le  chœur  est  une  lanterne  comme 
la  Sainte-Chapelle,  son  modèle  ;  on  y  voit  de  hautes  ver¬ 
rières  entre  les  supports  qui  correspondent  à  d’étroits 
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contreforts  très  résistants  grâce  à  la  qualité  de  la  pierre. 
Les  grandes  roses  du  transept  ressemblent  à  celles  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Les  murs  de  fond  sont  tapissés 
d’arcatures  en  anse  de  panier  tréflées,  comme  dans  le 
chevet. 

Les  croisillons,  divisés  en  trois  travées  et  voûtés  par 
de  fines  ogives  en  amande,  sont  flanqués  au  levant  de 
trois  chapelles  rectangulaires  qui  s’ouvrent  sur  un  bas- 
côté,  comme  dans  certaines  églises  cisterciennes.  Les 
piles  nord-est  et  sud-est  de  la  croisée  sont  cantonnées  de 
quatre  colonnes  pour  correspondre  à  celles  de  l’ouest, 
bâties  au  XIP  siècle,  mais,  dans  chaque  croisillon,  les 
chapelles  sont  précédées  de  deux  hautes  colonnes 
isolées.  Pour  amener  toutes  les  clefs  de  voûte  à  la 
même  hauteur,  le  maître  de  l’œuvre  fit  partir  les 
nervures  de  niveaux  différents  :  on  remarquera  l’usage 
précoce  de  moulures  en  pénétration.  Il  avait  projeté 
des  voûtes  d’ogives  plus  basses  pour  les  chapelles  des 
croisillons;  le  changement  de  plan  dans  l’exécution 
est  très  apparent;  il  élevait  les  voûtes  reposant  sur 
des  piles  grêles  au  niveau  de  celles  du  chœur,  mais  la 
limite  de  la  hardiesse  monumentale  était  dépassée  et 
l’on  fut  obligé  de  soutenir  l’ensemble  de  la  construc¬ 
tion  par  des  étrésillons  de  fer.  On  ne  pouvait  aller 
au  delà  et  il  n’est  pas  de  construction  religieuse  du 
moyen  âge  plus  avancée  que  Saint-Nazaire  de  Carcas¬ 
sonne  et  Saint-Urbain  de  Troyes,  monuments  exquis 
par  l’audace  élégante  de  leur  style. 

Les  vitraux  complètent  l’harmonie  de  l’ensemble.  Le 
plus  ancien,  au  centre  de  l’abside,  est  composé  de 
médaillons  à  quatre  lobes  avec  petits  personnages 
représentant  seize  scènes  de  la  vie  du  Christ.  De 
même  que  ceux  du  XIIP  siècle,  son  éclat  résulte  de 
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l’opposition  de  tons  différents.  Deux  autres  vitraux,  un 
peu  postérieurs,  montrent  :  celui  du  côté  de  l’évangile, 
les  divers  actes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  avec, 
en  bordure,  les  rocs  d’échiquier  de  Pierre  de  Roche- 
fort,  qui  indiquent  les  premières  années  du  XIV®  siècle  ; 
celui  du  côté  de  l’épître,  ceux  de  saint  Nazaire  et  de 
saint  Celse.  Aux  deux  premières  chapelles  des  croisil¬ 
lons  rayonnent  deux  vitraux  du  même  temps,  les  plus 
beaux  de  tous  :  celui  de  la  chapelle  Notre-Dame,  avec 
l’arbre  de  Jessé,  les  prophètes,  les  rois  de  .luda,  et,  au- 
dessus,  le  jugement  dernier  ;  celui  de  la  chapelle  Sainte- 
Croix,  avec  des  personnages  de  l’Ancien  et  du  Nou¬ 
veau  Testament,  Adam  et  Eve  au  bas,  entre  l’arche 
de  Noë  et  l’arche  d'alliance,  et  le  Christ  en  croix  au 
sommet. 

Deux  vitraux  aux  côtés  du  vitrail  central,  à  grands 
personnages,  sont  datés  par  les  blasons  écartelés  des 
deux  évêques,  parents  entre  eux,  qui  se  succédèrent 
de  1497  à  1545.  Il  est  même  probable  que  Pierre 
d’Auxillon  et  Martin  de  Saint-André  sont  portrai¬ 
turés  sous  les  deux  figures  de  saint  Gimer  et  de 
saint  Sernin  s’entretenant  au-dessus  de  la  mère  de 
saint  Celse,  offrant  son  jeune  fils  à  saint  Nazaire.  Des 
ornements  dans  le  goût  de  la  Renaissance  encadrent 
les  deux  scènes,  tandis  que  des  bordures  encore  gothi¬ 
ques  se  montrent  dans  l’autre  vitrail,  un  peu  anté¬ 
rieur,  autour  de  la  naissance  de  la  Vierge  et  de  sa 
présentation  au  temple. 

Les  deux  roses  du  transept  présentent  d’éblouis¬ 
sants  accords:  celle  du  nord,  dédiée  à  la  Vierge,  avec 
ses  émeraudes,  ses  rubis  entrelacés  d’or  ;  celle  du  sud 
où  l’on  voit  dans  le  quatre-feuille  central  la  figure  de 
.lésus-Christ  docteur  dans  des  vibrations  analogues. 
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moins  intenses  toutefois,  parce  que  des  blancs  en  altè¬ 
rent  la  vigueur.  La  première  est  la  plus  ancienne  et 
paraît  datée  par  le  blason  de  Pierre  de  la  Chapelle- 
Taillefer  (1291-1298);  la  seconde  l’est  certainement 
par  celui  de  Pierre  de  Rochefort  (1299-1321).  Le 
croisillon  du  nord  fut  construit  avant  l’autre.  Les 
divisions  de  la  rose,  les  meneaux  des  fenêtres,  le 
dessin  des  arcatures  sont  plus  simples  dans  le  pre¬ 
mier;  dans  le  second,  les  arcatures  en  anse  de  panier 
et  les  mouchettes  du  style  flamboyant  apparaissent. 

La  riche  décoration  du  chœur  se  complète  par  un 
ensemble  de  statues  d’un  beau  caractère,  qui  furent 
sculptées  de  1315  à  1320.  La  construction  du  chœur 
se  prolongea  jusqu’à  cette  époque.  Pierre  de  Roche- 
fort,  dont  les  armes  ornent  la  clef  de  voûte  ainsi  que 
deux  vitraux,  fit  dresser  ces  belles  figures  et  les 
maîtres  imagiers  qui  les  avaient  taillées  dans  le  grès 
fin  de  la  région  couronnèrent  leur  œuvre  en  sculptant 
le  superbe  tombeau  de  l’évêque. 

Les  statues  entourant  le  chœur  sont  au  nombre  de 
vingt.  Elles  représentent  les  apôtres  sur  les  piliers  du 
pourtour,  par  une  ressemblance  de  plus  avec  la 
Sainte-Chapelle,  et  sur  les  piliers  en  avant,  le  Christ, 
la  Vierge  et  divers  saints;  la  Vierge,  à  gauche;  saint 
Gimer,  en  costume  d’évêque,  à  droite;  saint  Nazaire, 
à  côté  de  la  Vierge,  en  face  du  sanctuaire;  ces  trois 
statues  plus  grandes  que  les  autres,  selon  le  privilège 
accordé  à  la  Vierge  et  aux  patrons  des  églises.  Le 
Christ,  avec  le  nimbe  crucifère,  se  montre  sur  le 
même  pilier  que  saint  Nazaire,  vers  la  chapelle  de  la 
Croix,  dont  toute  l’iconographie  est  consacrée  à  la 
Passion;  à  côté  de  lui,  l’ange  du  jardin  des  Oliviers 
tenait  le  calice,  aujourd’hui  disparu,  et,  sur  le  pilier 
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intermédiaire,  sainte  Hélène  présente  la  vraie  croix, 
qu’elle  vient  de  retrouver. 

A  l’angle  du  croisillon  nord  et  du  chœur  ce  grou¬ 
pent  trois  statues,  formant  un  ensemble,  et  une  scène 
qui  s’explique  par  le  vocable  de  la  chapelle  de  sainte 
Anne,  très  vénérée  dans  cette  église. 

Un  ange  annonce  à  sainte  Anne  la  naissance  de  la 
Vierge;  sainte  Anne  relève  sa  main  droite  par  un 
geste  d’étonnement  et  de  modestie  :  saint  Joachim 
redresse  fièrement  la  tète  en  s’appuyant  sur  son  bâton 
de  berger. 

Sur  ce  pilier,  une  quatrième  statue,  à  coté  de  saint 
Nazaire,  est  celle  de  son  jeune  disciple  saint  Celse. 

Dans  les  premières  années  du  XIV®  siècle,  les 
apôtres  ne  se  signalent  pas  encore,  tous  du  moins,  par 
'  un  attribut  spécial.  On  reconnaît  toutefois:  saint 
Pierre  à  ses  clefs,  saint  Paul  à  son  épée,  saint  Barthé¬ 
lemy  à  son  coutelas,  saint  Thomas  à  sa  règle,  saint 
Jacques  à  son  bourdon,  saint  André  à  sa  croix,  qui  n’a 
pas  pris  encore  la  forme  qui  lui  devint  bientôt  parti- 
jl  culière.  Ces  statues  étaient  peintes. 

I  Les  statues  de  Saint-Nazaire,  qui  rappellent  celles 
de  Reims  et  d’Amiens,  sont  certainement  l’œuvre 
j  d’artistes  du  Nord. 

1  La  statue  de  l'un  des  diacres  qui  accompagnent 
celle  de  Pierre  de  Rocbefort  sur  son  tombeau  est  la 
!'  reproduction  de  celle  de  saint  Etienne  à  la  porte 
'  gauche  du  portail  de  Reims. 

Pierre  de  Rocbefort  ne  lit  qu’exécuter  le  plan  conçu 
avant  lui,  mais  ajouta  une  œuvre  personnelle,  la 
chapelle  qui  s’ouvre  sur  le  collatéral  nord  de  la  nef 
romane,  primitivement  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul,  dont  on  y  voit  les  statues  du  même  temps.  Mais 
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en  y  admire  surtout  son  tombeau,  dressé  contre  le  mur 
de  l’ouest,  à  cause  du  défaut  d’espace.  L’évêque  se 
dresse  dans  une  niche  surmontée  d'un  gable  et  bénit 
de  la  main  droite;  un  chanoine  et  un  diacre  l’escortent; 
au-dessous,  sur  un  socle,  se  succèdent,  dans  de  petites 
niches  gàblées,  treize  statuettes  d’olficiants  de  la 
sépulture. 

Au  devant  du  cénotaphe,  une  dalle,  recouvrant  la 
tombe  de  l’évêque,  le  représente  gravé  au  trait. 

En  regard  de  la  chapelle  de  Pierre  de  Rochefort 
s’ouvre  celle  que  fit  construire  Pierre  de  Rodier,  cha¬ 
noine  de  Paris  et  chancelier  de  France,  chanoine  aussi 
de  Limoges  où  il  avait  fait  exécuter  de  beaux  vitraux 
à  la  cathédrale,  évêque  de  Carcassonne  de  1323  à  1330. 
Son  blason  se  voit  sur  le  vitrail  (1),  mais  toute  trace 
de  son  tombeau  a  disparu. 

L’attention  est  surtout  attirée  par  un  bas-relief 
en  pierre  qui  a  été  souvent  publié  et  sur  lequel  on 
discute  encore.  C’est  le  siège  d’une  ville,  mais  faut-il 
y  voir,  comme  on  l’a  soutenu,  la  mort  de  Simon  de 
Montfort,  tué  devant  le  château  narbonnais  de  Tou¬ 
louse,  le  25  juin  1218  ?  Une  moitié  de  la  pierre 
a  disparu  et  c’est  celle  où  devait  se  trouver  le  per¬ 
sonnage  visé  par  la  pierrière  des  assiégés.  Mais  il 
est  certain  que  le  costume  des  combattants  est  celui 
du  commencement  du  XIIP  siècle,  que  Pengin  répond 
à  la  description  donnée  par  la  Chanson  de  la  Croisade 
et  que  l’épisode  du  personnage  poignardé  sur  le 
rempart  crénelé,  dont  l’âme  est  emportée  par  les  anges, 
rappelle  aussi  des  passages  de  la  chanson  où  il  est  dit 

(1)  Ce  vitrail  a  été  reproduit  dans  VHisioire  de  la  peinture  sur 
verre,  de  Ferdinand  de  Lasteyrie,  mais  il  est  loin  d’être  le  plus 
beau  de  Saint-Nazaire. 


1“’.  LetV'vre-Pnntalis,  phot. 

Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 

Détail  du  bas-relief  d’un  siège. 
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que  des  prisonniers  de  l’armée  de  Montfort  furent 
immolés  par  bravade  devant  les  assiégeants  et  regardés 
comme  des  martyrs. 

Quant  à  la  pierre  tombale  où  l’on  voit  gravée  l’effigie 
d’un  guerrier  de  grande  taille,  il  faut  admettre  qu’elle 
représente  Simon  de  Montfort,  dont  les  restes  repo¬ 
sèrent  cinq  ans  à  Saint-Nazaire,  car  lui  seul  pouvait 
porter  sur  sa  cotte  le  lion  familial  et  la  croix  de  Tou¬ 
louse. 

Une  autre  chapelle,  au  fond  de  l’église,  autrefois 
ouverte  au  dehors,  servant  aujourd’hui  de  fonts  bap¬ 
tismaux,  fut  construite,  en  1429,  par  Geoffroy  de 
Pompadour,  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,  en  reconnaissance  de  la  délivrance 
d’Orléans  par  .leanne  d’Arc.  Elle  est  couverte  d’une 
voûte  à  bernes  et  à  tiercerons. 

Enfin  la  chapelle  Saint-André,  dont  il  reste  l’arc  en 
accolade  surmontant  autrefois  l’autel,  datait  du  XVI® 
siècle.  Elle  obstruait  la  grande  porte  et  Viollet-le- 
Duc  l’a  supprimée. 

La  sacristie,  qui  s’ouvre  sur  le  croisillon  sud,  est  une 
ancienne  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Trinité,  qui  fut 
transformée  en  sacristie  en  1443,  au  moment  de  la 
sécularisation  du  chapitre. 

L’évêque  Guillaume  Radulph  (1255-1266)  fit  cons¬ 
truire,  au  sud  de  l'abside  romane,  la  chapelle  qui  a 
conservé  son  nom.  Elle  s’ouvrait  sur  le  cloître  et 
l’élégante  justesse  de  ses  proportions  la  ferait  remar¬ 
quer,  quand  même  elle  ne  se  signalerait  pas  à 
l’attention  par  le  beau  tombeau  de  l’évêque,  d’une 
ordonnance  analogue  à  celui  de  Pierre  de  Rochefort. 
La  statue  du  prélat  et  les  figurines  du  socle,  repré¬ 
sentant  sa  mort  et  ses  funérailles,  ont  admirablement 
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conservé  leur  naïve  délicatesse  et  leur  Heur  de  ciseau, 
grâce  aux  terreaux  qui  les  ont  l’ecouvertes  pendant 
trois  siècles.  Quand  M.  Cros-Mayrevielle  les  dégagea, 
en  1839,  ce  fut  une  révélation  sensationnelle. 

Les  critiques  n’ont  pas  manqué  à  la  restauration  de 
Saint-Nazaire.  Filles  furent  très  vives  au  Congrès  de 
1868.  11  n’est  juste  toutefois  que  de  reprocher  à 
Viollet-le-Duc  la  surélévation  en  grand  appareil  de 
la  façade,  dont  les  assises  inférieures  sont  en  jietit 
appareil,  trop  de  pierres  neuves  dans  les  défenses  des 
oeuvres  hautes  et  sur  les  arcatures  du  chœur,  enfin  le 
gâble  avec  gargouilles,  juché  au-dessus  de  la  Pieta  du 
croisillon  nord.  Des  gargouilles  à  l’intérieur  !  L’innova¬ 
tion  est  singulière  chez  un  archéologue  si  empressé  à 
faire  admirer  la  logique  dans  l’art  du  moyen  âge. 

Au  moment  même  où  s’élevaient  le  chœur  et  le 
transept  de  Saint-Nazaire,  deux  autiœs  cathédrales 
voisines  surgissaient  du  sol,  sous  l’impulsion  de  l’art 
gothique  du  Nord,  celles  de  Toulouse  et  de  Narbonne, 
églises  sœurs,  commencées  la  même  année,  en  1272, 
et  dues  probablement  au  même  architecte.  Mais,  dans 
ces  deux  constructions,  on  ne  conçut  nullement  le 
projet  d’unir  à  l’édifice  nouveau  celui  qui  l’avait  pré¬ 
cédé,  tandis  qu’à  Saint-Nazaire,  l’accord  voulu  entre 
la  nef  romane  et  le  chœur  gothique  est  manifeste.  La 
largeur  des  deux  parties  est  sensiblement  la  même; 
les  arcs  de  la  voûte  de  la  croisée  s’appuient  résolu¬ 
ment  sur  les  piles  romanes  et,  comme  le  chœur  est 
un  peu  plus  large,  les  arcs  latéraux  reposent,  sans 
scrupule,  sur  le  bord  des  chapiteaux  anciens. 


J.  DE  LaHONDÈS. 
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K.  Let'èvre-Pnntalis,  phot. 

Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 

Tombeau  de  l’évêque  Radulph. 
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Après  l’entreprise  du  jeune  Trencavel,  aidé  par  les 
habitants  demeurés  fidèles  à  leur  ancien  seigneur 
national,  pour  reprendre  la  Cité,  le  roi  saint  Louis 
n’autorisa  pas  la  reconstruction  des  deux  faubourgs 
détruits  par  les  guerres.  Mais,  au  printemps  de  1247, 
il  permit  aux  malheureux  dispersés  de  rebâtir  leurs 
demeures  sur  le  terrain  qui  s’ouvrait  sur  la  rive  gauche 
de  l’Aude.  Il  voulut  ainsi  constituer  une  ville  nouvelle 
avec  une  nombreuse  population  industrielle,  dont  il 
n’entendait  pas  perdre  les  forces,  en  la  dotant  d’institu¬ 
tions  destinées  à  la  faire  prospérer  entre  Montpellier, 
qui  appartenait  aux  rois  d’Aragon,  et  Toulouse,  que 
conservait  encore  le  comte  Raymond. 

On  aligna  aussitôt  les  rues  en  damier  avec  une  place 
au  milieu,  comme  dans  toutes  les  bastides  ainsi  créées 
de  toutes  pièces.  Le  roi  obligea  les  nouveaux  habitants 
à  relever  les  églises  des  anciens  faubourgs,  et  ils 
construisirent  d’abord  deux  chapelles,  puis  bientôt 
deux  églises,  l’une  à  saint  Michel,  l'autre  à  saint 
Vincent.  En  1276,  ils  fermèrent  leur  ville  de  murs  en 
terre  et  cailloux  roulés,  mais  en  pierres  le  long  de 
la  rivière,  afin  d’être  préservés  des  inondations.  Dès 
1329,  les  drapiers,  qui  devaient  contribuer,  pour  la 
plus  grande  part,  à  la  richesse  de  la  ville,  furent 
organisés  en  corporation  et  les  autres  corps  de  métier 
furent  peu  après  constitués  de  même. 

Les  deux  églises  furent  commencées  dans  la 
première  moitié  du  XIV®  siècle.  Le  caractère  de  leur 
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construction  leur  assigne  d’ailleurs  cette  date,  ainsi 
que  la  forme  des  lettres  d’une  inscription  tracée  sur  le 
porche  méridional  de  Saint- Vincent. 


Église  Saint-Michel. 

L’église  Saint-Michel,  devenue  la  cathédrale, 
s’élevait  contre  le  rempart.  De  même  que  Saint- 
Vincent,  elle  fut  construite  selon  la  forme  qui  fut 
adoptée  généralement  dans  les  provinces  méridio¬ 
nales.  Sa  nef  unique  est  flanquée  de  chapelles  établies 
dès  l’origine  et  de  contreforts  intermédiaires. 

La  nef  se  termine  par  une  abside  percée  de  longues 
et  étroites  fenêtres  et  par  deux  absidioles  beaucoup 
plus  basses.  Un  porche  ajouté  plus  tard  la  précédait  à 
l’ouest.  Il  attend  sa  reconstruction  depuis  de  nom¬ 
breuses  années.  L’église  est  éclairée  par  des  roses  à 
huit  lobes  tréllés,  percées  au-dessus  des  chapelles,  et 
par  une  rose  à  l’ouest,  masquée  par  la  nouvelle  boiserie 
de  l’orgue. 

Le  vitrail  central  du  chœur  seul  peut  dater  de 
l’origine  de  l’église.  Dans  la  chapelle  du  Rosaire, 
trois  statues  de  marbre  blanc  du  XVIU  siècle,  celles 
de  la  Vierge,  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard,  sont 
venues  de  l’abbaye  de  Fontfroide. 

A  l’extérieur,  l’édifice  présente  un  aspect  robuste, 
grâce  à  la  simplicité  des  lignes  et  aux  belles  pierres 
de  grès  du  pays.  Des  arcatures  abritent  les  roses 
surmontées  d’un  chemin  de  ronde.  Un  clocher,  ajouré 
au  dernier  étage  par  des  fenêtres  à  rneneaux,  mais 
sans  flèche,  s’élève  au  nord-ouest  de  la  nef,  vers  l’in¬ 
térieur  de  la  ville. 
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Les  restaurations  de  Viollet-le-Duc  ont  transformé 
et  même  dénaturé  l’aspect  du  monument.  L’architecte 
trop  hardi  a  tranché  la  partie  supérieure  des  contre- 
forts,  qui  montaient  autrefois  jusqu’au  sommet  des 
murs.  Sans  doute,  la  résistance  doit  répondre  à  la 
naissance  des  voûtes  où  s’exerce  leur  poussée,  sans 
doute  aussi  les  contreforts  privaient  les  roses  d’une 
part  de  la  lumière,  mais  le  poids  des  assises  supé¬ 
rieures  contribue  à  leur  solidité,  et  l’église  était  siiili- 
samment  éclairée.  L’amortissement  de  la  légère  saillie 
des  contreforts  laissée  en  place  et  la  grêle  balustrade 
qui  contraste  avec  l’épaisseur  des  murs  sont  emprun¬ 
tés  aux  églises  du  Nord.  En  somme,  on  ne  peut 
plus  se  rendre  compte  de  l’état  ancien  devant  tant 
de  pierres  neuves. 


Église  Saint-Vincent. 

L’église  Saint-Vincent,  construite  sur  le  même 
plan,  est  plus  vaste  et  serait,  avec  ses  20“ 25,  la  plus 
large  des  nefs  méridionales,  si  la  cathédrale  de 
Mirepoix  ne  la  dépassait,  avec  ses  21“60. 

Elle  présente  en  façade  un  pignon  coupé  à  l’angle 
sud-ouest  par  le  clocher,  carré  à  la  base,  dont  l’étage 
supérieur  à  pans  coupés,  terminé  par  une  plate-forme 
crénelée,  date  du  XVI®  siècle.  Un  portail  avec  arca- 
tures  abritant  de  chaque  côté  deux  niches  avec 
statues  est  surmonté  par  une  étroite  galerie  avec 
balustrade,  joignant  le  clocher  à  une  élégante  tourelle 
en  encorbellement  à  l’angle  opposé.  Une  balustrade 
accompagne  la  tourelle  sur  la  première  travée  de  la 
nef,  mais  ne  la  dépasse  pas. 
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Deux  porches,  au  midi  et  au  nord,  sont  surmontés 
de  tribunes  à  l’intérieur. 

Contrairement  à  ce  qui  se  pratiquait  d’habitude, 
l’église  fut  commencée  par  l’ouest  et  par  la  nef.  11 
était  urgent  d’abriter  au  plus  tôt  une  population  déjà 
nombreuse.  On  avait  projeté  de  la  prolonger  par  une 
travée  ou  deux  de  plus  et  par  un  sanctuaire  plus 
important.  Le  tracé  de  la  rue  droite,  qui  passe  derrière 
l’abside,  fit  renoncer  à  ce  plan.  On  distingue  nettement 
du  dehors  les  pierres  d’attente  de  la  nef  et  la  reprise 
postérieure  du  sanctuaire. 

A  l’extérieur  de  l’église,  les  contreforts  sans  orne¬ 
ments,  qui  s’élèvent  jusqu’au  sommet  des  murs,  enca¬ 
drent  des  petites  roses,  comme  à  Saint-Michel. 

L’église  n’a  été  voûtée  qu’au  XVllP  siècle.  Avant 
une  restauration  récente,  on  voyait  les  colonnes  enga¬ 
gées  dans  les  murs, surmontées, en  guise  de  chapiteaux, 
d’une  ornementation  de  style  Louis  XV.  Un  porche, 
formé  par  la  tribune  de  l’orgue,  élevé  en  belles  pierres 
de  Pézens  par  l’architecte  champenois  Edme  Hugerot, 
vers  1760,  et  couronné  par  une  imposante  arcade 
montant  jusqu’à  la  voûte,  est  accosté  par  deux  chapelles, 
l’une  prise  dans  le  rez-de-chaussée  du  clocher,  l’autre 
abritant  les  fonts  baptismaux.  Quatre  chapelles  et 
les  porches  s’ouvrent  ensuite  de  chaque  côté.  Les 
deux  absides  ont  leur  autel  et  l’espace  entre  les 
contreforts  forme  une  sorte  de  transept  :  dans  le  mur 
occidental  de  l’absidiole  du  nord,  une  niche  abrite 
une  vierge  très  vénérée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Parade.  L’abside  pentagonale,  précédée  d’une 
travée  de  chœur,  est  éclairée,  comme  celle  de  Saint- 
Michel,  par  de  hautes  fenêtres  à  meneaux  tréflés. 
Un  riche  baldaquin  avec  six  colonnes  de  marbre 
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incarnat  de  Cannes  la  décorait  avant  la  Révolution. 

La  sculpture  est  à  peu  près  nulle  à  Saint-Michel. 
A  Saint-Vincent,  elle  ne  se  montre  qu’aux  porches 
latéraux  et  au  portail  occidental  dont  les  archi¬ 
voltes  aux  moulures  délicates  —  la  plus  rapprochée 
de  l’entrée  montre  le  filet  carré  qui  apparaît  dès  la 
fin  du  XIII®  siècle  —  reposent  sur  de  fines  colon- 
nettes.  Au-dessus  des  arcatures  tréflées  du  soubas¬ 
sement.  des  niches  renferment  des  statues  bien 
conservées  dont  les  supports  sont  ornés  de  person¬ 
nages  et  d’animaux. 

Les  deux  premières  représentent  des  apôtres,  sans 
attributs  déterminés  ;  les  deux  suivantes,  d’un  côté, 
saint  Vincent  de  Saragosse  dans  son  costume  de 
diacre;  de  l'autre,  saint  Louis,  canonisé  en  1297,  qui 
porte  la  couronne,  dont  les  fleurs  de  lis  ont  disparu; 
sur  son  bras  droit  la  couronne  d’épines  ;  il  tient  un 
sceptre  brisé  de  la  main  gauche. 

La  tête,  dont  l’expression  est  remarquable,  reproduit 
les  traits  nobles,  les  larges  boucles  de  cheveux  du  buste 
en  or  repoussé  de  la  Sainte-Chapelle,  que  la  gravure 
nous  a  conservés;  de  même  la  légère  inclinaison  vers 
l’épaule  gauche,  signalée  par  Joinville. 

La  statue  n’est  pas  contemporaine  de  saint  Louis, 
mais,  d’après  le  caractère  de  la  sculpture  et  l’analogie 
avec  les  statues  de  Saint-Nazaire,  les  figures  du 
portail  doivent  les  avoir  suivies  d’assez  près. 

La  statue  de  saint  Vincent  reproduit  absolument 
celle  du  diacre  à  la  droite  de  la  statue  de  Pierre  de 
Rochefort,  à  Saint-Nazaire. 
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La  ville  basse  de  Carcassonne,  incendiée  par  le 
Prince  Noir  en  1355,  plus  tard  souvent  reconstruite, 
n’a  conservé  que  de  rares  débris  du  moyen  âge.  On 
voit  à  l’ouest  de  la  ville  les  restes  du  mur  d’enceinte 
en  assises  de  pierre,  que  le  comte  d’Armagnac,  lieute¬ 
nant  du  roi,  fit  construire  en  1359,  en  réduisant  consi¬ 
dérablement  l’enceinte  primitive;  non  loin,  au  n°  70 
delà  Grande-Rue, la  seule  maison  gothique  qui  ait  ré¬ 
sisté  au  temps  et  dans  son  étage  inférieur  seulement, 
restauré  sur  les  indications  de  Viollet-le-Duc.  Récem¬ 
ment  encore,  on  en  admirait  une  autre,  beaucoup  plus 
riche  avec  ses  belles  arcades  cintrées  sur  la  rue, 
surmontées  d’arcatures  gothiques  à  remplage  con¬ 
tinu  ;  ancienne  maison  de  marchand,  cédée  aux  Cor¬ 
deliers  aux  dernières  années  du  XVR  siècle.  Elle 
vient  d’être  démolie  pour  faire  place  à  un  hôtel  des 
postes  (1). 

Les  anciens  couvents  ont  été  détruits  ou  profondé¬ 
ment  modifiés.  L’église  des  Carmes,  construite  au 
XV®  siècle,  sur  le  plan  languedocien  d’une  nef  unique 
avec  chapelles  comprises  entre  les  contreforts,  est 
seule  demeurée  debout;  l’église  des  Dominicains  est 
devenue  la  salle  de  théâtre,  mais  leur  cloître,  recons¬ 
truit  au  XVII®  siècle,  a  été  joint,  en  1887,  à  l’hôtel 
de  ville. 

L’élégante  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Santé, 
reconstruite  dans  les  dernières  années  de  l’art  gothi¬ 
que,  en  1523,  plonge  ses  assises  dans  la  rivière  à 
l’entrée  du  pont  vieux.  Elle  était  entourée  d’hôpitaux 

(1)  Cf.  Bulletin  Monumental,  189.S,  p.  477. 


Maison  Grassalio,  à  Carcassonne,  démolie  en  1903. 
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divers^  qui  furent  réunis  à  l'hôpital  général  par  l’évê¬ 
que  Joseph  de  Grignan.  On  vient  de  rétablir  la  niche 
d’angle  avec  sa  vierge,  mais  on  aurait  pu  conserver 
le  dais,  dont  les  formes  et  les  détails  étaient  encore 
très  apparents.  Toujours  trop  de  pierres  neuves  ! 

Le  pont  vieux,  aux  arches  cintrées  et  à  becs  saillants, 
était  en  construction  en  1315;  il  a  été  modifié  souvent 
et  surtout  en  1820.  Jadis,  un  arceau  gothique  s’élevait 
au  milieu,  séparant  les  consulats  rivaux  de  la  Cité  et 
delà  ville  basse.  Un  crucifix  de  pierre  en  conserve  le 
souvenir. 

Les  rues  de  la  ville  montrent  un  assez  grand 
nombre  de  beaux  hôtels  du  X\T1®  et  du  XVllU  siècle, 
témoins  de  la  prospérité  du  commerce  local  à  cette 
époque.  Le  plus  remarquable  par  l’ornementation  de 
sa  façade,  son  escalier  intérieur  et  ses  salons  meublés 
de  tapisseries,  est  l'hôtel  de  Roland,  construit  de  1751 
à  1761  par  François  de  Cavailhez.  sur  les  plans  de 
l’architecte  Rollin. 

11  faut  signaler  aussi  une  remarquable  vasque  de 
fontaine  gothique,  qui  se  trouve  dans  la  cour  de  l’hôtel 
de  ville. 


Musée. 

Le  musée,  logé  dans  l’ancien  hôtel  du  Présidial, 
contient,  avec  une  des  plus  riches  collections  de 
tableaux  modernes  de  la  province,  une  collection 
lapidaire  qui  mériterait  d’être  visitée,  si  elle  pouvait 
l’être,  mais  inscriptions,  tombeaux,  statues,  fragments 
de  sculpture  sont  entassés  sans  Jour  et  sans  espace 
dans  un  réduit  inabordable,  malgré  d’incessantes  récla¬ 
mations. 
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Au  pied  de  l’escalier  qui  monte  au  musée  de  pein¬ 
ture,  un  christ  en  croix,  du  commencement  du  XV!** 
siècle,  avec  une  vierge  au  revers,  s’élève  sur  un  sople 
orné  d’arcatures  qui  encadrent  les  apôtres,  Jésus 
devant  Pilate  et  l’Annonciation.  Ce  calvaire  provient 
de  Villanière. 

Le  catalogue  rédigé  par  M.  l’abbé  Baichère  signale 
une  borne  milliaire  avec  inscription  datant  de  l’année 
283  et  trouvée  à  Villesèque,  près  de  Carcassonne, 
en  1728,  des  amphores,  des  fragments  de  mosaïque 
et  une  tête  d’enfant  en  marbre  blanc  d’Italie;  un 
sarcophage  chrétien  en  marbre  blanc  de  Saint-Béat, 
orné  de  rameaux  de  vigne  entrelacés  ;  pour  l'époque 
romane,  des  fragments  de  chapiteaux  en  grès  d’Alet. 
les  uns  à  feuillages  d'un  beau  style,  les  autres  histo¬ 
riés;  pour  la  période  gothique,  la  statue  funéraire  d’un 
chevalier,  une  tête  de  femme  du  XIIP  siècle,  un  frag¬ 
ment  de  statue  en  marbre  blanc  de  la  même  époque, 
des  chapiteaux  doubles  d’anciens  cloîtres,  des  colon- 
nettes  et  des  bases,  une  quinzaine  de  pierres  tombales, 
des  figurines  et  des  groupes,  quelques-uns  du  XV® 
siècle,  en  albâtre,  des  inscriptions  précieuses  pour 
l’histoire  du  pays,  enfin  des  blasons,  des  briques  de 
carrelage,  des  fragments  de  sculpture  et  des  panneaux 
peints  de  la  Renaissance. 

Les  antiquités  préhistoriques  sont  disposées  avec 
les  monnaies  des  diverses  époques  trouvées  dans  le 
pays  et  particulièrement  dans  l’oppidum  de  Tartare, 
sous  les  vitrines  du  musée  de  peinture. 


J.  DE  IjAHONDÈS. 


M.  .Imdy,  jilint 


Musée  de  Carcassonne. 

Croix  de  Villanière. 


’S't.M 


*.l 

Bibliographie.  —  Dom  Vaissette  :  Histoire  de  Languedoc, 
édition  Privât,  5  vol.  in-fol.  —  Besse  ;  Histoire  des  comtes  de 
Carcassonne,  1645,  —  Bouges  :  Histoire  de  Carcassonne, 
1745,  in-4».  —  Millin  ;  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
1807,  t.  III,  p.  95.  —  Taylor  et  Nodier  :  Voyages  pittoresques 
et  romantiques  dans  l’ancienne  France.  Languedoc,  t.  II.  — 
Mérimée  :  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  18;I5.  —  Cros- 
Mayrevieille  ;  Histoire  des  comtes  de  Carcassonne,  1845, 2  vol. 
in-8'>.  —  Les  monuments  de  Carcassonne,  1850,  in-8«.  —  La 
chapelle  et  le  tombeau  de  Radulph,  dans  les  Mémoires  de  la 
Soc.  arch.  du  midi  de  la  France,  t.  IV,  p.  185.  —  Mahul  ; 
Cartulaire  de  l’arrondissement  de  Carcassonne,  1857-1881, 
7  vol.  in-4<‘.  —  Viollet-le-Duc  :  La  cité  de  Carcassonne,  1858. 
111-8°.  —  Dictionnaire  d’architecture,  passim.  —  Dictionnaire 
du  mobilier,  t.  III,  p.  96.  —  Mémoires  de  la  Société  des  arts 
et  des  sciences  de  Carcassonne,  qui  contiennent,  notamment;  les 
Comptes  de  l’église  de  Saint-Michel  de  Carcassonne,  de  1417 
à  1450,  dans  le  t.  II,  1856,  p.  262,  les  articles  de  MM.  Bouffet 
et  Desmarest  sur  les  Restaurations  de  la  Cité  de  Carcassonnne, 
dans  le  tome  de  1899,  et  trois  articles  de  M.  Fabbé  Baichére 
sur  les  Pierres  tombales  de  l’église  des  Cordeliers,  sur 
les  Reliques,  l’argenterie  et  les  ornements  de  Saint-Nazaire 
au  XVP  et  au  XVTP  siècle  et  sur  les  Collections  lapidaires 
du  musée  de  Carcassonne  en  1870,  dans  le  t.  I  de  la  2«  série 
1905,  p.  36,  99  et  189.  —  Congrès  archéologique  de  France. 
Séances  générales  tenues  à  Carcassonne  en  1868.  (le  volume 
contient,  notamment:  des  Rapports  sur  la  visite  du  Congrès  à 
la  Cité  et  aux  églises  de  la  ville  liasse,  p.  119  et  143.  —  Fédié: 
Histoire  de  Carcassonne,  1885.  —  J.  de  Labondès  :  Maisons 
anciennes  dans  l’Ariège  et  dans  l’Aude.  Croix  du  pays  de 
Cabardès,  dans  le  Bulletin  Monumental,  1893,  p.  458,  et  1898, 
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EGLISE  DE  CAUNES 


PREMIÈRE  EXCURSION 


Caunes. 

L’abbaye  bénédictine  de  Caunes  fut  formée,  vers  780, 
par  runion  de  celle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
fondée  par  un  religieux  appelé  Daniel,  et  de  celle  de 
Saint-Jean,  dite  in  Exitorio,  fondée  par  Anian  sur  le 
bord  de  la  rivière,  dans  le  même  lieu  ou  peut-être 
dans  la  haute  vallée  voisine  où  s’abrite  depuis  le 
village  de  Citou.  Anian  fut  le  premier  abbé  de 
l’abbaye  nouvelle  et  reçut  des  libéralités  de  Milon, 
comte  de  Narbonne,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire. 

L’abbaye  demeura  longtémps  l’une  des  plus  pros¬ 
pères  de  la  contrée.  En  1663,  elle  passa  à  la  congréga¬ 
tion  de  Saint-Maur. 

L’église  abbatiale,  d’époques  diverses,  comprend 
une  nef  gothique  de  six  travées,  couvertes  primi¬ 
tivement  d’une  charpente  reposant  sur  des  arcs  trans¬ 
versaux,  la  première  plus  étroite,  éclàirée  du  côté  du 
midi  seulement,  vers  l’abbaye,  par  de  longues  fenêtres 
et  munie  de  quatre  chapelles;  un  transept  et  une  spa¬ 
cieuse  abside  romane,  avec  voûte  en  cul-de-four  précé¬ 
dée  d’une  travée  de  chœur  voûtée  en  berceau.  Deux 
clochers  carrés  de  l’époque  romane  s’élèvent  à  l’extré¬ 
mité  des  croisillons.  Celui  du  nord  a  conservé  les  baies 
géminées  en  plein  cintre  de  ses  trois  étages;  celui 
du  sud  a  subi,  au’  XVIL  siècle,  dans  ses  parties 


Plan  de  l’église  de  Cannes. 


E.  Chauliat,  del 

Église  de  Caunes. 


Porche  nord. 
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supérieures,  des  modifications  qui  lui  ont  enlevé  son 
caractère. 

On  entre  dans  l'ég’lise,  au  nord,  par  un  porche 
saillant,  recouvert  d’une  voûte  d'ogives  très  bombée 
dont  les  nervures  à  gros  boudin  forment  queue  à 
l’intersection  des  compartiments  de  remplissage.  La 
porte  s’ouvre  sous  trois  épaisses  voussures  ornées 
d’une  torsade,  de  fleurons  et  de  petits  animaux,  repo¬ 
sant  sur  six  colonnes  à  chapiteaux  effrités,  mais  où 
l’on  distingue  des  feuillages  et  des  scènes  de  l’Evan¬ 
gile,  le  Massacre  des  Innocents  par  exemple,  assez 
grossièrement  traitées. 

Une  inscription  des  calendes  de  novembre  1233, 
fixée  sous  le  porche,  mentionne  des  fondations  de 
messe  par  le  chevalier  Pelagos,  parent  de  l’abbé 
Pierre  Pelagos,  qui  vit  l’abbaye  s’enrichir  sous  son 
gouvernement.  Mais  le  porche  et  l’abside,  le  transept 
et  les  clochers,  au  moins  dans  leurs  bases,  sont  anté¬ 
rieurs  à  cette  date.  Peut-être  furent-ils  élevés  dans 
le  dernier  tiers  du  XIP  siècle,  après  les  généreuses 
donations  de  diverses  familles  de  la  région, 

La  façade  occidentale,  qui  donnait  sur  les  bâtiments 
intérieurs  de  l’abbaye,  n’était  pas  percée  d’une  porte 
ouverte  aux  fidèles. 

A  l’extérieur,  l’abside  seule  est  richement  orne¬ 
mentée.  Treize  arcatures  hautes,  reposant  sur  des 
pilastres,  l’entourent,  commq  à  Saint-Guilhem-du- 
Désert.  Elle  est  éclairée  par  trois  fenêtres.  Un  couloir 
épaulé  par  des  contreforts-colonnes  contourne  la  partie 
basse:  ses  étroites  baies  sont  bouchées. 

L’église  a  reçu,  au  XVIU  et  au  XVIII®  siècle, 
de  belles  ornementations  en  marbre  ;  aux  côtés  de 
l’autel,  deux  anges  adorateurs,  de  facture  un  peu  lourde. 
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bien  que  les  sculpteurs,  l’un  de  Florence,  l’autre  de 
Sienne,  aient  porté  les  grands  noms  deBorromini  et  de 
Donatello;  dans  la  chapelle  du  transept  méridional, 
trois  statues  supérieures  en  marbre  de  Carrare,  de  la 
Vierge,  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard,  avec  les 
attitudes  et  les  gestes  déclamatoires  du  XVIIF  siècle  ; 
dans  la  chapelle  du  croisillon  nord,  qui  conserve  les 
reliques  des  martyrs  de  Caunes,  des  décorations  en 
marbres  du  pays  et  d’Italie.  Le  trésor  renferme 
quelques  pièces  intéressantes,  notamment  une  pixyde 
romane  en  ivoire. 

Les  bâtiments  claustraux  furent  reconstruits  de 
1660  à  1680. 

On  voit  encore  à  Caunes  un  fragment  de  maison 
gothique  bien  conservé,  une  loggia  d’angle  de  la 
Renaissance  qui  s’ouvre  au-dessus  de  bandeaux  encore 
intacts,  enfin,  dans  une  cour  voisine,  deux  étages  de 
galeries  à  arcades,  un  passage  voûté  d’ogives  et  un 
curieux  puits  daté  de  1552,  surmonté  d’une  coupole 
qui  repose  sur  trois  arcades. 

Bibliographie.  —  Gallia  Christiana,  t.  VI,  col.  154. —  Béziat 
(Louis)  :  Histoire  de  l’abbaye  de  Caunes,  1880,  in-16,  243  p. 


Rieux-Minervois. 

La  petite  ville  de  Rieux  conserve  une  église  inté¬ 
ressante  par  sa  forme  exceptionnelle.  Elle  fut  donnée 
au  chapitre  de  Narbonne  par  l’archevêque  Dalmace, 
qui  mourut  à  Rieux  en  1096.  Les  chanoines  firent 
bâtir  l’église  actuelle  au  commencement  du  XIF  siècle, 
comme  le  [prouve  le  caractère  de  l’ornementation. 
Son  plan,  quif  orme  un  sanctuaire  à  sept  pans  inscrit 


Claustres,  jihot 

I  Église  de  Rieux. 

:  Chapiteau  du  bas-côté. 
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dans  un  polygone  de  quatorze  côtés,  rentre  dans 
la  catégorie  de  celui  des  rotondes  à  collatéral  circu¬ 
laire,  comme  Saint-Vital  de  Ravenne,  la  chapelle 
palatine  à  Aix,  Saint-Benigne  de  Dijon,  le  temple  de 
LanlelT  (Côtes-du-Nord),  les  églises  de  Neuvy-Saint- 


H.  Revoil,  del. 

Plan  de  l’église  de  Rieux. 

Sépulcre  (Indre),  de  Charroux,  en  Poitou,  de  Saint- 
Bonnet-la-Rivière  (Corrèze),  de  Sainte-Croix  de  Quim- 
perlé,  d’Eunate,  près  de  Pampelune,  des  Templiers  à 
Cambridge,  à  Ségovie  et  à  Thomar  en  Portugal.  Une 
chapelle  du  XVP  siècle  et  trois  chapelles  modernes 
défigurent  le  plan. 
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Une  colonne  est  engagée  dans  chaque  angle  exté¬ 
rieur  et  intérieur.  Le  bas-côté  rond  est  garni  d’arca- 
tures  en  plein  cintre  :  sa  voûte  en  quart  de  cercle, 
dépourvue  de  doubleaux  et  percée  de  baies  étroites, 
épaule  la  coupole  centrale,  qui  repose  sur  quatre 
piliers  alternant  avec  des  colonnes  isolées  et  reliés 
par  des  arcs  en  plein  cintre  sans  moulures.  Cette  cou¬ 
pole  est  formée  de  sept  pans  coupés  dont  les  angles 
s’effacent  aux  deux  tiers  de  la  hauteur.  Malheureuse¬ 
ment,  une  tribune  circulaire  a  été  établie  après  coup 
dans  le  bas-côté. 

La  sculpture  décorative  de  l’église  est  d'un  excellent 
style.  Les  chapiteaux  à  feuillages  des  arcatures  sont 
de  toute  beauté:  des  rinceaux  et  des  palmettes  se 
détachent  sur  leurs  tailloirs.  On  remarque  sur  deux 
corbeilles  la  Vierge  dans  une  gloire  soutenue  par  des 
anges  et  la  punition  de  l’Avarice.  Le  chapiteau  d’une 
grosse  colonne  représente  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions. 

La  porte  occidentale  en  plein  cintre,  encadrée  par 
quatre  colonnettes,  d’élégants  chapiteaux  et  une  tor¬ 
sade  cannelée,  donne  accès  dans  une  chapelle  moderne, 
celle  du  midi  conserve  une  riche  archivolte  qui 
retombe  sur  deux  colonnettes.  L’église  est  enserrée 
dans  des  bâtiments  vulgaires  :  son  clocher,  percé  de 
baies  jumelles  et  remanié  à  l’époque  gothique,  domine 
la  coupole  ;  d’ailleurs,  cette  tour  fut  ajoutée  après  coup. 

J.  DE  Lahondès. 

Bibliographie.  —  Jouy  de  Veye  :  La  rotonde  de  Rieux- 
Minervois,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Carcassonne, 
t.  III,  p.  329,  et  dans  le  Congrès  archéologique  de  Lisieux, 
187Ü,  p.  117.  —  Revoil:  Architecture  romane  dti  midi  de  la 
France,  t.  I,  pl.  xlviii  à  li. 
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Chapiteaux  de  l’église  de  Ri 
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Côté  gauche 


Côté  droit. 


Tombeau  de  saint  Hilaire 


ABBAYE  DE  SAINT-HIl.AIBE 


SECONDE  EXCURSION 


Saint-Hilaire. 


Les  murailles  grises  de  l’abbaye  de  Saint-Hilaire  se 
dressent  sur  les  bords  du  Lauquet,  au  fond  d’une 
gorge  étroite  que  dominent  les  pentes  âpres  et  nues 
des  Corbières.  Elle  paraît  avoir  été  fondée,  vers  les 
premières  années  du  VU  siècle,  par  le  premier  évêque 
de  Carcassonne,  saint  Hilaire,  qui  la  dédia  à  saint 
Saturnin,  l’apôtre  de  la  province.  L’évêque  fondateur 
voulut  être  inhumé  dans  son  église  et  son  nom  se 
substitua  peu  à  peu  à  celui  du  martyr  de  Toulouse,  qui 
paraît  encore,  en  1034,  dans  une  charte  de  donation  de 
Raimond,  comte  de  Carcassonne.  Le  comte  Roger  U’’ 
et  sa  femme  Adalaïs  avaient  déjà  favorisé  l’abbaye, 
en  reconnaissance  de  la  protection  dont  le  saint  les 
avait  couverts,  ainsi  que  leur  armée,  dans  une  victoire 
remportée  en  989  sur  Oliba,  comte  de  Cerdagne,  près 
de  Saint-Hilaire.  Ils  y  furent  ensevelis. 

Nampius  est  le  premier  abbé  dont  fait  mention  une 
charte  de  Louis  le  Débonnaire,  confirmant  la  tutelle 
royale  accordée  par  Charlemagne. 

Les  moines  conservèrent  l’entière  liberté  d’élire 
leurs  abbés  jusqu’à  Jean  de  Basilhac,  le  premier 
nommé  en  commende  en  1540.  Le  monastère  fut  sécu¬ 
larisé  en  1478,  et  les  offices  claustraux  furent  sup¬ 
primés,  au  XVHU  siècle,  par  l’évêque  de  Bezons  au 
profit  du  séminaire  diocésain. 
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ABBAYE  DE  SAINT-HILAIHE 


Le  monastère  est  entouré  d’une  enceinte.  On  y 
entre  par  une  porte  double,  à  moitié  démantelée,  il 
est  vrai,  depuis  peu  d’années,  mais  où  l’on  distingue 
encore  les  rainures  de  la  herse.  Après  l’avoir  franchie, 
on  descend  par  un  escalier  voûté  dans  les  galeries  du 
cloître. 

L’église,  très  bien  conservée,  fut  bâtie  en  deux 
campagnes.  On  éleva  d’abord  le  chœur,  voûté  en  cul- 
de-four  brisé,  vers  la  fin  du  XIL  siècle,  puis  au  XIIP 
siècle  le  transept  flanqué  de  deux  absidioles  et  la  nef 
unique  dont  la  charpente  était  portée  sur  des  arcs 
transversaux  avant  la  construction  de  ses  trois  voûtes 
d’ogives.  Elle  a  pu  être  bâtie  par  l’abbé  Guillaume 
Pierre,  qui  gouverna  son  monastère  de  1237  à  1260, 
reçut  plusieurs  restitutions  ordonnées  par  saint  Louis 
et  dépensa  1.200  sols  melgoriens  pour  rétablir  les 
constructions  que  les  hérétiques  albigeois  avaient  ren¬ 
versées. 

L’église  n’a  subi  d’autre  remaniement  que  la  surélé¬ 
vation  du  mur  circulaire  de  l’abside,  qui  laisse  un 
vide  entre  la  voûte  et  la  charpente  et  l’agrandis¬ 
sement  des  fenêtres.  La  corniche  et  ses  moulures  ont 
ainsi  disparu.  L’une  des  colonnes  engagées  dans  le 
mur  a  été  coupée  aussi,  sans  doute  pour  laisser  la 
place  à  un  banc  d’œuvre. 

Il  est  évident  que  l’on  avait  l’intention  de  prolon¬ 
ger  la  nef  vers  l’ouest,  mais  on  ne  voulut  pas  détruire 
les  murailles,  qui  laissent  une  ruelle  très  étroite  entre 
l’enceinte  et  le  mur  occidental.  Quand  les  temps 
devinrent  plus  calmes,  les  ressources  avaient  tari. 

L’église  conserve  le  tombeau  précieux  de  l’évêque 
fondateur,  sarcophage  où  sont  sculptés,  sur  la  face, 
le  martyre  de  saint  Saturnin,  et  sur  les  côtés  sa 
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déposition  dans  le  tombeau  par  les  saintes  vierges  et 
le  groupe  de  l’évêque  entre  deux  disciples. 

On  croit  voir  au  premier  abord  un  sarcophage  chré¬ 
tien,  mais,  en  réalité,  c’est  une  œuvre  du  Xll®  siècle.  Le 
caractère  des  tètes  aux  sourcils  rapprochés  de  la  racine 
du  nez,  qui  leur  donne  un  aspect  de  dureté,  rappelle  celui 
des  personnages  en  bas-relief  du  cloître  de  Moissac. 

La  scène  principale  montre  saint  Saturnin  tenant 
ouvert  sur  sa  poitrine  le  livre  des  évangiles  ;  deux 
païens  furieux  le  saisissent  et  l’un  d’eux  menace  deux 
disciples  qui  s’étonnent  et  s’indignent;  puis  le  saint, 
attaché  aux  pattes  d’un  taureau  que  d’autres  païens 
excitent,  est  traîné  hors  du  capitule,  représenté  par 
une  large  arcature,  tandis  que  les  deux  saintes  femmes 
nimbées  contemplent  le  martyr  avec  des  signes  de  dou¬ 
leur.  A  l’autre  extrémité,  un  édifice  représente  sans 
doute  le  temple  devant  lequel  le  premier  évêque  de 
Toulouse  a  refusé  de  s’incliner  et  un  personnage 
énigmatique,  le  démon  peut-être,  se  balance  au-dessus. 
Des  têtes  d’animaux  féroces  se  montrent  dans  des 
arcatures  ouvertes  au-dessous  et  semblent  prêtes  à  en 
sortir  comme  des  portes  des  amphithéâtres. 

Le  cloître  du  XIV®  siècle,  dont  les  arcades  en  tiers- 
point  sont  très  finement  moulurées,  rappelle  celui 
d’Arles  en  Roussillon.  Les  colonnettes  doubles,  avec 
leurs  bases  prises  dans  un  seul  bloc  de  pierre,  sup¬ 
portent  des  chapiteaux  géminés  à  feuillages,  réunis 
par  une  tête  d’homme  ou  d’animal.  Le  tailloir  forme 
une  saillie  qui  reçoit  la  moulure  centrale  de  l’arcade. 

L’ancien  logis  de  l’abbé,  devenu  le  presbytère,  fut 
restauré  vers  1520  par  l’abbé  Géraud  de  Bosset,  qui 
fit  peindre  un  remarquable  plafond  aux  poutres  appa¬ 
rentes.  Il  s’ouvre  sur  la  galerie  occidentale  du  cloître, 
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à  la  suite  de  l’ancienne  salle  capitulaire  modifiée,  dont 
on  voit  seulement  l’entrée. 

Au  nord,  le  réfectoire  a  conservé  sa  chaire  du  XIV® 
siècle  recouverte  d’une  voûte  d’ogives.  On  y  monte 
par  un  escalier  ménagé  dans  le  mur,  et  d’où  le  lecteur 
pouvait  être  entendu  à  la  fois  du  réfectoire  des  moines 
et  de  celui  des  hôtes. 

A  côté,  dans  une  ancienne  salle,  la  cuisine  ou  la  salle 
de  distribution  des  aumônes,  maintenant  ouverte  en 
plein  ciel,  une  belle  cheminée  en  pierre  est  suspendue 
au  mur. 

L’église  a  conservé  quelques  pièces  de  son  trésor  : 
un  peigne  liturgique  du  XIV®  siècle,  des  reliquaires, 
une  crosse  en  ivoire,  terminée  en  bec  recourbé,  qui 
passe  naturellement  pour  être  celle  de  saint  Hilaire. 
S’il  est  hardi  de  la  faire  remonter  à  une  époque  aussi 
reculée,  il  est  certain  que  cette  forme  de  crosse  est  la 
plus  ancienne  que  l’on  connaisse,  mais  elle  s’est  con¬ 
servée  longtemps.  Elle  apparaît  dans  une  miniature 
d’un  manuscrit  de  Marmoutiers,  du  IX®  siècle.  L’église 
de  Montreuil-sur-Mer  possède  une  crosse  du  même 
type.  Des  émaux  fleuronnés  et  armoriés  ont  été  ajoutés 
à  la  hampe. 

J.  DE  Lahondès. 

-Bibliographie. —  Gallia  christiana,  t.  VI.  —  Dumége  :  Le 
tombeau  de  saint  Hilaire,  dans  les  Mémoires  de  la  Soc.arch. 
du  midi  de  la  France,  t.  I,  p.  84.  —  J.  de  Lahondès:  Notice 
sur  l’abbaye  de  Saint-Hilaire,  dans  le  Bulletin  Monumental, 
1876,  p.  289.  —  Excursion  à  Saint-Hilaire,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France,  1903,  p.  162. 
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Fontfroide. 


Ce  monastère  s’élève  au  fond  d’une  gorge  sauvage 
à  deux  lieues  de  Narbonne,  car  les  Cisterciens  recher¬ 
chaient  les  contrées  stériles  qu’ils  fécondaient  par  le 
travail  agricole.  Ils  vinrent  s’établir  dans  le  désert  de 
Fontfroide  à  la  fin  du  XF  siècle,  sous  la  protection 
des  vicomtes  de  Narbonne.  Le  premier  abbé,  Bernard, 
est  mentionné  en  1118.  Après  avoir  adopté  la  règle  de 
Grandselve  dès  1143,  les  religieux  restèrent  sous  la 
dépendance  de  cette  célèbre  abbaye  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution. 

Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  confirma  les 
biens  de  l’abbaye  en  1157.  Alphonse,  roi  d’Aragon, 
Guisard,  dernier  comte  du  Roussillon,  et  Gaucelin  de 
Raymond  de  Montpeyran,  évêque  de  Lodève,  se  mon¬ 
trèrent  généreux  à  l’égard  des  moines,  qui  commencè¬ 
rent  leur  église  vers  le  milieu  du  XII®  siècle. 

La  nef,  divisée  en  cinq  travées,  est  voûtée  en  ber¬ 
ceau  brisé:  ses  doubleaux  nus  retombent  sur  des 
colonnes  jumelles,  portées  sur  des  corbeaux,  suivant 
un  système  adopté  par  les  Cisterciens  à  Senanque 
(Vaucluse),  à  Silvacane  (Bouches-du-Rhône),  à  Alco- 
baça  (Portugal)  et  dans  d’autres  églises.  Les  grands 
arcs  en  tiers-point  s’appuient  sur  des  colonnes  enga¬ 
gées.  Le  vaisseau  central  est  éclairé  par  les  fenêtres 
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des  bas-côtés  voûtés  en  quart  de  cercle,  avec  dou¬ 
bleaux  soutenus  par  des  pilastres.  Au  sud  s’ouvrent 
cinq  chapelles  voûtées  d’ogives,  qui  furent  ajoutées 
après  coup  au  XV®  siècle. 

Le  transept,  dont  les  voûtes  d’ogives  à  gros  boudin 
n’avaient  pas  été  prévues,  est  flanqué  de  deux  cha¬ 
pelles  carrées  et  de  deux  chapelles  polygonales  plus 
profondes,  qui  conservent  leurs  fenêtres  en  plein  cintre, 
comme  la  première  travée  de  la  nef.  Dans  le  mur 
oriental  de  la  croisée  s’ouvre  une  rose  dont  le  rem- 
plage  fut  refait  au  XVI®  siècle.  Au  fond  du  croisillon 
nord,  un  large  escalier  permettait  aux  moines  de  des¬ 
cendre  du  dortoir,  dont  la  charpente  était  portée  sur 
des  arcs  transversaux,  pour  chanter  les  offices  de  nuit. 

Le  chevet  à  cinq  pans,  voûté  d’ogives,  est  éclairé 
par  des  fenêtres  en  plein  cintre. 

La  façade  présente  une  porte  en  plein  cintre  à  trois 
boudins  continus,  qui  fait  saillie  sur  le  mur.  Deux 
fenêtres  de  la  même  forme  et  une  rose,  dont  le  rem- 
plage  est  flamboyant,  précèdent  le  pignon.  La  cor¬ 
niche,  dont  les  modillons  se  profilent  en  quart  de 
cercle,  trahit  une  influence  bourguignonne.  Un  petit 
cloclier  hexagone,  remanié  au  XVL  siècle,  surmonte 
le  croisillon  nord. 

La  richesse  croissante  de  l’abbaye  permit  de  cons¬ 
truire  un  des  plus  beaux  cloîtres  des  provinces  méri¬ 
dionales.  Elle  s’augmenta  encore  pendant  que  ses 
travées  s’étendaient  autour  du  préau  et  après  même. 
Arnaud  Novel,  abbé  de  1297  à  1310,  reçut  des  dons 
nombreux,  qui  lui  permirent  d’accroître  les  domaines 
du  monastère.  Clément  V  fit  chancelier  de  l’Eglise 
romaine  ce  moine  savant  et  pieux,  et  Boniface  Vlll 
le  nomma  cardinal.  11  fut  enterré  dans  le  chœur. 
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Jacques  Fournier,  son  neveu  et  son  successeur  à  Font- 
froide,  devint  pape  sous  le  nom  de  Benoît  XII. 

Le  cloître  du  XIIF  siècle,  plus  original  que  l’église, 
est  un  des  premiers  dont  les  galeries  aient  été  voûtées 
d’ogives,  mais  on  y  voit  encore,  comme  dans  l’église, 
des  influences  romanes.  Une  vaste  citerne  s’étend  sous 
le  préau. 

Les  quatre  galeries,  de  cinq  travées  à  l’est  et  de 
quatre  sur  les  trois  autres  côtés,  sont  couvertes  de 
quatre  ou  de  huit  nervures  au  sud,  s’appuyant  sur  des 
piles  cantonnées  de  trois  colonnettes  vers  l’intérieur,  de 
deux  sur  les  côtés  et  d’une  sur  le  préau  recevant  la 
retombée  des  formerels  en  tiers-point  finement  mou¬ 
lurés.  Entre  les  piles  se  développe  une  claire-voie  de 
trois  ou  quatre  arcatures  cintrées,  surmontées  d’un 
oculus  ou  de  trois,  comme  dans  le  cloître  de  la  cathé¬ 
drale  de  Tarragone,  en  Espagne.  Les  colonnettes 
jumelles  en  marbre  sont  très  légères,  et  les  chapi¬ 
teaux,  au  galbe  élancé  et  hardi,  montrent  des  feuil¬ 
lages  ciselés  avec  autant  de  finesse  que  de  variété.  Les 
bases,  munies  de  griffes,  reposent  sur  des  socles 
élégants. 

La  salle  capitulaire  du  XIU  siècle  s’ouvre  sur  la 
galerie  orientale  par  trois  arcades  cintrées,  suivant  une 
tradition  constante  qui  devait  permettre  à  tous  les 
moines  d’assister  dans  certains  cas  aux  délibérations. 
Ses  neuf  voûtes  d’ogives  à  gros  boudin,  séparées  par 
des  arcs  en  plein  cintre  surbaissés,  retombent  au  centre 
sur  quatre  fines  colonnettes  de  marbre  blanc.  Des 
bancs  de  pierre  existent  encore  sur  trois  côtés. 

Les  bâtiments  du  monastère  furent  reconstruits  au 
XYII®  et  au  XVIII®  siècle,  ainsi  que  le  côté  nord  du 
cloître,  mais  il  faut  signaler  à  l’ouest  un  cellier  du 
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XIII®  siècle  voûté  d’ogives  à  profil  carré,  les  ruines  de 
la  chapelle  des  hôtes  et,  en  dehors  de  l’ahhaye,  les 
débris  d’un  moulin  du  XII®  siècle,  une  salle  dont  la 
charpente  repose  sur  des  doubleaux  en  tiers-point, 
et  un  bâtiment  dont  le  rez-de-chaussée  est  voûté  en 
berceau. 

J.  DE  Lahondès. 

Bibliographie.  —  Gallia  christiana,  t.  VII,  col.  198.  —  Taylor 
et  Nodier  :  Voyage  pittoresque  en  Languedoc,  t.  II.  —  Cauvet  ; 
Études  historiques  sur  Fontfroide,Wrib,m-%° ,  624  p.  — Album 
de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la  France.  —  Archives 
de  la  Commission  des  -monuments  historiques,  t.  V.  — 
Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  d’architecture,  t.  II,  p.  100; 
t.  III,  p.  426,  et  t.  VIII,  p.  92. 
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NARBONNE 

MONUMENTS  ROMAINS 

Par  M.  Thiers. 


La  ville  de  Narbonne,  située  dans  une  région  habitée 
par  des  Ligures,  des  Ibères  et  des  Celtes,  confédérés 
comme  en  témoignent  leurs  monnaies,  occupait,  dès 
les  époques  antérieures  à  la  conquête  romaine,  une 
éminence  dont  une  partie  seulement  fut  comprise  dans 
l’enceinte  hâtivement  bâtie  au  V®  siècle.  La  cathédrale 
et  le  quartier  avoisinant  s’élèvent  sur  l’emplacement 
de  la  Cité  ;  le  reste  de  la  butte  formait  au  moyen  âge 
le  faubourg  de  Couyran,  appelé  encore  Montjudaïque 
et  parfois  Montepedili,  en  roman  Matopezouls,  nom 
caractéristique  de  lajuiverie  pouilleuse. 

Narbonne  est  traversée  par  la  voie  Domitienne. 
Venant  de  Béziers,  cette  voie,  après  avoir  passé 
l’étang  de  Capestang,  arrive  à  un  pont  nommé  Pont- 
serme,  limite  extrême  du  territoire  de  la  commune 
narbonnaise.  A  partir  de  ce  point,  elle  faisait  un 
angle  et  se  dirigeait  en  ligne  droite  vers  la  ville,  fran¬ 
chissait  le  grand  bras  de  l’Aude  sur  un  pont  dont  les 
archéologues  du  siècle  dernier  disent  avoir  vu  les 
restes  au  moment  de  très  basses  eaux  et  les  divers  bras 
morts  sur  divers  ouvrages,  reconnaissables  aujour¬ 
d’hui  encore.  La  voie  Domitienne  avait  30  pieds 
romains,  ou  S*”  89.  En  certains  endroits,  elle  était 


66 


VOIE  DOMITIENNE 


jalonnée  de  bornes  anépigraphes,  destinées  sans 
doute  à  en  indiquer  le  parcours  en  temps  d’inondation. 
Le  chemin  vicinal  qui  la  remplace  étant  beaucoup 
moins  large,  plusieurs  de  ces  bornes  se  voient  dans 
les  champs  limitrophes. 

Après  avoir  longé  les  salines  de  Saint-Georges,  elle 
prenait  pied  sur  le  petit  plateau  qui  porte  la  ville  et 
depuis  ce  point,  elle  fut,  par  la  suite,  bordée  de  monu¬ 
ments  funéraires  dont  le  premier  offrait  aux  regards  du 
passant  l’épitaphe  de  P.  Noçanus  Familiaris,  aujour¬ 
d’hui  déposée  au  musée.  Pénétrant  dans  la  ville,  elle 
longeait  les  galeries  d’enceinte  du  Capitole,  dont  il  sera 
question  tout  à  l’heure,  et  les  portiques  du  forum. 
Laissant  à  droite  le  quartier  gaulois,  elle  descendait 
jusqu’à  la  rivière  en  suivant  la  rue  appelée  aujourd’hui 
rue  Droite  et  traversait  ensuite  la  place  de  l’Hôtel-de- 
Ville.  Nous  l’avons  explorée  il  y  a  quelques  années  en 
face  de  l’édifice  municipal.  Le  pavé,  encore  intact,  se 
trouve  à  environ  2“  50  du  sol  moderne.  11  est  formé  de 
grandes  dalles  polygonales  épaisses  d’environ  un 
pied,  solidement  assemblées  et  portant  à  leur  surface 
de  profondes  ornières,  qui  montrent  leurs  longs  servi¬ 
ces.  Sous  le  pavage  et  sous  le  statumen,  exactement 
dans  l’axe  de  la  voie,  court  une  longue  galerie  d’égout, 
qui  recueillait  les  eaux  de  l’oppidum  et  celles  du  bas 
quartier.  Depuis  lors,  cet  égout,  construit  en  petit 
appareil,  a  été  remis  en  service. 

Arrivée  au  bord  de  la  rivière,  la  route,  faisant  un 
léger  angle,  s’engageait  sur  un  pont  encore  existant, 
qu’on  appelait  au  moyen  âge  le  Pons  Vêtus,  et  qu’on 
désigne  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Pont-des-Mar- 
chands.  Ce  pont  compte  six  arches,  dont  une  est 
encore  libre  ;  les  autres  servent  de  caves  aux  maisons 
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bâties  dans  le  lit  de  la  rivière.  Les  nombreuses  dégra¬ 
dations,  suivies  de  remaniements,  qu’a  subies  l’arche 
demeurée  libre,  ne  nous  ont  pas  permis  d’en  préciser 
la  largeur,  qui  Hotte  entre  14  et  15  pieds.  Au  moyen 
âge,  ses  extrémités  étaient  fermées  par  des  portes  qui 
dataient  peut-être  de  l’époque  romaine,  comme  au 
pont  de  Saint-Chamas. 

Au  delà  du  pont,  on  se  trouvait  en  rase  campagne, 
et  les  édicules  funéraires  reparaissaient  sur  un  par¬ 
cours  d’un  kilomètre  au  moins.  L’un  d’eux,  situé  dans 
le  quartier  appelé  aujourd’hui  le  Bourg,  sur  la  place 
Cassagnol,  a  fourni  une  mosaïque  de  l'époque  de  la 
décadence,  déposée  au  musée  de  l’hètel  de  ville,  dans 
la  salle  dite  des  Inscriptions.  D'autres  édicules  l’accom¬ 
pagnaient;  leurs  mosaïques  se  dissimulent  en  partie 
sous  les  fondations  des  maisons  voisines  et,  par  suite, 
échappent  à  nos  investigations. 

A  notre  grande  satisfaction,  les  recherches  qu’il 
nous  a  été  impossible  d'etfectuer  dans  le  Bourg,  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  les  faire  au  cœur  même 
de  la  Cité,  sur  l’emplacement  du  Capitole  antique. 
Grâce  à  un  concours  inespéré  de  circonstances  favo¬ 
rables,  une  butte  factice,  qui  portait  sur  ses  flancs  des 
constructions  romanes  et  à  son  sommet  des  moulins 
à  vent, —  on  la  nommait,  pour  cette  raison,  lesMouli- 
nassés,  —  fut  presque  entièrement  rasée  en  1877  et, 
après  un  examen  sommaire,  explorée  à  fond  en  1878- 
1879.  Le  soubassement  de  l’antique  temple  de  Jupiter 
se  trouvait  sous  nos  yeux,  au  niveau  même  du  sol. 
L’immense  forêt  de  marbres  avait  été  consciencieuse¬ 
ment  pillée  dès  l’antiquité  même;  mais  il  restait 
encore  sur  le  soubassement  quelques  tambours 
de  colonnes  et  quelques  gros  blocs  tombés  des  parties 
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hautes,  l'assise  inférieure  d’un  énorme  chapiteau 
corinthien  et  une  base  de  pilastre  d’angle,  qui  nous 
a  donné  l’échelle  de  l’éditice.  Le  diamètre  des 
colonnes  était  exactement  de  l‘"777,  soit  six  pieds 
romains.  Pour  un  temple  de  marbre,  c’est  une  échelle 
fort  peu  usitée.  Aussi,  nous  nous  expliquons  sans 
peine  les  vers  d’Ausone,  adressés  à  la  ville  de  Nar¬ 
bonne  : 


Quod  que  tihi  quonclain  parla  de  marmore  templum 
Tantæ  molis  erat  quantain  non  sperneret  olim 
Tarquinius,  (laiulusque  iteruni,  posfreinus  et  ille 
Aurea  qui  statuit  Capitoli  culmina  Cæsar. 

En  réalité,  le  Capitole  de  Narbonne  était,  comme 
dimensions,  quelque  peu  inférieur  au  Capitole  de 
Vespasien.  Le  soubassement  se  voit  encore,  au  niveau 
du  sol,  sous  l’empierrement,  dans  la  rue  des  Trois- 
Moulins,  qui  le  traverse  obliquement  ;  le  reste  a 
disparu  sous  le  collège  et  sous  les  maisons  de  la  rue 
des  Moulins  ;  les  marbres  ont  été  transportés  au 
jardin  de  l’hôtel  de  ville,  mais  nous  avons  le  regret 
d’ajouter  que  le  soubassement,  dépouillé  de  son  pavage, 
n’a  pu  nous  fournir  aucun  renseignement  sur  l’ordon¬ 
nance  du  temple. 

Comme  tous  les  Capitoles  connus,  le  temple  était 
situé  au  fond  d’une  vaste  cour  limitée  sur  trois  côtés 
par  des  galeries  d’enceinte  et  sur  le  quatrième  par 
des  portes  triomphales.  Les  galeries  d’enceinte  étaient 
divisées  chacune  en  deux  nefs  par  une  rangée  de 
piliers  composites  d'une  forme  bizarre,  mais  élégante. 
Etablis  sur  plan  rectangulaire,  ces  piliers  portaient 
sur  leurs  faces  longitudinales  des  colonnes  composites 
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engagées  aux  trois-quarts,  et  sur  leurs  faces  trans¬ 
versales,  l’empreinte  en  creux  de  ces  mêmes  colonnes, 
le  tout  hérissé  de  cannelures.  En  plan,  les  deux  demi- 
colonnes  convexes  formaient  une  vraie  colonne  de 
1“04  de  diamètre  (3  pieds  1/2  romains),  mais  le  dispo¬ 
sitif  adopté  donnait  au  pilier  une  assiette  beaucoup 
plus  large,  sans  l’alourdir.  Cette  disposition  est, 
croyons-nous,  unique.  Les  piliers  étaient  distants 
d’axe  en  axe  de  4  diamètres  (entre-colonnement  aréos- 
tyle)  ;  la  largeur  des  demi-galeries  était  de  6  diamè¬ 
tres.  Le  mur  extérieur,  bâti  en  petit  appareil,  était 
plein,  épais  de  3  pieds  1/2.  Il  était  épaulé  par  des 
contreforts  de  3  pieds  carrés,  posés  à  des  distances 
variant  suivant  une  loi  que  nous  n’avons  pu  définir.  Il 
avait  en  partie  conservé  son  revêtement  de  stuc,  sur 
lequel  des  oisifs  avaient,  naturellement,  déposé 
quelques  graffiti.  Le  mur  intérieur  était  aussi  bâti  en 
petit  appareil,  mais  au  droit  des  piliers,  le  constructeur 
avait  disposé  des  chaînages  verticaux  de  pierre  de 
taille  ;  d’autres  chaînages,  placés  au  milieu  de  l’inter¬ 
valle  des  premiers,  en  doublaient  le  nombre.  Dès  lors, 
ce  mur  nous  parut  avoir  rempli  l’office  de  stylobate, 
car  nous  avons  découvert  à  sa  base  de  nombreux  fûts 
de  colonne  avec  leurs  chapiteaux  corinthiens  et 
de  nombreuses  pièces  d’un  entablement  à  deux 
faces,  à  l’exception  toutefois  des  architraves,  qui, 
généralement,  tentent  la  cupidité  des  exploiteurs  de 
ruines. 

Le  diamètre  à  la  base  des  colonnes  corinthiennes 
étant  de  O"*  52.  c’est-à-dire  la  moitié  de  celui 
des  piliers  composites,  deux  colonnes  corinthiennes 
étaient  nécessaires  pour  franchir  l’intervalle  de  deux 
piliers  voisins,  pour  établir  la  correspondance  des 
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entre-colonnements.  Nous  avons  fait  transporter  tous 
les  éléments  qui  permettent  une  restitution  dans  le 
jardin  de  l’iiôtel  de  ville. 

Nous  ajouterons  que,  le  diamètre  des  colonnes 
corinthiennes  étant  de  0‘"52,  soit  la  moitié  de  celui 
des  piliers  composites,  leur  hauteur  devait  être  d’en¬ 
viron  5“  20.  Si  l’on  ajoute  à  cette  hauteur,  la  hau¬ 
teur  connue  de  l’entablement,  la  hauteur  du  stylo- 
bate  devait  être  d’environ  3'"  50.  Ce  mur,  portant  la 
colonnade  corinthienne,  n’était  pas  parementé  du  côté 
de  la  cour  du  temple  :  sur  toute  sa  longueur,  on  avait 
disposé  des  terre-pleins,  où  l’on  cultivait  sans  doute 
des  fleurs. 

La  largeur  totale  de  l’ensemble  des  constructions 
était  de  89  mètres,  soit  300  pieds  romains.  Sa  longueur, 
qui  n’a  pu  être  exactement  déterminée,  était  beaucoup 
plus  grande. 

A  l’extrémité  de  la  galerie  ouest,  nous  avons  pu 
explorer  le  portique  du  forum  tourné  vers  la  voie 
Domitienne  qui  le  longeait,  mais  nos  fouilles  de  1888 
ont  été  si  limitées  que  nous  avons  peu  de  chose  à 
dire  sur  ce  sujet.  A  deux  pas,  sous  une  maison 
formant  l’angle  de  la  rue  des  Moulins  et  de  l’avenue 
du  Capitole,  fut  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  le 
piédestal  du  questeur  L.  Aponius  Chereas,  mais 
c’est  un  fait  exceptionnel,  la  plupart  des  piédestaux 
qui  garnissaient  le  forum  ayant  été  enfouis  au  début 
du  V®  siècle  dans  les  fondations  des  remparts  de 
la  décadence  ;  c’est  là  qu’on  en  a  retrouvé  une  partie  ; 
c’est  là  que,  sans  aucun  doute,  gisent  les  autres. 

Le  triple  temple  de  marbre  consacré  à  Jupiter, 
Junon  et  Minerve  pourrait  bien,  selon  l’observation 
du  regretté  Allmer,  avoir  été  transformé  en  temple 
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municipal  d’Auguste  ;  mais  il  y  eut  de  bonne  heure  un 
temple  provincial,  dont  nous  allons  parler. 

En  1838-39,  la  Commission  archéologique  de  Nar¬ 
bonne  explora  les  substructions  de  l’amphithéâtre, 
qu’un  heureux  hasard  avait  fait  découvrir  dans  la 
banlieue  voisine  de  la  route  d’Armissan,  à  500  mètres 
du  Capitole.  L’ellipse  totale  formée  par  l’édifice  avait 
pour  grand  axe  120  mètres,  pour  petit  axe  90  ;  l’ellipse 
formée  par  l’arène  avait  pour  grand  axe  75  mètres, 
pour  petit  axe  46™ 60.  Tout  cela  est  bien  connu; 
l’édifice  était  d’ailleurs  complètement  rasé.  A  côté  de 
l’amphithéâtre,  on  découvrit  également  les  restes  d’une 
grande  enceinte  avec  des  portiques  en  ruines,  dont 
la  destination  restait  énigmatique.  Mais,  à  peu  de 
distance,  fut  trouvé,  en  1888,  dans  la  piscine  d’un 
Balneum,  un  important  fragment  d’une  table  de 
bronze  portant  la  loi  du  concile  provincial  de  la  Nar- 
bonnaise.  La  coexistence,  sur  un  même  point,  de  ces 
trois  établissements,  un  amphithéâtre,  un  temple,  un 
balneum,  suggéra  à  M.  Allmer  l’idée  que  le  temple 
provincial  d'Auguste  se  trouvait  en  ce  point;  car, 
pendant  la  tenue  du  coiiciliiun,  on  donnait  des  fêtes 
et  des  jeux  publics,  on  faisait  des  sacrifices,  la  masse 
énorme  d’étrangers  qui  s’agglomérait  dans  le  quartier 
exigeait  la  présence  d’un  balneum.  L’avenir  montrera 
peut-être  la  justesse  de  cette  observation. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qu’il  est  possible  de  dire, 
avec  plus  ou  moins  de  certitude,  sur  Narbonne  antique, 
au  point  de  vue  de  l’archéologie  pure.  Les  rensei¬ 
gnements  que  l’on  pourrait  puiser  dans  les  écrits  des 
antiquaires  du  temps  passé,  et  dont  on  a  abusé  au 
Congrès  de  1868,  sont  basés  sur  la  découverte  de  telle 
ou  telle  inscription,  de  tel  ou  tel  bas-relief  ou  motif 
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d’architecture.  Or,  l’immense  majorité  de  ces  monu¬ 
ments  avait  été  enfouie  dans  les  fondations  des  rem¬ 
parts  du  siècle,  sans  le  moindre  souci  de  l’his- 
toire.  On  ne  saurait  en  douter  quand  on  voit  que  le 
célèbre  autel  d’Aug-uste,  érigé  en  l’an  XI  de  Jésus- 
Christ  in  foro,  a  été  trouvé  à  150  mètres  du  forum,  dans 
les  substructions  de  la  porte  Royale.  En  revanche, 
le  piédestal  de  Caracalla,  qui  devait  se  trouver  aussi 
sur  le  forum,  fut  découvert  dans  les  substructions  de 
la  tour  dite  Moresque,  à  l’extrémité  opposée  de  la  ville, 
près  de  la  porte  Aiguière.  Lucius  Verus  a  été  exhumé 
sur  un  autre  point  de  l’enceinte,  lors  des  fouilles  de  la 
cathédrale  Saint-Just,  et,  pour  comble,  le  piédestal  de 
Gordien  III  se  voit  encore  sur  la  frontière  d' Espagne, 
dans  l’église  de  Saint- André  de  Sorède  où,  sans  doute, 
selon  un  usage  constant,  un  archevêque  de  Narbonne 
a  dû  l’envoyer,  avec  des  reliques  incluses,  pour  servir 
de  support  à  un  autel. 

Ces  remparts  du  V®  siècle,  rasés  et  fouillés  sur  bien 
des  points,  sont  encore  intacts  jusqu’au  chemin  de 
ronde  sur  le  pourtour  de  l’ancien  archevêché,  depuis 
le  cloître  jusqu’à  la  place  de  l’Hôtel-de- Ville.  Cons¬ 
truits  vraisemblablement  en  408,  après  le  passage  des 
Vandales,  avec  les  débris  des  monuments  civils,  reli¬ 
gieux  et  funéraires  de  Narbonne,  ils  furent  pris  par 
les  Wisigoths  en  413.  On  peut  donc  dire  que  leur 
construction  marque  la  lin  de  Narbonne. 
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Vierge  du  musée  Lamourguier,  Vierge  de  Fontfroide. 

à  Narbonne.  Musée  de  Montpellier. 
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Ce  musée  comprend  actuellement  plus  de  treize 
cents  monuments,  presque  tous  d’un  très  grand 
volume.  Nous  citerons  comme  exemple  le  célèbre  lin¬ 
teau  de  Saint-Rustique,  dont  rauthenticité  a  été  récetn- 
ment  contestée  par  des  gens  qui  ne  l’ont  sans  doute 
jamais  vu.  Ce  marbre,  vieille  architrave  d’un  temple 
antique,  ne  mesure  pas  moins  de  3"'  40  de  longueur. 
Après  avoir  garni  les  chapelles  latérales  de  cippes  ou 
autres  monuments  pouvant  être  isolés,  nous  avons 
érigé  dans  la  nef  huit  murailles  formées  avec  les 
pierres  d’assise,  en  alternant  les  inscriptions  et  les 
bas-reliefs.  Le  chœur  a  été  aussi  garni  de  monuments 
d’une  forme  particulière.  L’ahside  a  été  réservée  pour 
servir  au  besoin  de  salle  de  conférences.  Les  cha¬ 
pelles  rayonnantes  recevront  des  cippes,  sarcophages, 
dolia,  meules  et  autres  monuments  appropriés. 

En  raison  de  la  variété  des  formes  et  des  dimensions 
des  monuments  et  aussi  de  l’étroit  espace  attribué  au 
musée,  il  n’a  pas  été  possible  d’établir  un  classement 
méthodique.  Seuls  quatre  autels  tauroboliques  ont  pu 
être  groupés  dans  une  chapelle.  Ces  souvenirs  du  culte 
de  Cybèle  sont  précieux,  car  on  sait  que  les  tauroboles 
n’étaient  célébrés  que  dans  la  capitale  religieuse  des 
provinces.  Il  n’y  en  a  pas  d’autres  dans  la  Narbonnaise, 
sauf  peut-être  dans  la  cité  fédérée  des  Voconces.  De 
même,  on  a  groupé  dans  une  allée  les  piédestaux  civils 
provenant  du  forum.  Tout  le  reste,  à  quelques  rares 
exceptions  près,  provient  de  monuments  funéraires. 
Chose  étrange,  on  ne  voit  pas  à  Narbonne  ces  cippes 
votifs,  consacrés  à  une  ou  plusieurs  divinités  topiques, 
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qui  constituent  le  fond  de  la  sculpture  romaine  dans 
le  reste  de  la  Gaule.  On  ne  peut  guère  citer  dans  ce 
genre  qu'un  cippe  ané  pi  graphe,  ancien  parmi  les 
antiques,  qui  nous  paraît  représenter  une  Hygie 
gauloise. 

Le  musée  de  Lamourguier  offre  un  intérêt  excep¬ 
tionnel;  on  peut  même  dire  qu’il  est  unique  en  France. 
On  voit  sculptées  sur  ces  pierres  une  foule  de  scènes 
de  la  vie  civile,  religieuse,  militaire,  dont  plusieurs 
demeurent  encore  inexpliquées.  Rien  de  plus  intéres¬ 
sant  que  de  voir  une  troupe  passant  une  rivière  à  gué 
devant  l’ennemi,  ou  bien  un  factionnaire  montant  sa 
garde,  la  haste  à  la  main,  le  manteau  militaire  sur 
les  épaules.  Quelle  profusion  d’armes  gauloises  et 
romaines  sculptées  sur  les  innombrables  frises  prove¬ 
nant  de  tombeaux  de  soldats  !  On  y  voit  aussi  plusieurs 
types  de  navires  de  guerre  et  de  commerce,  dont  l’un, 
en  pleine  opération  de  chargement,  a  été,  croyons- 
nous,  plusieurs  fois  publié. 

On  peut  y  voir  des  licteurs,  dont  une  décurie  existait 
à  Narbonne,  des  sièges  de  magistrats,  des  faisceaux 
de  sévirs,  formés  de  tiges  de  laurier,  des  sévirs  eux- 
mêmes.  assis  sur  leurs  sièges,  ayant  à  leurs  côtés  un 
tambour  et  leur  licteur  spécial,  dont  la  tunique,  élé¬ 
gamment  retroussée,  fait  songer  au  puer  alte  cinctns 
d’Horace.  Ces  ligures  de  sévirs,  que  nous  avons 
[)u  identifier  avec  la  dernière  certitude,  grâce  à  une 
observation  fort  juste  d’Allmer,  n’existent  nulle  autre 
])art.  Les  cérémonies  religieuses  sont  fréquemment 
représentées  sur  nos  pierres;  on  y  voit  des  sacri- 
lices,  des  tauroboles,  des  emblèmes  se  rapportant  aux 
pontifes  et  aux  augures,  un  curieux  repas  funèbre, 
bien  souvent  reproduit  par  la  gravure,  une  scène 
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funéraire,  encore  inexpliquée,  qui  nous  parai!  rfqu-é- 
senter  un  bûcher. 

Dans  les  scènes  de  la  vie  civile,  on  rencontre 
parfois  des  outils  se  rapportant  à  la  profession  du 
défunt,  les  marchandises  quhl  vendait  (1).  Une  élégante 
jeune  femme,  rajustant  sur  sa  tête  une  couronne  de 
roses  et  tenant  de  la  main  gauche  trois  colombes 
mortes,  nous  paraît  avoir  exercé  un  métier  moins 
décrié  dans  l’antiquité  que  de  nos  jours.  Une  danseuse 
émérite  se  montre  à  nous  dans  trois  attitudes  diffé¬ 
rentes.  Une  scène  de  bains  nous  initie  à  l’usage  du 
strigile.  De  nombreux  bas-reliefs  rappellent  les  luttes 
du  cirque  et  les  combats  de  l’amphithéâtre.  Un  autre, 
bien  mutilé  aujourd’hui,  représente  une  salle  de 
classe.  Un  musicien,  assis  sur  une  roche,  taquine  sa 
lyre.  Un  bouvier  conduit  son  char  rustique.  Nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  tout  signaler;  la  descrip¬ 
tion  du  musée  de  Lamourguier  est  une  œuvre  de 
longue  haleine. 

Les  portraits  en  ronde-bosse  des  membres  d'une 
famille  sont  souvent  groupés  sur  la  même  pierre. 
Parfois,  deux  époux  sont  représentés  face  à  face,  la 
main  dans  la  main,  en  signe  d’éternel  adieu.  Une  de 
ces  représentations  est  même  assez  curieuse,  non 
qu’elle  diffère  sensiblement  des  autres,  car  on  n’y  voit 
en  plus  qu’un  chien,  symbole  de  la  fidélité  conjugale  ; 
mais,  si  l’on  jette  les  yeux  sur  l’inscription  gravée  au 
bas  de  la  pierre,  on  remarque  sans  peine  que  le  nom 
de  la  femme  a  été  soigneusement  gratté  et...  rem¬ 
placé  par  un  autre!  Nous  devons  dire  à  ce  sujet  que 

(1)  Le  légendaire  marchand  d’oranges,  présentant  et  criant  sa 
marchandise,  est  provisoirement  resté  au  musée  de  l’hôtel  de  ville. 
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plusieurs  pierres,  sur  lesquelles  le  nom  de  la  femme 
a  été  lissé,  attestent  également  un  divorce;  elles  sont 
d’ailleurs  fort  rares,  en  dépit  de  la  mauvaise  réputation 
que  les  historiens  ont  faite  aux  Romains  de  l’époque 
impériale.  Au  R’’  siècle  de  notre  ère,  il  y  avait  encore 
des  matrones  qui  filaient  la  laine  ;  sur  une  de  nos 
pierres,  Didiena  est  représentée  actionnant  son  fuseau. 

Parmi  les  représentations  de  personnages  isolés, 
on  remarque  quatre  femmes  coiffées  du  bonnet  phry¬ 
gien,  la  main  droite  levée  dans  une  attitude  hiérati¬ 
que.  Leurs  visages  expriment  la  tristesse  et  la  souf¬ 
france  :  on  appelle,  croyons-nous,  ces  sortes  de 
représentations  des  Atys  funéraires.  Funéraires,  nous 
n’en  doutons  pas;  mais  pourquoi  Atys  ?  On  ne  peut 
guère  d’ailleurs  les  rapporter  au  culte  de  Mithra,  car, 
d’après  les  inscriptions  qui  les  accompagnent,  ces 
monuments  datent  du  R’’  siècle  commençant.  C’est 
une  question  à  élucider. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  rapide  revue  sans 
signaler  quelques  représentations  bizarres.  Un  fantai¬ 
siste  a  fait  graver  sur  la  porte  de  son  édicule  funé¬ 
raire  un  loculus,  dont  la  plaque  enlevée  laisse  voir 
deux  chiens,  du  type  actuel  des  chiens  de  diligence, 
gardant  une  urne  cinéraire.  Un  autre,  affranchi 
originaire  d’Egypte  ou  de  Nubie,  y  a  fait  représenter 
son  curriculum  vitæ.  Ce  dernier  monument  offre  un 
intérêt  exceptionnel. 

Si  les  sarcophages  historiés  de  la  période  chrétienne 
sont  nombreux  à  Narbonne,  en  revanche,  on  n’y  voit 
qu’un  sarcophage  païen;  mais  cet  exemplaire  unique 
vaut  à  lui  seul  une  collection.  C’est  le  sarcophage  dit 
des  «  Vendanges  »,  qui,  bien  qu’affreusement  mutilé, 
fait  encore  l’admiration  des  archéologues. 


Sarcophage  des  vendanges  au  Musée  Liamourguier. 
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Signalons  encore  une  importante  série  de  cliapileaux 
historiés  romans  et  gothiques. 


MUSÉE  DE  l’hOTEL  DE  VILLE 

On  y  voit  le  célèbre  autel  d’Auguste,  qui  commence 
une  série  d’inscriptions  païennes,  et  la  plus  importante 
collection  que  l’on  connaisse  d’inscriptions  de  l’époque 
dite  wisigothique,  accompagnée  à  son  tour  d’inscrip¬ 
tions  du  moyen  âge,  voire  des  temps  modernes.  Ces 
pièces  importantes  sont  pour  la  plupart  réunies  dans 
la  salle  dite  des  Inscriptions,  qui  fut  l’embryon  du 
musée  lapidaire  narbonnais.  Sur  les  paliers  du  grand 
escalier  qui  conduit  aux  salles  du  musée,  ont  pris 
place  des  monuments  figurés  du  moyen  âge,  auxquels 
se  mêlent  quelques  sarcophages  chrétiens.  Dans  les 
salles  du  musée  affectées  aux  beaux-arts,  ont  été 
placées  trois  antiques  d’une  haute  valeur  artistique, 
soit  une  belle  statue  de  Silène,  un  magnifique  torse 
d’enfant  que  nous  croyons  avoir  représenté  un  Harpo- 
crate  grec,  et  enfin  une  très  belle  statue  d’Hercule 
grec,  coiffé  du  mufle  de  lion,  découverte  dans  ces 
derniers  temps  sur  les  bords  de  l’étang  de  Bages.  Ces 
trois  monuments,  d’un  mérite  exceptionnel,  sont 
accompagnés  de  deux  mosaïques  également  fort 
intéressantes.  L'une  d’elles,  trouvée  en  1886,  dans  le 
nouveau  cimetière,  possède  un  tableau  central  où  l’on 
reconnaît  sans  peine  le  mythe  de  la  «  bacchante 
Amhrosia  métamorphosée  en  cep  de  vigne  par  la 
protection  de  Bacchus  ».  L’autre,  trouvée  en  1857, 
dans  les  fossés  du  rempart,  sur  l’emplacement  même 
occupé  aujourd’hui  par  le  kiosque  de  la  musique 
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militaire,  se  fait  surtout  remarquer  par  la  vivacité  de 
ses  couleurs.  Elle  n’est  g'uère  décorée  que  de  méandres. 

Les  nombreux  objets  antiques  trouvés  à  Narbonne, 
et  dont  plusieurs  sont  uniques,  ont  également  pris 
place  dans  les  vitrines  du  musée  des  beaux-arts. 

Paul  Thiers. 
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MONUMENTS  RELIGIEUX 

Par  M.  Louis  Serbat  (1). 

CATHÉDRALE 

Bien  qu’elle  soit  restée  inachevée  et  dépourvue  de 
nef,  cette  église,  dit  M.  iNIortet,  est  d’un  etfet  grandiose  ; 
elle  offre  un  très  beau  modèle  du  style  gothi(jue  de  la 
fin  du  XlIP  siècle  et  du  commencement  du  XIV®. 
Cette  œuvre  est  d’autant  plus  digne  d’attention  qu’elle 
rappelle  les  plus  belles  constructions  du  nord  de  la 
France,  sans  qu'il  existe  dans  le  midi  un  édifice  ana¬ 
logue  qui  puisse  lui  être  comparé,  sauf  le  chœur  de  la 
cathédrale  de  Toulouse. 

La  cathédrale  actuelle  de  Narbonne  est  située  un 
peu  plus  au  nord  que  celles  qui  l’ont  précédée.  A  la 
place  d'une  basilique  élevée  par  l’évêque  Rustique 
sous  Valentinien  III,  et  dont  proviendraient  deux 
linteaux  avec  inscriptions  conservés  au  musée,  l’arche¬ 
vêque  Théotard  rebâtit  vers  890  une  église  dédiée  aux 
saints  Just  et  Pasteur»  Deux  colonnes  antiques,  mono¬ 
lithes,  d’un  très  grand  diamètre,  trouvées  dans  le  sol 
du  cloître  attenant  à  la  cathédrale,  peuvent  avoir 
été  réemployées  dans  les  constructions  de  Théotard 
ou  de  Rustique.  Une  tour  carrée,  aux  baies  en  plein 
cintre,  accolée  à  l’un  des  côtés  de  ce  cloître,  est  une 
dépendance  de  l’église  qui  précéda  immédiatement 

(1)  Nous  tenons  à  remercier  M.  Thiers  de  nous  avoir  commu¬ 
niqué  ses  notes  sur  les  églises  de  Narbonne. 
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celle  que  l’on  voit  aujourd’hui.  «  Turris  antiqua  quæ 
consuevit  esse  campanile  ecclesiæ  antiquæ  Narbo- 
nensis  ».  Lwre  vert,  chap.  i®"”. 

En  1271,  Grégoire  X  concède  des  indulgences  pour 
la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Narbonne.  En 
1289,  Nicolas  IV  accorde  des  faveurs  semblables  à 
ceux  qui  visiteront  la  chapelle  Saint-Pierre,  nouvelle¬ 
ment  construite.  C’est  en  effet  dans  cette  chapelle 
rayonnante  que  l’archevêque  Maurin  avait  posé  la 
première  pierre  du  monument,  le  13  avril  1272.  Le 
chœur  fut  commencé  sous  Gilles  Aycelin,  archevêque 
de  1290  à  1311.  Les  travaux  étaient  si  avancés  dès 
1319,  que  les  chanoines  en  prirent  possession  le  4 
avril  de  cette  année.  Bernard  de  Farges,  archevêque 
de  1311  à  1341.  ht  achever  le  chœur. 

Depuis  lors,  l’activité  manifestée  au  début  du  XIV® 
siècle  —  plusieurs  bulles  ad  operis  consummationem 
en  témoignent  —  se  ralentit  définitivement.  Malgré  les 
indulgences  données  par  Eugène  IV,  les  quêtes 
ordonnées  par  Renaud  de  Bourbon,  les  tentatives  du 
cardinal  Briçonnet,  qui  obtint  permission  d’abattre 
une  partie  des  murailles  de  la  ville  formant  obstacle 
au  développement  de  Pédihce,  la  cathédrale  resta  telle 
qu’elle  est  de  nos  jours;  il  n’y  eut  d’autres  adjonctions 
que  les  deux  tours  du  XV®  siècle  et  les  amorces  du 
transept.  En  1704,  l’archevêque  Legoux  delaBerchère 
songea  sérieusement  à  reprendre  les  travaux,  en  imi¬ 
tant  le  style  des  constructions  anciennes.  De  nouveaux 
pourparlers  engagés  au  XIX®  siècle  n’aboutirent  pas; 
on  se  borna  à  ménager  sur  le  carré  du  transept  une 
sorte  de  couloir  qui  relie  les  deux  collatéraux. 

Saint-Just  de  Narbonne,  dit  Viollet-le-Duc,  est 
«  un  édifice  unique  dans  cette  contrée  et  par  son 


H.  Nodet.  del. 
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style  et  par  ses  dimensions,  car  les  cathédrales  du 
Languedoc  sont  généralement  peu  étendues  et  la 
plupart  ne  sont  que  des  édifices  antérieurs  aux  guerres 
des  Albigeois,  réparés  ou  reconstruits  en  partie  à  la 
fin  du  XIIL  siècle  et  pendant  le  XIV®.  La  construction 
de  ce  vaste  chœur  est  admirablement  traitée  par  un 
homme  savant  et  connaissant  parfaitement  toutes  les 
ressources  de  son  art  »  (1). 

Quel  en  fut  le  premier  architecte  ?  on  l’ignore,  mais 
un  document  signalé  par  Viollet-le-Duc  et  depuis 
étudié  par  VL  V'Iortet  donne  deux  noms  intéressants. 
La  cathédrale  de  Gérone  en  Espagne  présente  cer¬ 
taines  analogies  avec  celle  de  Narbonne.  Les  rela¬ 
tions  entre  les  deux  villes  avaient  toujours  été 
fréquentes  et  lorsqu’il  fut  question,  vers  1310,  de  rebâtir 
l’église  de  Gérone,  on  fut  naturellement  amené  à 
regarder,  au  delà  des  Pyrénées,  un  édifice  nouveau, 
d’autant  plus  frappant  qu’il  était  d’une  architecture 
moins  répandue  dans  ces  contrées.  Les  chanoines  de 
Gérone,  par  deux  fois,  firent  appel  à  deux  maîtres 
d’œuvre,  dont  le  premier,  nommé  Henri,  peut  vraisem¬ 
blablement  avoir  travaillé  à  Saint-Just  de  Narbonne. 
Le  successeur  de  celui-ci,  Jacques  de  Favariis,  est 
qualifié  de  maître  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de 
Narbonne,  magister  opei'is  ecclesiæ  Narbonensis. 

Le  prénom  d’Henri  étant,  à  cette  époque,  très 
rarement  usité  dans  le  Midi,  on  peut,  suivant  les 
ingénieuses  déductions  de  M.  Mortet,  y  voir  celui 
d’un  architecte  venu  du  Nord  pour  participer  à  la 
construction  d’une  église  empreinte  d’architecture 

(1)  Longueur  dans  œuvre,  54™  50  ;  largeur  dans  œuvre,  45™  20; 
élévation  sous  voûte  de  la  grande  nef,  40“  17. 
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septentrionale.  Quant  au  nom  de  Favariis,  Favars, 
on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  la  région 
du  massif  central,  et  c’est  précisément  à  deux  autres 
cathédrales  de  cette  même  région  que  l’on  doit 
comparer  celle  de  Narbonne.  Clermont,  dont  le  chœur 
était  terminé  en  1265,  Narbonne,  commencé  en  1272,  et 
Limoges,  postérieur  d’un  an,  offrent  dans  une  période 
si  courte  des  plans  tellement  voisins,  qu’il  est  difficile 
de  n’y  pas  voir  l’œuvre  d’une  même  école. 

Faut-il  chercher  dans  l’influence  de  Gilles  Aycelin, 
né  en  Auvergne  et  chanoine  à  la  fois  de  Clermont  et 
de  Narbonne  dès  1285,  avant  de  monter  sur  ce 
siège  archiépiscopal,  la  cause  de  l’étroite  parenté  qui 
unit  les  deux  édifices?  L’hypothèse  est  très  séduisante, 
mais  il  faut  remarquer  qu’en  1285,  les  plans  de  l’église 
languedocienne  devaient  être  arrêtés  depuis  assez 
longtemps,  car  en  1286,  l’une  des  chapelles  absidales 
était  déjà  terminée  dans  un  style  qui  est  celui  de 
tout  le  reste  de  l’église. 

Quoi  qu’il  en  soit,  un  fait  reste  hors  de  doute,  c’est 
la  grande  ressemblance  de  ces  trois  cathédrales  entre 
elles.  Certaines  divergences  dans  le  style,  les  profils  et 
les  détails,  tandis  que  ces  mêmes  éléments  sont  absolu¬ 
ment  identiques  à  Clermont  et  à  Limoges,  font  sup¬ 
poser  que  la  cathédrale  de  Narbonne,  tout  en  appar¬ 
tenant  à  la  même  école,  a  été  élevée  par  un  autre 
architecte,  mais  les  dilférences  sont  peu  importantes 
et  les  mêmes  caractéristiques  peuvent  convenir  aux 
trois  églises.  Narbonne,  comme  les  deux  autres,  est 
un  édifice  où  le  style  septentrional  se  laisse  pénétrer 
et  influencer  par  la  persistance  des  traditions  archi¬ 
tecturales  du  Midi.  L’architecte  du  chevet  de  la  cathé¬ 
drale  de  Toulouse  s’en  inspira. 


H.  Nodet,  del. 
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Les  grandes  arcades  de  la  nef  sont  très  hautes.  Elles 
sont  portées  par  des  piles  cylindriijues  où  pénètrent 
les  moulures  des  archivoltes.  Le  tore  central  se 
continue  le  long  du  fût  jusqu’à  la  base,  ainsi  que  la 
colonnette  engagée  qui  part  de  fond  et  porte  les  ogives 
et  doubleaux  de  la  grande  nef.  Les  autres  moulures  des 
archivoltes  viennent  se  perdre  dans  le  cylindre  un  peu 
au-dessus  du  simple  bandeau  qui  remplace  les  cha¬ 
piteaux.  L'absence  de  sculpture  est,  en  effet,  un  des 
caractères  de  cette  église.  Les  clefs  de  voi'ite  en  sont 
dépourvues.  La  colonnette  qui  reçoit  les  retombées  des 
voûtes  n’a  également  qu’un  étroit  bandeau.  Les 
formerets  sont  indiqués  par  un  boudin  qui  se  pro¬ 
longe  jusqu’au  glacis  régnant  à  la  hauteur  du  tri¬ 
forium. 

Le  triforium  est  de  peu  d’importance  :  il  se  compose, 
à  l’abside  ou  dans  la  partie  droite  du  chœur,  de  deux 
ou  quatre  baies  trilobées,  selon  que  les  fenêtres  hautes 
sont  elles-mêmes  divisées  par  un  ou  trois  meneaux. 
Bien  qu’il  soit  compris  dans  le  même  encadrement 
que  les  fenêtres  —  un  mince  boudin  sur  une  arête 
abattue,  —  ce  triforium  ne  fait  point  partie  intégrante  de 
la  composition  des  fenêtres  et  n’est  pas  ajouré,  contrai¬ 
rement  aux  dispositions  habituelles  des  églises  de  la 
même  époque  dans  la  région  du  nord.  Une  autre 
particularité  méridionale  est  l’étroitesse  relative  des 
fenêtres.  Au  lieu  de  remplir  tout  l’entre-colonnement, 
elles  laissent  un  trumeau  plein  à  droite  et  à  gauche,  ce 
qui  est  contraire  au  parti  de  plus  grande  lumière 
adopté  alors  par  l’architecture  septentrionale.  Le 
triforium  doublé  d’un  mur  plein  ne  court  pas  d’une 
travée  à  l’autre  au  moyen  d’un  passage  pratiqué  dans 
l’intérieur  des  piles.  Celles-ci,  dont  on  n’aperçoit 
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d’ailleurs  que  la  coloiinette  destinée  aux  retombées 
de  la  voûte  —  ont  été  montées  entièrement  pleines  et  le 
triforium  les  contourne  extérieurement  :  comme  à 
Limoges.  Cette  disposition  est  rendue  d’un  emploi  plus 
facile  par  le  système  de  couverture  des  bas-côtés 
voûtés  en  terrasse. 

Le  long  des  bas-côtés,  il  faut  signaler  la  disposition 
originale  des  chapelles  nord  du  chœur  dans  la  par¬ 
tie  droite.  Comprise  entre  les  culées,  triangulaires 
en  plan,  des  contreforts  extérieurs,  chacune  d’elles 
est  pentagonale,  comme  dans  les  cathédrales  de 
Gérone  et  de  Barcelone.  Elles  sont  couverte,  non  de  six 
branches  d’ogives,  comme  il  aurait  été  suffisant,  mais 
de  huit.  Ce  plan  a  permis  de  ne  pas  monter  de 
maçonneries  entre  le  pilier  du  collatéral  et  la  colonne 
qui  supporte  l’ogive  médiane  sur  les  parois  droites; 
de  cette  façon,  on  a  obtenu  en  bordure  du  colla¬ 
téral,  l’apparence  d’un  deuxième  petit  bas-côté  «  qui 
produit  un  grand  effet  en  donnant  à  la  construction 
beaucoup  de  légèreté,  sans  nuire  à  la  solidité  ». 
Cet  allègement  pourrait  exister  pareillement  dans  les 
chapelles  sud,  car  les  voûtes  ont  le  même  nombre  de 
branches,  mais  les  cloisons  ont  été  montées  pleines 
d’un  bout  à  l’autre,  l’une  des  chapelles  n’étant  qu’un 
passage  vers  le  cloître  et  deux  autres  étant  fermées  et 
réservées  comme  sacristie  et  trésor:  nouveau  point  de 
ressemblance  avec  Clermont  et  Limoges.  Comme 
dans  ces  deux  églises  encore,  les  chapelles  rayonnan¬ 
tes,  même  celle  du  chevet,  sont  toutes  d’égales  dimen¬ 
sions.  Elles  sont  éclairées  par  trois  hautes  fenêtres  à 
deux  meneaux,  dont  les  remplages  portent  l’empreinte 
du  style  rayonnant  ou  du  style  flamboyant,  mais,  faute 
de  date  certaine,  on  ne  peut  afïïrmer  que  ceux  du 


l'",.  Lefô\ re-Pontalis,  phot. 
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second  type  soient  contemporains  des  autres:  au- 
dessous  régnent  des  arcatures  trilobées. 

Les  piles  d’entrée  de  toutes  les  chapelles  présentent 
un  noyau  cylindrique  entièrement  couvert  de  mou¬ 
lures,  coupées  seulement  par  un  étroit  bandeau,  qui 
continuent  les  profils  des  doubleaux,  archivoltes 
et  ogives  du  collatéral  ou  du  déambulatoire.  Cette 
partie  de  l’église  est,  comme  l’a  montré  Viollet-le-Duc, 
un  véritable  modèle  de  construction  :  il  y  a  lieu  de 
remarquer,  aux  grosses  piles  du  sanctuaire,  sur  la 
face  tournée  vers  le  collatéral,  la  naissance  des  dou¬ 
bleaux  et  des  ogives  du  déambulatoire  ;  elle  a  été  tenue 
plus  basse,  cette  partie  ayant  une  plus  grande  largeur 
que  l’entre-colonnement  de  l’abside.  On  verra  aussi 
comment  le  constructeur,  dans  le  rond-point,  a  résolu 
le  problème  de  ne  pas  avoir  de  quartiers  de  voûte 
formant  un  angle  trop  aigu:  il  a  donné,  en  projection 
horizontale,  une  courbure  assez  accentuée  aux  moitiés 
d’arcs  ogives  qui  vont  de  la  clef  du  collatéral  jus¬ 
qu’aux  piliers  d'entrée  des  chapelles.  De  cette  façon, 
les  compartiments  de  remplissage  s’établissent  plus 
également  dans  les  deux  angles  voisins.  Le  seul  point 
à  critiquer  dans  ce  tracé  remarquable  serait  l’abandon 
du  voùtain  entre  l’arc  ogive  et  l’archivolte  des  grandes 
arcades  de  la  nef.  Ce  voùtain  pénètre  directement  dans 
la  pile  même,  au-dessus  de  la  bague  formant  chapiteau, 
tandis  qu’il  devrait  reposer  entièrement  sur  un  seg¬ 
ment  d’arc  spécial.  Il  y  a  là  un  dernier  perfectionne¬ 
ment  auquel  atteindront  les  architectes  du  XV®  siècle, 
à  Saint-Maclou  de  Rouen,  par  exemple. 

Extérieur.  —  Les  couvertures  des  bas-côtés  sont 
constituées  par  un  dallage  presque  horizontal.  Il  en 
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est  de  même  à  Clermont  et  à  Limoges.  C’est  un 
procédé  méridional,  mais  il  se  rencontre  aussi  dans  le 
nord,  à  Evreux.  Viollet-le-Duc  pense  que  cette  dispo¬ 
sition  était  provisoire.  Cette  terrasse  est  couverte 
d’épures  et  de  dessins  ;  elle  servait  de  chantier  aux 
architectes  et  appareilleurs^ pendant  que  l’on  montait 
les  parties  hautes  du  choeur.  Après  l’achèvement  de 
l’édifice,  elle  aurait  été  remplacée  par  des  combles. 
Les  chéneaux  que  l’on  voit  à  Limoges  et  à  Clermont 
indiquent  que  ce  genre  de  couverture  était  prévu.  A 
Narbonne,  il  pouvait  en  être  autrement.  Les  cha¬ 
pelles  sont  couronnées  non  d’une  galerie  ajourée,  mais 
d’un  parapet  plein  avec  quelques  meurtrières.  La 
cathédrale,  comme  cela  est  fréquent  dans  le  Midi,  à 
Béziers,  à  Albi,  par  exemple,  était  appelée  à  jouer 
un  certain  rôle  dans  la  défense  de  la  ville. 

Cette  préoccupation  militaire  se  retrouve  dans  les 
grands  contreforts  de  l’église. 

Les  arcs-boutants  sont  doubles  et  à  deux  volées;  ils 
sont  combinés  avec  un  grand  art  et  une  connaissance 
approfondie  des  poussées.  La  pile  intermédiaire 
repose  sur  les  piliers  de  tête  des  chapelles:  elle  est 
surmontée  d’un  pinacle  élancé.  Les  culées,  au  contraire, 
ont  reçu  un  couronnement  très  particulier.  Elles  se 
terminent  par  des  échauguettes  crénelées,  reliées 
entre  elles  par  de  grands  arcs  crénelés  également  et 
passant  d’un  contrefort  à  l'autre.  Plus  d’une  église  du 
Midi  présente  de  grands  arcs  de  décharge  entre  les 
contreforts  extérieurs,  telles  Saint-Vincent  de  Carcas¬ 
sonne,  Béziers,  Agde;  ils  forment  un  passage  de 
surveillance  et  protègent  directement  les  fenêtres.  A 
Narbonne,  ce  chemin  de  ronde  aérien  est  interrompu 
en  plusieurs  points,  mais  on  voit  d’après  les  amorces 


CATHEDKALE  DE  NARBONNE 


,S7 


subsistantes,  à  la  haute  tourelle  d’escalier  au  sud  de 
l’abside,  par  exemple,  qu’il  devait  régner  tout  autour 
de  l’église.  Jusqu’à  quel  point  son  rôle  pouvait-il  être 
efficace?  Il  n’est  point  douteux,  en  tout  cas,  que  ce 
n’est  pas  une  simple  fantaisie  décorative.  C’est,  dans 
un  tout  autre  genre  d’architecture,  un  souvenir  des 
traditions  du  Midi. 

Les  deux  tours  carrées  flanquées  d’une  tourelle  et 
percées  de  fenêtres  à  leur  dernier  étage  datent  du  XV® 
siècle.  Elles  s’élèvent  sur  les  deux  premières  chapelles 
du  chœur. 

Vitraux,  peinture  et  sculpture.  —  La  cathé¬ 
drale  de  Narbonne,  œuvre  savante  et  correcte,  paraît 
d’autant  plus  froide  que  la  sculpture  en  est  pour  ainsi 
dire  bannie.  Les  vitraux  des  fenêtres  hautes  montrent 
peu  de  figures  ;  ce  sont  plutôt  de  très  belles  grisailles 
du  début  du  XIV®  siècle,  si  toutefois  ce  nom  convient 
à  des  fenêtres  où  le  verre  coloré  occupe  plus  de  la 
moitié  de  la  surface  totale.  La  composition,  très  har¬ 
monieuse,  montre  quel  bon  elfet  l’on  peut  produire 
avec  un  petit  noml)re  de  couleurs  répartissant  avec 
habileté  les  parties  peintes  et  les  surfaces  claires  dans 
des  entrelacs  et  des  motifs  ornementaux  d’un  excellent 
style.  D’autres  verrières  datent  du  XV®  et  du  XVI® 
siècle.  Les  dernières  ont  été  faites  en  1515,  année  où 
fut  passé  marché  avec  un  peintre  demeurant  à  Nar¬ 
bonne. 

La  peinture  n’était  pas  tout  à  fait  absente  de  l’église: 
au  premier  pilier  du  rond-point  de  chaque  côté  on  voit 
deux  images  d’évêques  que  l’on  dit  être  les  portraits  de 
Bernard  de  Fargeset  de  Pierre  delà  Jugie.  Le  tombeau 
de  ce  prélat  forme  une  partie  de  la  clôture  du  chœur. 

7 


<S8 


CATHEDRALE  DE  NARBONNE 


Aujourd’hui,  de  hautes  stalles  d’un  bon  travail  du 
XVI 1®  siècle  cachent  les  piles  du  sanctuaire. 

Primitivement,  il  existait  une  clôture  dont  un  frag¬ 
ment  se  voit  encore  dans  l’axe  de  l’abside.  Ce  frag¬ 
ment,  entièrement  peint  autrefois,  et  dont  la  restitu¬ 
tion  donnée  par  Viollet-le-Duc  ne  paraît  pas  très 
exacte,  se  compose  de  cinq  petits  gables,  ajourés  et 
abritant  des  statuettes.  La  clôture  comprenait  aussi 
plusieurs  tombeaux  d’évêques.  Le  plus  remarquable 
est  celui  de  Pierre  de  la  Jugie,  mort  en  1375.  Sous  un 
édicule  orné  de  gables  géminés  et  trilobés,  voûté 
avec  bernes  et  tiercerons,  repose  le  sarcophage, 
entouré  d’une  série  d’arcatures  qui  abritent  des  sta¬ 
tuettes  d’évêques.  Comme  le  sol,  du  côté  des  collaté¬ 
raux,  est  beaucoup  plus  bas  que  le  niveau  du  chœur, 
un  second  soubassement  reproduit  l’ordonnance  du 
registre  supérieur,  mais  avec  des  figures  de  cha¬ 
noines  deux  par  deux.  A  la  tête  du  sarcophage, 
le  long  du  pilier,  des  peintures  représentent  l’àme 
de  l’évêque  emportée  au  ciel  par  les  anges.  Quant 
à  la  statue,  elle  a  été  enlevée  et  déposée  au  musée 
de  Toulouse,  comme  celle  du  cardinal  Briçonnet. 
Le  tombeau  de  ce  prélat,  érigé  en  1523,  imite 
d’une  manière  générale  les  dispositions  du  pré¬ 
cédent.  Colonnes,  entablement,  frise  avec  pleureuses 
sont  d’un  excellent  style  Renaissance.  Les  sculptures 
du  tombeau  de  Bernard  de  Farges,  mort  en  1341,  sont 
assez  bien  conservées.  Le  monument  de  l’archevêque 
Louis  de  Vervins  (1628)  reste  dans  le  même  type.  A 
la  même  époque  appartient,  dans  la  chapelle  Saint- 
Joseph,  une  statue  funéraire  agenouillée. 

Dans  la  chapelle  Saint-Michel  on  lit  encore  les 
épitaphes  gothiques  de  Pons  de  la  Broue  (1276)  et  de 
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Guillaume  de  la  Broue  (1257);  dans  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur,  celle  de  Pierre  de  Montbrun,accompag’iiée 
autrefois  d’un  tombeau  ii286).  Dans  la  chapelle  Sainte- 
Thérèse,  celle  de  Pons  Orsandi  (1281).  Les  statues  en 
terre  cuite  de  la  chapelle  Sainte-Anne  proviennent 
d’'un  sépulcre  autrefois  dans  le  cloître.  La  statue  de 
Notre-Dame,  dans  la  chapelle  de  l’axe,  a  été  donnée 
par  l’archevêque  François  de  Conzié  A391-1432). 
L’édicule  Renaissance  que  l’on  remarque  devant  l’en¬ 
trée  de  la  sacristie  a  été  rappliqué  et  restauré.  Contre 
le  mur  de  la  sacristie  est  fixé  le  cadran  d'une  grande 
horloge,  dont  le  mécanisme,  posé  en  1523,  se  trouvait 
dans  une  des  salles  au-dessus  de  la  sacristie  et  du 
trésor,  ün  accède  à  cette  salle  par  une  porte  ouverte 
dans  la  chapelle  Saint-Michel.  A  la  sacristie,  on 
remarque  une  belle  porte  de  bois  sculpté  du  XVP  siècle. 

Trésor.  —  De  ses  anciennes  richesses  il  a  conservé 
trois  autels  portatifs  dont  l’un  est  en  porphyre, 
encadré  dans  une  bande  d’argent  doré  et  gravé,  une 
petite  boîte  ronde  d’ivoire,  travail  arabe  daté  de 
Cuença  vers  le  X®  siècle,  un  manuscrit  des  évangiles 
en  minuscules  avec  onciales,  du  XP  siècle,  le  pontifi¬ 
cal  de  Pierre  de  la  Jugie,  et  un  missel  du  XVP  siècle, 
orné  de  miniatures,  une  plaque  d'ivoire,  couverture 
d’évangéliaire  (XIP  siècle),  léguée  à  l’église  en 
1850  par  un  collectionneur,  et  un  coffret  orné  de  pein¬ 
tures  au  trait  tirées  de  la  légende  de  sainte  Ursule, 
Parmi  les  pièces  d’orfèvrerie,  il  faut  citer  un  calice 
du  XV®  siècle  et  la  chapelle  de  M.  de  Dillon,  dernier 
archevêque  de  Narbonne.  On  conserve  encore  dans 
l’église  un  lutrin  pliant  en  fer  du  XIIP  siècle,  trois 
fauteuils  de  même  métal,  pliant  également,  et  une 
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chaufferette  à  mains.  Des  tapisseries,  très  nombreuses 
autrefois,  quelques-unes  ont  survécu  :  la  plus  remar¬ 
quable  représente  la  Trinité  et  les  sept  jours  de  la 
création. 

CLOITRE 

Projeté  dès  1349  et  commencé  avant  1361,  il  fut 
achevé  lentement,  car,  en  1417,  on  posait  la  première 
pierre  d’une  reprise  des  travaux.  Néanmoins,  ce 
cloître  est  d’un  aspect  très  homogène.  Les  quatre 
galeries  voûtées  de  croisées  d’ogives  qui  forment  le 
rectangle  sont  encadrées  par  de  grandes  arcades, 
portées  sur  un  bahut.  Contrairement  à  l’opinion 
de  Viollet-le-Duc,  elles  devaient  recevoir  un  remplage 
et  des  meneaux.  La  présence  de  petites  colonnettes 
accolées  aux  pieds-droits  de  chaque  baie,  et  sans 
aucune  utilité  aujourd’hui,  le  prouve.  Les  contreforts, 
très  saillants  en  plan,  dépassent  de  beaucoup  en 
hauteur  la  balustrade  ajourée  et  quadrilobée  qu’ils 
interrompent  à  chaque  travée;  ils  sont  ornés  d’un  petit 
pilastre  triangulaire  du  haut  duquel  sortent  les  gar¬ 
gouilles  en  forme  d’animaux  fantastiques.  Ce  pilastre 
est  couronné  d’un  pinacle  flamboyant,  dont  l’amortis¬ 
sement  atteint  presque  les  deux  rampants  de  la  bâtière, 
jadis  fleuronnée,  qui  sert  de  couverture  au  sommet  du 
contrefort.  Dans  la  galerie  orientale  s'ouvre  une 
jolie  salle  capitulaire  du  XV®  siècle;  elle  est  à  trois 
nefs,  terminée  par  une  petite  abside  reconstruite. 
L’étage  supérieur  a  reçu  une  voûte  hémisphérique, 
d’où  le  nom  de  capitulum  rotundum  ou  novxun.  A 
coté,  une  tour  romane  aux  baies  géminées  est,  comme 
on  l'a  vu,  un  reste  d’une  plus  ancienne  cathédrale. 
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Le  cloître  est  couvert  d’un  dallage  en  terrasse  qui 
communique  avec  le  palais  archiépiscopal. 


PALAIS  ARCHIÉPISCOPAL 

Transformé  en  hôtel  de  ville,  il  conserve  assez  de 
parties  anciennes  pour  que  l’on  puisse  se  rendre 
compte  de  son  état  primitif.  C’était,  après  le  palais 
d’Avignon  auquel,  dit-on,  il  a  servi  de  modèle,  la 
plus  forte  et  la  mieux  défendue  de  toutes  les  résiden¬ 
ces  épiscopales  de  France  au  moyen  âge.  11  comprend 
le  palais  vieux  et  le  palais  neuf,  dont  les  bâtiments 
étaient  séparés  par  une  rue  fortifiée  nommée  passage 
de  l’Ancre,  que  des  couloirs  voûtés  traversaient  à  ses 
deux  extrémités.  Elle  conduit  de  la  porte  du  cloître  à  la 
place  de  la  ville.  A  gauche,  en  sortant  du  cloître,  on 
trouve  le  palais  vieux.  C’est,  en  plus  de  la  tour  romane 
qui  vient  d’être  mentionnée,  un  corps  de  logis  terminé 
par  une  grande  salle  voûtée  ouverte  sur  le  passage  de 
l’Ancre.  Elle  servait  autrefois  de  chapelle  basse.  La 
chapelle  hante  de  la  Madeleine  offre  une  très  belle 
porte  du  XIF  siècle  avec  colonnes  cannelées  et  torses, 
archivolte  décorée  de  rais  de  coeur,  perles  et  dessins 
géométriques.  Du  côté  de  la  place,  ces  deux  chapelles 
superposées,  élevées  sans  doute  sous  le  pontificat  de 
Pierre  de  Montbrun  (127H-1286i,  se  présentaient  comme 
le  donjon  du  palais  vieux.  Elle  appuie  d’un  côté  l’arc 
qui  protège  l’entrée  du  passage  de  l’Ancre.  De  l’autre 
côté  cet  arc  s'attache  à  la  tour  Saint-Martial  du  palais 
neuf. 

La  construction  de  ce  deuxième  palais,  comme  l’a 
montré  M.  Mortet,  remonte  au  second  quart  du  XIV® 
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siècle.  Des  textes  très  explicites  indiquent  qu’en  1346, 
il  était  déjà  presque  complètement  terminé  et  même, 
sur  une  des  échauguettes  de  la  grosse  tour,  le  blason 
en  relief  serait  aux  armes  de  Gilles  Aycelin  ;  ce  prélat 
quitta  le  siège  de  Narbonne  en  1311.  On  entrait  dans  le 
palais  par  un  portique  voûté  percé  sous  la  deuxième 
arche  du  passage,  près  du  cloître.  A  gauche,  une  longue 
salle  des  gardes  communiquait  avec  le  rez-de-chaussée 
de  la  tour  Saint-Martial.  Cette  tour  est  aujourd’hui 
réunie  sur  un  même  alignement  avec  la  grosse  tour 
d’angle  du  palais,  Viollet-le-Duc  ayant  logé  entre  elles 
la  façade  de  l’hôtel  de  ville.  Autrefois,  l’une  et  l’autre 
faisaient  saillie  sur  une  courtine  munie  de  mâchi¬ 
coulis  portés  sur  de  grands  arcs  de  décharge  :  on  en 
a  retrouvé  des  vestiges  lors  des  constructions  nouvelles. 

Dans  la  tour  Saint-Martial  on  a  ouvert  des  fenêtres. 
La  grosse  tour,  au  contraire,  n’a  subi  aucune  altération  : 
c’est  un  réduit  qui  commandait  le  port,  la  place  de  la 
ville  et  tout  le  quartier  avoisinant  ;  il  peut  être  isolé 
du  reste  des  bâtiments.  Cette  tour  renferme  quatre 
étages  et  une  plate-forme  en  contre-bas  du  crénelage, 
bien  abritée  contre  les  vents  très  violents  en  ce  pays. 
Trois  échauguettes  octogonales  la  flanquent;  au  qua¬ 
trième  angle  une  guette  surmonte  l’escalier  à  vis  qui 
dessert  tous  les  étages.  Le  premier  est  une  cave  circu¬ 
laire  voûtée  en  coupole,  sans  jours  extérieurs.  Un  cor¬ 
ridor,  qui  se  termine  sur  une  porte  ouverte  à  trois 
mètres  du  sol,  est  le  seul  mode  d’accès. 

IjC  second  étage,  de  forme  octogone,  voûté  d’arête, 
renfermait  le  trésor,  déposé  dans  des  armoires  pra¬ 
tiquées  à  cet  effet  dans  les  parois.  Elle  est  entourée 
de  chambres  de  tir  qui,  dans  l’état  actuel,  n’ont  aucune 
communication  avec  la  salle  centrale.  Le  troisième 
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étage  est  de  forme  carrée,  éclairé  de  trois  fenêtres  sur 
trois  faces;  il  présente  sur  le  dernier  côté  une 
cheminée,  la  seule  de  toute  la  tour.  Au  quatrième 
étage,  la  salle  est  également  carrée;  elle  est  voûtée 
d’ogives.  Elle  est  percée  de  trois  fenêtres.  Dans 
l’embrasure  de  chacune  d'elles,  s’ouvre,  à  droite  et  à 
gauche,  un  petit  corridor  coudé  menant  à  la  chambre 
de  tir  d’une  meurtrière.  Aux  quatre  côtés  de  la  plate¬ 
forme,  des  marches  conduisent  au  chemin  de  ronde;  il 
contourne  les  échauguettes  ;  il  n’a  que  des  meurtrières 
sans  créneaux.  «  Ce  magnifique  l'éduit  est  un  chef- 
d’œuvre  de  structure;  les  assises,  réglées  de  hauteur, 
sont  choisies  dans  le  cœur  de  la  pierre  et  reliées  par 
un  excellent  mortier.  Dans  cette  masse,  nul  craque¬ 
ment,  nulle  déchirure:  c’est  un  bloc  de  maçonnerie  ». 

Des  vestiges  de  l’époque  romaine  se  découvrent  aux 
assises  inférieures.  11  en  est  de  même  aux  bâtiments  qui 
relient  cette  tour  au  cloître  (1).  Ce  senties  remparts  du 
V®  siècle  (}ui  servent  de  base,  entre  deux  tours  de 
même  époque,  à  un  grand  corps  de  logis  dont  le 
premier  étage  formait  la  salle  du  palais.  L’escalier 
qui  y  conduisait  est  détruit;  il  partait  de  la  cour 
entourée  de  portiques,  comprise  entre  tous  les  bâti¬ 
ments  du  palais  neuf. 


(1)  Les  fragments  antiques  encastrés  clans  ces  soubassements, dont 
ils  rompent  la  monotonie,  ont  été  placés  Kécemment.  Afin  que  l’on 
ne  puisse  se  méprendre  dans  la  suite  sur  leur  véritable  origine, 
M.  Thiers,  le  savant  organisateur  du  musée  d’où  ils  proviennent, 
les  a  eboisis  parmi  des  débris  d’âges  et  de  monuments  différents. 
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ÉGLISE  SAINT-PAUL 

Elle  se  compose  d’une  nef  de  cinq  travées,  d’un 
transept  non  saillant  et  d’un  chœur  avec  déambulatoire 
et  chapelles  rayonnantes. 

Ainsi  que  le  clocher-porche,  demerué  inachevé,  les 
deux  premières  travées  appartiennent  au  XIV®  siècle. On 
y  remarque  une  galerie  de  circulation  sous  les  fenêtres 
hautes,  comme  à  l’église  de  Lamourguier.  Les  travées 
suivantes,  très  remaniées,  remontent  au  début  du  XllP 
siècle.  Plusieurs  piliers  le  prouvent.  Leurs  beaux  cha¬ 
piteaux,  ornés  de  feuillages  fantastiques  et  d’animaux, 
sont  comme  les  tailloirs  et  les  bases  d’un  style  roman 
avancé.  Le  triforium  se  composait  d’arcades  en 
plein  cintre  portées  sur  des  colonnettes  de  marbre, 
mais,  dans  la  travée  voisine  du  transept  et  dans  le 
croisillon  nord,  des  baies  en  tiers-point  sont  réunies 
deux  par  deux  sous  les  trois  arcs  de  décharge.  Les 
voûtes  hautes  ont  été  refaites  en  1224-1225.  L’abbé 
Roubaud  «  hoc  opus  adjecit  et  diruta  tecta  refecit  ». 
En  même  temps,  on  remplaça  la  pile  ronde  à  quatre 
colonnes,  qui  sépare  la  quatrième  travée  nord  de  la 
cinquième,  avec  la  chapelle  latérale  correspondante. 
Au  XIV®  siècle,  trois  piliers  furent  enveloppés  dans  un 
massif  cylindrique.’  Vers  1550,  les  maçonneries  tra¬ 
vaillèrent  encore,  et  les  murs  ayant  bouclé,  il  fallut 
bander  à  travers  la  nef,  sur  les  piliers,  trois  grands 
arcs  en  anse  de  panier  pour  faire  office  d’étrésillon, 
comme  à  Saint- Pierre-su r-Dives  ou  à  la  collégiale  de 
Saint-Quentin.  Au  transept,  il  reste  aussi  des  traces 
de  l'église  primitive.  Si  l’arc  qui  donne  accès  au 
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déambulatoire  est  considérablement  surhaussé  du  côté 
nord,  c’est  qu’on  a  voulu  le  monter  sur  des  colonnes 
plus  anciennes,  encore  garnies  de  leurs  chapiteaux. 

Le  chœur  et  son  déambulatoire  furent  élevés  entre 
les  années  1229,  date  de  la  pose  de  la  première  pierre, 
et  1244,  où  le  sarcophage  de  saint  Paul  Serge  y  fut 
transféré.  11  comprend  une  travée  droite  et  une 
abside  à  cinq  pans  entourées  d’un  déambulatoire  qui 
communique  avec  cinq  chapelles  polygonales  d’égales 
dimensions.  A  l’abside,  les  grandes  arcades  sont  por¬ 
tées  sur  des  colonnes  cylindriques.  Leurs  chapiteaux 
à  feuillages  s’évasent  sous  des  tailloirs  octogones  ou 
circulaires  élargis  par  une  sorte  de  corniche  à  modil- 
lons.  Ils  reçoivent  d’un  côté  la  colonnette  destinée  aux 
retombées  des  voûtes  hautes’,  et  de  l’autre,  les  trois 
colonnettes  servant  à  celles  du  déambulatoire.  La 
surélévation  de  ce  déambulatoire  et  les  conséquences 
qui  en  découlent  donnent  au  chœur  de  Saint-Paul  son 
caractère  original  et  intéressant. 

Au-dessus  des  grandes  arcades,  on  remarque  de 
hautes  et  larges  baies  ouvertes  à  la  fois  sur  l’abside 
et  sur  le  déambulatoire,  comme  entre  la  nef  et  les 
bas-côtés  à  la  cathédrale  de  Rouen  et  à  l’église  d’Eu. 
Mais  ici,  ces  fausses  tribunes  ne  sont  pas  l’effet  d’un 
repentir  ou  d’un  remaniement.  Elles  ont  été  prévues 
dès  l’origine.  Bien  qu’elles  aient  été  ornées  autrefois 
de  remplages  tréflés  et  de  rosaces  à  six  lobes  dont 
quelques  amorces  subsistent  encore,  elles  ne  furent 
pas  créées  dans  un  but  purement  décoratif.  De  petits 
passages  percés  à  travers  leurs  pieds-droits  les  met¬ 
tent  en  communication  d’une  travée  à  l’autre.  Elles 
établissent  ainsi  sur  les  grandes  arcades  un  chemin 
de  ronde  qui  fait  le  tour  du  chœur  et  du  transept. 
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Aujourd’hui,  un  petit  mur  plein,  surmonté  d’une 
main  courante  ou  bandeau  continué  le  long  de  chaque 
travée,  sert  de  garde-fou  des  deux  côtés  de  ce  pas¬ 
sage.  Autrefois,  sous  ce  bandeau,  à  la  traversée  de 
chaque  baie,  existait  une  galerie  dont  la  balustrade 
était  tréflée.  On  en  distingue  encore  quelques  restes 
dans  la  baie  au-dessus  de  l’entrée  du  déambulatoire, 
côté  sud.  Elle  devait  être  semblable  aux  galeries  que 
l’on  remarque  devant  les  fenêtres  du  déambulatoire, 
dont  le  chemin  de  ronde  extérieur  est  semblable  à 
à  celui  de  l'abside. 

A  cause  de  la  surélévation  de  la  voûte,  une  fenêtre  a 
pu  être  percée  au-dessus  de  l’entrée  de  chacune  des  cha¬ 
pelles  rayonnantes  et,  par  suite  de  l’épaisseur  des  murs, 
cette  fenêtre  est  en  retrait  :  devant  elle  passe  le  chemin 
de  ronde,  muni  en  cet  endroit  d’un  garde-corps  ajouré. 

On  pourrait  comparer  ces  dispositions  aux  galeries 
de  circulation  qui  se  rencontrent  dans  beaucoup  d’égli¬ 
ses  de  l’école  champenoise,  grâce  à  la  largeur  des  for- 
merets  à  l’intrados.  11  en  est  de  même  ici,  car  l’arc  très 
profond  sous  lequel  est  percée  la  fenêtre  n’est  autre 
que  le  formeret  servant  à  la  partie  médiane  des  voûtes 
qui  recouvrent  -chaque  pan  du  déambulatoire.  Ces 
voûtes  sont  dignes  d’attention  car  elles  sont  très  ingé¬ 
nieusement  conçues.  Chaque  croisée  d’ogives  sur  plan 
barlong  est  comprise  entre  des  parties  triangulaires 
dont  le  doubleau  central  en  tiers-point  est  flanqué  de 
deux  nervures  toriques  divergentes.  Les  triangles 
ainsi  formés  constituent  des  segments  de  voûte  en  ber¬ 
ceau  brisé. 

Par  ce  procédé,  on  a  évité  d’avoir  à  couvrir  des  tra¬ 
pèzes  dont  les  quartiers  auraient  forcément  été  très 
inégaux. 
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L’appui-main  des  galeries  ajourées  se  continue  dans 
le  plein  des  murs,  de  même  proiil  que  les  tailloirs  des 
chapiteaux,  avec  lequel  il  règne.  La  sculpture  des 
chapiteaux  est  d’un  caractère  très  particulier,  fort 
différente  de  ce  qu’elle  est  dans  les  églises  du  Nord  à 
la  même  époque.  Tandis  que  la  corbeille  de  quelques- 
uns  est  à  peine  couverte  de  feuillages  ^ecs  et  pauvres, 
les  autres  offrent,  sous  un  tailloir  échancré  —  ce  qui 
est  bien  archaïque  pour  la  date,  —  des  acanthes  à  la  fois 
exubérantes  et  mollement  traitées,  où  l’on  discerne 
aisément  la  copie  directe  de  modèles  antiques.  La  pré¬ 
sence  de  figures  de  monstres  et  d’animaux  sur  les  cha¬ 
piteaux  des  colonnettes,  dans  les  chapelles,  est  une 
survivance  romane  que  l’on  retrouvera  dans  le  style 
gothique  catalan. 

La  hauteur  donnée  au  déambulatoire  avait  pour 
objet  de  contrebuter  les  voûtes  hautes;  aussi,  ne 
sont-elles  point  étayées  d’arcs-boutants,  mais  seule¬ 
ment  de  contreforts.  Pour  les  voûtes  du  déambula¬ 
toire,  il  n’y  a  même  pas  de  contreforts  :  elles  doivent 
se  soutenir  par  l’épaisseur  des  murs  renforcés  de  gros 
massifs  de  maçonnerie  établis  entre  chacune  des 
chapelles  rayonnantes.  Les  absidioles,  éclairées  par 
trois  fenêtres  étroites  avec  embrasures  très  évasées, 
sont  à  l’extérieur,  nouvel  exemple  de  fidélité  aux  tra¬ 
ditions  romanes,  décorées  de  quatre  longues  colonnes 
surmontées  d’arcs  brisés.  Les  dernières  de  ces  colonnes 
reçoivent  encore  d’autres  arcs  plus  larges,  bandés 
d’une  chapelle  à  l’autre,  en  avant  de  l’écoinçon  formé 
par  leur  rencontre.  Grâce  à  ces  arcs,  les  chapelles 
sont  toutes  réunies  sous  un  même  comble  en  appentis. 
C’est  un  procédé  qui  offre  quelques  analogies  avec 
celui  auquel  les  Normands  ont  eu  recours  pour  couvrir 
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les  déambulatoires  avec  chapelles  rayonnantes  :  à 
la  cathédrale  de  Bayeux,  par  exemple.  Sous  chaque 
étage  de  toiture  règne  une  corniche  à  modillons.  Dans 
la  sacristie,  il  faut  signaler  un  très  bel  enfeu  du  XIB 
siècle.  Sous  une  archivolte  en  plein  cintre,  garnie 
d’animaux  affrontés,  on  voit  un  sarcophage  avec  dix 
figures  d’évêques  d’un  travail  très  archaïque. 


ÉGLISE  DE  LAMOURGÜIER 

Elle  dépendait  d’un  prieuré,  récemment  détruit,  de 
Bénédictins  venus  de  Saint-Victor  de  Marseille  et 
date,  pour  la  plus  grande  partie,  du  XllB  siècle.  La 
nef  est  un  peu  plus  ancienne  que  le  chœur.  L’ensemble 
demeure  néanmoins  d’une  grande  unité  et  d’un  style 
très  particulier. 

La  nef  unique  n’est  pas  voûtée.  A  chacune  des 
travées,  très  larges  par  rapport  à  leur  profondeur, 
s’élève  un  très  grand  arc  qui  supporte  directement  la 
charpente.  Ces  arcs  transversaux  se  retrouvent  à 
Santa-Cruz,  au  dortoir  de  Poblet,  à  Saint-Jean  de 
Villafranca.  au  château  de  Peralada,  en  Catalogne,  à 
Santa-Agueda  de  Barcelone  et  dans  de  nombreuses 
églises  de  Perpignan  et  des  Pyrénées-Orientales  et 
de  l’Hérault.  Ce  genre  de  construction  n’est  pas 
cependant  absolument  localisé  dans  le  sud-ouest  de  la 
France  ou  en  Espagne;  il  y  en  a  des  exemples  en 
Italie  et  l’origine  s’en  retrouve  en  Syrie.  La  charpente 
n’a  ni  entraits,  ni  arbalétriers;  elle  repose  direc¬ 
tement,  ou  peu  s’en  faut,  sur  les  reins  des  arcs.  De 
plus,  le  sommet  de  ces  arcs  s’inscrit  dans  l’angle 
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Église  de  Lamourguier, 
État  de  la  nef  en  1906. 
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formé  par  les  deux  versants  du  comble  ;  ils  ne  sont 
donc  pas  surmontés  d’un  pig'non  ou  triangle  de 
maçonnerie:  c’est  ce  qui  peut  faire  établir  une  diffé¬ 
rence  entre  ce  procédé  et  les  arcs  diaphragmes  de 
Cerisy-la-Forêt  ou  de  Saint-Georges  de  Bosclierville. 
Les  solives  de  la  charpente  présentent  de  nombreuses 
traces  de  peinture. 

La  naissance  de  ces  arcs  se  trouve  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  hauteur  totale  de  l’édifice.  A  cause  de 
leur  grande  portée,  ils  sont  étayés  par  des  contreforts 
très  saillants.  Pour  tirer  parti  de  cette  disposition,  on 
a  reporté  le  mur  de  l’église  au  rez-de-chaussée, 
jusqu’à  l’alignement  extérieur  des  contreforts  qui 
séparent  une  suite  de  petites  chapelles  rectangulaires, 
sans  communication  entre  elles  et  ouvertes  sur  la  nef: 
ce  fut,  dans  le  Midi,  un  usage  fréquent  d’englober 
les  contreforts  dans  le  périmètre  de  l’édifice.  Il  en 
est  ainsi  dans  les  cathédrales  de  Condom  et  d’Albi, 
mais  cette  dernière  église  possède  deux  étages  de 
chapelles.  Ici,  au  contraire,  on  ne  trouve,  au-dessus  de 
l’entrée  des  chapelles,  qu’un  étroit  passage  indiqué  par 
un  bandeau;  il  se  continue  tout  le  long  de  la  nef  en 
passant  par  de  petites  baies  pratiquées  au  bas  des 
écoinçons  des  grands  arcs  de  la  nef. 

On  remarque  au  sud  de  la  nef  une  chapelle  ajoutée 
au  XVP  siècle  et  une  porte  romane  dont  les  chapi¬ 
teaux  sont  très  remarquables. 

Le  chœur,  élevé  sous  l’épiscopat  de  Pierre  de 
Montbrun,  dont  le  blason  se  rencontre  en  divers 
endroits,  n’est  pas  aussi  large  que  la  nef.  11  est  voûté 
d’ogives  supportées  par  une  colonnette  partant  de  fond. 
Il  comprend  une  travée  droite  ;  de  chaque  côté  de  celle- 
ci,  une  chapelle  basse  est  aujourd’hui  fermée  par  un 
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mur  plus  moderne.  Le  chevet  à  sept  pans  est  bordé 
d’un  même  nombre  de  chapelles,  comprises  également 
entre  les  contreforts  du  chœur.  Elles  s’inscrivent  | 
toutes  dans  un  même  cercle  ou,  plus  exactement,  dans  ; 
un  polygone  à  multiples  côtés,  car  le  fond  de  chacune  j 
d’elles  ligure  trois  parois,  à  peine  indiquées,  il  est  vrai, 
mais  suffisantes  cependant  pour  que  les  voûtes  soient 
établies  sur  cinq  branches  d’ogives.  Le  triforium  forme  j 
une  suite  de  quatre  arcatures  par  travée.  Les  deux  du  i 
milieu  sont  ouvertes  et  présentent  les  restes  d’une  | 
galerie  ajourée.  Le  triforium  fait  retour  sur  les  deux  : 
murs  à  l’entrée  du  chœur;  il  rejoint  le  passage  de  la 
nef.  Comme  dans  celle-ci,  les  fenêtres  hautes  sont 
étroites  et  sans  remplage. 

A  l’extérieur,  le  chœur,  flanqué  d’une  tour  carrée 
avec  tourelle  octogone,  est  épaulé  par  des  contre- 
forts  à  ressauts  qui  éme.rgent  du  comble  circulaire 
couvrant  les  chapelles.  Entre  chacun  d’eux,  sui¬ 
vant  l’usage  méridional,  sont  bandés  des  arcs  qui 
abritent  les  fenêtres  et  portent  un  crénelage  autour 
du  chevet.  Comme  à  la  cathédrale,  l’abside  était 
voisine  des  remparts  et  concourait  à  la  défense  de  la 
ville. 

Aujourd’hui,  cette  église,  qui,  depuis  longtemps,  ne 
sert  plus  au  culte,  s’est  trouvée  être  un  local  à  souhait 
pour  abriter  le  musée  archéologique.  M.  Thiers  l’avait, 
avec  la  plus  grande  compétence,  organisé  en  1899. 
Malheureusement,  des  projets  de  déclassement  et 
de  démolition  menacent  de  priver  Narbonne  d’un 
monument  remarquable  et  compromettent  l’existence  j 
d’une  collection  dont  la  richesse  et  l’importance 
scientilique,  attestée  par  de  nombreux  travaux,  exige¬ 
raient  cependant  un  abri  délinitif  où  les  archéologues 
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Église  de  Lamourguler  à  Narbonne. 
Chapiteau  du  portail  sud. 
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français  et  étrang’ers  puissent  venir  l’étudier  dans  des 
conditions  favorables  à  la  science. 

Peu  de  jours  après  la  visite  du  Congrès,  l’écroule¬ 
ment  d’un  arc  transversal  est  venu  justifier  les  craintes 
que  l’écartement  de  ses  claveaux  faisait  concevoir. 


MAISON  DES  TROIS-NOURRICES 

Cette  maison  du  XV P  siècle,  située  dans  la  rue  du 
même  nom,  appartenait  à  Pierre  Gentian,  bourgeois 
de  Narbonne,  d’après  les  recherches  de  M.  Thiers. 
Elle  était  contiguë  à  l’Hôtellerie  des  Trois-Rois,  bâtie 
dans  le  même  style  et  détruite  par  un  incendie  dans  la 
seconde  moitié  du  XVP  siècle.  Molière  n’a  pu  des¬ 
cendre  dans  celle  des  Trois-Nourrices  pendant  son 
séjour  à  Narbonne,  car  elle  appartenait  alors  à  M.  de 
Saint-Frichoux,  bourgeois  de  la  ville.  Au  premier 
étage,  on  voit  une  magnifique  fenêtre  encadrée  par 
deux  cariatides,  dont  les  pieds  sortent  d’une  colonne 
cannelée  :  son  linteau,  orné  de  consoles  à  feuillages 
et  de  têtes  de  lions  reliées  par  des  guirlandes  de 
fruits,  repose  sur  trois  cariatides  du  même  style,  mais 
plus  petites.  Au-dessus,  d’élégants  rinceaux  se  dérou¬ 
lent  sur  un  bandeau. 


Bibliographie.  —  Archives  de  la  Commission  des  monu¬ 
ments  historiques,  t.  V.  —  Millin  ;  Voyage  datis  les  dépay'- 
tements  du  midi  de  la  France  (1811),  t.  IV.  —  Taylor  et 
Nodier  :  Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France,  Lan¬ 
guedoc,  t.  II. —  Viollet-le-Duc  :  Dictionnaire  raisonné  de  Var- 
chitecture  française,  —  ^lortet  (V.);  Notes  archéolo¬ 

giques  sur  la  cathédrale,  le  cloître  et  le  palais  archiépiscopal 
de  Narbonne,  dans  les  Annales  du  Midi,  l.  X  ol  XI,  .lO  p.,  pl. 
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Maison  des  trois  nourrices, 
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QUATRIÈME  EXCURSION 


Alet. 

L’abbaye  d'Alet  fut  fondée  en  813  par  Béra,  comte 
de  Razès,  et  sa  femme  Bomille.  L’église  abbatiale, 
encore  magnifique  bien  qu’à  demi  ruinée,  fut  cons¬ 
truite  probablement  par  l’abbé  Raymond,  après  que 
la  bulle  de  Calixte  II,  en  1119,  eut  confirmé  tous 
les  biens  de  l’abbaye;  mais  des  fragments  d’une 
église  du  XL  siècle  se  montrent  encore  dans  les  assises 
inférieures  en  petit  appareil  du  mur  méridional. 

L’église  présente  une  nef  de  8‘"35  de  largeur  sur 
36  mètres  de  longueur,  qui  était  sans  doute  voûtée 
en  berceau,  avec  doubleaux,  et  deux  bas-côtés  voûtés 
d’arêtes,  surmontés  d’une  tribune  dont  les  voûtes 
en  quart  de  cercle  s’élevaient  presque  à  la  hauteur 
de  la  voûte  centrale.  Les  fenêtres  ne  pouvaient  s’ou¬ 
vrir  que  dans  le  mur  extérieur  des  galeries,  dont 
les  larges  arcades,  sans  divisions  d’arcatures  gémi¬ 
nées,  laissaient  entrer  une  abondante  lumière.  Les 
piliers  entre  la  nef  et  les  bas-côtés  sont  alterna¬ 
tivement  ronds  ou  carrés,  avec  tro-is  colonnes  enga¬ 
gées  et  un  pilastre  vers  le  collatéral,  comme  à  Saint- 
Nazaire  de  Carcassonne.  Les  chapiteaux  circulaires  de 
ces  gros  piliers  sont  plus  frustes  et  plus  rudimentaires 
que  ceux  des  colonnes  engagées.  Les  croisillons,  peu 
saillants,  étaient  surmontés  de  deux  clochers  dont 
l’un  fut  surélevé  au  XIV®  siècle.  L’autre  possède  une 
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tourelle  d’escalier  dont  les  contreforts  sont  en  forme 
de  colonne. 

11  y  a  dans  la  nef  des  traces  de  reprises  évidentes: 
l’ouverture  des  baies  des  tribunes  est  plus  grande  que 
celle  des  arcades  du  rez-de-chaussée,  comme  l’indi¬ 
quent  le  retrait  et  le  décrochement  de  l’appareil. 
Devant  les  piliers  on  a  plaqué  des  colonnes  pour 
supporter  la  voûte  élevée  sur  la  nef.  Ces  colonnes, 
à  l’étage  des  tribunes,  sont  galbées,  non  par  un  ren¬ 
dement  mais  par  deux  retraits  successifs.  Plusieurs 
sont  encore  surmontées  de  magnifiques  chapiteaux 
imités  de  l’antique.  Il  faut  remarquer  que  des  chapi¬ 
teaux  du  même  style  se  retrouvent  aux  arcades  infé¬ 
rieures  de  la  nef,  que  l’on  peut  croire  cependant  d’une 
époque  antérieure  ;  il  y  a  dans  les  reprises  de  cette  nef 
plusieurs  problèmes  :  on  voit  très  bien  au  revers  de  la 
façade  que  les  tribunes  ont  été  collées  postérieu¬ 
rement;  l’appareil  ne  suit  pas  et  n’est  pas  en  liaison. 
T.,es  bas-côtés  étaient  voûtés  d’arêtes:  aux  angles,  des 
culs-de-lampe  paraissent  contemporains  de  la  cons¬ 
truction.  La  superposition  de  deux  étages  de  colonnes 
que  l’on  remarque  dans  la  nef  se  retrouve  à  San  Père 
de  Rodes  en  Catalogne.  M.  Brutails  pense  que  les 
piliers  cylindriques  sont  une  reprise. 

Le  choeur  est  encadré  par  deux  colonnes  et  un  arc 
en  plein  cintre  :  ses  cinq  pans  coupés  correspondent  à 
ceux  de  la  voûte  en  cul-de-four  qui  repose  sur  un 
bandeau  orné  de  palmettes,  de  perles  et  d’oves.  Des 
niches  arrondies  s’ouvrent  dans  l’épaisseur  des  murs, 
comme  dans  le  Panthéon  d’ Agrippa  à  Rome,  dans 
les  basiliques  du  Kef  et  d’Haïdra  en  Tunisie,  dans 
le  baptistère  de  Saint-Jean  du  Puy  et  dans  plusieurs 
églises  lombardes  et  germaniques  :  celle  de  l’axe 


Baron  Burthe  d’Annelet,  phot. 

Nef  de  l’église  d’Alet. 
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renferme  deux  petits  hémicycles  latéraux.  Des  fenêtres 
en  plein  cintre  sont  percées  au  fond  des  niches  et  dans 
les  reins  de  la  voûte,  mais  peut-être  postérieurement  à 
la  construction  de  cette  abside.  A  l’intérieur,  les  mou¬ 
lures  des  arcs  ont  été  seulement  épannelées:  elles 
étaient  destinées  à  recevoir  des  rinceaux  en  stuc  dont 
il  reste  des  traces. 


Plan  du  chœur  d’Alet. 


La  décoration  de  l’abside  porte  également  l’em¬ 
preinte  d’une  intluence  provençale,  comme  la  corniche 
dont  tous  les  motifs  sont  empruntés  à  l’art  antique.  Ses 
contreforts  se  composent  d’un  massif  saillant  qui  porte 
une  demi-colonne,  comme  à  Saint-Jacques  de  Béziers, 
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Le  soubassement  est  garni  d’arcatures  en  plein 
cintre  et  tréflées,  qui  retombent  sur  de  longues  colon- 
nettes.  La  toiture  se  composait  de  dalles  de  pierre. 
Ce  remarquable  chevet  fut  considéré  jadis  comme  le 
temple  de  Diane,  dont  l’existence  est  prouvée  à  Alet 
par  une  inscription  du  musée  de  Toulouse. 

Cette  abside  devait  être  remplacée,  à  la  fin  du  XIV® 
siècle,  par  un  vaste  choeur  avec  déambulatoire  et  cha¬ 
pelles  rayonnantes,  dont  il  reste  encore  les  amorces 
et  les  piliers.  La  première  des  chapelles  rayon¬ 
nantes,  au  sud,  est  restée  à  peu  près  intacte.  Pareil 
travail  fut  projeté  à  la  cathédrale  d’Elne,  où  l’on 
voit  également  les  fondations  et  les  bases  du  déam¬ 
bulatoire. 

Au  sud  de  la  nef,  les  fenêtres  en  plein  cintre  ont 
perdu  leurs  colonnettes,  mais  leurs  élégantes  moulures 
et  leurs  torsades  sont  intactes.  La  grande  porte  laté¬ 
rale,  mutilée  par  les  huguenots,  est  dépourvue  des 
signes  du  zodiaque,  sculptés  sur  l’archivolte,  mais 
on  voit  un  lion  et  un  taureau  sur  les  contreforts  qui 
l’encadrent  et  les  débris  d’un  cavalier  représentant 
Constantin,  comme  dans  les  églises  du  Poitou.  Une 
autre  porte,  dont  la  décoration  est  remarquable  par 
sa  finesse,  s’ouvre  sous  la  tour  méridionale,  qui  devait 
jouer  un  rôle  défensif. 

La  façade  occidentale,  qui  donnait  sur  les  bâtiments 
abbatiaux,  est  plus  simple,  mais  le  mur  intérieur  est 
décoré  d’arcatures  aveugles  en  plein  cintre  surhaussé 
et  d’ouvertures  supérieures  ingénieusement  agencées. 
Deux  grands  contreforts  ont  été  ajoutés  après  couj). 

L'abbaye  fut  érigée  en  évêché  par  Jean  XXII  en 
1327  ;  les  huguenots  l’attaquèrent  et  laissèrent  l’église 
en  ruines  eu  1577. 
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La  salle  capitulaire  du  XI V*"  siècle,  dont  les  deux 
nefs  voûtées  d’ogives  se  terminaient  par  deux  chapelles 
polygonales,  est  transformée  en  écurie.  Elle  conserve 
encore  une  porte  en  plein  cintre  flanquée  de  deux 
baies  de  même  forme,  qui  remontent  à  la  tin  du  XII* 
siècle.  Sur  les  bases  de  deux  colonnettes  on  lit  deux 
inscriptions  funéraires  de  1270  et  1274. 

L'église  paroissiale,  qu’il  faut  attribuer  au  XIV*^ 
siècle,  est  couverte,  comme  celle  de  Lamourguier,  à 
Narbonne,  par  une  charpente  reposant  directement 
sur  des  arcs  transversaux. 

Le  presbytère,  établi  dans  une  ancienne  tour  de 
l’enceinte,  conserve  plusieurs  portraits  des  évêques 
d’Alet,  entre  autres  la  figure  énergique  et  austère  de 
Nicolas  Pavillon,  qui  repose  dans  le  cimetière,  sous 
une  pierre  sans  nom  et  sans  insignes,  comme  son  ami 
François  de  Caulet,  à  l’entrée  de  la  cathédrale  de 
Pamiers.  On  a  recueilli  aussi,  au  presbytère,  une 
vierge  en  ivoire  du  commencement  du  XVIP  siècle, 
d’un  travail  très  artistique. 

On  remarque  dans  les  rues  étroites  de  la  petite  ville 
des  corbeaux  sculptés  soutenant  les  pans  de  bois,  une 
maison  du  XllP  siècle,  avec  ses  fenêtres  géminées  en 
plein  cintre  et  les  arcades  de  ses  boutiques,  et  une 
ancienne  porte  de  l’enceinte,  construite  par  l’abbé  Pons 
Amélius,  dans  les  dernières  années  du  XIP  siècle. 

.1.  DE  Lahondès. 

Bibliographie. —  Doiii  Vaissette:  Histoire  du  Lanquedoe. 
—  Lassprre  (L'ahlip)  :  Recherches  historiques  sur  lu  ville  d’Alet 
et  son  ancien  diocèse.  —  Victor  Mortet  ;  Étude  archéologique 
sur  l’église  abhati (de  de  Notre-Bame  d’Alet,  dans  le  Bulletin 
Monumental,  t.  LXIII,  1898,  p.  97  et  518. 
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PERPIGNAN 


Bien  des  légendes  ont  eu  cours  sur  les  origines  de 
Perpignan.  La  vérité  est  que  ces  origines  ne  sont 
pas  très  reculées  ;  c'est  au  X'  siècle  que  la  villa  Per- 
piniani  est  mentionnée  pour  la  première  fois.  Grâce 
à  son  heureuse  situation,  le  village  se  développa 
rapidement  :  les  comtes  de  Roussillon  s’y  fixèrent;  en 
1025,  on  y  créa  une  paroisse,  en  1102,  un  chapitre,  en 
1116,  un  hospice.  C’était  désormais  une  ville:  elle 
reçut,  au  XIL  siècle,  divers  privilèges  et  on  y  battit 
monnaie  ;  le  consulat  fut  organisé  en  1197.  De  1276  à 
1344,  pendant  la  durée  du  royaume  de  Majorque,  la 
ville  fut  élevée  au  rang  de  capitale.  Enfin,  en  1602, 
une  décision  pontificale  y  transféra  la  résidence  de 
l’évêque  et  du  chapitre. 

Dès  1025,  Perpignan  était  fortifié;  pendant  trois  à 
quatre  siècles,  l’enceinte,  souvent  accrue,  était  presque 
aussitôt  débordée.  Les  gens  de  même  métier  se  grou¬ 
paient,  suivant  l’usage,  en  des  quartiers  homogènes  : 
quartier  des  pareurs  ou  apprêteurs  de  draps,  quartier 
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des  teinturiers,  quartier  des  tanneurs,  quartier  des 
juifs,  etc.  Des  paroisses  nouvelles  furent  créées, 
tandis  que  les  ordres  religieux  fondaient  d’innom¬ 
brables  couvents,  dont  les  chapelles  attiraient  les 
nobles,  exclus  de  la  commune. 

Cependant,  dès  la  seconde  moitié  du  XIV*  siècle, 
par  suite  d’une  crise  de  l’industrie  drapière,  la  pros¬ 
périté  de  la  ville  commença  à  décliner.  Cette  déca¬ 
dence  s’accéléra  aux  deux  siècles  suivants.  Perpi¬ 
gnan  fut  surtout,  depuis  le  .\\  11'  siècle,  un  centre 
administratif  et  une  place  forte. 


.MOX UMEXTS  R ELIGI EUX 


CATHÉÜRALi: 

Bernard  Alai-t,  archiviste  des  Pyrénées-Orientales, 
a  rédigé  pour  le  Congrès  de  180<S  une  notice  historique 
sur  cet  éditice.  L’étude  est  très  solidement  établie; 
peut-être  çà  et  là  les  textes  sont-ils  interprétés  avec 
quelque  rigueur.  .V  tout  prendre,  le  travail  est  excel¬ 
lent:  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  lui  emprunter 
ses  renseignements  chronologiques. 

Le  premier  document  où  il  soit  formellement 
question  de  reconstruire  la  collégiale  Saint-Jean  est 
une  charte  du  (3  juin  1321,  par  laquelle  l’évêque 
Bérenger  Batlle  organise  l'œuvre  et  lui  assure  des 
ressources.  Les  jjremières  })ierres  furent  posées, 
comme  nous  1  apprennent  les  inscriptions  qu’elles 
portent,  le  27  avril  1.324,  par  le  roi  Sanche  de 
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Majorque  et  par  l’évêque  Bérenger.  En  1340,  on  avait 
commencé  la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  est  l’absi- 
diole  sud. 

En  dépit  des  concessions  d’indulgences  destinées  à 
réchauffer  la  générosité  des  fidèles,  l’entreprise 
traîna.  En  1433,  l’évêque  Galcerand  et  les  consuls 
donnèrent  aux  travaux  une  impulsion  vigoureuse. 
Nous  le  savons  notamment  par  une  inscription  placée 
dans  la  façade  ouest,  près  de  l’angle  nord,  à  un 
niveau  où  la  couleur  de  l’appareil  et  l'arrêt  brusque 
des  marques  de  tâcherons  décèlent  une  reprise.  Une 
note  écrite  dix  ans  plus  tard  ajoute  que  l’évêque  et  les 
consuls  «  changèrent  la  forme  »  de  l’édifice. 

Les  chapelles  furent  en  grande  partie  bâties  par  des 
familles  de  bourgeois,  car  les  nobles,  tenus  à  l'écart 
de  la  commune,  affectionnaient  les  églises  régulières 
de  la  ville.  En  1453,  l'évêque  célébra  la  messe  dans 
la  nouvelle  collégiale;  on  y  fit  des  ordinations  en 
1499;  il  semble  qu’elle  fut  livrée  au  culte  en  1504; 
elle  fut  enfin  consacrée  le  10  mai  1509,  et  le  chapitre 
s’y  installa  le  9  juin  1510. 

Saint- Jean  est  une  de  ces  églises  gothiques  à  une 
nef  où  les  murs  élevés  entre  les  chapelles  forment 
de  puissants  contreforts  et  permettent  de  donner 
à  la  nef  une  largeur  considérable.  C’est  un  superbe 
vaisseau  de  près  de  80  mètres  de  long,  18“  30  de 
largeur  à  la  nef  et  16  mètres  au  chevet.  L’ossature, 
de  pierre  plus  foncée,  prend  un  aspect  de  force 
remarquable.  Les  remplissages,  peints  il  y  a  quelques 
années,  représentent  un  faux  appareil  de  dimensions 
trop  grandes,  (jui  rapetisse  l’ensemble.  Entre  le  dé¬ 
bouché  des  chapelles  et  les  formerets  de  la  nef  sont 
percés  des  oculi. 


A.  Mayeux,  del. 

Cathédrale  de  Perpignan. 

Plan. 


E.  Leffvrp-Pontalis,  phnt. 
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Dans  quelques  compartiments  de  voûtes,  des  liernes 
joignent  la  clef  des  ogives  aux  clefs  des  doubleaux. 
Certaines  clefs  d’ogives  ont  reçu,  après  la  pose,  des 
applications  démesurément  larges.  De  grands  vases 
sont  placés  dans  les  reins  des  voûtes.  Un  système 
d’arcs  diversement  combinés  est  interposé  entre  voûte 
et  toit  ;  cependant,  les  toitures  épousent  à  peu  près 
les  formes  des  voûtes  et  l’aspect  extérieur  rappelle 
les  monuments  romains. 

La  façade  ouest  a  été  dégagée  de  ses  crépissages 
par  M.  Mayeux.  En  son  état  actuel,  elle  présente  un 
exemple  notable  d’un  appareil  très  répandu  dans  le 
pays:  en  cailloux  roulés,  coupés  à  des  intervalles 
assez  rapprochés  par  des  arasements  de  briques. 
Dans  cette  maçonnerie,  les  nerfs  de  la  construction  sont 
faits  autrement:  ailes  formant  culées,  en  pierre  de 
taille;  arcs  de  décharge  et  encadrement  de  baies,  en 
brique.  Deux  arcs  de  décharge  sont  superposés;  M. 
Mayeux  y  voit  la  preuve  d’une  surélévation,  dont  il 
suit  les  traces  sur  tout  le  pourtour  de  l’église.  Faut- 
il  expliquer  par  cette  surélévation  la  note  suivant 
laquelle  on  changea,  en  1433,  la  forme  de  l’église. 
Une  telle  explication  parait  difficilement  admissible: 
nous  savons  à  quel  niveau  les  travaux  furent  repris  ; 
le  formeret  inférieur  ne  devait  pas  être  bandé.  Peut- 
être  le  «  changement  de  forme  »  doit-il  s’entendre  de 
façon  différente:  continuer  un  édifice,  c’est  en  changer 
la  forme.  La  question  est  à  étudier.  Mais  tout  le 
monde  sera  d’accord  sur  l’excellente  façon  dont  la 
façade  vient  d’être  restaurée. 

Le  parvis  paraissait  dater  de  1631.  Le  clocher  sud- 
ouest  porte  une  cage  en  fer  de  1743,  où  est  suspendue 
une  cloche  de  1418. 
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Sur  la  face  sud,  on  verra  avec  intérêt  la  porte  de 
Bethléem,  en  plein  cintre,  avec  des  claveaux  assez 
longs  et  une  archivolte  moulurée,  conformément  au 
type  des  portes  civiles.  A  droite  et  à  gauche,  deux 
dalles  funéraires  méritent  de  retenir  l’attention  (1). 

Dans  l’ameublement  de  Saint-Jean,  il  faut  citer:  le 
retable  du  maître-autel:  il  paraît  avoir  été  commencé 
en  1573;  en  1624,  on  arrêta  les  travaux  et  on  posa  sur 
le  retable  un  couronnement  en  bois;  les  matériaux 
proviennent,  au  moins  en  partie,  d’Ampurias;  —  le 
retable  de  l’absidiole  sud,  formé  de4rès  jolis  panneaux 
peints  ;  —  le  retable  de  l’absidiole  nord,  en  bois  sculpté  ' 
et  peint,  qui  comprend  une  madone  plus  ancienne;  — 
dans  le  bras  nord  du  transept,  le  tombeau  de  l’évêque 
Louis  Habert  de  Montmor  (f  1695),  par  Jean  Caravaque, 
et  le  retable  des  saintes  Eulalie  et  Julie,  exécuté  à 
Carcassonne,  en  1675,  par  Maler;  —  l’orgue,  mis 
en  place  en  1506  et  qui  fut  complété,  suivant  Viollet- 
le-Duc,  à  la  lin  du  XVE  siècle,  par  l’addition  d’un 
positif;  l’instrument  était  abrité  par  deux  immenses 
volets  peints,  qui  sont  gardés  dans  la  chapelle  sud 
où  est  percée  la  porte  de  Bethléem;  —  la  chapelle 
de  la  Conception,  dont  le  retable,  bénit  le  7  décembre 
1703,  offre  un  étonnant  fouillis  de  sculpture;  —  un 
bénitier,  de  1506,  Lune  des  bonnes  œuvres  laissées 
à  Perpignan  par  la  Renaissance  ;  —  une  magnifique 
cuve  de  marbre  blanc,  servant  de  fonts  baptismaux  et  ' 
portant  une  inscription;  —  deux  dalles  funéraires  ; 

I 

(1)  La  chapelle  du  Dévot  Crucifix,  qui  est  dans  cette  ruelle  et 
dans  eet  angle  même,  a  été  reconstruite  dernièrement  :  elle  avait  i| 
été  élevée  de  1535  à  1543,  pour  abriter  un  Christ  d’un  réalisme 
saisissant,  qui  paraît  être  de  1529.  ' 


Détails  du  retable. 
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Christ  en  bois. 
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eravées,  du  XV*"  siècle:  —  dans  le  trésor  de  la 
sacristie,  un  très  vieux  coffret  byzantin  en  bois,  qui 
a  renfermé  une  relique  de  saint  Jean. 


SAINT-JEAN-LE-VIEUX 


Cette  église  a  été  maintes  fois  étudiée.  Aucun  édifice 
roussillonnais,  peut-être,  n’a  aussi  longuement  exercé 
la  sagacité  des  érudits,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  leur 
ait  livré  tous  ses  secrets. 

La  première  église  paroissiale  de  Perpignan  fut 
consacrée  en  1025.  Nous  savons  qu’en  1246,  on  prépa¬ 
rait  une  nouvelle  dédicace.  La  tribune,  pour  laquelle 
un  évêque  d’Elne  léguait  10  livres,  en  1259,  était, 
semble-t-il.  en  construction  à  la  date  du  28  juin  1266. 
En  1319,  on  aurait  entrepris  un  agrandissement:  je 
ne  vois  pas  à  quelle  partie  de  l’église  on  a  travaillé. 

La  tribune,  qui  était  voûtée  d'ogives,  a  disparu  il  y 
a  une  quinzaine  d’années.  L'édi  lice  comprend  une  nef  et 
deux  bas-côtés,  terminés  par  une  abside  et  deux 
absidioles.  On  a  détruit  l’abside  presque  en  entier  et 
l’absidiole  nord.  La  nef  centrale  communique  avec  les 
collatéraux  par  de  grandes  arcades  brisées,  à  deux  et 
trois  rouleaux:  la  disposition  des  ressauts  présente 
quelque  asymétrie.  Les  trois  nefs  sont  couvertes  de 
berceaux  brisés,  sans  doubleaux.  La  toiture  est  posée 
sur  les  reins  des  voûtes.  Toutefois,  un  vide  est 
ménagé,  entre  le  berceau  de  la  nef  et  la  clef  de  chacun 
des  berceaux  latéraux  ;  au-dessus  de  ce  vide,  le  toit 
est  porté  par  des  poutres  formant  arbalétriers. 

Il  serait  trop  long  de  passer  en  revue  les  théories 
qui  ont  été  émises  sur  l’histoire  de  Saint-Jean-le- 
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Vieux.  La  plus  récente  est  de  M.  Albert  Mayeux,  qui 
a  exprimé  l’avis  que  l'église  de  1025  était  à  nef  unique, 
avec  transept  etabsidioles  ;  de  1130  environ  à  1246,  on 
aurait  travaillé  à  élever  les  bas-côtés.  Les  construc¬ 
tions  seraient  de  ces  deux  époques  :  tout  le  chevet,  les 
travées  contiguës  et  partie  au  moins  du  vaisseau  central 
appartiendraient  au  commencement  du  XL  siècle. 

Dans  cette  thèse,  qui  résume  l’état  actuel  de  la 
question,  il  convient  de  distinguer  l’ordre  de  succes¬ 
sion  des  travaux  et  la  date  assignée  à  ces  travaux.  La 
date,  que  j’avais  partiellement  adoptée  jadis,  me 
paraît  aujourd’hui  inadmissible  :  la  porte  qui  se 
trouve  entre  le  bas-côté  sud  et  la  travée  précédant 
Labsidiole  est  du  XIL  siècle  avancé,  de  1150  bien 
plutôt  que  de  l'an  1000.  De  plus,  on  croira  difficile¬ 
ment  que,  dans  une  ville  en  pleine  période  de  prospé¬ 
rité,  la  paroisse  principale,  siège  d'un  chapitre,  ait 
mis  un  siècle  et  quart  à  faire  deux  bas-côtés  assez 
misérables. 

L'ordre  des  travaux,  tel  qu’il  est  indiqué  par  M. 
Mayeux,  soulève  encore  des  objections;  mais  elles 
sont  moins  graves  que  les  précédentes.  Les  murs  j 
j)ortent  des  traces  de  reprises,  dont  il  faudrait  • 
rendre  compte.  D’une  façon  générale,  les  érudits  | 
ne  paraissent  pas  avoir  tiré  tout  le  parti  désirable  des  j 
détails  de  l’appareil  :  on  aimerait  à  savoir  si  l’examen  i 


des  murs  de  la  nef  au-dessus  des  voûtes  latérales 
ne  fournit  pas  d’indication  sur  l’état  présumé  de  l’église 
avant  l’adjonction  des  bas-côtés. 


L’édifice  a  quelques  morceaux  particulièrement  inté-  j 
ressants  :  l’abside,  le  clocher  du  sud-est  et  la  porte  sud.  i 


L’abside  ou  plutôt  ce  qui  en  subsiste  a  été  dégagé 
dernièrement  par  M.  Mayeux. 


E.  l'jspérandien  et  M.  Vernet,  phot. 

Église  de  Saint- Jean-le-Vieux. 

Christ  du  portail. 
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Le  clocher  occupe  une  ])lace  singulière,  ntême  si 
on  fait  abstraction  des  bas-cùtés  qui  auraient  été 
ajoutés.  Tout  ce  coin  de  l’église  est  étrange,  mysté¬ 
rieux:  il  a  été  le  siège  d'une  très  vieille  dévotion,  qui 
se  rattache  par  un  lien  plus  ou  moins  solide  aux 
origines  mêmes  de  Perpignan.  Dans  le  clocher  sont 
deux  coupoles  sans  pendentifs  distincts,  maçonnées 
en  briques  et  apparemment  modernes.  En  avant  est 
percée  la  porte  du  XI P  siècle,  dont  il  a  été  ques¬ 
tion,  en  grès  rouge,  assez  jolie  de  lignes,  mais  mal 
conservée.  Dans  les  pieds-droits,  M.  Mayeux  a 
retrouvé  «  divers  personnages  inconnus...,  enterrés 
debout  et  murés  derrière  ces  jambages  ».  Le  clocher 
roman  se  continue  au-dessus  du  toit,  qui  le  coupe:  à 
ce  niveau,  la  pierre  n’est  plus  la  même  et  la  décora¬ 
tion,  plus  grossière,  est  d’apparence  plus  ancienne. 

La  porte  sud  est  intéressante  à  deux  })oints  de  vue  : 
le  parti  architectural  en  est  très  curieux,  sobre  et 
original;  des  joints  convergents  montrent  que  le 
tympan  se  terminait  en  dessous  par  un  pendentif.  Les 
pieds-droits  sont  décorés  de  statues,  statue  de  saint 
Jean-Baptiste,  statues  d’apôtres;  contre  le  pendentif 
était  un  Christ  bénissant,  aujourd’hui  encastré  à  l’étage 
supérieur  du  clocher.  Par  le  réalisme  du  type  et  par  le 
faire  des  draperies,  ces  sculptures  se  rapprochent  des 
pierres  tombales  d'Elne,  dues  à  Raimond  de  Biaya. 
Le  Christ  est  la  plus  belle  oeuvre  de  statuaire  romane 
qui  existe  dans  la  province. 
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CIMETIÈRE  DE  SAINT-JEAN 

En  1331,  les  travaux  de  Saint-Jean  empiétaient  sur 
le  cimetière  de  la  paroisse  ;  le  roi  de  Majorque  autorisa 
les  consuls  à  le  reculer.  Ce  pourrait  être  la  date  du 
campo  santo  dans  lequel  le  Grand  Séminaire  a  été 
construit  et  qui  a  gardé  ses  murs  de  clôture,  à 
l’exception  de  celui  de  l’ouest.  Ils  sont  percés  d’arcades 
brisées  tangentes,  encadrées  de  moulures. 

La  chapelle  de  Saint-Jean-l’Evangéliste,  qui  s'ouvre 
sur  la  galerie  est,  était  construite  depuis  peu  en  1396. 
C’est  un  édifice  à  nef  unique,  sans  chapelles  latérales; 
les  voûtes  sont  sur  ogives;  quelques  sculptures  repré¬ 
sentent  des  feuillages  modelés  sans  vigueur,  comme 
on  en  trouve  sur  certains  chapiteaux  du  cloître  de 
Saint-Dominique. 


ÉGLISE  SAINT-DOMINIQUE 

Le  couvent  Saint-Dominique  de  Perpignan  fut  fondé 
en  1242.  L’église  actuelle,  transformée  en  magasin 
à  fourrages,  a  été  faite  en  plusieurs  fois.  Elle  com¬ 
prenait  d’abord  une  nef  sans  chapelles,  couverte  d’une 
toiture  portée  par  des  murs  en  pignon,  élevés  sur 
des  arcs  jetés  en  travers  du  vaisseau.  A  une  époque 
indéterminée,  on  ouvrit  des  arcades  dans  les  murs 
latéraux,  et  on  logea  des  chapelles  entre  les  contre-  | 

forts,  auxquels  on  donna  plus  de  saillie.  Enfin,  au  i 

XIV®  siècle  sans  doute,  on  reprit  l’édifice  à  l’est  ;  on  | 
rebâtit  l’abside  et  on  entreprit  de  voûter,  sinon  de 
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reconstruire  la  nef,  comme  en  témoignent  des  amorces 
d'ogives.  A  l’extérieur  de  l'abside,  les  tètes  des  contre- 
forts  sont  reliées  par  des  arcades,  suivant  la  disposition 
adoptée  aux  Jacobins  de  Toulouse. 

La  salle  capitulaire,  au  nord  de  l’église,  présente 
un  exemple  de  trompes. 

Le  cloître  est  de  plusieurs  époques  et  les  éléments 
en  sont  disparates.  Quelques  colonnes,  à  cliapileau 
bas,  couvert  de  feuillages  boursouflés,  mous  et  à 
grosses  côtes,  datent,  semble-t-il,  de  1400  environ;  au 
XVl®  siècle,  on  refit  les  voûtes  de  la  plupart  des 
travées:  l'une  des  clefs  de  la  galerie  ouest  porte  les 
armoiries  de  l’évèque  Pierre  Coma  1 1568-1. 47<S),  qui 
appartenait  à  l’ordre  de  Saint-Dominique:  d'autres 
voûtes,  enfin,  sont  du  XYIP  siècle,  en  briques  posées 
à  plat  sur  ogives  de  briques.  Au  cours  de  l'une  de  ces 
restaurations,  le  cloître  reçut  un  premier  étage. 


ÉGLISE  DES  C.VRMES 

11  est  permis  de  supposer  que  les  Carmes  de 
Perpignan  durent  en  partie  de  construire  leur 
chapelle  à  l’évèque  Ciuy  de  Terrena  (13.32-134Q,  qui 
était  de  leur  ordre.  Le  roi  leur  donna,  en  1345.  30 
livres,  afin  de  les  aider  à  acheter  du  bois  pour  l’œuvre 
de  cette  église,  actuellement  convertie  en  arsenal. 

C'est  un  vaste  édifice,  à  une  nef  bordée  de  chapelles 
latérales;  la  nef  est  couverte  d’une  charpente  sur  arcs 
transversaux,  et  les  chapelles  sont  voûtées  d’ogives. 
Quelques  particularités  difi'érencient  cette  construc¬ 
tion  des  autres  spécimens  du  même  type:  le  mur 
qui  clôt  l’abside  polygonale  est  reporté  à  l’extrémité 
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extérieure  des  contreforts,  de  sorte  que  de  petites 
chapelles  sont  ménagées  entre  ces  contreforts.  Sous 
le  chevet  est  une  crypte,  dont  les  dispositions  présentes 
ne  semblent  pas  fort  anciennes.  Enfin,  la  brique  est 
largement  employée  dans  les  maçonneries  :  les  jam¬ 
bages  sont  généralement  de  pierre  et  les  arcs,  de 
briques  moulurées. 

La  tribune  a  été  logée  au  fond  de  l’édifice  longtemps 
après  l’achèvement  de  celui-ci  ;  c’est  un  beau  travail 
de  menuiserie,  rehaussé  de  carreaux  polychromés, 
qui  sont  inspirés  de  la  céramique. 

Dans  la  porte  sont  appliquées  assez  heureusement 
les  formules  du  gothique  catalan. 

Le  cloître  avait  été  construit  de  1333  à  1342;  il  a 
été  transporté  dans  l’Aude. 


EGLISE  DE  LA  REAL 


L’église  de  La  Réal  est  du  XIV*'  siècle;  les  cha¬ 
noines  réguliers  d’Espira-de-l’Agly  y  furent  transférés 
en  1381.  D’importantes  restaurations  ont  été  effectuées 
dans  cet  édifice  à  la  suite  de  la  Révolution. 

L’édifice  est  à  une  seule  nef,  avec  chapelles  laté¬ 
rales;  au  fond,  une  tribune  est  portée  sur  un  arc  du 
XIV*  siècle,  dont  le  profil  dessine  un  tore  nervé.  La 
nef  est  couverte  de  fausses  voûtes  en  plâtre.  La  porte 
est  datée:  1623. 

A  voir:  le  retable  du  maître-autel,  provenant  de  La 
Grasse  et  rajusté  par  Boher;  —  dans  le  bras  nord  du 
transept,  un  heurtoir  en  fer  forgé;  —  dans  la  chapelle 
nord-ouest,  les  fonts  en  marbre,  du  XIV®  siècle. 


Chapelle  royale  de  Perpignan. 
Chapiteaux  du  portail. 
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«  Il  est  hors  de  doute,  a  écrit  Alart.  que  l’église 
Saint-Jacques  fut  construite  par  l’initiative  du  roi 
d’Aragon  (1),  comme  l'indique  d’ailleurs  son  vocable. 
Il  en  est  fait  mention...  dans  le  testament  de  Guil- 
lelma,  fille  de  Perpenya  Mercer:  operi  Sancti  Jacohi 
de  Podio  (7  des  ides  de  mai  1244)  ».  Tout  cela  est 
indiscutable;  mais  l’église  n'a-t-elle  pas  été  rebâtie? 
La  partie  ouest  est  du  XVIIP  siècle,  et  la  partie  est 
a  été  au  moins  restaurée  après  le  siège  de  1542. 

Dans  la  partie  est.  qui  est  la  plus  ancienne,  la  nef 
de  Saint-Jacques  paraît  avoir  été  destinée  à  recevoir 
des  croisées  d’ogives,  qui  n’ont  proliablement  pas  été 
faites.  Avant  qu’on  ait  monté  les  fausses  voûtes 
actuelles,  l’édifice  appartenait  au  même  type  que 
l’église  des  Carmes  et  celle  des  Dominicains  :  nef  à 
charpente  posée  sur  arcs  transversaux  et  chapelles 
latérales  voûtées  d'ogives. 

Sur  la  face  sud  s’élève  le  clocher,  de  construction 
moderne,  près  duquel  on  voit  des  restes  d’un  campa 
sauta,  dans  le  genre  de  celui  de  Saint-Jean. 

A  l’intérieur  de  l’église,  divers  objets  sont  intéres¬ 
sants:  le  retable  du  maître-autel,  commencé  le  23  avril 
1769;  —  un  tableau  de  1489.  très  maltraité,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  par  un  lavage  barbare;  cette  pein¬ 
ture  provient  de  la  chapelle  qui  existait  jadis  dans  la 
Loge  des  marchands  ;  elle  représente  la  Loge,  la  sainte 
Trinité,  saint  Olaguer,  patron  des  marins  catalans. 


(1)  Jacques  le  Conquérant,  1*21,3-1276. 
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etc.  ;  —  une  roue  à  clochettes,  comme  il  en  existe  un 
certain  nombre  dans  le  pays;  —  des  retables,  dans 
l’un  desquels  on  remarquera  un  exemple  de  pnrapols 
(pare-poussière). 


MONUMENTS  CIVILS 

CHATEAU  DES  ROIS  DE  MAJORQUE 

Le  château  des  rois  de  Majorque,  à  la  fois  palais  et 
forteresse,  était  en  construction  lorsqu’en  1285,  Pierre 
d’Aragon  se  jeta  sur  Perpignan  et  força  son  frère, 
Jacques  de  Majorque,  à  s’enfuir.  Les  appartements 
furent  terminés  plus  tard.  La  chapelle,  probablement 
la  chapelle  basse  seule,  était  livrée  au  culte  en  1291  ; 
il  semble  que  la  chapelle  haute  n’était  pas  terminée 
en  1315.  Les  textes  signalent  d’autres  travaux  dans 
ces  parages  :  Louis  XI  y  fit  édifier  une  citadelle,  qui 
fut  remaniée  et  à  peu  près  remplacée  dans  le  courant 
des  XVP  et  XVIP  siècles. 

La  porte  d’entrée  de  la  citadelle,  bien  connue  grâce 
à  l’attitude  des  statues  qui  la  décorent,  est  datée  de 
1577.  L’intérieur  du  château  montre  plusieurs  mor¬ 
ceaux  remontant  au  moyen  âge.  La  cour  offre  un 
intérêt  particulier;  tracé  des  escaliers,  ordonnance 
des  arcatures  superposées  de  la  face  orientale  forment 
l’objet  d’une  étude  attachante. 

Dans  le  puits  de  sainte  Florentine,  large  de  8  mètres, 
profond  de  40,  s’ouvrent  des  galeries  organisées 
pour  la  défense.  C’était  un  réduit,  qui  n’a  pas,  dit-on, 
perdu  toute  sa  valeur. 
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Le  joyau  de  la  citadelle  est  la  chapelle.  Elle  est 
sur  l’un  des  côtés  du  château  fort,  et  le  chevet  déborde 
quelque  peu  l’alignement  des  courtines.  Ainsi  qu’il 
arrive  habituellement  pour  les  églises  du  pays  qui  se 
trouvent  en  pareil  cas,  le  chevet  est  carré  à  l’extérieur. 

Comme  tant  d’autres  chapelles  palatines,  celle-là  est 
à  deux  étages.  Dans  chacun,  le  chevet,  carré  au  ras  du 
sol,  passe  au  polygone,  grâce  à  des  trompes.  La  cha¬ 
pelle  basse  montre  des  traces  de  peintures  décoratives  ; 
en  arrière  de  l'autel  est  une  sorte  de  tribune,  comme 
il  en  existait  à  la  Sainte -Chapelle  de  Paris.  La 
chapelle  haute  est  couverte  d’un  toit  sur  charpente, 
au-dessus  de  la  voûte  d'ogives:  cette  disposition,  la 
rose  à  meneaux,  —  la  seule  qui  existe  en  Roussillon, 
—  le  style  de  la  décoration,  le  dessin  suivant  lequel 
est  conduit  le  remplage  des  fenêtres,  la  sculpture  des 
chapiteaux,  qui  étaient  peints,  appartiennent  plutôt  à 
l’art  français.  Ce  qui  est  bien  de  l’art  catalan,  et  du 
meilleur,  c’est  la  façade  de  marbre  blanc  et  rose,  les 
fenêtres  de  cette  façade,  en  rectangle  allongé  horizon¬ 
talement,  enfin  la  porte,  l'une  des  plus  délicieuses 
productions  du  gothique  roussillonnais.  Si  on  s’en 
rapporte  à  une  gravure  du  Voyage  pittoresque,  de 
Taylor,  le  tympan  aurait  été  sculpté;  il  est  remplacé 
par  une  maçonnerie  de  briques. 

CASTILLET  NOTRE-DAME 

Le  Castillet,  —  aussi  appelé  Castillet  Notre-Dame, 
de  la  chapelle  Notre-Dame-du-Pont,  qui  était  dans  le 
voisinage,  —  est  une  porte  de  ville  très  défen¬ 
due.  Cette  petite  forteresse  n’existait  pas  en  1344 
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ni  en  1346  ;  des  comptes  de  mai-septembre  1368 
permettent  de  constater  qu’à  ce  moment  elle  était  en 
construction. 

On  la  remania  sous  I.ouis  XI  et  on  en  fit  une 
citadelle  destinée  à  maîtriser  la  ville,  aussi  bien  qu’à 
en  défendre  l’accès.  Dans  ce  but  fut  ouvert,  en  1478  et 
1479,  un  chantier  important,  dont  l’outillage  compre¬ 
nait  deux  grandes  roues  pour  l’élévation  des  maté¬ 
riaux.  On  perça  sur  les  flancs  du  Castillet,  un  peu  au- 
dessus  du  niveau  des  courtines  adjacentes,  des  poter¬ 
nes  fermées  par  des  ponts-levis  qui  s’abattaient  sur 
les  chemins  de  ronde  de  ces  courtines  ;  on  ouvrit  sur 
la  campagne  des  fenêtres  pour  éclairer  les  salles 
comprises  ent  re  les  tours  ;  on  adopta  tout  un  ensemble 
de  dispositions  qui  permissent  de  placer  du  canon  sur 
le  Castillet:  établissement  de  planchers  dans  les  tours 
afin  de  diminuer  la  hauteur  des  étages,  voûtement  de 
la  salle  haute  du  milieu,  dallage  de  la  plate-forme;  la 
«  tour  de  la  vis  »,  la  tourelle  de  l’escalier,  fut  alors 
élevée,  de  façon  à  dominer  l’ouvrage;  enfin,  on  reprit 
partie  de  la  voûte  du  rez-de-chaussée. 

En  1481-1483,  de  nouveaux  travaux  furent  entrepris: 
on  fit  un  revêtement  aux  talus  et  on  accola  au  Castillet 
la  porte  Notre-Dame.  Des  barbacanes  intérieure  et 
extérieure,  des  ponts  dormants  et  des  ponts  volants 
complétaient  le  système  défensif  de  cette  bastille. 

l^e  C.astillet  proprement  dit  représente  la  fortifica¬ 
tion  du  moyen  âge  ;  la  porte  Notre-Dame,  plus  basse, 
j)orte  la  trace  des  préoccupations  qu’inspirait  aux 
ingénieurs  militaires  l’emploi  de  l’artillerie  de  siège. 
En  1542,  le  duc  d’Albe  couvrit  le  Castillet  à  l’aide 
d’un  bastion  polygonal,  qui  était  de  conception  plus 
moderne  et  (|ui  paraît  avoir  été,  plus  tard,  doublé 
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extérieurement  d’un  autre  bastion  adhérent  au  premier. 
Avant  la  démolition  récente  et  très  regrettable  de  ce 
bastion,  les  trois  constructions  formaient  un  ensemble 
remarquable. 

Même  après  cette  mutilation,  le  Castillet  est  un 
curieux  édifice,  très  joli  de  couleur  et  de  lignes.  On 
remarquera  le  plan  îles  deux  tours,  avec  leur  éperon. 
L'intérieur  manque  d’intérêt;  les  salles,  irrégulières, 
sont  voûtées  de  calottes  mal  tournées.  A  l’extérieur, 
l'encorbellement  du  crénelage,  qui  date  des  remanie¬ 
ments  exécutés  sous  Louis  XI,  est  très  haut,  à  cause  de 
l’emploi  de  la  brique  ;  ilformeuncouronnementsuperbe. 

f.a  porte  Notre-Dame  était  fermée,  du  côté  de  la 
place,  par  une  herse  qui  tombait  de  la  terrasse.  Dans 
la  voûte  du  rez-de-chaussée,  le  constructeur  avait 
ménagé  un  mâchicoulis:  sur  ce  mâchicoulis,  il  avait 
élevé  comme  une  guérite,,  qui  montait  plus  haut 
que  la  plate-forme  et  qui  était  ajourée  de  trois 
rangs  superposés  d’ouvertures,  par  oû  on  écrasait 
l’assaillant. 


LA  LO(iE 

La  Loge  était  la  Bourse  de  commerce  et  le  siège  de 
la  juridiction  consulaire  ou  Consulat  de  mer.  Ce 
tribunal  fut  créé  à  Perpignan  en  1388.  En  1397,  la 
construction  de  la  Loge  fut  autorisée.  On  fit  alors  la 
moitié  orientale  du  monument:  le  tableau  de  1489, 
précédemment  signalé  à  l’église  Saint-Jacques,  repré¬ 
sente  la  Loge  en  cet  état.  Le  reste  de  l’édifice  fut 
élevé  en  1540,  ainsi  qu’en  témoigne  une  inscription 
placée  sur  la  façade. 
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La  Loge  comprenait  un  rez-de-chaussée,  affecté  à 
la  Bourse,  et  un  premier  étage,  où  siégeaient  les  juges 
commerciaux.  Pour  diminuer  la  portée  des  poutres 
du  plancher,  l’architecte  avait  plaqué  à  l’intérieur  de 
chacun  des  murs  latéraux,  une  série  d’arcs,  sur 
l’aplomb  desquels  saillaient  des  corbeaux  :  l’ensem- 
ble  paraît  avoir  été  d'un  bel  aspect.  En  1751,  le  comte 
de  Mailly,  commandant  de  la  province,  fit  abattre  le 
plancher  et  transformer  la  Loge  en  une  salle  de 
spectacle.  On  a  fait  un  autre  plancher  et  restauré 
l’édifice  pendant  le  XIX®  siècle. 

Deux  faces  seulement  sont  visibles  à  l’extérieur; 
les  deux  autres  s’engagent  dans  un  pâté  de  maisons. 
La  face  est  a  surtout  souffert.  Sur  la  face  nord,  les 
baies  ont  été  remaniées  ;  elles  consistaient  auparavant, 
à  ce  qu’il  semble,  en  deux  portes  alternant  avec  deux 
grandes  fenêtres. 

La  corniche  est  moderne.  Elle  a  été  portée  deux  ou 
trois  assises  au-dessus  de  son  niveau  primitif;  de  ce 
fait,  les  placages  qui  encadrent  les  arcs  des  fenêtres 
et  qui  servaient  de  support  au  couronnement  ont 
perdu  en  partie  leur  raison  d’être. 


VIEILLES  MAISONS 

Perpignan  possède  un  certain  nombre  d’œuvres 
d’architecture  civile  dignes  d'attirer  l’attention. 

La  Députation  a  servi  de  siège  à  la  Députation  pro¬ 
vinciale,  une  institution  qui  n’était  pas  sans  analogie 
avec  nos  commissions  départementales.  On  songeait  à 
bâtir  cet  hôtel  en  1448.  On  verra  dans  l’intérieur  un  plan- 


Fenêtres  de  la  Foge  de  mer  à  Perpignan. 
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cher  sur  corbeaux.  Il  convient  surtout  d’étudier  l’exté¬ 
rieur,  dont  Viollet-le-Duc  a  donné  un  dessin  d’échelle 
inexacte.  La  porte,  très  simple,  avec  des  claveaux  très 
longs,  est  un  spécimen  d’un  type  assez  répandu  dans 
le  pays.  Les  fenêtres  sont  à  linteau  échancré;  les 
colonnettes  de  marbre,  excessivement  grêles,  les 
chapiteaux,  les  moulures  d’imposte  formeraient  de 
jolis  motifs  pour  une  construction  métallique.  Afin 
de  protéger  ces  colonnettes  fragiles,  on  a  fait  aux 
baies  un  encadrement  à  joints  fins,  incompressible, 
et  au-dessus  du  linteau  on  a  placé  une  plate-bande 
appareillée,  qui  se  confond  avec  une  assise  de  maçon¬ 
nerie. 

La  maison  de  la  rue  de  la  Main-de-Fer,  construite 
vers  1515,  pour  un  négociant,  Bernard  Sancho,  est 
plus  riche,  mais  d’une  esthétique  moins  relevée  :  sur 
le  parement  de  brique  de  la  façade  ressortent  des 
chaînes  de  bossage  montées  aux  angles,  les  encadre¬ 
ments  de  pierre  des  baies  somptueusement  décorés, 
enfin  le  bandeau,  qui  courait,  à  l’appui  des  fenêtres, 
d’un  bout  à  l’autre  de  la  maison.  La  porte  est,  comme 
celle  de  la  Députation,  à  longs  claveaux,  mais  avec 
archivolte.  La  décadence  s’affirme  plus  encore  à  l’in¬ 
térieur,  dans  des  voûtes  gothiques  dégénérées. 

La  maison  Julia,  bien  que  moins  connue,  est  autre¬ 
ment  digne  d’admiration.  Les  longs  claveaux  de  la 
porte  sont  alternativement  blancs  et  rouges.  La  cour 
intérieure  ou  pati  est  entourée  d’une  galerie  à  deux 
étages.  L’arcature  de  l’étage  supérieur,  en  brique 
moulurée,  retombe  sur  des  supports  de  type  catalan. 
Des  fenêtres  géminées  ont  une  colonnette  analogue. 

Dans  une  cour  intérieure  de  la  Préfecture,  on  voit 
une  autre  fenêtre  géminée. 


126 


CHATEAU  DE  SAUCES 


A  quelques  pas  de  la  maison  Julia,  le  vieil  hôtel 
d'Ortaffa,  où  est  installée  la  Société  agricole,  scienti- 
lique  et  littéraire,  est  décoré  de  fort  jolies  faïences 
et  possède  une  margelle  à  moulures  gothiques,  comme 
il  en  existe,  çà  et  là  dans  la  ville,  un  certain  nombre.  La 
Société  agricole,  qui  a  déjà  rendu  tant  de  services  au 
pays,  ne  poui'rait-elle  pas  amener  une  entente  entre 
les  pouvoirs  publics  et  les  propriétaires  de  ce  logis, 
pour  faire  classer  sinon  l’immeuble  tout  entier,  du 
moins  les  parties  les  plus  intéressantes  ? 

Salees. 

Salces  est  situé  entre  la  montagne  et  la  mer,  sur  le 
chemin  des  invasions.  Un  château  fort,  qui  couronne 
une  hauteur,  un  peu  au  nord  de  la  place  actuelle,  est 
souvent  mentionné  dans  l’histoire  de  la  contrée  ;  il  fut 
pris,  en  1496,  par  les  Français.  Le  10  août  1497,  on  posa 
la  première  pierre  d’une  nouvelle  forteresse,  due  à 
un  ingénieur  militaire  nommé  Ramirez.  Dès  1503. 
cette  forteresse  fut  assiégée;  elle  joua  un  rôle  consi¬ 
dérable  dans  les  guerres  du  XVIF  siècle.  Mais  la 
multiplicité  des  places  était  une  gêne  pour  la  défense 
de  la  province  :  Vauban  décida  de  supprimer  Salces. 
En  1726  et  en  1804,  l’administration  en  ordonna  la 
destruction.  Le  vieux  château  subsiste  comme  dépôt 
du  service  de  l’artillerie. 

Salces  est  un  spécimen  très  curieux  de  ces  forte¬ 
resses  de  transition  entre  l’architecture  militaire  du 
moyen  âge  et  la  fortification  moderne.  L’enceinte 
dessine  à  peu  près  un  carré,  dont  les  angles  sont  pro¬ 
tégés  par  des  saillants  en  forme  de  tours  engagées.  Sur 


Fenêtres  de  maisons  à  Narbonne  et  à  Perpignan. 


Château  de  Salces. 
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le  milieu  des  fronts  est  et  sud  et  en  avant  de  la  tour 
nord-ouest  sont  disposés  des  ouvrages  permanents, 
des  boulevards,  demi-lunes  rudimentaires  placées  en 
arrière  de  la  contre-escarpe.  Les  maçonneries  sont  très 
épaisses.  Les  logements,  adossés  aux  courtines,  sont 
couverts  de  voûtes  à  l’épreuve  de  la  bombe  et  peuvent 
recevoir  une  garnison  de  1.000  à  1.200  hommes. 

Le  dispositif  de  la  défense  prévoit  l’usage  de 
l’artillerie  et  de  la  mousqueterie.  Pour  la  grosse 
artillerie,  on  avait  ménagé  des  plates-formes  avec 
parapets  percés  d’embrasures,  sur  les  tours,  sur  les 
boulevards,  sur  deux  cavaliers  qui  dominent  les  cour¬ 
tines  sud  et  nord,  enfin,  sur  un  donjon  qui  commande 
la  face  ouest.  L’artillerie  légère,  dont  le  rôle  était  de 
battre  les  fossés,  tirait  par  des  canonnières  pratiquées 
aux  étages  inférieurs  des  tours  et  des  boulevards.  La 
mousqueterie  occupait  des  banquettes  au  sommet  de 
l’escarpe,  des  échauguettes  plantées  çà  et  là,  notam¬ 
ment  aux  angles  rentrants  qui  résultent  de  la  rencontre 
des  tours  et  des  courtines,  entin,  les  caponnières  qui 
faisaient  communiquer  le  fort  avec  les  boulevards. 

L’eau  d’une  source  abondante  permettait  d’inonder 
les  fossés.  L’emplacement  du  fort,  sans  doute  choisi 
à  cause  de  cette  source,  offre  un  grave  inconvénient, 
qui  consiste  dans  la  proximité  de  la  montagne.  Il  a 
fallu  étudier  en  conséquence  les  profils  des  défenses 
supérieures  et  assurer  le  défilement  par  des  traverses, 
des  parades  et  une  surélévation  des  parapets. 

L’ensemble  était  complété  par  des  travaux  souter¬ 
rains  effectués  dans  la  contre-escarpe  et  qui  sont  mal 
connus. 

La  forteresse  paraît  disposée  pour  recevoir  une 
attaque  sur  le  front  est;  le  donjon  était  un  réduit,  un 
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refuge  suprême.  Suivant  les  idées  du  moyen  âge,  on  y 
accédait  du  côté  de  la  place  par  des  couloirs  où  on 
avait  accumulé  les  obstacles.  Or,  il  semble  que  les 
attaques  se  soient  surtout  produites  au  nord-ouest. 

En  dépit  de  ses  imperfections,  le  fort  de  Salces  est 
une  œuvre  remarquable. 


Espira-de-l’Agly. 

Une  église  fut  consacrée  à  Espira,  en  1130.  Six  ans 
plus  tard,  l’évêque  d’Elne  y  établit  des  chanoines 
réguliers.  Puis  la  collégiale  fut  rebâtie:  en  1211,  Pons 
de  Vernet  fit  un  legs  pour  construire  un  autel  «  in 
ecclesia  nova  ». 

L’édifice  est  de  plan  rectangulaire  à  l’extérieur  ;  à 
l’intérieur,  il  a  deux  absides  jumelles,  un  chœur  très 
court  et  cinq  travées  à  peu  près  carrées.  La  longueur 
dans  œuvre  est  de  43“  50  ;  la  largeur  de  pile  à  pile 
est  de  8“ 30;  la  hauteur  à  l’imposte,  de  10“  75  et, 
sous  clef,  de  16  mètres  â  peu  près.  Contre  les  murs 
latéraux  sont  adossés  des  supports,  formés  d’un 
pilastre  sur  lequel  ressort  une  colonne  engagée.  Ces 
supports  reçoivent  la  retombée  d’arcades  longitudi¬ 
nales. 

Cinq  fenêtres  prennent  jour  au  sud,  de  même 
que  deux  œils-de-bœuf,  qui  sont  au-dessus  de  deux 
piliers.  Une  autre  fenêtre  haute  est  pratiquée  à  l’est. 
Les  deux  portes  s’ouvrent  au  midi  :  l’une,  plus  petite, 
donnait  sur  les  bâtiments  conventuels,  très  probable¬ 
ment  sur  le  cloître. 

Le  clocher,  construit  à  l’angle  nord-ouest,  battait 
les  deux  faces  oriest  et  nord;  la  face  sud  était  en 


A.  Ventre,  ciel. 
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partie  défendue  par  deux  meurtrières,  auxquelles  on 
accédait  de  l’intérieur  par  un  chemin  de  ronde  pratiqué 
dans  l’épaisseur  du  mur,  entre  la  porte  et  l’angle  sud- 
est.  La  face  est  présente  deux  rainures  étroites,  à 
la  fois  fenêtres  et  archères,  que  je  crois  obstruées, 
du  côté  intérieur,  par  les  maçonneries  des  absides 
Jumelles.  Cette  partie  de  l'édifice  n’est  pas,  en  effet, 
d’une  venue,  soit  qu’il  y  ait  eu  des  repentirs,  soit  qu’on 
ait,  peu  après  1211,  monté  après  coup  les  deux  absides 
dans  le  chevet  plat,  afin  de  créer  un  emplacement  pour 
l’autel  projeté  par  Pons  de  Vernet.  Entre  les  deux  arcs 
triomphaux,  un  chapiteau  représente  un  évêque  tenant 
une  crosse  garnie  du  voile  et  portant  une  mitre  fendue 
sur  les  côtés,  tandis  que,  sur  une  tombe  d’évêque 
conservée  à  Elne  et  remontant  à  1200  environ,  la  mitre 
est  encore  ouverte  par  devant. 

Les  revêtements  de  marbre  blanc  et  noir  des  faces 
nord-est  et  sud  et  la  grande  porte,  superbement 
décorée,  valent  à  l’édifice  une  réputation  bien  méritée. 
La  porte  est  l’une  des  plus  belles  du  Roussillon. 

Près  de  l'autre  porte  se  voient  les  restes  de  ce  triplet, 
porte  flanquée  de  deux  fenêtres,  qui  éclairait  géné¬ 
ralement  les  salles  capitulaires  sur  le  cloître. 

Espira  possède  trois  ou  quatre  épitaphes  des  XIIP 
et  XIV°  siècles:  deux  nous  apprennent  que  les  défunts, 
morts  en  1264  et  1302,  furent  transférés  dans  leur 
loculus  en  1286  et  13 J  6. 
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PONT  DE  CERET 


CINQUIÈME  EXCURSION 


Pont  de  Céret. 

En  se  rendant  de  Perpignan  à  Arles,  on  voit,  à 
gauche,  un  peu  avant  d’arriver  à  Céret,  un  vieux  pont 
remarquable.  Il  n’est  pas  sans  utilité  de  donner  sur 
cet  ouvrage  quelques  renseignements,  tirés  de  l’étude 
que  lui  a  consacrée,  en  1891,  un  ingénieur  des  plus 
distingués. 

Une  curieuse  découverte,  faite  par  M.  Salsas  dans 
les  archives  de  Prats-de-Mollo,  permet  d’établir  que  le 
pont  de  Céret  était  en  construction  à  la  date  de  sep¬ 
tembre  1321.  On  y  travaillait  en  1341.  Les  ingénieurs 
du  XVII P  siècle,  appliquant  à  cette  œuvre  des  prin¬ 
cipes  et  des  procédés  bien  différents  de  ceux  du 
moyen  âge,  y  ont  fait  des  réparations  assez  malheu¬ 
reuses. 

«  L’arc  a  45™ 45  d’ouverture,  22™ 30  de  flèche;  — 
l’épaisseur  de  la  voûte  est  de  1™46  aux  joints  de  rup¬ 
ture  ;  la  voûte  est  formée  de  deux  rouleaux  indépen¬ 
dants .  L’arc  présente  un  ressaut  de  0™20  à  5™  90 

au-dessus  des  naissances  ;  le  rayon  de  construction 
parait  être  de  22™ 70;  la  clef  se  serait  abaissée  de 
0™35  ». 

M.  Séjourné  a  })ublié  une  étude  sur  les  grands 
ponts.  Le  pont  de  Céret  y  figure  avec  le  troisième 
rang  parmi  les  ponts  existants  qui  remontent  au 
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delà  de  1600.  Les  deux  autres  sont  celui  de  Vérone, 
construit  en  1354,  qui  a  48"’  73  d’ouverture,  et  celui 
de  Tournon,  construit  en  1545,  qui  mesure  47’’’ 78. 


Arles-sup-Tech. 

ÉGLISE 

L’abbaye  Notre-Dame  d’Arles  est  l’un  de  ces  monas¬ 
tères  bénédictins,  centres  d’activité  agricole  et  de 
civilisation,  qui  furent  fondés  peu  après  la  reconquête 
du  pays  sur  les  Maures. 

L’église  fut  consacrée,  sans  être  achevée,  en  1046; 
une  autre  consécration  eut  lieu  en  1157.  L’édifice  est 
orienté  vers  l’ouest.  11  a,  en  largeur,  trois  nefs,  plus 
des  chapelles  latérales  ajoutées  au  nord  et  au  sud,  et, 
en  longueur,  six  travées.  Les  absidioles  sont  fermées 
à  l’entrée  par  un  mur  plat.  La  longueur  est  de  44"’ 60 
dans  œuvre;  la  largeur  de  la  nef,  de  O"’ 50;  l'épais¬ 
seur  des  piliers,  de  l’"90;  la  largeur  des  collatéraux, 
de  4”  50;  l’épaisseur  des  murs,  de  1"’20.  La  hauteur 
des  voûtes  est  de  17  mètres  à  la  nef,  de  9'"  50  sur  les 
bas-côtés  et  sur  le  chœur. 

L’église  appartient  à  ce  type  d’édifices  provençaux 
dont  la  nef  centrale  est  mal  éclairée  par  des  fenêtres 
percées  à  travers  la  voûte.  Cette  voûte  est  un  berceau 
brisé  lisse  ;  les  bas-côtés  sont  recouverts  de  berceaux 
en  plein  cintre. 

11  y  a  quelques  années,  on  a  enlevé  l’enduit  qui 
cachait  l’appareil  d’un  pilier.  11  est  maintenant  évident 
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que,  suivant  l’opinion  de  Caumont,  les  piliers  ont  été 
faits  en  deux  fois,  de  même  que  les  grandes  arcades, 
et  qu’ils  avaient  à  l'origine,  au  moins  sur  le  bas-côté, 
un  dosseret  portant  doubleau.  On  peut  croire  que 
l’église  de  1046  manquait  de  stabilité,  comme  tant 
d’autres  églises  du  même  temps,  et  qu’il  a  fallu,  au 
XI b  siècle,  renforcer  les  piles  pour  refaire  la  voiite 
centrale.  On  a,  depuis,  enlevé  les  doubleaux  des  colla¬ 
téraux  pour  construire  les  chapelles. 

On  remarquera  le  parti  suivi,  du  côté  de  l’Evangile, 
pour  porter  la  toiture  en  appentis  :  c’est  un  voùtain  ram¬ 
pant.  J’y  vois  une  nouvelle  preuve  que  ce  genre  de 
voûtes  a  généralement  pour  but  de  fournir  une  assiette 
aux  toitures  sans  entrait  et  non  pas  de  contrebuter  les 
maîtresses  voûtes. 

La  façade  de  l’église  abbatiale  d’Arles,  plus  ornée 
que  ne  le  sont  d’ordinaire  les  façades  romanes  du 
Roussillon,  est  relevée  d’arcatures  lombardes.  Sa 
porte,  en  dépit  de  sa  rude  simplicité,  est  à  remarquer, 
spécialement  son  linteau  archaïque,  en  forme  de 
fronton  coupé  des  deux  bouts. 

Le  clocher  est  une  tour  carrée,  qui  monte  sans 
ressauts  jusqu’à  un  crénelage  de  fantaisie. 

L’église  renferme  deux  superbes  bustes  en  argent 
des  saints  Abdon  et  Sennen.  Un  peu  plus  petits  que 
nature,  ils  ont  les  cheveux  dorés,  la  figure  de  car¬ 
nation.  Chacun  d’eux  est  posé  sur  un  socle  bas,  lui- 
même  monté  sur  pieds.  Une  inscription  fait  connaître 
le  nom  du  saint,  celui  de  Y  argentier  qui  a  fabri¬ 
qué  le  reliquaire,  —  c’est  Michel  Alerigues,  de 
Perpignan,  —  enfin,  la  date:  1425  pour  saint  Abdon 
et  1440  pour  saint  Sennen.  On  notera  le  modelé 
simple  et  ferme  de  ces  bustes;  il  est  très  supérieur 
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au  réalisme,,  toujours  sec  et  dur  dans  les  travaux 
de  ce  genre.  Des  doutes  ont  été  émis  sur  la  date  des 
reliquaires  d’Arles  ;  on  a  dit  qu’ils  avaient  été  i-efaits 
en  partie.  C’est  un  point  à  élucider. 

11  existe  dans  l’église  une  roue  à  clochettes  et  à 
la  sacristie  un  petit  cube  de  pierre  creux  portant, 
gravés  en  cursive,  un  certain  nombre  de  noms.  Voici,  à 
ce  propos,  ce  que  M.  Gudiol  écrit  (1)  ;  «  Les  reliques, 
dans  ces  autels  romans,  sont  d’ordinaire  placées  dans  le 
pilier  ou  support,  à  l’intérieur  d’une  cavité  pratiquée 
à  même  la  pierre  ou  ménagée  artificiellement  au 
moment  de  la  construction  et  qui  est  fermée  par  une 
petite  dalle,  où  les  personnes  qui  assistaient  à  la 
consécration  écrivaient  leur  nom  ».  Le  petit  cube 
creux  d'Arles  est  dû,  je  pense,  à  une  variante  de  cet 
usage.  11  est  très  désirable  qu’un  paléographe  relève 
les  noms  écrits  sur  ce  bloc  et  les  compare  aux  noms 
des  témoins  qui  sont  cités  dans  les  deux  actes  de 
consécration  de  1046  et  de  1157. 

Mes  notes  signalent  encore  :  dans  le  dallage,  devant 
la  porte  sud,  une  pierre  d’autel,  du  XL  siècle  vrai¬ 
semblablement;  —  dans  les  environs  de  l’église,  un 
conjurador,  édicule  ouvert  sur  les  quatre  faces  et 
dans  lequel  le  prêtre  prenait  place  pour  réciter  les 
prières  destinées  à  écarter  les  orages;  —  au  presby¬ 
tère,  une  brique  ou  tuile  à  inscription;  —  dans  le 
petit  parvis  à  l’entrée  de  l’église,  la  Sainte  Tombe, 
sarcophage  qui  a  renfermé  les  reliques  des  saints 
Abdon  et  Sennen  et  qui,  dit-on,  se  remplit  naturelle¬ 
ment  d’eau,  comme  les  tombes  de  Saint-Seurin  à 
Bordeaux,  de  Dax,  etc.  ;  —  au-dessus  de  la  Sainte 


(1)  Nocions  de  arqueologia  sagrada,  p.  271. 
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Tombe,  le  monument  funéraire  de  Guillaume  Gau- 
celme,  chevalier  (f  1210  ou  1211),  est  encastré  dans 
le  mur. 


CLOITRE 

Le  cloître  d’Arles  a  été  construit  par  l’abbé  Rai¬ 
mond  Desbach  (1261-1303).  11  dessine  en  plan  un 
quadrilatère  irrégulier  et  n’a  pas,  sur  tous  les  côtés, 
le  même  nombre  d’arcades.  Les  galeries  sont  couvertes 
d'un  toit  en  appentis  ;  l’architecte  n’avait  donc  pas  à 
faire  une  claire-voie  massive.  11  aurait  dû  cependant 
disposer  des  piles  assez  rapprochées,  car  ces  longues 
files  de  colonnettes  se  sont  déjetées  sous  l’effort  d’une 
toiture  mal  entretenue,  que  l’on  a  été  obligé  de 
refaire  suivant  un  autre  modèle.  Les  arcades  sont 
moulurées  et  en^arc  brisé  ;  les  tailloirs  sont  épais  et 
communs  aux  deux  colonnettes  jumelles,  de  même 
que  les  socles  ;  les  chapiteaux  sont  très  simples  et  de 
type  uniforme,  à  cela  près  que,  çà  et  là,  ont  pris  place 
des  chapiteaux  civils. 

En  somme,  avec  un  effort  minimum  de  décoration, 
par  la  seule  harmonie  des  lignes,  le  constructeur  a 
obtenu  une  œuvre  d’une  rare  élégance. 

Dans  la  galerie  est  et  près  de  l’angle  nord,  à  côté 
de  la  porte  qui  s’ouvre  de  l’église  sur  le  cloître,  est 
l’entrée  de  la  salle  capitulaire.  C’est  un  morceau 
d’architecture  gothique  assez  joli  pour  le  pays,  où  ce 
style  ne  s’est  jamais  pleinement  épanoui. 

L’alibaye  montre  des  fenêtres  qui  appartiennent  à 
l’architecture  civile:  abritées  par  un  larmier,  formées 
d’une  triple  arcature  que  portent  de  longues  colon¬ 
nettes. 
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De  l’église  Saint-Sauveur,  il  subsiste  un  clocher 
très  étroit,  qui  fait  songer  aux  pauvres  clochers  de 
l’Andorre. 

Elne. 

La  cathédrale  et  le  cloître  d’Elne  occupent  l’acro¬ 
pole  d’une  de  ces  villes  méditerranéennes  dont  l’ori¬ 
gine  reculée  échappe  aux  recherches  des  érudits  les 
plus  pénétrants,  llliberis,  ville  neuve,  était  son  nom; 
on  a  conjecturé  qu’elle  avait  remplacé  la  légendaire 
Pyréné.  Pline  en  constate  la  décadence,  qui  provient 
peut-être  en  partie  de  ce  que  la  plaine,  recevant  les 
matériaux  charriés  par  les  torrents,  a  empiété  sur  la 
mer,  qui  s’est  éloignée,  llliberis  reçut,  dit-on,  le  nom 
de  la  mère  de  Constantin,  Helena,  Elna.  Elne  devint 
le  siège  d’un  évêché. 

Durant  le  moyen  âge.  Perpignan  s’éleva  en  face 
d’Elne;  la  prospérité  de  la  jeune  ville  ruina  la  vieille 
cité,  que  l’évêque  et  le  chapitre  quittèrent  en  1602. 

CATHÉDRALE 

On  ignore  quand  fut  consacrée  l’église  Sainte-Eula- 
lie  d'Elne.  Certains  auteurs  ont  prétendu  que  cette 
cérémonie  avait  eu  lieu  en  1058,  d’autres  en  1009.  Le 
texte,  arbitrairement  daté  de  1069  et  qui  raconte  que 
l’évêque  Bérenger  rapporta  de  Jérusalem  le  plan  de  sa 
cathédrale,  est  une  narration  sans  autorité  et  qui  four¬ 
mille  d’inexactitudes.  Quant  à  l’acte  de  1058  nu  plutôt 
de  1054,  c’est  une  donation,  qui  avait  pour  but  probable 
d’aider  à  la  reconstruction  de  l’église.  Deux  legs  faits 
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à  la  fabrique,  en  1042  et  en  1057,  donnent  à  penser 
qu’à  cette  époque,  le  chantier  était  en  activité. 

L’autel  fut  consacré  en  1069.  Mais  les  travaux  de 
l’église  ne  devaient  pas  être  terminés.  L’évêque  Udal- 
guer  la  fortifiait  en  1140. 

En  1285,  l’armée  de  Philippe-le-Hardi  prit  la  ville 
d’assaut  et  la  mit  au  pillage.  D'assez  nombreux  docu¬ 
ments  du  XIV®  siècle  témoignent  des  efforts  qui  furent 
faits  pour  réparer  le  désastre. 

En  1380,  on  prescrivit  des  quêtes  pour  la  construc¬ 
tion  de  la  cathédrale,  que  l'on  entreprit,  en  effet,  de 
rebâtir;  en  1404,  le  chapitre  obtenait  dans  ce  but  la 
concession  d’une  carrière.  En  1415,  on  consolidait  le 
clocher.  En  1439,  on  traitait  pour  les  chapelles  laté¬ 
rales  voisines  de  la  façade.  En  1528,  enfin,  on  résolut 
d’acquérir  un  nouvel  orgue. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d’Elne  est  celui  des  églises 
romanes  provençales:  pas  de  déambulatoire  ;  une  nef  de 
sept  travées,  flanquée  de  deux  bas-côtés  et  terminée  par 
une  abside  entre  deux  absidioles  ;  au  sud,  une  file  de  cha¬ 
pelles  ajoutées  après  coup;  il  n’était  pas  possible  d’en 
élever  sur  la  face  nord,  parce  que  le  cloître  y  est  accolé. 

Le  sanctuaire  est  très  simple:  les  fenêtres,  qui  ont 
été  retaillées,  devaient  ressembler  à  celle  de  l’absidiole 
nord.  On  a  adopté  un  tracé  très  surbaissé  pour  le  cul- 
de-four  de  l’abside  et  pour  le  berceau  du  choeur,  sans 
doute  afin  de  loger  une  baie  entre  cette  dernière  voûte 
et  celle  de  la  nef.  Les  ouvertures  de  ce  genre,  qui 
sont  de  règle  dans  l’architecture  du  Midi,  avaient 
peut-être  une  origine  liturgique. 

De  même  que  le  plan,  l’ordonnance  de  la  nef  se 
rattache  à  l’école  provençale  :  pas  de  triforium  ;  immé¬ 
diatement  au-dessus  des  arcades  vient  la  naissance  de 
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la  voûte.  Cette  voûte  est  un  berceau  en  plein  cintre 
sensiblement  déprimé  dans  les  trois  travées  de  l’est, 
brisé  dans  le  reste  de  la  nef.  Les  doubleaux  décrivent 
une  courbe  en  plein  cintre  un  peu  surbaissé. 

Les  piliers  ne  sont  pas  exactement  verticaux  :  celle 
de  leurs  faces  qui  regarde  la  nef  se  déverse  en  montant. 
Ce  fait,  rapproché  du  profil  surbaissé  des  voûtes, 
paraît  d'abord  devoir  s'expliquer  par  un  mouvement 
des  maçonneries.  Toutefois,  comme  ce  fruit  est  fré¬ 
quent  dans  le  pays,  on  peut  se  demander  s'il  n’est  pas 
plus  raisonnable  d’y  voir  un  procédé  de  construction. 

Les  piles  sont  de  deux  types  différents:  à  l’est,  elles 
sont  découpées  en  pilastres  armés  de  colonnes  enga¬ 
gées,  avec  bases  grossières  et  chapiteaux  archa'îques; 
dans  les  autres  piles,  les  colonnes  sont  remplacées  par 
de  simples  dosserets  et  le  couronnement  se  réduit  à 
une  moulure  d’imposte. 

L’une  des  piles,  au  nord,  poi'te  les  traces  d'un  repen¬ 
tir;  soit  que  l’alignement  fût  défectueux,  soit  que  le  plan 
laissât  à  désirer,  on  a  changé  la  forme  à  mi-hauteur. 

Dans  la  partie  ouest  de  l’édifice,  les  piles  ne  s’ajus¬ 
tent  pas  exactement  aux  doubleaux;  les  doubleaux 
sont  simples,  à  un  seul  rouleau,  et  les  piles  sont 
comprises  comme  pour  recevoir  des  doubleaux  à 
deux  rouleaux.  Des  dosserets  paraissent  avoir  été 
piochés. 

L’aspect  des  grandes  arcades  témoigne  aussi  de 
tâtonnements  ou  de  reprises  :  les  rouleaux  de  ces 
arcades  ne  sont  pas  concentriques.  Pour  tout  dire,  cette 
disposition  et  le  rapport  des  piles  avec  les  doubleaux 
et  avec  les  arcades  soulèvent  des  problèmes  déli¬ 
cats,  qui  n’ont  peut-être  pas  été  résolus.  MM.  E. 
Lefèvre-Pontalis  et  John  Bilson  ont  été  d’avis  que  les 
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voûtes  de  la  nef  furent  ajoutées  après  coup,  à  l’aide 
d’un  système  d’arcs  latéraux  déjà  signalé  à  Arles- 
sur-Tech. 

La  tribune  occupe  deux  travées  de  la  nef.  Elle  est 
établie  sur  deux  croisées  d’ogives  de  construction  suc¬ 
cessive,  La  moitié  orientale  de  la  tribune  peut  être 
rattachée  à  l’établissement  des  orgues,  projeté  en  1528. 

Dans  le  bas-côté  nord  la  voûte  est  en  quart  de 
cercle.  Le  mur  est  tapissé  d’une  série  d’arcs  aveugles 
qui  correspondent  mal  aux  grandes  arcades;  ils  sem¬ 
blent  avoir  été  appliqués  après  la  construction  de 
l’église  et  avant  le  .percement  de  la  porte  du  cloître; 
leur  hauteur  sous  clef  augmente  à  mesure  qu’on  avance 
vers  l’ouest. 

Le  bas-côté  sud  est  plus  étroit.  Dans  les  trois  tra¬ 
vées  de  l’ouest,  la  voûte  paraît  avoir  été  refaite  à 
l’époque  où  les  cliapelles  voisines  furent  bâties.  Au 
fond  de  ce  collatéral,  le  rez-de-chaussée  du  clocher 
s’ouvrait  primitivement,  d'une  part,  sur  le  bas-côté, 
d’autre  part,  sur  la  nef,  et  formait  une  travée  de  bas- 
côté  recouverte  d’un  berceau  brisé.  La  disposition 
était  sans  doute  la  même  au  nord. 

Les  chapelles  qui  bordent  le  bas-côté  sud  furent 
construites  de  l’est  vers  l'ouest;  la  première  est  de  la 
(in  du  XllP  siècle  environ.  La  troisième  fut  livrée  au 
culte  entre  1327  et  1341.  Les  trois  dernières  sont  d’une 
venue  ;  elles  sont  postérieures  au  renforcement  de  la 
tour,  qui  fut  fait  en  1415;  le  chapitre  traita  avec  le 
carrier  en  1439;  les  maçons  étaient  à  l’œuvre  en  1441; 
ils  durent  terminer  l’une  des  chapelles  cette  année-là 
ou  l’année  suivante  et  les  deux  autres  après  1448. 

L’extérieur  de  la  cathédrale  est  presque  pauvre. 
L’abside  est  décorée  d’une  arcature  lombarde  sur  de 
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petits  contreforts  de  médiocre  saillie  ;  à  la  hauteur  des 
naissances  court  un  cordon  de  billettes  ;  les  tympans 
sont  garnis  d’appareil  réticulé.  Des  arcs-boutants, 
aujourd'hui  délabrés,  ont  été  élevés  après  coup  pour 
maintenir  l’abside. 

L’absidiole  nord  laisse  une  impression  plus  archaï¬ 
que.  De  place  en  place,  dans  tout  le  chevet,  des 
tuileaux  sont  insérés  entre  les  blocs  de  pierre. 

La  particularité  la  plus  curieuse  de  ce  chevet  con¬ 
siste  dans  la  présence  d’une  petite  abside  basse  qui 
ressort  à  l’extérieur  de  l'hémicycle  principal.  On  pour¬ 
rait  croire  que  ce  renflement  est  ce  qui  reste  d’une 
église  antérieure.  Toutefois,  l’église  qui  a  précédé  la 
cathédrale  actuelle  devait  être  de  style  préroman, 
assez  grande,  sans  contrefort,  à  fenêtres  non  ébrasées; 
l’abside  dont  il  s’agit  est  romane,  très  étroite,  à 
contreforts  et  à  fenêtres  ébrasées.  De  plus,  les 
contreforts  placés  aux  deux  points  où  la  petite  abside 
se  dégage  do  l'autre  ont  été  montés  en  même  temps 
que  cette  dernière.  Ce  chevet  minuscule  est  la  tête 
d’une  crypte,  que  l’on  sait  avoir  existé  et  dont  on  voit 
encore  des  fenêtres. 

A  l’est  du  chevet  se  développe  le  soubassement  d’un 
déambulatoire  gothique,  flanqué  de  chapelles  rayon¬ 
nantes.  Une  concession  de  carrière,  en  1404,  fut 
motivée  par  cette  bâtisse,  que  1  on  abandonna  en  ou 
vers  1405.  Les  bénéficiers  songèrent,  vers  1675,  à 
reprendre  le  projet. 

Sur  la  façade  sud  de  l’église,  une  porte  en  marbre  a 
été  retaillée  en  1669. 

La  façade  ouest  est  d’une  belle  couleur  mordorée. 
Fdle  comprend  une  partie  centrale  et  la  souche  de 
deux  clochers,  qui  ne  débordent  pas  l'alignement.  La 
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porte  se  raccorde  assez  mal  aux  maçonneries  voisines, 
comme  dans  beaucoup  d’églises  du  Roussillon.  Au- 
dessus,  le  gable,  couronné  d’arcades  lombardes  ram¬ 
pantes,  a  été  brisé  et  remplacé  par  une  ligne  de 
créneaux. 

Le  clocher  sud  a  seul  été  élevé.  A  chaque  étage,  le 
parement  extérieur  est  de  quelques  centimètres  en 
retrait  sur  le  parement  de  l’étage  inférieur.  Des  arclii- 
voltes  de  lave  noire  redessinent,  à  l’un  des  étages, 
l’extrados  des  arcs  des  fausses  baies.  La  tour  ressem¬ 
ble  à  un  donjon.  11  est  permis  d’y  voir  cette  forti¬ 
fication,  fortezam,  que  l’évêque  construisait  à  sa 
cathédrale  en  1140.  Des  habitants  s’y  retranchèrent 
en  1285  et  furent  massacrés. 

Nous  avons  vu  que  l’empattement  en  pierre  de  taille 
qui  consolide  la  base  de  la  tour  fut  exécuté  en  1415. 

La  cathédrale  renferme  toute  une  collection  d’objets 
intéressants  à  des  titres  divers:  la  table  d’autel,  con¬ 
sacrée  en  1069,  et  l’inscription  commémorative  de  cette 
consécration  ;  —  un  baldaquin,  dont  Mérimée  a  dit  qu’il 
est  un  chef-d’œuvre  de  mauvais  goût  et  de  mesqui¬ 
nerie;  ce  baldaquin  a  remplacé,  en  1724,  un  retable 
d’argent  qui  remontait  probablement  au  XI V”  siècle; 
—  dans  la  première  chapelle,  à  l’est,  le  sépulcre  de 
Raimond  Costa,  évêque  d’Elne  (f  1310),  et  l’épitaphe 
de  son  frère  Pierre,  archidiacre  (f  1320);  —  dans  la 
troisième  chapelle,  l’épitaphe  de  Gilles  Batlle,  bénéfi¬ 
cier  (f  1341),  et  un  retable  peint,  de  deux  époques 
distinctes;  —  dans  l’absidiole  nord,  une  pierre  tom¬ 
bale  du  XÏV®  siècle,  servant  de  marche  à  l’autel;  — 
dans  la  même  absidiole  et  dans  les  trois  chapelles 
placées  le  plus  à  l’est,  des  autels  du  moyen  âge,  sans 
doute  du  XIV*’  siècle  ;  —  au  fond  de  l’église,  une  belle 
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cuve  de  marbre  blanc  servant  de  bénitier  et  dont  la 
date  est  à  fixer;  — ■  dans  la  sacristie,  un  reliquaire  de 
sainte  Julie,  en  bois  doré,  du  XV''’  siècle,  et  une  clo¬ 
chette  fondue  par  Jean  van  den  Hende  en  1554,  etc. 


CLOITRE 

Le  cloître  d’Elne  mérite  d’être  étudié  avec  soin  :  son 
homogénéité  dans  les  grandes  lignes,  sa  diversité  dans 
les  détails,  le  luxe  et  la  belle  couleur  des  matériaux, 
la  richesse  de  l’ornementation  et  «  l’admirable  élé¬ 
gance  »  de  l’ensemble,  — ■  le  mot  est  de  Mérimée,  — 
en  font  le  plus  beau  monument  du  Roussillon  et  le 
plus  instructif.  Nulle  part,  dans  la  contrée,  on  ne  sai¬ 
sit  aussi  bien  l’évolution  de  l’art  de  bâtir. 

Les  galeries  forment  un  quadrilatère  irrégulier  ;  les 
angles  sud-est  et  nord-ouest  du  préau  sont  inégale¬ 
ment  obtus  et  les  deux  autres  inégalement  aigus.  La 
claire-voie  comprend  sur  chaque  face,  en  outre  des 
piles  d’angle,  trois  piles  un  peu  moins  fortes;  chaque 
travée  présente,  entre  deux  piles  consécutives,  trois 
arcades  en  plein  cintre  et  deux  paires  de  colonnettes. 

A  défaut  de  textes  précis,  il  faut  tirer  du  cloître  lui- 
même  les  éléments  d’une  opinion  sur  son  histoire. 
Voici,  dans  cet  ordre  d’idées,  quelques  observations: 

1”  Dans  la  galerie  ouest,  côté  du  préau,  au-dessus 
du  troisième  arc  à  compter  du  sud,  un  décrochement 
se  produit  dans  le  joint  d’assise  tangent  à  l’extrados 
de  l’arc;  à  partir  de  ce  point,  les  arcs  sont  un  peu  plus 
grands. 

2^*  Dans  la  même  galerie,  à  partir  de  la  seconde 
travée,  la  travée  d’angle  non  comptée,  et  dans  la 

11 
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galerie  nord,  les  nervures  des  voûtes  ont,  dès  leur 
naissance,  à  peu  près  toute  leur  saillie;  dans  le  reste 
des  galeries,  les  nervures  paraissent  sortir  des  murs. 

3°  Dans  la  galerie  sud  et  dans  la  première  travée 
de  la  galerie  ouest,  les  formerets,  côté  du  préau,  sont 
en  arc  brisé;  pour  les  autres  formerets  du  côté  du 
préau,  la  courbe  n’est  pas  brisée. 

4®  Dans  la  galerie  sud,  le  mur  élevé  au-dessus  de  la 
claire-voie  montre  des  coupes  de  pierre  en  biais,  qui 
témoignent  d’un  voûtement  antérieur.  Il  ne  s’agit  pas 
d’un  arc  de  décharge;  en  effet,  les  arcs  de  décharge 
des  cloîtres  méridionaux  sont  faits  sur  le  préau  et  non 
pas  sur  les  galeries;  de  plus,  un  arc  de  décharge  ainsi 
placé  aurait  reporté  la  naissance  des  berceaux  beau¬ 
coup  trop  haut.  Ces  coupes  étaient  déterminées  par 
une  voûte  d’ogives,  qui  a  précédé  la  voûte  actuelle. 

b“  La  décoration,  sculpture  et  moulures,  appartient 
à  deux  ou  trois  époques  distinctes  :  dans  la  claire-voie 
sud,  la  sculpture  et  le  profil  des  bases  sont  romans; 
dans  la  claire-voie  ouest,  le  roman  domine,  mais  il  est 
mélangé  de  gothique;  dans  la  claire-voie  nord,  on  ne 
trouve  que  du  gothique;  il  en  est  de  même  dans  la 
claire-voie  est,  avec  cette  différence  qu’il  s’agit  de 
gothique  catalan.  Quant  aux  culs-de-lampe  et  bouts 
de  moulure  placés  à  la  naissance  des  nervures  dans 
le  mur  opposé  au  préau,  ils  sont  gothiques,  plus 
anciens  dans  les  galeries  ouest  et  nord,  sensiblement 
plus  récents  dans  les  deux  autres  galeries. 

Sur  quelques  points,  l’ornementation  requiert  un 
examen  plus  attentif  ;  ainsi  en  est-il  des  piles  d’angle 
sud-est  et  sud-ouest. 

Telles  sont  les  données  du  problème.  Si  l’on  essaie 
de  les  combiner  logiquement,  on  arrive  à  cette 
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conclusion  que  le  cloître  d’Elne  est  un  cloître  roman 
remanié  en  pleine  période  gothique,  comme  Viollet- 
le-Duc  l’a  reconnu. 

Serrons  de  plus  près  la  question.  Les  parties 
anciennes  du  cloître  accusent  le  XIL  siècle.  Or, 
la  galerie  sud  abrite  une  sépulture  épiscopale  qui  est 
à  une  place  d’honneur,  dans  le  mur  de  l’église,  vers  le 
milieu  de  la  galerie.  C’est  celle  de  Guillaume  Jorda, 
qui  occupa  le  siège  d’Elne  de  1171  à  1186.  On  peut 
donc  admettre  comme  très  probable  que  le  cloître  fut 
au  moins  commencé  par  ce  prélat,  vers  1175. 

Quant  à  la  réfection,  elle  s’explique  par  le  sac  de  la 
ville  d’Elne  en  1285.  Suivant  le  regretté  Lecoy  de  la 
Marche,  le  désastre  n’aurait  pas  été  aussi  complet 
qu’on  le  pense  généralement;  mais  cette  thèse  n’est 
conforme  ni  aux  documents  ni  à  l’état  des  édifices. 

Le  cloître  fut  ruiné  en  1285,  à  l’exception  de  la 
galerie  sud,  qui  fut  préservée  par  la  masse  de  la 
cathédrale.  Peu  après,  on  releva  la  galerie  ouest,  en 
réemployant  les  débris  utilisables.  Quand  on  arriva  à 
la  galerie  nord,  il  fallut  tailler  tous  les  chapiteaux  et 
toutes  les  bases.  De  même  pour  la  galerie  est,  que  l’on 
couvrit  de  voûtes  un  peu  différentes  ;  les  nervures,  je 
l’ai  dit,  pénètrent,  à  leur  naissance,  dans  les  murs 
latéraux,  où  elles  reposent,  non  plus  sur  des  corbeaux, 
mais  sur  de  petits  bas-reliefs  surmontés  d’une  sorte 
de  tailloir.  Enfin,  on  refit  la  voûte  sur  la  galerie  sud  et 
même  sur  la  première  travée  de  la  galerie  ouest.  Il  est 
possible  que  cette  réfection  ait  eu  pour  objet  de  rem¬ 
placer  des  voûtes  remontant,  non  pas  à  la  construction 
du  cloître,  mais  aux  premiers  travaux  de  restauration  ; 
du  moins,  si  l’on  considère  de  près  la  face  ouest  de  la 
pile  sud-ouest,  il  semble  que  les  corbeaux  destinés  à 
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porter  les  nervures  de  ces  voûtes  antérieures  aient 
été  ajoutés  après  coup. 

La  restauration  devait  être  achevée  avant  1375;  les 
détails  des  bas-reliefs  et  le  nom  en  majuscules  gothiques 
de  Fun  au  moins  des  Evangélistes  placés  aux  angles 
ne  permettent  guère  de  descendre  en  deçà  de  cette 
date.  Nous  savons,  d'ailleurs,  que  les  travaux  avaient 
pris  fin  en  1380,  puisqu’on  songeait,  cette  année-là,  à 
refaire  l'église  elle-même. 

Après  avoir  ainsi  reconstitué  l’histoire  du  cloître,  il 
reste  à  signaler  divers  détails  de  construction  ou  d’orne¬ 
mentation. 

Avant  1827,1e  cloître  était  à  deux  étages,  comme  celui 
de  Ripoll,  en  Catalogne,  et  tant  d’autres  ;  on  peut  voir, 
au  sud  et  au  nord,  des  vestiges  de  l’étage  supérieur. 

Dans  les  nervures  des  voûtes,  on  remarquera  l’em¬ 
ploi  de  claveaux  démesurément  longs. 

La  porte  qui,  de  la  travée  sud-ouest,  s’ouvre  dans 
l’église  est  un  joli  spécimen  de  ces  appareils  à  deux 
couleurs  que  le  Roussillon  emprunta  peut-être  à  la 
Lombardie.  L’arc  est  en  tiers-point  proprement  dit; 
j’entends  par  là  que,  la  corde  étant  divisée  en  trois 
parties  égales,  les  deux  points  diviseurs  ont  servi  de 
centres.  L’arc  est  fermé,  à  sa  partie  supérieure,  par 
une  vraie  clef  et  non  point  par  deux  demi-clefs  présen¬ 
tant  un  joint  vertical. 

Une  décoration  abondante  fait  valoir  la  beauté  des 
matériaux  des  claires-voies  :  marbre  blanc  veiné  de 
bleu  et  teinté  d’orangé  par  le  soleil  des  siècles.  L’icono- 
grapbie  des  histoires  traitées  par  les  tailleurs  d’images 
soulève  plus  d’un  problème.  Des  rapprochements  entre 
diverses  sculptures  montrent  comment  la  copie  a  pu 
déformer,  au  point  de  le  rendre  méconnaissable,  un 
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original  qui,  lui-méme,  est  parfois  mystérieux;  l’ima- 
ffier  du  XIV®  siècle  a  transformé  en  une  entrevue 

O 

d’Hérode  et  des  Mages  une  scène  qui  représentait 
peut-être  autre  chose  ;  un  autre  a  plus  maltraité  encore 
un  bas-relief  où  l’on  a  vu  le  Domine  qun  vadis,  mais 
où  le  Christ  et  saint  Pierre  seraient  figurés  contre 
toutes  les  données  de  la  tradition.  Le  martyre  de  sainte 
X  Eulalie,  des  épisodes  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  la  para¬ 
bole  de  Lazare  et  du  mauvais  riche  ont  aussi  servi  de 
thème  aux  sculpteurs. 

L’imagier  roman  est  moins  maître  de  son  outil  ; 
il  fouille  moins  profondément  le  bloc  et  se  contente 
d’un  faible  relief;  il  compense  cette  insutfisance  du 
modelé  par  la  multiplicité  des  lignes.  Ses  feuillages 
de  convention  et  ses  semis  sont  très  décoratifs.  La 
statuaire  romane  est  inférieure;  les  personnages,  mal 
proportionnés,  ont  la  figure  boutfie  et  sans  expression. 
Le  chapiteau  de  la  Création,  qui  est  le  troisième  de  la 
galerie  sud,  à  compter  de  l’est,  du  côté  du  préau,  et, 
sur  la  pile  voisine,  un  personnage  couronné  dénotent 
une  meilleure  technique  ;  il  y  a  plus  de  vérité  dans  les 
vêtements,  plus  de  vie  dans  les  visages,  avec  les 
sourcils  accusés. 

Le  statuaire  gothique  est  plus  heureux  ;  la  galerie 
nord  et  la  galerie  est  renferment  de  jolis  morceaux. 
Dans  cette  dernière,  notamment,  on  peut  voir  des 
spécimens  précieux  de  fart  catalan  du  XIV®  siècle. 

Les  sculptures  étaient  peintes,  et  dans  les  yeux  des 
figurines  on  avait  inséré  des  prunelles  de  plomb. 

Le  cloître  est  un  vrai  musée  d’archéologie  funéraire. 
Trois  sarcophages  ont  été  datés  du  VI®  siècle  par 
Le  Blant  ;  un  fragment  de  chrisme  est  encastré  dans 
la  muraille  de  la  galerie  sud  :  la  forme  du  rho,  avec 
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sa  boucle  tournée  à  droite,  indique  une  basse  époque. 

Parmi  les  pierres  sépulcrales  du  moyen  àg-e,  quel¬ 
ques-unes  proviennent  de  la  façade  de  l’église.  11 
était  d’usage  en  Roussillon  de  laisser  les  corps  des 
personnages  se  consumer  en  terre;  au  bout  d’un 
certain  temps,  on  recueillait  les  ossements  et  on  les 
plaçait  dans  une  cavité  creusée  à  même  une  muraille  ; 
après  quoi,  on  fermait  la  cavité  à  l’aide  d’une  dalle 
de  petites  dimensions,  qui  portait  l’épitaphe  du  défunt 
et  quelquefois  son  effigie  ou  encore  la  représentation 
de  l’absoute  avant  l’inhumation.  De  ces  types  de 
pierres  sépulcrales  le  cloître  conserve  des  spécimens 
réussis. 

11  faut  signaler,  en  outre,  la  pierre,  déjà  mentionnée, 
de  Guillaume  Jorda,  évêque  d’Elne,  mort  en  1186.  Le 
défunt,  sculpté  en  faible  relief,  est  couché  ;  il  porte  une 
mitre  ouverte  sur  le  devant;  sa  crosse  est  à  sa  droite; 
ses  ornements  épiscopaux  sont  assez  richement  traités  ; 
un  ange  l’encense.  L’épitaphe  monorimée  est  agencée 
de  façon  originale. 

Deux  autres  tombes  sont  du  même  genre,  mais 
disposées  dans  le  sens  de  la  hauteur.  La  première  est 
celle  d’un  évêque.  Alart,  archiviste  des  Pyrénées- 
Orientales,  pensait  reconnaître  un  Raimond,  dont 
l’épiscopat  éphémère  se  place  en  1201-1202.  L’imagier 
a  signé  : 

]{[amundus]  f\ecit]  hec  opéra  de  Bia[y]a. 

Raimond  de  Biaya  a  fait  eet  ouvrage. 

La  seconde  des  effigies  dont  il  s’agit  était  gardée 
dans  un  monastère  voisin  ;  elle  a  été  transportée  à  Elne 
par  les  soins  de  la  Société  française  d’Archéologie.  Elle 
rejirésente  F.  Du  Soler,  mort  le  17  décembre  1203. 
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La  signature  a  été  déchiffrée  de  plusieurs  manières. 
Suivant  la  remarque  du  marquis  de  Fayolle,  le  dernier 
mot,  g’ravé  très  lég'èrement,  paraît  avoir  été  ajouté  et 
il  faut  lire  : 

R{aniundus]  de  Biaia  me  feci[t\. 

A  quelque  lecture  que  l’on  s’arrête,  il  est  certain 
que  ces  deux  sculptures  sont  d’un  artiste  nommé 
R[aimond]  de  Biaya.  Or,  elles  ont  sur  les  autres 
œuvres  statuaires  du  cloître  cette  supériorité  d’être 
vraies;  les  draperies  à  petits  plis  sont  conscien¬ 
cieusement  rendues  et  les  visages,  s’ils  ne  sont  pas 
des  portraits,  sont  faits,  du  moins,  à  l’imitation  d’un 
type  très  répandu  en  Aragon. 

Il  me  semble  percevoir  un  air  de  famille  entre  ces 
deux  sculptures,  la  tombe  de  Guillaume  Gaucelme,  à 
Arles-sur-Tech,  et  les  statues  qui  décoraient  la  porte 
de  Saint-Jean-le-Vieux,  à  Perpignan. 
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Prades. 


Prades  appartenait  très  anciennement  au  monastèi*e 
de  La  Grasse.  On  peut  voir  à  la  Mairie  un  jugement 
de  865  relatif  à  cette  possession  et  une  copie  du  docu¬ 
ment  original.  La  ville  était,  au  moment  de  la  Révolu¬ 
tion,  le  chef-lieu  de  la  viguerie  du  Confient. 

L’église  Saint-Pierre  de  Prades  est  un  spécimen 
d’un  type  assez  répandu  dans  le  pays;  les  églises 
gothiques  à  une  nef  bordée  de  chapelles  latérales 
obtinrent  un  succès  qui  dura  jusqu’en  pleine  période 
moderne.  A  Prades,  les  voiites  des  chapelles  sont  un 
compromis  bizarre  entre  la  voûte  en  berceau  et  la 
croisée  d’ogives.  L’église  date,  dans  l’ensemble,  du 
XVIP  siècle.  Le  retable  monumental  du  'maitre- 
autel  fut  sculpté,  vers  1700,  par  un  artiste  catalan, 
.losepb  Sunyer. 

Le  clocher  est  accolé  au  flanc  sud  de  l’édifice,  non 
loin  du  chevet.  C’est  un  de  ces  clochers  lombards  qui 
abondent  dans  la  province.  A  noter  dans  les  fenêtres 
géminées  deux  particularités:  le  support  central  est 
constitué  par  un  groupe  de  deux  colonnettes,  et  ces 
colonnettes  sont  galbées.  Un  chiffre  gravé  sur  la  face 
ouest,  535,  a  exercé  la  sagacité  des  érudits,  qui  ont 
voulu  y  voir  la  date  de  la  construction  :  l’an  535  de 
l’hégire,  qui  répond  cà  l’an  1157  de  Jésus-Christ;  l’ère 
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Chapiteaux  du  cloître  de  Saint-Michel-de-Cuxa,  à  Prades. 
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musulmane  n’a  jamais  été  en  usage  dans  nos  pays  et 
je  ne  pense  pas  qu’on  y  employât  les  cliiilres  arabes 
au  Xll®  siècle. 

Une  galerie  de  l’établissement  des  bains  a  été  faite 
de  matériaux  qui  proviennent  du  cloître  de  Saint- 
Michel-de-Cuxa. 


Saint-Michel-de-Cuxa. 

ÉGLISE  ABBATIALE 

Vers  845,  le  monastère  bénédictin  de  Saint-André 
d’Exalada  avait  été  fondé  près  d’Olette,  à  proximité  de 
la  Tet,  mais  fort  au-dessus  de  cette  rivière.  Une 
trentaine  d’années  plus  tard,  un  cataclysme  emporta 
la  maison.  En  878  ou  879,  la  communauté  s’établit 
à  Cuxa,  où  elle  parait  avoir  possédé  une  cella. 

L’un  des  premiers  soins  des  moines  fut  de  construire 
une  église,  grossièrement  maçonnée.  La  dédicace  d’une 
seconde  église  fut  célébrée  en  953.  Deux  ou  trois  ans 
après,  on  jetait  les  fondements  d’une  troisième  église, 
qui  fut  dédiée  en  974.  Les  documents  signalent  une 
nouvelle  consécration  de  l’autel  en  1592. 

Voici  comment  le  moine  Garcia  décrivait,  vers  1040, 
la  construction  de  l’église  qu’il  avait  sous  les  yeux: 

«  Vir  dignus  angelico  solatio  forte  munitus  fecit  funda- 
mentuni  ex  vulgariljus  saxis  popularibusque  quadris  locu- 
lentissime;  quam  cum  altius  materiam  ejus  in  longitudine 
usque  in  triginta  très  cubitos  et  latitudine  pene  in  (juadra- 
ginta  palmos  elevasset,  tandem  in  excellentia  arcus  elegan- 
tissime  dimisit...  Ejus  in  loco,  nempe  rapitur,  ut  decuit, 
angélus  vel  cœlestis  homo  Warinus  identidem,  extruens 
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l)asllicam,  parieles  succincLo  opéré  in  magnificentia  fahricæ 
cura  admiratione  mirabili  in  sublime  erexit,  l'asligia  vero 
culminis  procerilate  siniul  trabiuni  et  ornanientoruni  clari- 
tudine  ilia  venustissime  operuit  ». 


En  somme,  on  fit  en  blocs  communs  une  nef  de  près 
de  40  pans  de  largeur;  sur  cette  nef,  on  jeta  des  arcs 
[transversaux]  ;  ensuite,  on  éleva  les  murs  [goutterots] 
et  on  couvrit  l’église  d’une  charpente  remarquable. 

Si  nous  examinons  la  nef  de  Saint-Michel,  nous 
constatons  qu’elle  mesure  en  largeur  9“ 30,  soit  un 
peu  moins  de  40  pans;  l’appareil  est  assez  négligé; 
la  nef  est  trop  large  pour  qu’il  fût  possible  de  l’abri¬ 
ter  sous  une  voûte  romane.  Si  on  rapproche  ces  cons¬ 
tatations  du  texte  précité  et  des  usages  en  honneur 
parmi  les  constructeurs  de  la  contrée,  on  peut  conclure 
que  la  toiture  de  la  nef  existante  reposait,  à  l’origine, 
sur  des  arcs  transversaux,  comme  dans  les  églises  des 
Dominicains  et  des  Carmes  de  Perpignan. 

Plus  tard,  on  perça  maladroitement  les  murs  laté¬ 
raux  d’arcades.  Ces  arcades  s’ouvrent  sur  des  bas- 
côtés,  qui,  plus  tard  encore,  furent  couverts  de 
voûtes  et  convertis  en  chapelles  latérales.  La  nef  fut 
voûtée  d’ogives  et,  à  l’époque  moderne,  d’un  berceau 
de  briques  à  plat. 

11  serait  intéressant  de  reconstituer  le  plan  de 
l’église  après  les  agrandissements  de  l’époque  romane. 
Nous  savons,  du  moins,  qu  elle  avait  des  croisillons 
très  saillants,  aux  extrémités  desquels  se  dressaient 
deux  clochers.  L’un  s’est  écroulé  pendant  l’hiver 
1838-1839.  L’autre,  percé  de  baies  géminées  en  plein 
cintre,  est  décoré,  comme  le  clocher  de  Prades,  de 
bandes  lombardes  et  de  dents  d’engrenage,  formées 


Baron  A.  Bnrthe  d'Annelet,  phot 
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Saint-Michel-de-Guxa. 
Plan  de  l’église  ronde  de  la  Crèche. 
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de  petits  blocs  ou  de  briques  juxtaposés,  qui  pro¬ 
jettent  horizontalement  un  angle  saillant  et  qui  ne 
débordent  pas  le  parement. 

A  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on  remania 
le  chevet;  c’est  peut-être  ce  travail  qui  motiva  une 
consécration  de  l'autel  majeur  en  1592. 

M.  Ramé  (1)  a  signalé,  à  Saint-Michel,  une  coupole, 
qu’il  rattachait  à  l’époque  (978-987)  où  le  doge 
Orséolo  était  religieux  du  monastère  ;  ce  serait  une 
coupole  plus  ancienne  que  toutes  celles  du  Périgord. 
M.  Ramé  doit  avoir  été  induit  en  erreur  par  l’archaïsme 
de  l’appareil  roussillonnais:  je  n’ai  pas  trouvé  à 
Saint-Michel  de  coupole  remontant  au  moyen  âge. 


ÉGLISE  DE  LA  CRÈCHE 


L’église  de  la  Crèche  paraît  antérieure  à  1040;  il 
semble  résulter  de  la  lettre  du  moine  Garcia  (2)  que 
vers  cette  date,  l’abbé  Oliba  fit  à  l’édifice  une  addi¬ 
tion  dont  il  va  être  parlé.  L’église  de  la  Crèche  a  la 
forme  d’un  anneau  entourant  un  gros  pilier  cylindrique  ; 
elle  est  couverte  d’un  berceau  tournant;  une  abside  est 
ménagée  à  l’est.  Une  nef  droite  à  chevet  plat  a  été 
accolée,  vraisemblablement  par  Oliba,  au  flanc  nord  de 
cette  chapelle  circulaire  ;  elle  est  voûtée  d’un  berceau 

(1)  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Péri¬ 
gord,  t.  IX,  p.  302  et  p.  546  ;  Bulletin  archéologique,  1882,  p.  200, 
et  1883,  p.  29. 

(2)  ...  «  Pulchro  et  arcuato  opéré  beatæ  genitricis  Mariæ  et 
archangelorum  Dei  in  crypta  quæ  ad  præsepium  dicitur  extruxit 
ecclesiam  »  (Marca  hispanica,  col.  1080). 
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dont  le  rayon  est  un  peu  supérieur  à  l’écartement  des 
pieds-droits,  de  sorte  qu’un  ressaut  a  permis  de  poser 
les  cintres  au  sommet  des  murs.  L’appareil  de  l’un  et 
l’autre  sanctuaire  est  grossier;  les  voûtes  portent 
les  traces  profondes  des  couchis.  Les  constructions 
sont  enterrées  de  deux  côtés  et  mal  éclairées. 

CLOITRE 

Le  cloître  est  démoli  et  les  restes  en  sont  disper¬ 
sés.  Viollet-le-Duc  a  donné  une  description  et  des 
croquis  de  ce  cloître,  un  peu  primitif,  mais  ingé¬ 
nieux.  Les  carrières  de  marbre  rouge  de  Ville- 
franche  avaient  fourni  les  matériaux  ;  les  colonnettes, 
trapues,  faisaient  place,  sur  les  angles  et  de  distance 
en  distance  sur  les  côtés,  à  des  piles  cubiques,  résistant 
mieux  à  la  poussée  des  charpentes;  la  couverture 
consistait  en  une  simple  toiture  en  appentis.  Dans  les 
bases  des  colonnettes,  le  tore  inférieur  est  plus  large 
que  le  tore  supérieur.  La  date  paraît  pouvoir  être  fixée 
au  XIP  siècle  avancé. 

Des  bâtiments  du  monastère  il  ne  subsiste  guère 
d’intéressant  que  la  porte  du  logis  abbatial,  richement 
sculptée,  et  les  deux  pieds-droits  du  portail  extérieur, 
sur  lesquels  figurent  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  des 
rinceaux  ou  des  entrelacs.  Le  dessin  des  deux  apôtres, 
la  facture  de  l’ensemble,  l’emploi  du  trépan,  les  motifs 
de  la  sculpture  décorative  donnent  lieu  à  maintes 
observations.  On  a  relevé  des  analogies  entre  cette 
porte,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  le  narthex  de  Serra- 
bonne,  qui  est  de  1150  environ. 


Saint-Michel-de-Cuxa. 
Détails  de  la  porte  du  logis  abbatial. 
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Villefranche-de-Conflent. 


Villefranche  est  bâtie  au  confluent  de  la  Tet  et 
du  ruisseau  qui  descend  de  Corneilla.  L’emplacement 
a  dû  être  très  anciennement  habité  ;  on  y  fonda, 
en  1095,  une  bastide. 

L’église  est  étrange  :  elle  a  été  allongée  et  pos¬ 
sède  actuellement  deux  nefs  inégales  et  deux  portes 
s’ouvrant  sur  la  plus  étroite  de  ces  nefs  ;  le  chevet  est 
plat;  les  deux  nefs  communiquent  par  quatre  arcs 
de  portée  variée,  le  plus  long  dépassant  9  mètres. 
La  grande  nef  a  la  même  dimension,  en  largeur. 
Les  voûtes  sont  en  berceau  brisé,  et  des  arcades, 
dont  les  murs  latéraux  sont  renforcés  intérieurement, 
contribuent  pour  une  bonne  part  à  l’équilibre  de 
l’édifice. 

Les  portes  sont  parmi  les  plus  riches  du  pays.  La 
petite  présente  plus  d’une  analogie  avec  la  porte  de 
Brouilla.  La  grande  plaît  moins  :  l’abus  des  cannelures 
en  spirale  nuit  à  la  fermeté  des  lignes  et  une  paire  de 
colonnettes  est  à  peu  près  sans  objet,  ce  qui  se  pro¬ 
duit  parfois  dans  les  portes  roussillonnaises. 

11  existe  dans  l’église  des  stalles  gothiques  et  un 
certain  nombre  de  dalles  funéraires  :  certaines  ont  une 
inscription  en  relief. 

L’architecture  civile  a  laissé  à  Villefranche  quelques 
productions,  notamment  des  fenêtres.  La  plus  curieuse 
paraît  être  une  fenêtre  géminée  à  deux  arcs  en  plein 
cintre  :  linteau  échancré,  colonnettes,  jusqu’aux  griffes 
de  la  base,  presque  toutes  les  particularités  des 
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fenêtres  civiles  du  gothique  catalan  se  trouvent  en 
germe  dans  cette  fenêtre. 

Une  partie  des  fortifications  est  du  moyen  âge;  à  la 
tour  du  Diable,  la  date  de  la  construction,  1431-1454, 
est  gravée  au  revers  d’une  plaque,  dont  l’autre  face 
porte  une  épitaphe  du  XIIU  siècle. 


Corneilla-de-Conflent. 

L’église  de  Corneilla  appartenait  à  un  chapitre 
régulier  fondé  vers  l’extrême  fin  du  XP  siècle.  Les 
textes  n’ont  pas  fourni  de  données  concernant  la 
construction  de  l’édifice. 

C’est  l’une  des  églises  les  plus  simples  de  la  région: 
à  trois  nefs,  avec  un  large  transept,  dont  le  mur 
oriental,  rectiligne  à  l’extérieur,  est  échancré  inté¬ 
rieurement  de  deux  absidioles  sur  chaque  bras, 
comme  au  Thoronet  (Var),  piliers  de  section  rectan¬ 
gulaire,  clocher  sur  la  travée  ouest  du  bas-côté  sud, 
dont  il  déborde  l’alignement.  La  maîtresse  voûte  est 
en  berceau  brisé  sans  doubleau  ;  les  voûtes  latérales 
décrivent  à  peu  près  un  quart  de  cercle. 

Vu  du  dehors,  le  chevet  est  curieux  par  la  sincérité 
de  son  architecture,  où  les  procédés  se  lisent  avec  une 
parfaite  clarté.  On  y  notera  les  fenêtres-archères  des 
absidioles,  les  fenêtres,  assez  joliment  ornementées, 
de  l’abside,  la  corniche. 

La  façade  ouest  est  crénelée.  La  fenêtre,  comme  il 
arrive  assez  fréquemment  pour  la  fenêtre  de  façade, 
est  relativement  large,  l.a  porte  est  de  proportions 
heureuses  et  de  décoration  riche. 


Retable  de  Gorneilla-de-Conflent. 


La  Pentecôte. 


A.  Ventre,  del. 

Église  de  Gorneilld-de-GonfLent. 

Plan. 
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Iv  Lefèvre-Pontalis,  phof. 


Église  de  Corneilla-del-Conflent 

Fenêtre  de  l’abside. 
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L’église  possède  un  autel  sur  colonnettes;  —  une 
cloche  avec  inscription  en  majuscule  gothique;  — une 
Madone  assise,  comme  il  en  existe  dans  le  dépar¬ 
tement  un  nombre  relativement  élevé,  et  une  belle 
Madone  debout;  —  des  sépultures,  parmi  lesquelles 
celle  d’Ermengaud  de  Llupia,  chevalier,  mort  à  Bages 
en  1311;  provisoirement  inhumé  dans  cette  paroisse, 
il  fut  transporté  à  Corneilla  quand  les  chairs  furent 
tombées;  —  le  retable  du  maître-autel,  daté  de  1345: 
M.  Salsas  a  découvert  un  reçu  de  10  livres  léguées  à 
l'œuvre  du  retable  et  payées  au  prieur  en  1346  ;  les 
panneaux  ont  été,  après  la  Révolution,  remontés  sans 
ordre.  Le  retable,  dû  à  maître  Jacques  Cascall,  de 
Berga,  est  l’une  des  productions  notables  de  l’art 
catalan. 


Saint-Martin-de-Canigou. 

Guifred,  comte  de  Cerdagne,  fonda  cette  abbaye 
bénédictine  en  1001  ;  une  consécration  eut  lieu  en  1009 
et  une  autre  en  1026.  En  1428,  un  tremblement  de 
terre  renversa  le  clocher,  partie  de  l’église  et  des 
bâtiments  claustraux.  Le  monastère  ayant  été  sup¬ 
primé  quelques  années  avant  la  Révolution,  l’église, 
abandonnée,  tomba  en  ruine.  Mgr  de  Carsalade  vient 
de  la  relever  avec  une  entente,  une  sobriété,  une  cons¬ 
cience  archéologique  qu’on  ne  saurait  trop  louer  ;  les 
travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Louis  de  Noëll. 

C’est  un  édifice  petit  et  pauvre,  construit  à  l’aide 
des  matériaux  que  fournit  la  montagne.  La  nef  cen¬ 
trale  a  3  mètres  environ  de  largeur  ;  le  mur  des  grandes 
arcades,  0'"70;  les  bas-côtés,  2“ 30.  Chacun  des  trois 
vaisseaux  est  terminé,  à  l’est,  par  une  abside  sans 
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chœur  ;  les  six  travées  sont  successivement  délimitées 
par  deux  paires  de  colonnes,  une  paire  de  piles  cru¬ 
ciformes  et  deux  autres  paires  de  colonnes.  Les  trois 
voûtes  sont  en  berceau,  celle  du  milieu  plus  élevée. 
Sur  les  piles  retombent  un  doubleau  dans  la  nef  et  un 
dans  chacun  des  collatéraux.  Ce  sont  les  seuls  dou¬ 
bleaux  bandés  sous  les  voûtes.  Au-dessus  des  grandes 
arcades,  un  mur  longitudinal  est  élevé  entre  voûte  et 
toit,  pour  charger  les  arcades  et  les  assurer  contre  la 
poussée  ;  il  est  chaîné  par  des  poutres  également  longi¬ 
tudinales.  A  la  naissance  des  arcs  et  des  voûtes,  pas 
un  relief,  moulure  ou  ressaut,  pour  asseoir  les  cin¬ 
trages.  Les  colonnes  sont  renflées;  les  chapiteaux  sont 
étranges  :  ce  sont  des  chapiteaux  cubiques  très  évasés, 
sans  abaque,  couverts  d’une  ornementation  plate. 

Le  rapprochement  est  curieux  entre  la  nef  de  Saint- 
Martin  et  cette  vue  intérieure  de  la  Cattolica  de  Stilo 
que  M.  Bertaux  a  publiée  naguère  (1).  La  structure  de 
diverses  portes,  dont  l’arc  est  plus  épais  à  la  clef 
qu’aux  naissances,  et  la  décoration  lombarde  du  chevet 
et  du  clocher  ont  d’autres  notes  de  l’influence  italienne. 

La  crypte  de  Saint-Martin  est  plutôt  une  église 
inférieure;  si  elle  n’atteint  pas,  du  côté  de  l’est, 
l’aplomb  du  chevet  de  l’église  supérieure,  elle  dépasse, 
du  côté  de  l’ouest,  l’aplomb  de  la  façade.  Les  travées 
sont  deux  fois  plus  nombreuses  que  dans  l’église 
haute.  Dans  les  colonnes  placées  le  plus  à  l’est,  l’astra¬ 
gale  tient  au  fût,  qui  monte  un  peu  au-dessus. 

Le  clocher,  accolé  à  la  façade  nord  de  l’église,  est 
percé,  au  rez-de-chaussée,  d’un  couloir  qui  était 
l’entrée  de  l’abbaye  ;  au-dessus  de  la  porte  orientale  de 


(1)  L’arl  dans  Vlialie  méridionale,  p.  119. 


de  Saint-Marti n  du  Canigou. 


Saint-Martin-de-Ganigou. 


Louis 


Saint-Martin-de-Ganigou. 
Plan  de  la  crypte. 
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Saint-Martin-du-Canigou 
Ruines  de  la  nef  en  1900. 
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ce  couloir  ressort  une  petite  al)sidiole,  qui  rappelle 
l’usage  de  placer  un  autel  dans  les  tours.  Des  peintures 
subsistent  à  l’intérieur  du  premier  étage,  de  palette 
pauvre  et  de  lignes  fort  simples. 

Si  un  décrochement  des  lignes  semble  indiquer,  au- 
dessus  du  premier  étage,  une  reprise  dans  la  cons¬ 
truction,  rien  dans  les  procédés  ou  dans  les  formes 
n’accuse  l’époque  gothique;  le  style  est  homogène, 
comme  dans  l’église.  11  faut  bien  admettre  cependant 
que  les  ruines  causées  par  le  tremblement  de  terre  de 
1428  ont  été  réparées.  Peut-être  le  progrès  n’arrivait-il 
pas  jusqu’à  ce  monastère  perdu  au  milieu  des  rochers 
et  que  dom  Martène  et  dom  Durand  trouvèrent  habité 
par  une  demi-douzaine  de  moines  sauvages. 

Le  cloître  dessine  un  quadrilatère  irrégulier.  Ses 
galeries,  voûtées,  s’ouvrent  sur  le  préau  par  de  frustes 
arcades  en  plein  cintre.  Mon  ami  Massô-Torrents, 
qui  en  a  fait  une  étude  spéciale  (1),  estime  que 
d’autres  galeries,  du  XIL  siècle,  se  trouvaient  au- 
dessus  de  celles-là;  il  en  a  retrouvé  21  chapiteaux, 
8  fûts,  13  hases  et  pas  un  seul  claveau.  Il  en  a  conclu 
que  la  couverture  reposait  directement  sur  les  colon- 
nettes,  qui  ne  devaient  pas  porter  d’arcades. 


(1)  Bulleti  de  l'Associacio  d’excursions  catalana,  1888. 
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DE  FRANCE 


LXXIIP  SESSION 

TENUE 

à  CARCASSONNE  et  PERPIGNAN 

EN  1906 


PROGRAMME 

1.  Présenter  un  travail  d’ensemble,  par  ordre  de 
matières,  sur  les  principaux  travaux  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  et  les  particuliers 
dans  l’Aude  et  les  Pyrénées-Orientales  au  XIX®  siècle. 

2.  Indiquer  le  résultat  des  fouilles  exécutées  dans 
les  cavernes,  les  découvertes  d’antiquités  préhisto¬ 
riques.  —  Dresser  la  carte  des  monuments  mégali¬ 
thiques. 

3.  Eitablir  la  succession  des  peuples  qui  ont  habité 
l’Aude  et  le  Roussillon  avant  la  conquête  romaine  par 
la  linguistique,  l’épigraphie,  les  monnaies.  —  A-t-on 
trouvé  quelques  traces  de  l’occupation  phénicienne? 

13 
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—  Origine  des  noms  de  lieux  monosyllabiques  de  la 
Cerdagne. 

4.  Etablir  le  tracé  des  voies  romaines  de  la  région. 

—  Vin  Domitin  et  voies  secondaires.  —  Le  Su?nmum 
Pijreneum.  —  Décrire  l’oppidum  de  Tartare,  entre 
Carcassonne  et  Limoux.  —  Enceinte  romaine  de  Nar¬ 
bonne. 

5.  Signaler  les  eaux  minérales  anciennement  exploi¬ 
tées  et  les  restes  de  thermes  romains. 

6.  Décrire  les  anciennes  poteries  découvertes  dans 
le  pays  narbonnais  et  notamment  les  vases  peints 
helléniques  et  gréco-italiques  de  Montlaurès.  —  Étu¬ 
dier  les  vases  à  emblèmes  chrétiens  semblables  à  ceux 
du  musée  de  Narbonne. 

7.  Dresser  un  état  des  sépultures  antiques  et  bar¬ 
bares  trouvées  dans  la  région. 

8.  Rechercher  les  objets  d’art  visigothique  et  définir 
leurs  caractères.  —  Quelle  influence  ont-ils  exercée 
en  Roussillon? 

9.  Citer  in-extenso  les  textes  relatifs  aux  monu¬ 
ments  de  la  région.  —  Copier  les  marchés  passés  pour 
des  œuvres  d’art. 

10.  Étudier  la  part  qui  revient  aux  écoles  romanes 
dans  l’architecture  religieuse  de  l’Hérault,  de  l’Aude 
et  des  Pyrénées-Orientales.  —  Citer  des  exemples  de 
l’influence  lombarde  sur  les  églises  de  la  Provence, 
du  Languedoc,  du  Roussillon  et  de  la  Catalogne. 

11.  Quels  sont  les  caractères  de  la  sculpture  romane 
dans  la  région  pyrénéenne? — Étudier  les  portails  rous- 
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sillonnais  et  la  persistance  des  anciennes  formes 
architecturales  jusqu’à  l’époque  moderne. 

12.  Indiquer  les  caractères  des  églises  gothiques  de 
l’Aude  et  du  Roussillon,  en  les  comparant  à  celles  du 
pays  toulousain.  —  Quelle  est  l’origine  du  plan  à  nef 
unique  bordée  de  chapelles  latérales  V  —  Quelles  sont 
les  influences  visibles  à  la  cathédrale  et  à  Saint-Paul 
de  Narbonne? 

13.  Étudier  l’iconographie  locale  et  les  statues  de  la 
Vierge  jusqu’à  la  fin  du  XVP  siècle. 

14.  Comparer  les  châteaux  du  moyen  âge  avant  et 
après  la  croisade  albigeoise.  —  Etudier  les  châteaux 
des  Marches  du  Roussillon.  —  Tracer  un  plan  de  la 
cité  de  Carcassonne,  en  indiquant  par  des  hachures 
variées  les  constructions  des  diverses  époipies. 

15.  Dégager  les  caractères  généraux  de  l’architec¬ 
ture  militaire  en  Roussillon  jusqu’au  XV®  siècle.  — 
Signaler  les  tours-signaux  de  la  frontière  et  du  littoral. 

—  Décrire  les  enceintes  successives  et  le  château  royal 
de  Perpignan. 

16.  Quelle  a  été  l’influence  des  rois  de  Majorque  sur 
le  développement  des  arts  dans  le  Roussillon?  — 
Résumer  les  caractères  de  l’architecture  civile  locale. 

—  Relever  les  maisons  anciennes. 

17.  Etudier  les  inscriptions  et  les  sculptures  des 
musées  lapidaires,  les  pierres  tombales,  les  peintures 
murales  et  les  verrières.  —  Présenter  une  collection 
photographique  du  mobilier  artistique  des  églises  et 
des  fonts  baptismaux. 
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18.  Décrire  les  miniatures  des  manuscrits,  les  monu¬ 
ments  figurés  de  l’art  héraldique,  les  carreaux  ver¬ 
nissés. —  Faire  connaître  les  noms  des  fondeurs  de  clo¬ 
ches  de  la  région. 

19.  Etudier  l’histoire  de  l’atelier  monétaire  de  Perpi¬ 
gnan,  notamment  pendant  la  première  occupation 
française  de  1463  à  1493.  —  Rechercher  les  documents 
relatifs  aux  méreaux  [paillofes]  du  Roussillon. 

20.  Etudier  les  anciennes  industries  locales  et  les 
procédés  de  fabrication. 


Les  Membres  du  bureau 
de  la  Société  française  d' Archéologie  : 

Eugène  LEFÈVRE-PONTALIS,  Émile  TRAVERS, 

Président  du  Congrès,  Directeur-adjoint  et  Trésorier 

Directeur  de  la  Société.  de  la  Société. 

P.  DE  LONGUEMARE,  Raymond  CHEVALLIER, 

Secrétaires  généraux  de  la  Société. 

Louis  SERRAT,  Jules  de  LAHONDÈS, 

Secrétaire-adjoint  de  la  Société.  Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société. 

Les  Secrétaires  généraux  du  Congrès  : 

Joseph  POUX,  Bernard  PALUSTRE, 

Archiviste  de  l’Aude.  Archiviste  des  Pyrénées-Orientales. 

Les  Trésoriers  du  Congrès  : 

G.  COMBÉLÉRAN, 

Secrétaire  du  Syndicat  d’initiative  de  l’Aude. 


Lucien  BERTRAND, 

Membre  do  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire 
des  Pyrénées-Orientales. 


ORDRE  DES  EXCURSIONS 


Mardi  22  mai.  —  2  heures  1/2.  Séance  d’ouverture  à  l’IIôtel 
de  Ville  de  Cai’cassonne. 

4  heures.  Visite  de  la  ville  basse  et  du  Musée. 

8  heures  1/2.  Séance. 

Mercredi  23.  —  6  heures  50.  Départ  en  tramway.  Arrivée  à 
Cannes  à  7  heures  55. 

8  heures  10.  Départ  en  train  spécial.  Eglise  de  Rieux. 
Retour  à  Cannes  à  10  heures.  Visite  de  l’église  et  des 
vieilles  maisons. 

11  heures  15.  Départ  de  Cannes.  Retour  à  Careassonne  à 
midi  15. 

3  heures.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Verzeille  à 
3  heures  26.  Excursion  en  voiture  à  l’abbaye  de  Saint- 
Hilaire.  Retour  à  Carcassonne  à  7  heures. 

8  heures  1/2.  Séance. 

Jeudi  2i. —  Excursion  individuelle  recommandée,  le  matin, 
en  tramway,  aux  châteaux  de  Lastours. 

Midi.  Déjeuner  à  la  Cité,  dans  la  grande  salle  de  la  porte 
Narbonnaise. 

2  heures.  Visite  de  la  Cité  et  de  l’église  Saint-Nazaire. 

6  heures  1/2.  Réunion  du  conseil  administratif  à  l’hôtel 
Rernard. 

8  heures  1/2.  Séance.  Proclamation  des  médailles.  Pro- 
jeetions  photographiques  des  monuments  de  l’Aude. 

Vendredi  25.  —  6  heures  30.  Départ  en  train  spécial  pour 
Nai'bonne.  Arrivée  à  7  heures  35. 

Excursion  en  voiture  à  Fontfroide.  Retour  à  Narbonne 
à  11  heures  1/2.  Déjeuner  au  Grand-Hôtel. 

1  heure  1/2.  Rendez-vous  à  l’Hôtel  de  Ville.  Visite  du 
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donjon,  de  la  cathédrale,  des  musées  et  de  l’église 
Saint-Paul. 

7  heures.  Dîner  au  buffet  de  la  Gare. 

8  heui’es  1.3.  Départ  en  chemin  de  fer.  Retour  à  Carcas¬ 
sonne  à  9  heures  27. 

Samedi  26.  —  7  heures  45.  Départ  en  train  spécial.  Arri¬ 
vée  à  Alet  à  9  heures.  Visite  des  ruines  de  l’église. 

11  heures  26.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Quillan 
à  midi.  Déjeuner. 

I  heui’e  1/2.  Départ  en  voiture.  Les  gorges  de  l’Aude. 

3  heures  02.  Départ  d’Axat  en  chemin  de  fer. 

5  heures  26.  Arrivée  à  Perpignan. 

8  heures  1/2.  Séance  à  la  salle  Arago. 

Dimanche  21.  — Journée  réservée  aux  excursions  indivi¬ 
duelles.  On  peut  indi<|uer:  1“  Château-Roussillon  et 
Canet  en  tramway.  —  2“  Trains  de  6  heures  47  et  de 

1  heure  48.  Forteresse  de  Salces.  —  3°  Trains  de 
7  heures  10  et  de  Tl  heures  58.  Eglise  d’Espira-de- 
l’Agly. 

7  heures  1/2.  Ranquet. 

Lundi  28.  —  6  heures  51.  Départ  en  chemin  de  fer.  Arrivée 
à  Arles-sur-Tech  à  9  heures.  Visite  de  l’église  et  du 
cloître. 

II  heures.  Départ  en  voiture.  Déjeuner  à  Aniélie-les- 
Bains. 

1  heure  44.  Déj)art  en  chemin  de  fer.  Arrivée  à  Elne  à 

2  heures  39.  Visite  de  la  cathédrale  et  du  cloître. 

5  heures  1/2.  Départ  en  voiture.  Retour  à  Perpignan  à 
6  heures  45. 

8  heures  1  /2.  Séance. 

Mardi  29.  —  8  heures  1/2.  Rendez-vous  à  l’Arsenal.  Eglise 
des  Carmes.  Visite  de  la  citadelle.  Eglises  de  la  Réal  et 
de  Saint-Jac(}ues. 

2  heures.  Rendez-vous  à  la  cathédrale.  Eglise  de  Saint- 
Jean-le-Vieux.  Eglise  Saint- Dominique.  Le  Castillet. 
La  Loge  de  Mer.  Hôtel  de  ville.  Les  vieilles  maisons. 
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8  heures  1/2.  Séance  de  clôture.  Proclamation  des 
médailles.  Projections  photographiques  des  monu¬ 
ments  du  Roussillon. 

Mercredi  30.  —  7  heures  .30.  Départ  en  train  spécial.  Arrivée 
à  Prades  à  9  heures.  Visite  de  l’église.  Excursion  en 
voiture  à  Saint-Michel-de-Cuxa. 

Midi.  Déjeuner  à  Prades. 

2  heures.  Départ  en  voiture.  Eglises  de  Villefranche  et 
de  Corneilla. 

6  heures  10.  Départ  facultatif  de  \’illefranche  ou  dîner  et 
coucher  au  Vernet-les-Bains. 

Jeudi  31.  —  Excursion  à  pied  individuelle  très  recomman¬ 
dée  à  l'abbaye  de  Saint-Martin-du-Canigou  par  Casteil. 
Temps  démarché,  1  heure  3/4  à  la  montée  et  1  heure  1/4 
à  la  descente. 

3  heures.  Train  partant  de  Villefranche.  Arrivée  à  Perpi¬ 
gnan  à  4  heures  34. 
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DË  1906 


Président  du  Congrès: 

M.  Eugène  Lefèvre  -  Pontalis  ,  directeur  de  la 
Société. 

Membres  du  bureau  : 

M.  Emile  Travers,  directeur-adjoint  et  trésorier  de 
la  Société. 

M.  P.  OE  Longuemare,  secrétaire  général  de  la 
Société. 

M.  Raymond  Chevallier,  secrétaire  général  de  la 
Société. 

M.  Louis  Serrât,  secrétaire-adjoint  de  la  Société. 

M.  Jules  DE  Lahondès,  inspecteur  divisionnaire  de 
la  Société. 


Secrétaires  généraua-  du  Congrès: 


M.  Joseph  Poux,  archiviste  de  l’Aude. 

M.  Bernard  Palustre  ,  archiviste  des  Pyrénées- 
(Jrientales. 
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Trésoriers  du  Congrès: 

M.  G.  CoMBÉLÉRAN,  Secrétaire  du  Syndicat  d’initia¬ 
tive  de  l’Aude,  à  Carcassonne. 

M.  Lucien  Bertrand,  membre  de  la  Société  agri¬ 
cole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
à  Perpignan. 
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LISTE  DES  MEMBRES  (1) 

MM. 

Albah  (Félix),  capitaine  au  12*^  régiment  d’infanterie. 

place  Grétry,  3,  à  Perpignan. 

Almeida  de  Camaba,  cà  Lisbonne. 

Amabdel  (Gabriel),  président  de  la  Commission 
archéologique,  12,  rue  de  la  Pyrade,  à  Narbonne. 
Abacon  (Amédée),  rue  de  la  Révolution-Française,  à 
Perpignan. 

Abexy  (d’),  ancien  olficier  breveté  d’Etat-Major,  à 
Toulouges  (Pyrénées-Orientales). 

Abexy  (Raymond  d’),  propriétaire  et  négociant,  près 
la  gare,  à  Perpignan. 

Acbbée  (Jules),  boulevard  de  la  Liberté.  28,  à  Rennes. 
Aubiol  (Prosper),  banquier,  rue  Fontfroide,  à  Per¬ 
pignan.  # 

*  Avenet  (Alfred),  5(i,  rue  Victor-Hugo,  à  Tours  (Indre- 

et-Loire). 

*  Avout  (vicomte  Auguste  d’),  inspecteur  divisionnaire 

delà  S.  F.  A.,  14,  rue  de  Mirande,  à  Dijon. 
Baichèbe  (l’abbé),  à  Carcassonne. 

Raille  (Léon),  architecte,  rue  de  la  Fusterie,  4, 
à  Perpignan. 

*Babbabin  (Charles),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  19,  rue  Gay-Lussac,  à  Paris. 
’*Babb()t  (le  docteur  Jules),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  à 
Mende  (Lozère). 


(1)  Les  noms  des  membres  de  la  Société  française  d’Archéologie 
sont  marqués  d’un  astérisque. 
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MM. 

Barthe  (Joseph),  archiviste  municipal,  à  Perpignan. 

Bauby  (Emile),  notaire,  à  Estagel  (Pyrénées-Orien¬ 
tales). 

*Bauby  (Léopold),  avocat,  a  Orthez. 

*Baedreuil  (Jean  de),  i),  rne  dn  Cherche-Midi,  à  Paris. 

*Beaudry  d’abbéj,  à  Brenil-le-Sec  (Oise). 

*Bégule  (Lucien),  SP,  montée  de  Choulans,  à  Lyon. 

*Beldent  (Eugène),  notaire  honoraire,  à  Noyant 
(Maine-et-Loire). 

Bénoni  (Colomer),  curé,  à  Cerbère  Pyrénées-Orien¬ 
tales). 

‘Berthelé  Joseph),  archiviste  du  déjiartement.  ins¬ 
pecteur  divisionnaire  de  la  S.  F.  A.,  11,  imjiasse 
Pagès,  à  Montpellier. 

Berthomieu  (R.),  ancienne  porte  des  Catalans,  à 
Narbonne. 

‘Bertrand  (Emile),  architecte.  22.  rue  Legendre,  à 
Paris. 

Bertrand  (Lucien  i,  banquier  hypothécaire,  rue 
des  Fabriques-Naahot,  4,  à  Perpignan. 

‘Besnard  (Alfred),  architecte,  inspecteur  de  la  S.  F. 
A.,  délégué  de  la  Société  centrale  des  Architectes. 
.54,  rue  des  Abbesses,  à  Paris. 

Bigot  (Jules),  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées, 
rue  Saint-Sauveur,  32.  à  Perpignan. 

‘Bilson  (John),  architecte,  à  Ilessle,  par  IIull  (Angle¬ 
terre). 

‘Blanchet  (Adrien),  inspecteur  divisionnaire  de  la 
S.  F.  A.,  40,  avenue  Bosquet,  à  Paris. 

*  Büinet  (Amédée),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  40,  quai  d'Orléans,  à  Paris. 

Bonites  (André),  à  Montpellier. 

‘Bonnault  d’IIouet  (le  baron  de),  inspecteur  division¬ 
naire  de  la  S.  ¥.  A.,  place  du  Palais,  <4  Compiègne. 
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MM. 

*  Bonnet  (Emile),  avocat,  8,  rue  de  Valfère,  à  Mont¬ 

pellier. 

*  Bordeaux  (Paul),  98,  boulevard  Maillot,  à  Neuilly- 

sur-Seine. 

Boucher,  médecin  principal,  chef  de  l’Hôpital  mili¬ 
taire,  maison  Vassal,  rue  Vauban,  à  Perpignan. 
Bouisset  (F.),  63,  Grand’Rue,  à  Carcassonne. 
*Branet  (Alphonse),  place  Saluste-du-Bartas,  à  Auch 
(Gers). 

*  Briand  (Paul),  110,  rue  du  Boisdenier,  à  Tours. 

*  Briand  (M”"*  Paul),  même  adresse. 

*Bruguier-Roure  (Louis),  inspecteur  de  la  S.  F.  A., 

au  Pont-Saint-Esprit  (Gard). 

*Brutails  (Auguste),  archiviste  du  département,  ins¬ 
pecteur  de  la  S.  F.  A.,  rue  d’Aviau,  à  Bordeaux. 
*Buggenoms  (Louis  de),  avocat,  délégué  de  l’Institut 
archéologique  liégeois,  19,  place  Bronckart,  à 
Liège. 

*Burthe  d’Annelet  (le  baron  André),  21,  rue  d’Au¬ 
male,  à  Paris. 

Campanaud  (Laurent),  propriétaire,  à  Perpignan. 
Capra  (Pierre),  inspecteur  d’Académie,  à  Perpignan. 
Carbasse  (Joseph),  architecte,  1,  place  Saint-Domi¬ 
nique,  à  Perpignan. 

Carcassonne  (Henri),  propriétaire,  rue  Cloche-d’Or, 
à  Perpignan. 

*Carry  (le  docteur),, 54,  rue  de  l’IIôtel-de-Ville,  à  Lyon. 
Carry  (M"‘'  Alice),  même  adresse. 

Catalia,  à  Argeliez. 

Centre  excursionniste  de  Catalogne,  rue  de  Para¬ 
dis,  10,  à  Barcelone  (Espagne). 

(Cercle  de  Commerce  et  de  l’Agriculture,  à  Perpi¬ 
gnan. 

Cercle  l’Union,  rue  Main-de-Fer,  à  Perpignan. 
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MM. 

*Chappet  (Prosper),  4,  place  Morand,  à  Lyon. 

‘Chevallier  (Raymond),  secrétaire  général  de  la  S. 
F.  A.,  au  Bois-de-Lihus,  par  Estrées-Saint-Denis 
(Oise). 

‘Chotard  (André),  magistrat,  17,  boulevard  Félix- 
Faure,  à  Châtellerault  (Vienne). 

Claustres  (Lucien),  10,  rue  de  Mazagran,  à  Carcas¬ 
sonne. 

Club  Alpin  Français,  Section  du  Canigou,  rue  des 
Abreuvoirs,  à  Perpignan. 

CoMBÉLÉRAN  (Gaston),  15,  rue  de  la  Gare,  à  Carcas¬ 
sonne. 

CoQUELLE,  à  Meulan  (Seine-et-Oise). 

‘CouTAN  (le  docteur),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  35, 
boulevard  Saint-Hilaire,  à  Rouen. 

‘Crampon  (Ernest),  au  château  du  Grand-Rozoy 
(Aisne). 

‘Crèvecœur  (Armand  Boucher  de),  23,  rue  de  la  Tan¬ 
nerie,  à  Abbeville. 

Cros  (François),  médecin  principal  en  retraite,  6,  rue 
de  l’Ange,  à  Perpignan. 

Cros-Mayrevieille  (Antonin),  président  du  Tribunal 
civil  et  de  la  Commission  permanente  de  la  Cité, 
quai  Victor-Hugo,  à  Narbonne. 

*  Cros-Mayrevieille  (Gabriel),  à  Narbonne. 

*CRusEL(René),  4,  place  Sainte-Catherine,  à  Abbeville. 

Dalbiez  (Auguste),  banquier,  rue  de  l’Incendie,  à 
Perpignan. 

Dalbiez  (D.),  lieutenant-colonel  au  58*^  régiment 
d’infanterie,  12,  rue  Saint-Charles,  à  Avignon. 

‘Daussy  (Paul),  à  Compiègne. 

‘Decroos  (Jérôme),  notaire,  à  Saint-Omer. 

‘Delagarde  (Emile),  105,  faubourg  Saint-Honoré, 
à  Paris. 
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*Délugin  (Antoine),  20,  rue  de  LaBoëtie,à  Périgueux. 
*Deshoulières  (François),  château  de  l’Isle-sur- 
Arnon,  par  Lignières  (Cher). 

*Deshoulières  (M'”'’),  meme  adresse. 

*DEssArN  (Louis),  115,  rue  Lafayette,  à  Paris. 

Donnât  (Henri),  professeur  honoraire,  18,  rue  Neuve- 
Montplaisir,  à  Toulouse. 

*Donnezan  (Albert),  docteur  en  médecine,  rue  Font- 
froide,  à  Perpignan. 

*Doursout  (Maurice),  avocat,  2,  place  Francheville,  à 
Périgueux. 

Drancourt  (Emile),  négociant  en  vins,  avenue  de  la 
Gare,  à  Perpignan. 

*  Dubuisson  (Emile),  architecte,  88,  rue  Colbert,  à  Lille. 
Dufrénoy  (Octave),  notaire  honoraire,  à  Clermont 

(Oise). 

*Dulong  de  Rosnay  (.loseph),  à  Frazé,  par  Brou 
(Eure-et-Loir). 

*  Dupont,  directeur  des  Docks,  au  Havre. 

Durand  (Laurent),  banquier,  28,  grande  rue  de  La 
Béal,  à  Perpignan. 

*Durand  (Roger),  12,  rue  Serpente,  à  Chartres. 
Durand  (M'"®  Roger),*  même  adresse. 

*  Duret  (Edmond),  à  Saint-Germain-de-Marenciennes, 

par  Surgères  (Charente-Inférieure). 

*Duthoit  (Louis),  architecte,  150,  rue  Lafayette, 
à  Paris. 

*Duvau  (Jules),  Les  Fouinières,  par  Ingrande-sur- 
Vienne  (Vienne). 

Ecoifeier  (François),  industriel,  à  Thuir  (Pyrénées- 
Orientales). 

*Eeckman  (Alexandre),  48,  rue  Jean-sans-Peur,  à 
Lille. 

HIsparseil,  15,  boulevard  Barbés,  à  Carcassonne. 
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Esperandieu  (Emile),  correspondant  de  l’Institut, 
villa  Madeleine,  à  Clamart  (Seine). 

‘  Estourbeillox  (lemarquis  de  l’),  député  du  Morbihan, 
inspecteur  divisionnaire  de  la  S.  F.  A.,  à  Vannes 
(Morbihan). 

Fabre,  notaire,  9,  place  Saint-Etienne,  à  Toulouse. 

Fabre  (M™*^),  même  adresse. 

Fabre  (M"®),  même  adresse. 

*Fabrège  (Frédéric),  33,  Grande-Rue,  à  Montpellier. 

*Fage  (René),  inspecteur  divisionnaire  de  la  S.  F.  A.. 
80,  rue  Lauriston,  à  Paris. 

Fage  (M™®),  même  adresse. 

Fages  (Antoine),  à  Rivoire-de-Cazilhac,  par  Car¬ 
cassonne. 

*Fagniez  (Gustave),  membre  de  l’Institut,  à  Meudon. 

*  Fayolle  (le  marquis  de),  inspecteur  général  de  la 
S.  F.  A.,  château  de  Fayolle,  par  Tocane-Saint- 
Apre  (Dordogne). 

*Fleury  (Gabriel),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  à  Ma¬ 
mers  (Sarthe). 

*Fordham  (  Hubert -George) ,  président  du  Conseil 
général  du  comté  de  Cambridge,  Odlsey  Asliwell 
Baldock  Herts  (Angleterre). 

Fort,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Olette. 

*Forts  (Philippe  des),  13,  rue  Vaneau,  à  Paris,  VH®. 

‘Fougerox  (Etienne),  55,  rue  Rretonnerie,  à  Orléans. 

*Fougeron  (Paul),  même  adresse. 

*Follon  (Pmgène),  à  Eaigle  (Orne). 

‘Fourché  (Paul),  21,  rue  Duncan,  à  Bordeaux. 

‘Fraxcs  (François  des),  2,  rue  de  la  Bourie-Blanche. 
à  Orléans. 

Freemant  (Révérend),  doyen  de  Ripon  (Angleterre). 

Freixe  (Jacques),  propriétaire,  au  Perthus  (Pyré¬ 
nées-Orientales). 
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Gardère  (Joseph),  attaché  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris. 

*  Garreau  (Gustave),  19,  rue  Sardinerie,  à  La  Ro¬ 

chelle. 

*Ghellinck-Vaernewyck  (le  vicomte  de),  membre  de 
l’Académie  royale  de  Belgique,  délégué  du  Gou¬ 
vernement  Belge,  15,  rue  de  l’Industrie,  à  Bru¬ 
xelles. 

Gillet  (Fernand),  directeur  honoraire  des  Hôpitaux 
de  Paris,  en  retraite,  à  Perpignan. 

Godail,  rédacteur -correspondant  de  la  Dépêche, 
à  Prades. 

*GoDERAy  (Henri),  trésorier  des  Etats  de  Jersey,  à 
Saint-Hélier. 

Gosselin,  Errwood-Hall,  Buxton. 

*  Gosselin  (M"’®  Hélier),  même  adresse. 

*Gosset  (Alphonse),  architecte,  9,  rue  des  Templiers, 
à  Reims. 

Gosset  (M*^*"),  même  adresse. 

*  Grasset-Morel  (Louis),  2,  boulevard  du  Peyrou,  à 

Montpellier. 

Guerre  (Prosper),  avocat,  3,  rue  Sainte-Croix,  à 
Montpellier. 

*  Guignard  de  Butteville  (Ludovic),  à  Sans-Souci. 

par  Chouzy  (Loir-et-Cher). 

Guisquet  (Joseph),  secrétaire  général  de  la  Préfec¬ 
ture,  à  Perpignan. 

*Hambye  (Adolphe),  notaire,  26,  rue  du  Mont-de- 
Piété,  à  Mons  (Belgique). 

*Hardion,  architecte,  rue  Traversière,  à  Tours. 
*Harel,  premier  président  honoraire  de  la  Cour 
d’appel,  157,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

*  Heuzé  (Henri),  16,  avenue  Cartault,  à  Puteaux 

(Seine). 
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*Hurert  (Joseph),  architecte,  21,  rue  de  la  Terre-du- 
Prince,  à  Mons  (Belgique). 

*Jacquemin  (Léon),  108,  rue  de  Rennes,  à  Paris. 

*Jamot  (Claudius),  architecte.  17,  rue  Sainte-Hélène, 
à  Lyon. 

Janicot  (Jeani,  médecin-major  en  retraite,  à  Per¬ 
pignan. 

JoNQuÈREs  d'Oriola  ( Henri i ,  propriétaire ,  à  Comeilla- 
del-Vercol  (Pyrénées-Orientales). 

*Labande  (Léon),  inspecteur  divisionnaire  de  la  S. 
F.  A.,  conservateur  des  archives  du  Palais,  à 
Monaco. 

*Labouchère  (le  colonel  Henri),  à  Hérouville-Saint- 
Clair,  par  Caen  (Calvados). 

*La  Bourdonnaye  (le  comte  de),  54,  rue  Notre-Dame- 
de-Lorette,  à  Paris. 

*Lacave-Laplagne  (Jean),  8,  rue  Pasquier,  à  Paris. 

‘Lacroix  (Joseph),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  avocat, 
à  Espalion  (Aveyron). 

Lacvivier  (Raymond  de),  propriétaire,  à  Fine  (Pyré¬ 
nées-Orientales). 

‘Lahondès  (Jules  de),  inspecteur  divisionnaire  de  la 
S.  F.  A.,  14,  rue  Perchepeinte,  à  Toulouse. 

*Lair  (le  comte  Charles),  inspecteur  divisionnaire  de 
la  S.  F.  A.,  château  de  Blou  (Maine-et-Loire). 

*  Lair  (Jules),  membre  de  l’Institut,  membre  du  Con¬ 
seil  de  la  S.  F.  A.,  8,  rue  Bossuet,  à  Paris. 

*Lair  (M*^®  Jules),  même  adresse. 

Lamer  (Paul  de),  docteur-médecin,  rue  Saint-Jean,  à 
Perpignan. 

‘La  Perche  (M‘"®),  37,  rue  Jean-Goujon,  à  Paris. 

‘Larcher  (Albert),  76,  boulevard  des  Batignolles,  à 
Paris. 

Latham  (M™''),  Irumpington  Cambridge  (Angleterre). 

14 


180 


LISTE  DES  MEMBRES  DU  CONGRES 


MM. 

*Leduc  (Émile-Auguste),  villa  des  Sorbiers,  rue  de 
l’Aigle,  à  Compiègne. 

‘Lefèvre-Pontalis  (Eugène),  directeur  de  la  S.  F.  A., 
13,  rue  de  Phalsbourg,  à  Paris. 

*Lefèvre-Pontalis  (M*"®),  même  adresse. 

*Lefranc  (M"®  Gabrielle) ,  54,  rue  Saint- Maur,  à 
Rouen. 

^Legrand  (Charles),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  5,  rue 
Gambetta,  à  Saint-Omer. 

*Lengaigne  (Maurice),  39,  rue  Saint-Bertin,  à  Saint- 
Omer. 

*Lennel  (Antoine),  42,  rue  de  Bourgogne,  à  Paris. 

Le  Roy  (Sainte-Marie),  à  Matigny  (Somme). 

*Lespinas  (Edmond),  13,  rue  de  Bourdeilles,  à  Péri- 
gueux. 

*Linage-,Iouffroy  (le  comte  Gaston  de),  château  de 
la  Tivollière,  par  Voreppe  (Isère). 

Liopet  (Céleste),  docteur-médecin,  place  Rigaud, 
à  Perpignan. 

*Losseau  (Léon),  secrétaire  général  de  la  Fédération 
archéologique  et  historique  de  Belgique,  37,  rue 
de  Nimy,  à  Mons. 

Lutrand  (Louis),  docteur-médecin.  4,  Porte  d’Assaut, 
à  Perpignan. 

Lutrand  (M""®  Louis),  même  adresse. 

*Macqueron  (Henri),  inspecteur  de  la  S.  F.  A., 
24,  rue  de  l’Hôtel-Dieu,  à  Abbeville. 

*Marboutin  (l’abbé),  curé  de  Cours,  par  Laugnac 
(Lot-et-Garonne). 

*  Mareuse  (Eidgard),  81,  boulevard  Haussmann,  à  Paris. 

Marie  (Émile),  propriétaire,  à  Prades  (Pyrénées- 
Orientales). 

Massot  (Joseph),  docteur-médecin,  place  Gambetta, 
à  Perpignan. 
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*Maugars  I  Frédéric  -  Auguste  ) .  9.  rue  au  Lin,  à 
Chartres. 

*Mayeux,  architecte,  24,  rue  Vignon,  à  Paris. 

Mayeux  (M'"®),  même  adresse. 

Mendez-Guerrero,  à  Idsbonne. 

*Mesnard  (Léon).  7,  rue  de  La  Boétie,  à  Paris. 

*  Miller  (M"''  Emma),  Scroope-Terrace,  à  Cambridge 

(Angleterre). 

Mittoux  (l’abbé),  supérieur  du  Séminaire,  à  Carcas¬ 
sonne. 

Mouret  (Félix),  22,  avenue  d’Agde,  à  Béziers. 
Mcllot  (Henri),  rue  du  Quatre-Septembre,  à  Carcas¬ 
sonne. 

Nizet  (Charles),  architecte.  7,  avenue  de  Breteuil, 
à  Paris. 

Noëll  (L.  de),  conducteur  principal  des  Ponts  et 
Chaussées,  à  dette  (Pyrénées-Orientales). 
*Oberkampf  de  Dabrun  de  baron  Emile),  à  Alais 
(Gard). 

*Paisant  (Alfred),  président  honoraire  du  Tribunal 
civil,  35,  rue  Neuve,  à  Versailles. 

Paisant  (M*"®),  même  adresse. 

*Palanque  (Charles),  1,  rue  Dessoles,  à  Auch(Gers). 

*  Palustre  (Bernard),  archiviste  du  département,  ins¬ 

pecteur  de  la  S.  F.  A.,  à  Perpignan. 

Payré  (Joseph),  avoué,  rue  de  la  République,  à  Per¬ 
pignan. 

Payret  (Joseph),  imprimeur,  rue  Mailly ,  à  Per¬ 
pignan. 

Pépratx  (Jules),  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon,  aumônier  du  Collège  de  Perpignan,  4, 
place  Grétry. 

*  Philippe  (André),  inspecteur  de  la  S.  A.,  archi¬ 

viste  du  département,  à  Epinal  (Vosges). 
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‘Pierre  (Joseph),  inspecteur  de  la  S.  F.  A.,  au  château 
de  Charon,  par  Cluis  (Indre). 

PiLLON  (Alphonse),  maire  de  Roye-sur-Matz  (Oise). 

‘PiNOTEAu  (le  baron  Maurice),  48,  boulevard  Emile- 
Augier,  à  Paris. 

PiNOTEAu  (la  baronne),  même  adresse. 

‘Planté  (Adrien),  ancien  député,  inspecteur  divi¬ 
sionnaire  de  la  S.  F.  A.,  à  Orthez  (Basses-Pyré¬ 
nées)  . 

PoNTNAU  (Raymond),  3,  rue  du  Poids-de-l’Huile, 
à  Toulouse. 

PouRXET  (Sébastien), entrepreneurdetravaux publics, 
1,  place  de  la  Banque,  à  Perpignan. 

Poux  (Joseph),  archiviste  de  l’Aude,  4,  route  Miner- 
voise,  à  Carcassonne. 

Pratx  (Maxence),  10,  rue  des  Cordonniers,  à  Per¬ 
pignan. 

Privât  (Édouard),  éditeur,  14,  rue  des  Arts,  à  Tou¬ 
louse. 

Privât  (le  général),  commandant  la  32®  division,  à 
Perpignan. 

‘Proust  (le  comte  Daniel),  au  château  Noir,  par  Au- 
verse  (Maine-et-Loire). 

PuiG  (Joseph),  villa  les  Tilleuls,  à  Perpignan. 

‘Quarré-Reybourbon  (Louis),  vice-président  de  la 
Société  de  Géographie,  70,  boulevard  de  la  Liberté, 
à  Lille. 

‘Régnier  (Louis),  9,  rue  du  Meilet,  à  Évreux  (Eure). 

‘Réveil  (le  docteur  Édouard),  inspecteur  de  la  S. F. A., 
à  la  Pape,  par  Rillieux  (Ain). 

‘Rey  (Ferdinand),  membre  du  Conseil  de  la  S.  F.  A., 
à  Dijon. 

Rivals,  à  Saint-Martin.  Carcassonne. 

Rocho  (Eduardo),  Musée  de  Carmo,  à  Lisbonne. 
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Rodriguez  Codola  (Manuel),  secrétaire  de  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts,  Casa  Lonja,  à  Barcelone 
(Espagne). 

Rous  (Emile),  commissaire  de  marine  en  retraite, 
à  Prades. 

Rouzaud,  percepteur,  à  Narbonne. 

Sabarthès  (l’abbé),  à  Leucate  (Aude). 

Sabarthez  (Henri),  docteur- médecin ,  rue  Saint- 
Martin,  à  Perpignan. 

*Sahuc  (Joseph),  ancien  notaire,  à  Saint-Pons  (Hérault). 

*  Saint-Chéron  (René  de),  91,  rue  Jouffroy.  à  Paris. 

*Saint-Saud  (le  comte  de),  inspecteur  de  la  S.  F.  A., 
château  de  La  Valouze,  par  La  Roche -Chalais 
(Dordogne). 

Saint-Saud  (M‘'®  Cécile  de),  même  adresse. 

Saisset  (Frédéric),  homme  de  lettres,  1,  rue  Alsace- 
Lorraine,  à  Perpignan. 

Salsas  (Albert),  receveur  de  l’Enregistrement.  àRou- 
tot  (Eure). 

Sanègre  (Albert),  curé,  à  Montbolo  (Pyrénées- 
Orientales). 

*Sardac  (le  docteur  de),  conservateur  du  Musée, 
à  Lectoure  (Gers). 

Sardac  (M*"®  de),  même  adresse. 

*Sazerac  de  Forge  (Laurent),  12,  rue  de  la  Préfec¬ 
ture,  à  Angoulême  (Charente). 

*ScHOFFER,  à  Amsterdam. 

*Sens  (Georges),  8,  rue  de  l’Arsenal,  à  Arras. 

*Serbat  (Louis),  secrétaire-adjoint  de  la  S.  F.  A., 
8,  rue  Chateaubriand,  à  Paris. 

SiCARD  (Germain),  au  château  de  Rivières,  par 
Caunes  (Aude). 

Société  Agricole,  Scientifique  et  Littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  à  Perpignan. 
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Société  Archéologique  et  Historique  de  Cler¬ 
mont  DE  l’Oise. 

Société  des  Arts  et  Sciences  de  Carcassonne. 
Société  d’Etudes  scientifiques,  à  Carcassonne. 
Soudée,  136,  boulevard  Saint-Germain,  à  Paris. 
Soullier  (Casimir),  industriel,  place  Bardou-Job, 
à  Perpignan. 

SouRBiEN,  35,  rue  de  la  République,  à  Carcassonne. 
*Tachard  (le  docteur  Élie),  11.  rue  Monplaisir,  à 
Toulouse. 

*Testenoire -  Lafayette  (Philippe),  28.  rue  de  la 
Bourse,  à  Saint-Etienne. 

*Thiollier  (Félix),  27,  rue  de  Grenelle,  à  Paris. 
*Thiollier  (Noël),  notaire,  inspecteur  de  la  S.  F.  A.. 

28,  rue  de  la  Bourse,  à  Saint-Etienne. 
*Thomas-Piétri,  3,  rue  du  Clos-René,  à  Montpellier. 
*Tillet  (Jules),  architecte,  76,  rue  Miromesnil,  à 
Paris. 

*  Tournier  (Henri),  château  d'Aiguel'onde,  par  Maza- 

met  (Tarn). 

*Travers  (Emile),  directeur-adjoint  et  trésorier  de  la 
S.  F.  A.,  18,  rue  des  Chanoines,  à  Caen. 

Trullès  (F.-.I.).  notaire,  à  Ille-sur-la-Tet  (Pyrénées- 
Orientales). 

*  Valois  (Jules  de),  membre  du  Conseil  de  la  S.  F.  A., 

maire,  à  Aumâtre,  par  Oisemont  (Somme). 

Valois  (M*’®  Marguerite  de),  même  adresse. 

Vassal  (Augustin),  banquier,  place  Gambetta,  à  Per¬ 
pignan. 

*  Ventre  (André),  architecte.  35.  rue  de  Valois,  à 

Paris. 

Vergés  de  Ricaudy  (Emmanuel),  banquier,  quai 
Vauban,  à  Perpignan. 

*  Vignot  (Charles).  30,  rue  de  Lille,  à  Paris. 
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*  Vignot  (M*"®  Charles),  même  adresse. 

Vignot  (M“®  Madeleine),  même  adresse. 

Vignot  (M“®  Marguerite),  même  adresse. 

‘ViLLEFossE  (Héron  de),  membre  de  l’Inslitut,  16.  rue 
Washington,  à  Paris. 

*ViREY  (  Jean),  à  la  Chevanière,  à  Charnay-les-Màcon 
(Saône-et-Loire). 

ViTALis  (Alexandre),  place  Alsace-Lorraine,  à  Lodève. 

*  Zeltner  (Pierre  de),  27,  rue  de  Tocqueville,  à  Paris. 


PROGÈS-VEKBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  D’OUVERTURE  DU  MARDI  22  MAI  1906 
A  CARCASSONNE 


Présidence  de  M.  Eucène  Lefèvre-Pontalis. 


La  séance  d’ouverture  de  la  soixante-treizième  ses¬ 
sion  du  Congrès  archéologique  de  France  a  eu  lieu 
dans  la  grande  salle  de  l’Hôtel  de  Ville  de  Carcas¬ 
sonne,  le  mardi  22  mai,  à  3  heures. 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis,  président  du  Congrès, 
avait  à  sa  droite  :  M.  le  général  Degriès  ;  M.  Larquet, 
secrétaire  général  de  l’Aude,  remplaçant  M.  le  Préfet: 
M.  le  colonel  Grillières,  président  de  la  Société  des 
sciences,  lettres  et  arts  de  Carcassonne  ;  à  sa  gauche  : 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l’Institut,  repré¬ 
sentant  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  : 
M.  le  comte  de  Ghellinck,  représentant  le  gouver¬ 
nement  belge. 

M.  Fagniez,  membre  de  l’Institut;  M.  l’abbé  Cante- 
grille,  vicaire  général;  M.Vézinbet.  président  du  Tri¬ 
bunal  civil  ;  M.  Roux,  procureur  de  la  République; 
M.  Gilbaut,  inspecteur  d’Académie;  M.  Garaud,  pro¬ 
viseur  du  lycée;  M.  Cros-Mayrevieille,  président  de  la 
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Commission  permanente  de  la  Cité  ;  M.  Bouisset,  pré¬ 
sident  du  Syndicat  d’initiative  ;  M.  Rivais,  président 
de  la  Commission  des  sites  et  monuments,  avaient 
pris  place  sur  l’estrade. 

On  remarquait  dans  la  salle:  M.  Emile  Travers, 
directeur-adjoint;  M.  Raymond  Chevallier,  secrétaire 
général  de  la  Société;  MM.  Poux  et  Palustre,  secré¬ 
taires  généraux  du  Congrès;  M.  Combéléran,  tréso¬ 
rier;  M.  le  marquis  de  Fayolle,  inspecteur  général; 
M.  le  vicomte  d’Avout,  i\I.  Berthelé,  M.  le  baron  de 
Bonnault,  M.  le  marquis  de  l’Estourbeillon,  M.  René 
Fage,  M.  Jules  de  Labondès,  M.  le  comte  Lair, 
M.  Labande,  inspecteurs  divisionnaires;  M.  le  docteur 
Barbot,  M.  Alfred  Besnard.  M.  Brutails,  M.  le  docteur 
Coutan;  M.  Roger  Durand,  M.  Gabriel  Fleury,  M.  Le¬ 
grand,  M.  Macqueron,  M.  Pierre,  M.  Philippe,  M.  le 
comte  de  Saint-Saud .  inspecteurs  départementaux  ; 
M.  Jules  de  Valois,  membre  du  C.onseil;  MM.  llambye, 
de  Buggenoms,  John  Bilson,  Fordbam.  Foster,  Harel, 
premier  président  honoraire  de  la  Cour  d’appel  de 
Paris;  Ernest  Crampon,  ancien  consul  général;  Alfred 
Paisant,  président  honoraire  du  Tribunal  civil  de 
Versailles;  Nizet,  délégué  de  la  Société  centrale  des 
Architectes,  etc.  MM.  Planté,  Germain  de  Maidy, 
inspecteurs  divisionnaires,  1 1  ubert  et  F  rancart  s’étaient 
fait  excuser. 

Après  les  souhaits  de  bienvenue  de  M.  le  colonel 
Grillières,  président  de  la  Société  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  (iarcassonne ,  M.  Héron  de  Villefosse, 
membre  de  l’Institut,  délégué  du  Ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique,  s'exprime  en  ces  termes  : 
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Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  fort  heureux  de  me  retrouver  encore  une  fois  au 
milieu  de  vous.  Tout  d’abord,  je  veux  remercier  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publicjue  et  des  Beaux-Arts  d’avoir 
bien  voulu  me  charj^er  d’être  auprès  du  Congrès  l'inter¬ 
prète  de  sa  haute  bienveillance.  Je  vous  apporte  en  son 
nom  de  précieux  encouragements  et  je  me  félicite  de  pou¬ 
voir  vous  exprimer  la  sympathie  particulière  avec  laquelle 
le  Comité  des  travaux  historicjues  s’associe  <à  vos  travaux 
féconds  et  applaudit  à  vos  efforts. 

Il  y  a  près  de  quarante  ans  que  la  Société  française  d’Ar- 
chéologie  n’est  venue  à  Carcassonne.  Je  crois  que  parmi 
les  archéologues  présents  aujourd’hui  à  notre  première 
réunion,  bien  peu  pourraient  nous  parler  du  Congrès  de 
1868.  S’il  en  est  quelques-uns  cependant  parmi  vous  qui 
aient  assisté  aux  séances  dirigées  par  Arcisse  de  Caumont 
et  le  baron  de  Verneilh,  je  tiens  à  leur  adresser  mon  pre¬ 
mier  salut,  je  tiens  à  dire  à  ces  vétérans  de  nos  études, 
combien  nous  nous  réjouissons  de  leur  présence,  avec 
quel  plaisir  nous  nous  grouperons  autour  d’eux  pour 
profiter  de  leur  expéiâence  et  de  leurs  leçons. 

Les  archéologues  qui  arrivaient  à  Carcassonne  il  y  a 
quarante  ans,  étaient  hantés,  comme  vous  l’êtes  aujour¬ 
d’hui,  par  le  désir  de  voir,  d’étudier,  d’admirer  la  mer¬ 
veille  des  merveilles,  la  vieille  Cité  dont  Viollet-le-Duc 
avait  entrepris  la  restauration.  Le  baron  de  Verneilh  pro¬ 
clamait  que  c’était  un  «  des  plus  beaux  lieux  et  un  des 
plus  curieux  du  monde  ».  Personne  aujourd’hui  ne  sera  tenté 
de  le  contredire.  Les  travaux  commencés  à  l’église  Saint- 
Nazaire  dès  1844,  venaient  d’être  achevés;  une  vive  impul¬ 
sion  était  donnée  à  ceux  des  remparts.  Les  critiques  de 
détail  ne  manquèrent  pas  ;  quelques-unes  furent  même 
dures  et  sévères;  la  franchise  a  parfois  les  allures  de  l'in¬ 
justice.  Cependant,  les  visiteurs  furent  à  peu  près  unanimes 
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à  reconnaître  que  l’ensemble  de  la  décoration  avait  été 
traité  avec  une  maîtrise  incomparable,  et  chacun  rendit 
hommage  au  talent  de  l’architecte  et  à  son  incomparable 
souplesse. 

Une  des  questions  portées  au  programme  du  Congrès 
était  relative  aux  monuments  de  la  domination  romaine. 
Personne  n'y  répondit. 

Cependant,  parmi  les  visiteurs  de  la  Cité,  (pielques-uns, 
plus  curieux  que  les  autres,  s’étaient  attardés  à  diverses 
reprises  autour  des  remparts;  ils  en  avaient  fait  anxieuse¬ 
ment  le  tour,  revenant  sans  cesse  sur  leurs  pas,  scrutant 
attentivement  les  bases  des  tours,  examinant  chaque 
pierre,  stationnant  devant  certaines  parties  de  la  muraille 
qu’ils  considéraient  avec  une  attention  j)ieuse  et  soutenue, 
tels  les  juifs  s’inclinant  devant  le  mur  de  Salomon  à 
Jérusalem.  Que  cherchaient-ils  ?  Evidemment,  (juehjue 
chose  de  rare  qu’ils  ne  trouvèrent  pas,  car  ils  redescendi¬ 
rent  en  ville,  plutôt  découragés  ou  tout  au  moins  désap¬ 
pointés. 

Ces  gens  curieux  appartenaient  à  l'espèce  arcliéologicjue 
que  l’on  désigne  habituellement  sous  le  nom  d’épigraphis- 
tes  ;  ils  cherchaient  des  inscriptions  romaines  et  ils  sup¬ 
posaient  (jue  les  constructeurs  du  moyen  âge.  comme  ils 
l’avaient  fait  en  beaucoup  d’autres  endroits,  avaient  pu 
utiliser  dans  ce  gigantescpie  ouvrage  d 'a l’chi lecture  mili¬ 
taire  des  j)ierres  arrachées  aux  ruines  des  monuments 
romains  de  Carcassonne.  11  semble  bien  aujourd'hui  (jue 
ces  ruines  elles-mêmes  ont  péri...e/Mnî  periere  ruinæ...  ou 
qu’elles  sont  placées  de  telle  sorte  que  nous  ne  pouvons 
conserver  res|)oir  dt‘  les  retrouver.  On  n’a  recueilli  à  Carcas¬ 
sonne  aucun  vestige  inqmrtant  de  l’épocjue  romaine,  ni  une 
sculpture,  ni  une  inscription. 

Et  pourtant  une  ville  existait  ici  sous  l’Empire  romain  ! 
Le  voyageur  qui,  arrivant  d'Italie  en  Gaule,  après  avoir  pris 
terre  à  Narbonne,  voulait  se  l'endre  à  Toulouse  ou  gagner 
l’Aquitaine,  traversait  la  colnnia  Julia  Carcaso.  Ancien 
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oppidum  des  Volques  Tectosages,  cette  ville  avait  reçu  de 
bonne  heure  le  titre  de  colonie,  ses  habitants  étaient  deve¬ 
nus  des  citoyens  romains,  ils  étaient  inscrits  dans  une 
tribu  ;  ses  premiers  magistrats  portaient  le  titre  de  pré¬ 
teur,  comme  nous  l’apprend  une  inscription  trouvée  en 
1847  à  Rieux-Mérinville  et  conservée  au  Musée  de  Nar¬ 
bonne.  L’importance  de  Carcaso  avait,  il  est  vrai,  beau¬ 
coup  diminué  au  IV®  siècle,  mais  la  ville  existait  encore 
sous  Constantin,  puisque  le  pèlerin  qui  se  l’endait  de  Bor¬ 
deaux  à  Jérusalem,  en  .333,  y  fit  une  halte  en  venant  de 
Toulouse  ;  il  l’appelle  le  château  de  Carcassonne,  Castel- 
lum  Carcassone.  Les  premières  invasions  avaient  donc 
déjà  accompli  leur  œuvre  destructive  et  les  habitants, 
comme  ceux  de  toutes  les  villes  de  la  Gaule,  obligés  de  se 
réfugier  derrière  de  solides  murailles,  avaient  construit 
une  forteresse  afin  de  protéger  et  de  dominer  la  route. 
Ce  Castelluni  Carcassone  est  certainement  une  enceinte 
romaine,  il  était  situé,  tout  permet  de  le  croire,  sur  le 
rocher  qui  porte  la  vieille  Cité  du  moyen  âge.  Dans  les 
remparts,  du  côté  du  midi,  le  soubassement  des  tours  est 
constitué  par  d’énormes  pierres.  La  partie  supérieure, 
attribuée  aux  Visigoths,  est  formée,  comme  dans  les 
constructions  romaines,  d’un  blocage  avec  parement  de 
moellons  cubiques  alternant  avec  des  rangs  de  briques. 

Mais  si  les  pierres  de  Carcassonne  restent  muettes  et  ne 
nous  disent  rien  des  temps  heureux  où  la  ville  romaine 
était  dans  son  complet  développement,  une  modeste 
tombe,  trouvée  bien  loin  d’ici,  à  l’autre  extrémité  de  notre 
pays,  sur  les  bords  du  grand  fleuve  qui  en  formait  la 
limite  et  où  les  Romains  avaient  concentré  une  armée  for¬ 
midable  pour  empêcher  les  Barbares  d’apporter  dans  la 
douce  et  paisible  Gaule  le  trouble  et  la  désolation,  vient 
heureusement  nous  parler  de  Carcaso  et  nous  faire  con¬ 
naître  le  nom  d’un  de  ses  enfants. 

A  la  fin  du  XVIII®  siècle  on  a  trouvé  dans  le  village  de 
Bret/.enhcim,prèsde  Mayence, sur  remplacement  du  camp  de 
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la  legio  secunda  Augus(a,\a.  tombe  d’un  soldat  nommé  Caiiis 
Julius  Niger,  mort  à  45  ans,  après  17  années  de  service. 
Ce  Niger  était  originaire  de  Carcassonne;  il  avait  com¬ 
mencé  son  service  militaii’e  assez  tard,  à  l’âge  de  28  ans. 
On  peut  déterminer  l’époque  approximative  de  son  décès, 
car  à  la  mort  d’Auguste,  la  seconde  légion  stationnait  dans 
la  Germanie  supérieure;  elle  prit  part  en  l’an  15  à  l’expé¬ 
dition  de  Germanicus  où  l’on  donna  la  sépulture  aux  sol¬ 
dats  de  Varus.  Tacite  nous  apprend  qu’elle  perdit  ses 
bagages  dans  cette  expédition  et  faillit  périr  dans  une 
tempête.  Sous  Claude,  elle  passa  en  Bretagne  où  elle  resta 
pendant  plus  de  deux  siècles.  11  est  donc  Ijien  certain  que 
la  tombe  de  Niger  appartient  à  la  première  moitié  du  pre¬ 
mier  siècle  de  notre  ère. 

Permettez-moi  de  vous  citer  les  paroles  que  la  [lierre  de 
Mayence  prête  à  ce  brave  soldat.  C’est  un  de  ses  compa¬ 
gnons  d’armes,  sans  doute  le  confident  de  ses  dernièi'es 
pensées,  qui  les  a  fait  graver  sur  sa  tombe.  Cette  poésie 
funéraire  n’a  rien  de  remarquable,  mais  jiourtant  on  y  sent 
tant  de  regrets  de  n’avoir  pu  revoir  la  Gaule  et  do  mourir 
si  jeune  encore,  surtout  de  mourir  si  loin  de  sa  patrie, 
que  vous  ne  la  trouverez  peut-être  pas  trop  indigne  de 
votre  attention. 

Le  tombeau  était  placé  au  bord  de  la  route.  Au-dessous 
j  des  noms  du  défunt,  de  l’indication  de  la  ville  où  il  était 

I  né,  de  sa  profession,  de  son  âge,  de  son  temps  de  service, 

le  passant  pouvait  lire  ces  mots  : 

«  Arrête-toi,  voyageur,  et  parcours  ces  quelques  lignes; 
«  tu  apprendras  ainsi  l’histoire  de  ma  vie.  Cette  demeure 
(<  est  devenue  ma  patrie  pour  l’éternité;  c’est  dans  ce  tom- 
«  beau  que  Julius  restera  à  jamais  enfermé;  la  cendre  qui 
«  s’y  trouve  est  maintenant  tout  ce  qui  reste  du  corps 
«  qui  m’était  cher.  Je  jouissais  agréablement  de  la  vie, 
«  lorsque  le  terme  de  ma  destinée  est  arrivé  ;  ma  45® 
«  année  a  été  la  dernièi’e  de  mon  existence  ;  c’est  pen- 
'<  dant  son  cours  que  s’est  levé  le  jour  cruel  qui  devait 


192 


SEANCE  D  OUVEHTURE 


«  m’être  fatal.  Me  voilà  maintenant  forcé  de  traverser  les 
«  marais  du  Styx,  les  destins  me  retiennent  dans  des 
«  demeures  éternelles.  J’aime  à  me  souvenir  de  la  Gaule 
«  où  je  suis  né,  et  je  n’oublie  pas  mes  chers  parents.  Mon 
«  devoir  était  de  porter  les  armes  avec  courage  et  de  faire 
«  mon  métier  de  soldat;  je  l’ai  accompli  ». 

Voilà  de  nobles  paroles  !  Ce  soldat,  ce  citoyen  de  Car¬ 
cassonne,  au  moment  de  mourir  en  pays  étranger,  loin  de 
sa  ville  natale,  se  souvient  de  la  Gaule  et  de  ses  chers 
parents  ;  il  en  parle  avec  une  émotion  contenue,  avec  un 
tendre  regret.  Ces  dernières  pensées  sont  pour  sa  patrie 
et  pour  sa  famille,  pensées  éternelles  qu’on  ne  parviendra 
jamais  à  arracher  du  cœur  de  l’homme  ;  elles  étaient 
vivantes  il  y  a  deux  mille  ans  ;  elles  sont  vivantes  aujour¬ 
d’hui  plus  que  jamais  ;  elles  vivront  tant  que  nous  ne 
serons  pas  tombés  dans  la  barbarie. 

Généralement,  Messieurs,  on  attend  la  fin  du  Congrès 
pour  émettre  des  vœux.  J’ose  vous  en  présenter  un,  dès 
notre  première  réunion,  avant  même  l’ouverture  de  nos 
travaux.  Je  l’exprime  en  présence  des  premiers  magistrats 
de  cette  ville,  devant  les  autorités  qui  nous  font  l’honneur 
d’assister  à  cette  séance  et  qui  nous  aideront,  je  l'espère, 
à  le  réaliser.  Je  voudrais  qu’un  moulage  du  tombeau  de 
C.  Julius  Niger,  mort  à  Mayence  en  face  l’ennemi,  fût 
exposé  dans  une  place  d’honneur,  soit  au  Musée  de  Car¬ 
cassonne,  soit  dans  la  salle  des  gardes  de  la  vieille  Cité. 
L’épitaphe  de  ce  monument  est  le  seul  document  lapidaire 
qui  nous  parle  de  la  colonie  romaine  de  Carcassonne,  qui 
nous  apprenne  le  nom  de  la  tribu  dans  laquelle  étaient 
inscrits  ses  habitants,  la  tribu  Voltinia.  C’est  là  une  men¬ 
tion  uni([ue  et  d’autant  plus  précieuse  que  tout  ce  qui  tou¬ 
che  à  Carcassonne,  à  l’époque  romaine,  semble  à  jamais 
perdu. 

Que  la  Gaule  rende  donc  aujourd’hui  à  Niger  le 
salut  qu’il  adressait  en  mourant  à  sa  patrie  !  Qu’elle  se 
souvienne  de  sjon  lils,  comme  le  fils  se  souvenait  de  sa 
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mère  !  La  ville  de  Carcassonne  accomplira  un  pieux  et 
patriotique  devoir  en  mettant  sous  les  yeux  de  ses  enfants 
et  en  faisant  lire  aux  nombreux  étrangers  qui  s’arrêtent 
pour  la  visiter,  cette  page  précieuse  de  l’iiistoire  de  Car- 
caso.  Elle  s’honorei'a  grandement  aussi  en  rendant  ce 
tardif  hommage  au  lu’ave  soldat,  né  dans  ses  murs,  il  y  a 
près  de  vingt  siècles,  et  tombé  sur  les  bords  du  Rhin  en 
défendant  la  frontière  naturelle  de  sa  patrie! 

M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  prononce  le  discours 
suivant,  qui  a  été  très  applaudi. 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  y  a  bientôt  trente-huit  ans,  le  20  novembre  1808,  l’il¬ 
lustre  fondateur  de  notre  Société,  M.  de  Gaumont,  prési¬ 
dait  la  séance  d’ouverture  du  premier  Congrès  archéolo¬ 
gique  de  Carcassonne.  Je  suis  très  heureux  d’inaugurer  le 
second  pour  répondre  au  vœu  unanime  de  nos  confrères  et 
de  nos  amis  du  Languedoc,  mais  j'ai  le  devoir  de  rappeler 
qu’il  nous  est  impossible  de  donner  satisfaction  à  toutes 
les  Sociétés  savantes  qui  nous  réclament.  Obligés  de  faire 
notre  tour  de  France  sans  pouvoir,  comme  jadis,  tenir  des 
séances  la  même  année  dans  trois  ou  quatre  villes,  à  cause 
de  l’afiluence  qui  suffit  à  donner  une  besogne  écrasante 
aux  membres  du  bureau,  nous  parcourons  une  province  en 
songeant  que  les  jeunes  générations  y  reviendront  un  jour 
pour  relier  l’avenir  au  passé.  Je  tiens  donc  à  rendre  tout 
d’abord  un  dernier  hommage  à  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  notre  Congrès  de  1868,  à  saluer  leurs  descendants  et  les 
trop  rares  survivants,  dont  (juelques-uns  sont  les  doyens 
de  notre  Société. 

Après  avoir  excusé  l’absence  de  M.  Ramonet,  préfet  de 
l’Aude,  qui  a  délégué  M.  Larquet,  secrétaire  général,  pour 
le  remplacer,  je  tiens  à  remercier  très  cordialement 
M.  Sauzède,  maire  de  Carcassonne,  et  ses  collègues  du 
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Conseil  municipal,  d’avoir  mis  à  notre  disposition  la 
grande  salle  de  l’IIôtel  de  Ville.  M.  le  Ministre  de  l’Ins¬ 
truction  publique  s’est  fait  représenter  à  notre  Congrès 
par  notre  éminent  confi’ère  M.  Héron  de  Villefosse,  mem¬ 
bre  de  l’Institut,  qui  nous  donne  chaque  année  une  nou¬ 
velle  preuve  de  bienveillance  et  de  dévouement.  Vous 
venez  d’entendre  la  lecture  d’une  de  ces  études  épigraphi¬ 
ques  où  il  est  passé  maître  et  vous  avez  applaudi  cette 
péroraison  vibrante  qui  semble  sortir  de  la  tombe  du 
légionnaire  Caius  Julius  Niger.  Il  a  bien  voulu  me  pro¬ 
mettre  son  concours  scientifique  pour  le  futur  volume.  Je 
tiens  donc  à  lui  exprimer,  au  nom  de  tous  les  membres  du 
Congrès,  notre  affectueuse  reconnaissance. 

Toutes  les  personnalités  qui  siègent  sur  cette  estrade  et 
qui  veulent  bien  donner  à  notre  Société  un  témoignage 
d’encouragement  et  de  sympathie,  ont  droit  à  notre 
gratitude.  M.  le  comte  de  Ghellinck  représente  ici  le  gou¬ 
vernement  belge  et  l’Académie  royale  d’archéologie  de 
Belgique.  Il  vient  de  consacrer  à  notre  dernière  session 
un  de  ces  comptes-rendus  substantiels,  illustré  de  nom¬ 
breuses  photographies,  qui  lui  fait  grand  honneur.  A  côté 
de  nos  amis  de  Belgique,  j’aperçois  notre  éminent  confrère 
M.  John  Bilson,  délégué  de  la  Société  des  Antiquaii’es  de 
Londres  et  du  Royal  Archæological  Institute,  qui  veut 
bien  faire  bénéficier  le  Bulletin  Monumental  de  ses 
intéressantes  observations.  Nos  confrères  M.  Jules  Lair  et 
M.  le  comte  de  Lasteyrie,  membres  de  l’Institut,  mont 
promis  de  nous  rejoindre  dans  quelques  jours.  Nous 
retrouverons  à  Perpignan  un  savant  architecte,  D.  Puig  y 
Cadafalch,  qui  connaît  à  merveille  les  monuments  de  la 
Catalogne  et  dont  le  coup  d’œil  nous  sera  très  précieux. 
Notre  intrépide  confrère  D.  Enrique  Serrano  Fatigati, 
président  de  la  Société  d’excursions  archéologiques  de 
Madrid,  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  se  trouver  au 
milieu  do  nous,  mais  VAcademia  real  de  la  Historia  est 
représentée  par  notre  directeur-adjoint,  M.  Travers. 
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Mgr  de  Beauséjour,  évêque  de  Carcassonne,  s’est  fait 
l’eprésenter  à  notre  séance  d’ouverture  par  M.  l’abbé  Can- 
tegrille,  vicaire  général.  Merci  à  M.  le  général  Degriès  ; 
à  M.  Vézinhet,  président  du  Tribunal  civil  ;  à  M.  Roux, 
procureur  de  la  République  ;  à  M.  Génie,  président  du 
Tribunal  de  commerce;  à  M.  Brevet,  président  de  la 
Chambre  de  commerce;  à  M.  Gilbaut,  inspecteur  d’Aca- 
démie  ;  à  M.  Garaud,  proviseur  du  Lycée;  à  M.  Vassas, 
inspecteur  des  monuments  historiques,  (jui  se  sont  rendus 
à  notre  invitation.  Je  n’aurais  garde  d’oublier  la  presse 
locale  qui  a  fait  la  plus  large  publicité  au  programme  de 
notre  session. 

Toutes  les  Sociétés  départementales  ont  envoyé  des 
délégués  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  M.  le  colonel 
Grillières,  président  de  la  Société  des  arts  et  des  sciences 
de  Carcassonne,  s’est  fait  leur  interprète  en  termes  excel¬ 
lents,  car  c’est  la  fraternité  scientifique  qui  réunit  dans 
nos  Congrès  l’élite  des  archéologues  français  et  étrangers. 
M.  A.  Cros-Mayrevieille,  président  de  la  Commission  per¬ 
manente  de  la  Cité,  délégué  de  la  Commission  archéologique 
de  Narbonne,  mérite  nos  plus  sincères  félicitations.  Grâce 
à  ses  efforts  persévérants,  la  visite  des  remparts  de  Car¬ 
cassonne  ne  se  limite  plus  à  quelques  tours  et,  si  on  vou¬ 
lait  bien  l’écouter,  les  crédits  d’entretien  seraient  dépen¬ 
sés  plus  utilement.  J’adresse  aussi  nos  meilleurs  compli¬ 
ments  à  M.  Bouisset,  président  du  Syndicat  d’initiative;  à 
M.  Rivais,  président  de  la  Commission  des  sites  et  monu¬ 
ments  ;  à  M.  Sicai’d,  délégué  de  la  Société  des  études 
scientifiques,  pour  leur  zèle  archéologique.  Je  ne  puis 
vous  citer  les  noms  de  tous  les  représentants  des  Sociétés 
savantes  de  la  France  qui  nous  font  le  plaisir  d’assister 
au  Congrès  de  Carcassonne  et  de  Perpignan,  mais  je  tiens 
à  les  remercier,,  ainsi  que  M.  Emile  Travei’s,  notre  cher 
directeur  adjoint  ;  M.  le  marquis  de  Fayolle,  inspecteur 
général;  MM.  les  Inspecteurs  divisionnaires  et  départe¬ 
mentaux  et  MM.  les  Membres  du  Conseil  de  notre  Société 
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qui  sont  venus  nous  rejoindre.  Je  suis  très  heureux  de 
voir  dans  cette  salle  une  vaillante  légion  de  dames  et  de 
jeunes  filles  qui  s’apprêtent  à  nous  suivre  jusqu’au  pied 
du  Canigou. 

Pour  répondre  aux  désirs  de  nos  amis  de  Carcassonne, 
de  Narbonne  et  de  Perpignan,  nous  avons  organisé  un 
Congrès  double,  en  limitant  nos  excursions  à  des  monu¬ 
ments  de  pi’emier  ordre.  Les  organisateurs  dévoués  que 
nous  avons  toujours  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  se 
sont  réparti  la  lourde  tâche  de  vous  loger  et  de  vous 
transporter  en  voitures  et  en  trains  spéciaux,  mais  le  pro¬ 
gramme  très  chargé  impose  une  double  fatigue  à  notre 
vaillant  Raymond  Chevallier,  qui  mériterait  d’être  inscrit 
à  chaque  page  du  Livre  d’or  de  notre  Société.  Ses  deux 
collaborateurs  ont  été,  cette  année;  M.  Combéléran,à  Car¬ 
cassonne,  et  M.  Emile  Bertrand,  à  Perpignan  :  leur  acti¬ 
vité  proverbiale  est  au-dessus  de  tout  éloge.  Ils  se  sont 
ingéniés  à  rendre  nos  journées  à  la  fois  instructives  et 
attrayantes,  en  nous  faisant  traverser  des  sites  admirables 
dont  vous  conserverez  toujours  le  souvenir. 

Les  secrétaires  généraux  du  Congrès:  M.  Poux,  archi¬ 
viste  de  l’Aude,  et  M.  Bernard  Palustre,  archiviste  des 
Pyrénées-Orientales,  qui  porte  un  nom  cher  à  notre 
Société,  ont  rendu  d’éclatants  services  en  rédigeant  des 
mémoires  et  en  faisant  appel  aux  archéologues  de  la 
région  pour  enrichir  le  contenu  de  notre  volume  annuel. 
Ceux  qui  font  leurs  débuts  dans  nos  sessions  s’imaginent 
volontiers  que  tout  le  programme  du  Congrès  tient  dans 
l'horaire  des  excursions,  tandis  que  les  lectures  faites  aux 
séances  du  soir  forment  en  réalité  le  fond  du  compte¬ 
rendu.  Ne  vous  plaignez  pas  de  le  recevoir  à  la  fin  de 
l’année  suivante,  car  vous  bénéficiez  des  travaux  des 
retardataires  et  de  toute  une  série  de  planches  de  la  der¬ 
nière  heure.  Votre  directeur  a  beau  réclamer  les  articles 
et  les  [photographies,  remanier  tel  ou  tel  mémoire  incor¬ 
rect  ou  tro[)  étendu,  corriger  les  épreuves  plusieurs  fois. 
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il  faut  de  longs  mois  de  travail  assidu  pour  imprimer  et 
pour  illustrer  des  recueils  de  ce  genre,  qui  sont  devenus 
de  plus  en  plus  importants. 

Les  Guides  de  nos  Congrès  sont  l’objet  de  mes  cons¬ 
tantes  préoccupations.  Un  seul  archéologue  serait  capable 
de  reculer  devant  une  pareille  entreprise  qui  exige  de 
nouvelles  visites  aux  monuments  d’une  région,  le  dépouil¬ 
lement  des  textes  et  la  lecture  de  toutes  les  descriptions 
antérieures  dont  il  faut  extraire  les  remarques  vraiment 
originales.  Notre  inspecteur  divisionnaire,  toujours  aussi 
alerte  et  aussi  dévoué,  M.  Jules  de  Lahondès;  M.  Thiers, 
conservateur  du  musée  Lamourguier,  à  Narlionne  ; 
M.  Brutails,  pour  f[ui  les  églises  du  Roussillon  n’ont  pas 
de  secrets,  et  notre  secrétaire  adjoint,  M.  Louis  Serbat,  se 
sont  divisé  le  travail  cette  année,  et  la  largesse  d’un  bien¬ 
faiteur  anonyme  m’a  permis  d’y  insérer  d’excellents  rele¬ 
vés  de  notre  confrère  M.  Nodel,  architecte  en  chef  des 
monuments  historiques. 

L’archéologie  antiijue  et  du  moyen  âge  a  toujours 
groupé  autour  des  Sociétés  locales  de  l’Aude  et  du  Rous¬ 
sillon  une  pléiade  de  travailleurs.  En  tête  de  cette  liste 
se  place  le  nom  de  M.  Cros-Mayrevieille,  mort  en  1876. 
Tout  jeune,  il  avait  assisté  à  la  démolition  delà  barbacane 
de  la  Cité  et,  dès  1836,  il  réclamait  la  restauration  de  l’en¬ 
ceinte.  Trois  ans  plus  tard,  il  découvrait  dans  une  cha¬ 
pelle  de  l’église  Saint-Nazaire,  le  célèbre  tombeau  de 
Radulphe,  et  c’est  grâce  à  ses  efforts  (pie  le  périlleux 
1  décret  de  1850,  cpii  faisait  remise  des  remparts  à  l’admi- 
I  nistration  des  Domaines,  fut  rapporté.  Son  histoire  du 
comté  de  Carcassonne  et  ses  études  monétaires  lui  valu¬ 
rent  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  archéo¬ 
logues. 

Viollet-le-Duc  a  immortalisé  la  Cité  par  ses  livres  plutôt 
que  par  ses  restaurations  malencontreuses,  qui  ont  été 
l’objet  des  savantes  critiques  de  MM.  Bouffet  et  Desma- 
rest.  M.  de  Lahondès  a  été  l’explorateur  infatigable  des 
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églises  et  des  châteaux  de  l’Aude.  La  Société  archéolo¬ 
gique  du  Midi  de  la  France  et  le  Bulletin  Monumental  ont 
amplement  profité  de  ses  laborieuses  recherches.  Les 
noms  de  MM.  Boyer,  Foncin,  Gaston  Jourdanne,  Joseph 
Poux,  de  M.  l’abbé  Baichère  et  de  M.  l’abbé  Falcou  évo¬ 
quent  des  travaux  marqués  au  coin  de  la  bonne  méthode 
scientifique.  La  Commission  archéologique  de  Narbonne 
publie  des  articles  de  choix  signés  par  M.  Thiers, 
M.  Amardel  et  M.  Rouzaud.  Enfin,  je  tiens  à  l’appeler  ici 
les  titres  de  notre  savant  confrère  M.  Mortet,  qui  a  écrit 
l’histoire  de  la  cathédrale  de  Narbonne  et  qui  a  étudié 
la  curieuse  église  abbatiale  d’Alet. 

Je  veux  saluer  aussi  les  travailleurs  défunts  ou  vivants 
du  Roussillon,  comme  Alart,  qui  inséra  son  histoire  des 
cathédrales  de  Perpignan  et  d’Elne  dans  le  volume  du 
Congrès  de  1868  ;  de  Juillac,  de  Bonnefoy,  auteur  de 
V Epigraphie  roussillonnaise  .  Notre  érudit  confrère 
M.  Brutails,  dans  ses  Noies  sur  l'art  religieux  du  Roussil¬ 
lon,  a  parfaitement  défini  les  caractères  de  l’architecture 
romane  et  de  l’architecture  gothique  dans  cette  province. 
Ses  études  sur  l’architecture  civile  à  Perpignan,  sur  le 
Castillet  Notre-Dame,  sur  la  cathédrale  d’Elne,  font  égale¬ 
ment  autorité.  Le  D'’  Donnezan,  qui  s’est  fait  l’apôtre  du 
Congrès  de  Perpignan,  est  bien  connu  par  ses  recherches 
paléontologiques  et  par  sa  notice  sur  le  château  royal  de 
Perpignan.  Mon  ancien  élève  Bernard  Palustre  a  consacré 
aux  monuments  de  cette  ville  de  savantes  études. 

Notre  confrère  M.  Calmette,  auteur  de  la  Bibliographie 
roussillonnaise, avec  M.  Pierre  Vidal,  qui  a  écrit  l’histoire  de 
Perpignan  et  rédigé  d’excellents  guides,  comme  MM.  Em¬ 
manuel  Brousse  et  Albert  Salsas,  ont  rendu  de  grands  ser¬ 
vices  aux  archéologues.  Je  tiens  à  citer  aussi  les  noms  de 
M.  l’abbé  Torreilles,  de  M.  Albert  Mayeux,  de  M.  Maxence 
Pratx,  de  M.  Freixe,  de  MM.  les  D'*  Sabarthez,  Massot  et 
Lutrand,  de  M.  Joseph  Puig,  dont  les  œuvres  seront  tou¬ 
jours  utiles  à  consulter,  pai’ce  qu’elles  sont  le  fruit  de 
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recherches  consciencieuses.  La  Société  agricole  et  scienti¬ 
fique  des  Pyrénées-Orientales  s’est  constamment  mainte¬ 
nue  à  la  hauteur  de  son  rôle  et  la  collection  de  scs  Bulle¬ 
tins,  qui  compi'end  47  volumes,  est  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  historiques  et  archéologiques. 

Nos  confrères  ont  encore  remporté  cette  année  de  bril¬ 
lants  succès.  L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
a  décerné  le  prix  Gobert  à  notre  ami  Ernest  Petit,  pour  sa 
magistrale  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  en  neuf 
volumes,  et  le  second  prix  à  notre  inspecteur  divisionnaire 
M.  Alfred  Richard,  pour  son  Histoire  des  comtes  du  Poitou. 
M.  de  La  Bouralière  a  obtenu  le  prix  Brunet,  pour  son 
étude  sur  V Imprimerie  et  la  librairie  à  Poitiers,  aux  XVIP 
et  XVIIP  siècles,  et  M.  Henri  Stein  a  été  proclamé  lauréat 
du  prix  Prost,  pour  son  ouvrage  sur  la  Frontière  d'Ar- 
gonne,  de  843  à  1569.  Au  concours  des  Antiquités  natio¬ 
nales,  notre  secrétaii’e  adjoint,  M.  Louis  Serbat,  auteur 
d’un  excellent  livre  sur  les  Assemblées  du  clergé  en 
France,  de  1561  à  1615,  a  été  honoré  de  la  troisième 
médaille.  M.  Lucien  Régule,  M.  le  chanoine  Abgrall  et 
M.  Émile  Bonnet  ont  obtenu  des  mentions.  L’Académie 
française  a  attribué  une  partie  du  prix  Thérouanne  à  notre 
inspecteur  M.  Pérouse,  pour  son  livre  sur  le  (Cardinal 
Louis  Aleman. 

A  la  suite  d’un  brillant  concours,  nos  confrères 
MM.  Collin,  Hai'dion,  Ventre,  Saliez  et  Tillet  ont  été 
nommés  architectes  en  chef  des  monuments  historiques. 
M.  André  Ventre  a  obtenu  la  première  seconde  médaille 
au  Salon,  pour  ses  relevés  et  les  originaux  de  ses  des¬ 
sins  du  Bulletin  Monumental  et  des  Congrès  archéolo¬ 
giques.  M.  le  chanoine  Urseau  a  été  nommé  officier  de 
l’Instruction  publique  et  M.  Gustave  Singher  officier  d’A- 
cadémie. 

Depuis  le  Congrès  de  Beauvais,  nous  avons  perdu  dix- 
sept  membres  et  je  remplis  un  devoir  traditionnel  en 
adressant  à  leurs  familles  l’expression  de  nos  douloureuses 


200 


SEANCE  D  OUVERTURE 


sympathies.  Ce  long  nécrologe  débute  par  le  nom  de 
M.  Albert  Le  F’éron  de  Longcamp,  docteur  en  droit,  vice- 
président  du  Comité  permanent  de  notre  Société,  ancien 
directeur  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Cousin  de  M.  de  Caumont,  ayant  toujours  habité  la  ville  de 
Caen,  il  aimait  à  prendre  part  à  nos  Congrès  et  ses  collée 
tions  photographiques  étaient  toujours  à  la  disposition  de 
ceux  qui  voulaient  les  utiliser. 

M.  Jules  Gauthier,  noti’e  inspecteur  divisionnaire  pour 
la  Franche-Comté,  archiviste  de  la  Côte-d’Or,  avait  pris 
une  part  active  au  Congrès  de  Besançon,  en  1891.  Cette 
ville,  où  il  résida  longtemps,  lui  avait  inspiré  de  savantes 
notices  sur  ses  deux  cathédrales,  sur  le  temple  de  la  For¬ 
tune,  sur  la  collégiale  de  Sainte-Madeleine,  sur  le  palais 
archiépiscopal.  Il  avait  étudié  les  monuments  du  moyen 
âge  dans  cette  région  ;  le  château  de  Gy,  l’église  des  Cor¬ 
deliers  de  Salins,  les  fortifications  de  Dole,  les  tombeaux 
de  l’abbaye  de  Baume-les-Dames  et  les  œuvres  des  artistes 
du  XVI'  siècle  en  Franche-Comté. 

La  mort  a  frappé  M.  le  chanoine  Vialettes,  inspecteur 
de  l’Aveyron  ;  M.  Georges  Camiade,  inspecteur  des  Landes, 
secrétaire  général  de  la  Société  de  Borda  ;  M.  Germain 
Buisson,  inspecteur  de  Seine-et-Marne,  président  de  la 
Société  archéologique  de  Provins;  M.  Gustave  Saige,  con¬ 
servateur  des  archives  du  Palais  de  Monaco,  dont  les  tra¬ 
vaux  historiques  jouissent  d’une  légitime  réputation; 
M.  Charles  Lucas,  cpii  avait  souvent  représenté  la  Société 
centrale  des  architectes  à  nos  Congrès  et  qui  avait  écrit  de 
nombreux  articles  archéologiques  ;  M,  Poujol  de  Fréchen- 
court,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie;  M.  Léon  Marquis,  auteur  d’un  excellent 
ouvrage  sur  les  rues  d’Ktampes  ;  M.  l’abhé  Bai’ret,  origi¬ 
naire  du  département  de  l’Orne,  prêtre  auxiliaire  à  la 
))asili([ue  de  Sainte-Clotilde.  Il  avait  collaboré  an  Biillelin 
(le  In  Soclélé  archéoloçjique  de  l'Orne  et  au  Bulletin  Monu¬ 
mental, 
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Je  veux  rendre  encore  un  dernier  hommage  à  M.  le 
marquis  de  Pommereu,  à  M.  le  comte  d’Yanville,  à 
M.  Antoine  Gourdier  des  Hameaux,  à  Caen;  au  D' Landra- 
gin,  à  Rethel;  à  Chédeau,  avoué  à  Vire;  à  mon  élève 
Léo  Keller,  emporté  à  la  lleur  de  l’âge,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  étudier  les  églises  du  Blésois  et  du  Vendô- 
mois.  A  l’étranger,  nous  avons  à  déplorer  la  perte  d’un  de 
nos  membres  les  plus  éminents,  M.  Jules  Ilelbig,  directeur 
de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  vice-président  de  la  Com¬ 
mission  royale  des  monuments  de  la  Belgique.  Il  laisse  une 
œuvre  considérable  sur  les  peintures  du  moyen  âge,  sur 
l’iconographie  et  sur  l’art  des  bords  du  Rliin  et  de  la 
Moselle  qu’il  avait  étudié  toute  sa  vie. 

Le  but  principal  de  nos  Congrès  est  de  mettre  nos 
observations  en  commun  pour  développer  cette  science 
archéologique  qui  fut  toujours  représentée  par  d’illustres 
savants  français  comme  Montfaucon  et  l’abbé  Lebeuf,  au 
XVIII'  siècle;  de  Caumont,  Viollet-le-Duc,  Quicherat, 
Didron,  Lenoir,  de  Guilhermy,  Rohault  de  Fleury,  au  XIX'= 
siècle,  sans  parler  de  ceux  qui  continuent  leur  œuvre 
aujourd’hui.  La  France  n'a  pas  seulement  produit  d’auda¬ 
cieux  capitaines,  d’illustres  hommes  d’Etat,  de  grands 
écrivains,  elle  donna  naissance  à  une  pléiade  de  grands 
artistes  au  moyen  âge  et  elle  exporta  l’architecture 
gothique  en  Italie,  en  Espagne,  en  Suède  et  jusque  dans 
l’île  de  Chypre. 

Aucun  pays  ne  peut  se  flatter  de  posséder  d’aussi  belles 
cathédrales,  des  églises  romanes  et  gothiques  aussi  nom- 
hreuses,  des  châteaux  comme  ceux  des  bords  de  la  Loire, 
un  Mont-Saint-Michel  et  une  Cité  de  Carcassonne.  Jamais 
nos  monuments  n’ont  été  aussi  visités,  grâce  au  dévelop¬ 
pement  du  tourisme,  des  syndicats  d’initiative  et  à  la  mul¬ 
tiplication  des  cartes  postales,  jamais  aussi  ils  n’ont  eu 
tant  besoin  d’être  consolidés  à  l’âge  critique  de  leur  exis¬ 
tence  et  d’être  protégés  contre  le  vandalisme  ou  contre 
des  restaurations  qui  dénaturent  leur  caractère  primitif. 
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Le  temps  presse.  Nos  édifices  menacés  ont  grand  besoin 
d’être  étudiés  suivant  les  règles  nouvelles  d’une  archéolo¬ 
gie  plus  scientifique.  Vous  connaissez  ce  vers  célèbre; 

Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Permettez-moi  de  le  retourner  pour  en  faire  la  devise  de 
la  Société  française  d’Archéologie,  transformée  par  le 
progrès  ; 

Sur  de  vieux  monuments  nous  dii’ons  du  nouveau. 

Après  ces  discours  qui  ont  été  très  applaudis,  plu¬ 
sieurs  communications  sont  écoutées  avec  un  vif 
intérêt. 

M.  Poux,  archiviste  de  l’Aude,  lit  une  étude  histo¬ 
rique  et  archéologique  sur  l’église  de  Saint-Sernin. 
dont  l’abside  était  engagée  dans  une  tour  voisine  de  la 
porte  Narbonnaise  à  la  Cité  de  Carcassonne.  Un  titre 
de  1265  fait  mention  de  cet  édifice  gothique,  dont  le 
plan  primitif  est  inconnu.  Charles  Vlll  accorda  l'auto¬ 
risation  d’agrandir  la  fenêtre  flamboyante  du  chevet, 
qui  est  encore  intacte  et  visible  à  l’extérieur  de  la 
tour.  De  1518  à  1532,  on  éleva  au  sud  un  clocher  laté¬ 
ral  orné  de  figures  d’anges,  qui  coûta  1.300  livres. 

D’après  les  comptes  de  la  fabrique,  conservés  aux 
archives  municipales,  on  voit  qu’il  fallut  faire  subir 
d’importantes  réparations  à  l’église  au  XVIIP  siècle. 
Ces  documents  montrent  aussi  que  le  monument  était 
flanqué  de  bas-côtés  et  qu’une  rose  s’ouvrait  sous  le 
pignon  de  la  façade.  Le  choeur  fut  orné  d’un  nouveau 
retable  à  dôme,  en  1731,  par  les  sculpteurs  Berthé  de 
Limoux  et  Parent.  Après  avoir  renouvelé  le  mobilier  du 
sanctuaire,  on  répara  la  grande  sacristie  en  1739,  puis 
la  charpente  et  la  toiture  en  1775,  en  1781  et  en  1784. 

Le  trésor  de  cette  église,  démolie  en  1793,  paraît 
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avoir  renfermé  des  objets  de  valeur,  d’après  l’inven¬ 
taire  de  1725.  Un  plan  de  la  Cité,  daté  de  1757, indique 
nettement  l’emplacement  de  Saint-Sernin  et  du  cloître 
et  un  terrier  conservé  aux  archives  de  la  ville  donne  la 
liste  des  confronts  de  l’enclos. 

Cette  lecture  est  suivie  très  attentivement  et  M.  le 
Président  félicite  l’auteur  de  ses  recherches  sur  l’his¬ 
toire  d’un  monument  disparu. 

M.  Rouzaud  parle  ensuite  des  poteries  trouvées 
près  de  Narbonne,  dans  la  nécropole  de  Montlaurès,  où 
les  fouilles  ont  donné  les  plus  heureux  résultats. 


DEUXIÈME  SÉANCE  DU  MARDI  22  MAI 
Présidence  de  M.  Héron  de  Villeeosse 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  3/4  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  de  Eahondès,  colonel  Gril- 
lières,  Travers. 

M.  Sicard  lit  un  résumé  de  son  étude  sur  les  sépul¬ 
tures  préhistoriques  de  l’Aude. 

M.  Poux  lit  un  mémoire  de  M.  Thiers  sur  la  nécro¬ 
pole  de  Montlaurès  et  sur  Malvézy,  ancien  viens 
romain. 

M.  le  colonel  Grillières  offre  au  Congrès  des  cartes 
postales  représentant  la  maison  Grassalio,  démolie  en 
1903,  pour  bâtir  l’hôtel  des  Postes  de  Carcassonne. 

C’était  une  œuvre  du  XV®  siècle,  dessinée  par  M.  de 
Lahondès  et  dont  la  disparition  est  infiniment  regretta¬ 
ble.  De  vifs  remerciements  sont  adressés  à  M.  le  colo¬ 
nel  Grillières. 
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M.  Fages  présente  des  haches  et  instruments  en  silex, 
provenant  de  la  station  préhistorique  des  Aurioles. 

M.  Claustres  offre  au  Congrès  une  collection  photo¬ 
graphique  des  peintures  du  plafond  du  logis  abbatial 
à  Saint-Hilaire  et  de  l’église  de  Rieux.  M.  le  Président 
transmet  à  M.  Claustres  les  remerciements  du 
Congrès. 

M.  Sicard  lit  une  étude  sur  le  tombeau  romain  de 
Laure. 

M.  Héron  de  Villefosse  remarque  que  ce  monument 
présente  une  certaine  analogie  avec  un  tombeau 
romain  situé  près  de  Hammamet  en  Tunisie,  sur  le 
bord  de  la  voie  romaine  qui  conduisait  à  Hadrumète, 
tombeau  connu  sous  le  nom  de  Ksar-el-Menara  (châ¬ 
teau  de  la  lumière). 

M.  de  Lahondès  fait  remarquer  l’analogie  du  monu¬ 
ment  romain  de  Laure  avec  les  piles  de  l’Ariège  et  de 
la  Haute-Garonne,  bien  que  ces  dernières  cependant 
aient  moins  d’importance. 

M.  Poux  donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Mouret, 
sur  le  tumulus  de  Sainte-Bauzille,  près  Vendres. 


SÉANCE  DU  MERCREDI  23  MAI 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre -Pontalis 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures. 

Siègent  au  bureau:  MM.  Émile  Travers,  de  Lahon¬ 
dès,  comte  Charles  Lair,  marquis  de  Fayolle. 

M.  Poux  résume  le  mémoire  de  M.  Esparseil  fils, 
sur  les  mineurs  du  pays  de  Cabardès. 
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M.  Poux  lit  son  travail  sur  la  châsse  de  Sainl- 
Gimer,  dont  il  a  reconstitué  les  principales  disposi¬ 
tions  à  l’aide  de  plusieurs  inventaires.  C’était  une 
œuvre  du  XIV®  siècle,  donnée  par  l'évêque  Pierre  de 
Rochefort  (1300-1320). 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Cros-Mayrevieille 
invite  à  venir  voir  chez  lui  les  poteries  découvertes 
par  M.  Rouzaud  à  Montlaurès.  11  engage  ses  confrères 
à  les  examiner,  ainsi  que  divers  documents  graphiques 
sur  la  Cité. 

M.  le  D''  Barbot  donne  lecture  de  son  étude  sur  les 
cryptes  romanes  de  la  cathédrale  de  Mende,  récem¬ 
ment  découvertes. 

M.  de  Lahondès  fait  observer  que  le  plan  primitif  de 
ces  deux  cryptes  jette  un  nouveau  jour  sur  l’état 
ancien  de  la  crypte  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
défigurée  au  XIIP  siècle. 

M.  de  Lahondès  présente  le  résultat  de  ses  recher¬ 
ches  sur  l’oppidum  de  Tartare. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


SEANCE  DU  .lEUDI  24  MAI 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

Siègent  au  bureau:  MM.  Cros-Mayrevieille,  de  Ghel- 
linck.  Héron  de  Villefosse,  Fagniez.  colonel  Grillières, 
Sicard,  baron  d’Avout,  comte  Lair,  Page,  Labande, 
Rey. 

M.  l’abbé  Falcou  lit  son  mémoire  sur  la  date  et  les 
vitraux  de  Saint-Nazaire  de  Carcassonne. 
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M.  le  Président  remercie  M.  Claustres  de  ses  pho¬ 
tographies  et  de  deux  épreuves  représentant  la  visite 
du  Congrès  à  la  Cité,  prises  le  jour  même. 

M.  Cros-Mayrevieille  émet  le  vœu  que  la  tour  de  la 
Vade  ne  soit  plus  occupée  par  la  poudrière  et  que  l’ac¬ 
cès  du  château  comtal  soit  accessible  aux  touristes. 

Le  même  membre  émet  le  vœu  qu’on  puisse  cir¬ 
culer  autour  de  Saint-Nazaire  et  que  les  lices  à  l’angle 
sud-est  soient  nivelées. 

M.  le  marquis  de  Fayolle  émet  un  vœu  pour  la 
conservation  du  pont  XIIP  siècle  à  Cahors,  qui  est 
menacé  de  destruction. 

M.  Héron  de  Yillefosse  demande  qu’il  soit  fait  un 
moulage  de  la  stèle  du  soldat  Niger,  originaire  de 
Carcassonne,  qui  est  conservée  au  Musée  de  Mayence. 
11  émet  le  vœu  que  le  Musée  lapidaire  soit  enfin 
réinstallé  dans  une  salle  convenable  et  que  la  dalle 
funéraire  placée  dans  la  cour  de  l’école  soit  réintégrée 
dans  le  Musée. 

M.  Cros-Mayrevieille  est  d’avis  que  les  pierres  du 
Musée  lapidaire  soient  transportées  dans  une  salle  de 
la  porte  Narbonnaise. 

M.  Sicard  émet  le  vœu  que  le  menhir  de  Malves, 
près  de  Carcassonne,  soit  préservé  de  toute  muti¬ 
lation. 

M.  Poux  émet  le  vœu  que  le  tracé  de  l’enceinte 
gallo-romaine  de  la  Cité  soit  reconnu  dans  les  parties 
démolies  au  XIIP  siècle. 

M.  Bouffet  émet  le  vœu  que  l’on  cesse  de  faire  des 
reconstitutions  hypothétiques  dans  le  couronnement 
des  tours  à  la  Cité. 

M.  le  Président  remercie  tous  ceux  qui  ont  con¬ 
tribué  au  succès  de  la  première  partie  du  Congrès  en 
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s’associant  aux  excursions  ou  en  faisant  des  commu¬ 
nications  aux  séances,  puis  il  donne  lecture  de  la  liste 
des  lauréats  pour  le  département  de  l’Aude. 

Médailles  de  vermeil. 

M.  Paul  Thiers,  conservateur  du  Musée  Lamour- 
guier,  à  Narbonne,  pour  ses  études  sur  les  antiquités 
romaines  de  Narbonne  et  pour  le  classement  du 
Musée  lapidaire. 

M.  Antonin  Cros-Mayrevieille  ,  président  de  la 
Commission  permanente  de  la  Cité,  pour  le  zèle 
archéologique  qu’il  déploie  dans  ces  fonctions. 

M.  Victor  Mortet,  bibliothécaire  de  l’Université  à 
la  Sorbonne,  pour  ses  travaux  sur  Notre-Dame  de 
Paris,  son  Histoire  de  lo  cathédrale  de  Narbonne  et 
sa  Monographie  de  l’église  abbatiale  d’Alet. 

M.  Labande,  conservateur  des  archives  du  Palais  de 
Monaco,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  fran¬ 
çaise  d’Archéologie,  pour  ses  études  sur  les  églises 
romanes  du  Vaucluse  et  du  Gard,  ses  monographies 
de  Saint-Trophirne  d’Arles  et  de  la  cathédrale  de 
Vaison. 


Médailles  d’argent. 

M.  l’abbé  Baichère,  à  Carcassonne,  pour  ses  tra¬ 
vaux  historiques  et  son  catalogue  du  Musée  lapidaire. 

M.le  docteur  Barbot,  à  Mende,  pour  ses  études  sur 
les  anciennes  fortifications  de  Mende  et  sur  les  cryptes 
de  la  cathédrale. 

M.  Emile  Boxnet,  conservateur  du  Musée  archéo¬ 
logique,  à  Montpellier,  pour  ses  études  numismatiques 
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et  son  livre  intitulé  :  Antiquités  et  monuments  du 
département  de  VHérault. 

M.  CoMBÉLÉRAN,  trésorier  du  Congrès,  à  Carcas¬ 
sonne,  pour  le  zèle  dont  il  a  fait  preuve  dans  l’orga¬ 
nisation  du  Congrès. 

M.  Raoul  Douin,  professeur  à  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  à  Caen,  pour  son  concours  à  la  restauration  des 
monuments  historiques  de  cette  ville. 

M.  l’abbé  Falcou,  à  Carcassonne,  pour  ses  études 
sur  l’église  de  Saint-Nazaire. 

M.  Joseph  Poux,  archiviste  de  l’Aude,  secrétaire 
général  du  Congrès,  pour  ses  travaux  historiques  et 
archéologiques. 

M.  Rouzaud,  percepteur,  à  Narbonne,  pour  ses 
fouilles  de  la  nécropole  de  Montlaurès  et  ses  études 
sur  les  poteries  antiques. 

M.  Germain  Sicard,  à  Cannes,  pour  l’ensemble 
de  ses  travaux  sur  l’archéologie  préhistorique  dans 
l’Aude. 


Médailles  de  bronze. 

M.  Antoine  Fages,  à  Rivoire-de-Cazilhac,  pour  ses 
fouilles  dans  les  stations  préhistoriques. 

M.  Michel  Jordy,  photographe,  à  Carcassonne, 
pour  ses  collections  photographiques  de  la  Cité. 

M.  F.  Rivière,  appareilleur,  à  Narbonne,  pour  son 
concours  dans  la  restauration  de  la  cathédrale. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  26  MAI 
A  PERPIGNAN 

Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/2  dans  la  salle 
Arago,  gracieusement  mise  à  la  disposition  du  Con¬ 
grès  archéologique  par  la  municipalité  de  Perpi¬ 
gnan. 

A  côté  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis  siègent  MM. 
Héron  de  Villefosse,  délégué  du  ministère  de  l’Ins¬ 
truction  publique;  le  vicomte  de  Ghellinck-Vaer- 
newyck,  représentant  du  gouvernement  belge  ;  J. 
Bilson,  délégué  du  Royal  Archæological  Institute 
de  Londres;  MM.  Desprès  et  Tarrène,  adjoints  au 
maire  de  Perpignan;  MM.  Jules  Lair  et  Fagniez,  mem¬ 
bres  de  l’Institut;  le  D*"  Donnezan,  président  de  la 
section  scientifique  de  la  Société  agricole,  scientifique 
et  littéraire  de  Perpignan;  MM.  Masnou,  conseiller  de 
Préfecture;  Capra,  inspecteur  d’Académie;  Remis, 
ingénieur  en  chef  ;  Cazes,  président  honoraire  de 
la  Société  des  Pyrénées-Orientales  ;  Palustre,  archi¬ 
viste  du  département,  secrétaire  général  du  Congrès. 

M.  H.  Desprès,  premier  adjoint,  prend  la  parole: 


Mesdames,  Messieurs, 

En  f’absence  de  M.  fe  Maire,  retenu  à  Paris  par  des 
affaires  personnelles,  je  suis  très  heureux  de  l’honneur  qui 
m’est  dévolu  aujourd’hui,  de  vous  recevoir  dans  notre 
chère  Cité. 
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Au  nom  de  la  ville  de  Perpignan,  je  vous  adresse  mes 
souhaits  de  bienvenue. 

Je  salue  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  Péminent  directeur  de 
la  Société  française  d’Ai'chéologie  et  président  du  Congrès; 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l’Institut,  le  distingué 
conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  au 
Musée  du  Louvre,  délégué  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruc¬ 
tion  publique  et  des  Beaux  Arts;  M.  le  vicomte  de  Ghel- 
linck-Vaernewyck,  membre  de  l’Académie  royale  de  Bel¬ 
gique,  délégué  du  gouvernement  belge  ;  vous  tous.  Mes¬ 
sieurs,  qui  appartenez  au  monde  savant;  enfin,  je  salue 
très  respectueusement  les  membres  féminins  du  Congrès 
qui,  je  l’espère,  trouveront  dans  la  nature  luxuriantè  et  le 
joyeux  soleil  du  Roussillon,  une  compensation  à  l’aridité 
de  leurs  études. 

A  trente-huit  ans  d’intervalle,  la  ville  de  Perpignan  a  eu 
l’honneur  d’être  choisie  par  vous  pour  être  le  siège  d’une 
partie  de  la  soixante-treizième  session  du  Congrès  qui 
vient  de  s’ouvrir  à  Carcassonne.  Qu’il  nous  soit  pei’mis  de 
vous  en  témoigner  toute  notre  reconnaissance.  La  pré¬ 
sence  dans  nos  murs  d’un  si  grand  nombre  de  person¬ 
nalités  éminentes,  nous  procure  en  ce  jour  une  légitime 
fierté. 

Je  suis  l’interprète  de  toute  la  population  en  vous 
adressant  des  remerciements  sincères  pour  cette  faveur. 
Je  remercie  surtout  l’éminent  président  de  la  Société 
française  d’Archéologie  qui,  avec  un  inlassable  dévoue¬ 
ment,  poursuit,  à  travers  la  France,  votre  œuvre  utile  et 
féconde. 

Les  monuments  sont  l’bistoire  des  peuples;  ils  portent 
l’empreinte  indélébile  des  époques  qui  les  ont  vu  naitre. 
Grâce  à  vos  études,  à  vos  patientes  recherches,  à  vos  tra¬ 
vaux,  ces  témoins  muets  des  anciens  temps  se  galvanisent, 
s’animent;  ils  parlent  par  votre  bouche;  vous  reconstituez 
et  faites  défiler  devant  nos  yeux  étonnés  et  ravis  les  civi¬ 
lisations  disparues. 
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Ici,  ce  sont  les  colosses  bâtis  par  les  Pharaons  de  l’an¬ 
cienne  Égypte,  les  pyramides  qui  laissent  surprendre  par 
Champollion  le  seci’et  de  leurs  hiéroglyphes.  Là,  ce  sont 
les  formes  plus  nobles,  plus  pures  de  l’Acropole,  indices 
d’une  civilisation  supérieure  poussée  vers  la  liberté  vraie 
et  la  beauté  idéale  ;  c’est  l’art  grec,  c’est  le  siècle  brillant 
de  Périclès  avec  Phidias  et  Callicrate.  Ce  sont  ensuite  les 
gigantesques  aqueducs,  les  cirques  où  coula  le  sang 
humain;  le  Capitole,  le  Panthéon,  monuments  qui  reflètent 
bien  l’autocratie  de  l’Empire  romain.  Les  ruines  de  Pom- 
péi  et  surtout  la  maison  des  Vettii,  où  l’on  peut  étudier 
dans  ses  moindres  détails  la  vie  [)rivée  et  les  mœurs  publi¬ 
quement  dissolues  des  Romains  de  cette  époque.  C’est 
Rome,  la  Rome  païenne,  Rome  qui  n’est  plus  et  que,  cepen¬ 
dant,  vous  faites  revivre.  Enfin,  plus  près  de  nous,  ce 
sont  les  monuments  du  moyen  âge:  d’une  part.  Part  mili¬ 
taire  avec  ses  forteresses  et  ses  châteaux  ;  de  l’autre.  Part 
religieux  avec  ses  superbes  cloîtres,  ses  cathédrales,  ses 
basiliques,  dont  plusieurs  renferment  des  trésors  inesti¬ 
mables. 

Toutes  ces  inscriptions  qui  furent  autant  d’énigmes 
aujourd’hui  reconstituées  et  explujuées  ;  toutes  ces  résur¬ 
rections  de  villes,  de  monuments  enfouis  ou  méconnus 
durant  des  siècles  ;  toutes  ces  richesses  longtemps  igno¬ 
rées  et  rendues  à  l’admiration  des  hommes  ;  tout  cela  est 
l’œuvre  des  archéologues  ;  c’est  votre  œuvre.  J’avais  donc 
raison  de  dire  tout  à  l’heure  qu’elle  est  utile  et  féconde, 
car  faire  revivre  les  mœurs  et  les  civilisations  anciennes, 
c’est  instruire  les  générations  futures. 

L’archéologie  est  une  science  toute  moderne  et  éminem¬ 
ment  française,  qui  se  développe  et  s’affirme  de  jour  en 
jour;  mais  elle  est  difficile,  ardue  et  demande  des  connais¬ 
sances  variées  et  étendues,  aussi  les  archéologues  étaient- 
ils  peu  nombreux.  Depuis  quelques  années,  grâce  à  l'active 
propagande  de  vulgarisation,  de  recherches  et  de  progrès 
faite  par  votre  distingué  et  dévoué  président,  leur  nombre 
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s’est  accru  et  il  n’est  pas  aujourd’hui  un  coin  de  France  qui 
ne  possède  sa  Société  d’archéologie.  11  convient  de  féliciter 
de  ce  résultat  M.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  et  ses  collabo¬ 
rateurs.  11  faut  aussi  féliciter  ceux  qui  s’adonnent  à  ces 
études,  car,  le  plus  souvent,  ils  ne  sont  récompensés  de 
leurs  travaux  que  par  la  satisfaction  d’avoir  rendu  service 
à  la  science  et  à  leur  pays. 

Les  membres  de  la  Société  d’archéologie  des  Pyrénées 
Orientales,  leur  sympathique  président,  M.  le  D'’  Don- 
nezan,  l’érudit  archiviste  du  département,  M.  Palustre, 
s’efforceront,  j’en  suis  certain,  de  vous  montrer  toutes 
les  richesses  archéologiques  de  notre  pays,  qui  passe 
cependant  pour  pauvre.  Peut-être  est-ce  orgueil  natal 
exagéré?  Mais  je  ne  partage  pas  cette  opinion  et  je  pense 
que  notre  Roussillon  est  méconnu.  Certes,  je  me  garderai 
bien  de  le  mettre  en  parallèle  avec  certaines  régions 
de  la  France  où  les  richesses  archéologiques  abondent; 
je  ne  le  comparerai  même  pas  au  pays  que  vous  venez 
de  quitter  ;  j’estime  pourtant  qu’il  est  assez  riche  en 
monuments  anciens  pour  retenir  l’attention  des  archéolo¬ 
gues.  Vous  en  jugerez  vous-mêmes  en  visitant  les  cloîtres 
d’Arles  et  d’Elne  ;  à  Perpignan,  l’église  des  Carmes,  l’an¬ 
cien  château  des  rois  de  Majorque,  la  cathédrale  Saint- 
Jean-le- Vieux,  le  Castillet,  la  Loge  de  Mer,  l’Hôtel  de  Ville, 
l’ancien  palais  de  la  Députation  et  certains  immeubles  par¬ 
ticuliers. 

Il  ne  m’appartient  pas  à  moi,  profane,  de  vous  donner 
de  plus  amples  détails  sur  nos  monuments;  ce  soin  regarde 
particulièrement  les  membres  de  votre  Société  archéolo¬ 
gique  et  je  ne  veux  nullement  empiéter  sur  leurs  droits. 
Je  suis,  du  reste,  certain  qu’ils  seront  d’excellents  guides 
et  (ju’ils  fci'ont  tout  leur  possible  pour  que,  à  défaut  d’au¬ 
tre  chose,  vous  puissiez  emporter  un  agréable  souvenir  de 
notre  clier  Roussillon. 
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Messieurs, 

Je  ne  veux  pas  abuser  de  votre  obligeante  attention, 
vous  êtes  déjà  fatigués  par  plusieurs  jours  d’excursions  ; 
vous  allez  entendre  des  orateurs  brillants,  écouter  sans 
doute  la  lecture  de  rapports  ou  mémoires  intéressants, 
j’aurais  donc  mauvaise  grâce  à  vous  retenir  plus  longtemps 
et  à  éloigner  ainsi  l’heure  où  vous  pourrez  goûter  un  repos 
nécessaire. 

Avant  de  terminer,  permettez-moi  de  rendre  un  juste 
hommage  à  vos  travaux;  vous  êtes  des  hommes  de  mérite 
et  de  sacrifices;  en  étudiant  les  monuments  anciens,  dont 
certains  resteront  la  gloire  impérissable  des  peuples  qui 
les  ont  construits,  en  reconstituant  les  civilisations  éteintes 
vous  remplissez  une  mission  élevée,  généreuse. 

Les  études  archéologiques,  en  effet,  sont  pour  les  peu¬ 
ples  ce  que  sont  les  traditions  dans  les  familles;  elles  font 
revivre  dans  le  cœur  des  citoyens  les  gloires  du  passé  ; 
elles  sont  comme  le  culte  de  cette  divinité  sublime  qui 
s’appelle  la  Patrie. 

C’est  donc  avec  joie  que  nous  vous  abandonnons  cette 
salle  où  vous  pourrez  en  paix  continuer  vos  travaux,  qui 
jetteront  certainement  un  peu  plus  de  relief  sur  notre 
petite  patrie:  notre  cher  et  aimé  Roussillon. 

Et  c’est  pourquoi,  en  son  nom,  je  vous  dis:  Merci. 

M.  le  D''  Donnezan  se  lève  ensuite  et  prononce  le 
discours  suivant  : 

Mesdames,  Messieurs, 

J’aurais  voulu  que  le  président  de  notre  vieille  Société 
agricole,  scientifique  et  littéraire,  reçoive,  ici,  nos  savants 
visiteurs  ;  mais,  l’Exposition  de  Toulouse  et  les  fonctions 
de  membre  du  Jury  le  retenant  éloigné  de  nous,  c’est  au 
directeur  de  la  Section  des  Sciences  que  revient  le  péril¬ 
leux  honneur  de  souhaiter  la  bienvenue  à  nos  hôtes. 
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Le  titre  seul  qui  me  vaut  cette  faveur  particulière  est 
une  excuse  et  me  fera  pardonner  mon  incompétence,  car 
on  peut  faire  de  la  science,  et  en  particulier  de  la  méde¬ 
cine  ou  de  la  paléontologie,  sans  être  archéologue. 

Je  sais  bien  que  les  études  auxquelles  vous  vous  livrez, 
touchent  à  tant  de  choses,  qu’il  n'est  pas  permis  de  les 
ignorer  et  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  aimer  quand 
on  les  connaît.  Mais,  n’est  pas  archéologue  qui  veut,  et 
vous  planez  dans  des  sphères  si  élevées,  qu’il  est  néces¬ 
saire,  pour  graviter  en  simple  satellite  autour  de  vous, 
d’entreprendre  et  de  suivre  passionnément  de  longues  et 
pénibles  études. 

Je  les  déclare  bien  au-dessus  de  nos  forces  et  de 
nos  moyens. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  n’ambitionnons  pas  de 
vous  aider  un  peu  dans  votre  œuvre  magnifique  de  décou¬ 
verte,  de  reconstitution  et  de  vulgarisation  des  grands  tra¬ 
vaux  laissés  par  nos  devanciers  ? 

Manœuvres  modestes  et  ignorés,  nous  devons  borner 
notre  ambition  à  chercher  et  à  porter  à  pied  d’œuvre  les 
matériaux  destinés  à  l’édification  du  monument  que  vous 
élevez  à  l’histoire  et  à  la  gloire  de  la  Patrie. 

Nous  vous  les  offrons,  prenez  ceux  qui  peuvent  présen¬ 
ter  quelque  utilité  et  rejetez  les  autres  ;  heureux  si  nos 
récoltes  ont  pu  vous  intéresser,  disposés  à  de  nouvelles 
recherches  dans  le  cas  contraire. 

Il  serait  à  désirer  que,  dans  chaque  région,  une  légion 
d’auxiliaires  zélés  se  mettent  ainsi  à  votre  disposition 
pour  découvrir,  à  votre  intention,  les  restes  ruinés  de  nos 
antiques  monuments,  fouiller  les  couches  superposées  de 
nos  grottes  profondes  et  arracher  à  l’oubli  ou  à  la  distinc¬ 
tion  les  trésors  inconnus  qu’une  multitude  ignorante  foule 
sous  ses  pas. 

Il  arriverait  pour  vous  ce  qui  se  passe  pour  le  construc¬ 
teur  habile  qui  trouve  à  sa  portée  les  matériaux  que  son 
génie  agence,  pour  le  chirurgien  qu’un  aide  intelligent 
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assiste,  le  travail  est  simplifié,  le  temps  économisé  et  la 
réussite  moins  pénible  et  plus  certaine. 

Cependant,  pour  faire  un  premier  choix  dans  les  trou¬ 
vailles,  pour  discerner  les  bonnes  des  médiocres  et  des 
mauvaises  choses,  il  ne  faut  pas  une  instruction  première, 
et  il  est  indispensable  d’en  puiser  les  éléments  dans  les 
ouvrages  spéciaux:  là  est  rentraînement  fatal,  suggestion¬ 
nant,  qui  du  modeste  manœuvre  fait  rapidement  un 
archéologue...  amateur.  Je  vous  demande  pardon  d’évo¬ 
quer  cette  appellation  qui  fait  bondir  les  spécialistes, 
comme  vous,  et  combien  ils  ont  raison  !  Rien  n’est  redou¬ 
table  comme  la  demi-science,  rien  n’est  ennuyeux  comme 
les  demi-savants. 

J’ai  cependant  l’emarqué  que  les  hommes  de  grand 
mérite  sont  plus  bienveillants  que  les  autres,  aussi  suis-je 
autorisé  à  espérer  que  vous  ne  serez  pas  des  juges  très 
sévères  et  que  si  vous  rencontrez  en  Roussillon  quelques- 
uns  de  ces  amateurs,  vous  serez  assez  indulgents  pour  ne 
tenir  compte  que  de  leur  bonne  volonté. 

Nous  avons  à  subir,  ici,  une  bien  i-edoutable  comparai¬ 
son,  après  Carcassonne  et  Narbonne,  comment  parvenir  à 
vous  intéresser  dans  notre  petite  patrie  catalane  ?  «  Si  tu 
n’avais  servi  qu’un  meunier  comme  moi,  tu  ne  serais  pas 
si  malade  )),.dit  le  mulet  du  bon  La  Fontaine  à  son  cama¬ 
rade  qui  portait  l’argent  de  la  gabelle. 

On  pourrait  bien  nous  en  dire  autant.  Si  notre  Roussil¬ 
lon  n’avait  pas  été  si  riche,  si  beau,  si  bien  doté  par  la 
nature,  il  n’aurait  pas  sans  cesse  excité  la  convoitise  de 
'  ses  voisins  du  Nord  au  Sud  et  il  ne  serait  pas  si  pauvre 
'  aujourd’hui. 

Mais  envahi,  pillé  à  toutes  les  époques,  tantôt  pris  et 
repris  par  des  hordes  barbares  avides  des  richesses  de  ses 
I  plaines,  de  ses  montagnes  et  de  sa  mer,  il  ne  se  relevait  de 
j  ses  ruines  que  pour  former  de  nouveaux  éléments  de  des¬ 
truction  à  de  nouveaux  conquérants.  Aussi,  avons-nous 
bien  peu  à  vous  montrer. 
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A  la  réunion  du  Congrès  de  la  Société  d’archéologie, 
tenue  à  Perpignan  en  1868,  vous  avez  à  peu  près  tout  vu,  et 
les  mémoires  des  archéologues  roussillonnais  ne  vous  ont 
rien  laissé  ignorer  de  notre  histoire  locale. 

Les  de  Basterot,  de  Bonnefoy,  Jaubert  de  Réart  et  de 
Passa,  de  Saint-Malor,  Alart,  Campagne,  Puiggari,  Vassal 
et  tant  d’autres  ont  disparu,  mais  ils  ont  laissé  des  émules, 
et  la  série  des  travaux  publiés  sur  nos  monuments  et  notre 
histoire  n’a  pas  été  interrompue.  Pour  s’en  rendre  compte 
il  suffit  de  consulter  la  Bibliographie  roussillonnaise 
publiée  cette  année  par  MM.  Pierre  Vidal  et  Calmette, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et 
littéraire. 

C’est  un  vrai  travail  de  bénédictin,  résumé  en  un  volume 
de  558  pages  et  comprenant  les  titres  de  2.856  ouvrages 
concernant  le  Roussillon  et  se  rapportant  aux  sciences 
naturelles,  économiques  et  sociales,  à  l’histoire,  à  la  géo¬ 
graphie,  au  droit,  à  l’étude  de  la  langue  catalane  et  à  l’ar¬ 
chéologie. 

D’autres  zélés  chercheurs  ont  repris  certaines  études, 
fouillé  et  mis  en  lumière  des  documents  ignorés  ou  mal 
interprétés. 

Pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  je  me  bornerai  à  rap¬ 
peler  les  ti’avaux  de  nos  trois  derniers  archivistes, 
MM.  Brutails,  Desplanque  et  Palustre,  dont  les  noms  vous 
sont  bien  connus  et  qui,  tous  les  trois,  élèves  de  l’Ecole 
des  Chartes,  sont  venus  faire  bénéficier  noti'e  cher 
Roussillon  de  leur  haute  compétence. 

Vous  citerai-je  encore  la  collection  des  quarante-sept 
Bulletins  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéi’aire 
des  Pyrénées-Orientales,  qui  renferment  de  sérieuses 
études  historiques  ou  archéologiques  de  nos  spécialistes 
locaux  ? 

La  Bevue  d'histoire  et  d'archéologie  qui,  sous  la  direc¬ 
tion  de  MM.  Palustre,  Masnou,  Pierre  Vidal  et  Torreilles, 
a  réuni  des  documents  du  plus  haut  intérêt  ? 
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Enfin,  les  guides  en  Roussillon  et  dans  les  deux  Cerda- 
gnes,  de  MM.  Pierre  Vidal,  Emmanuel  Bi’ousse  et  Salsas  ? 

Un  événement  archéologique  qui  ne  peut  être  passé 
sous  silence,  c’est  la  reconstruction  du  magnifique  monas¬ 
tère  de  Saint-Martin-du-Canigou,  par  votre  symj)allii([ue 
et  savant  collègue  Mgr  de  Carsalade  du  Pont,  évêque  de 
Perpignan. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  de  tous  les  Catalans,  de  le 
remercier  en  cette  circonstance. 


M.  le  l^résident  prononce  ensuite  une  courte  allo¬ 
cution. 

11  remercie  tout  d’abord  M.  Fleury,  jiréfet  des 
Pyrénées-Orientales,  d’avoir  délégué  M.  Masnou,  con¬ 
seiller  de  Préfecture,  pour  le  représenter,  et  il  exprime 
sa  gratitude  à  la  municipalité  de  Perpignan  qui  a 
préparé  cette  charmante  réception  dans  la  grande 
salle  de  l’Ilôtel  de  Ville,  décorée  de  verdure  par  les 
soins  de  M.  le  D‘’  Lutrand.  Faisant  allusion  au  dis¬ 
cours  de  M.  Desprès,  premier  adjoint,  qui  siège  sur 
l’estrade  à  côté  de  son  collègue  M.  Edouard  Tarrène, 
il  se  déclare  extrêmement  touché  de  ses  souhaits  de 
bienvenue  et  de  ceux  du  D’’  Donnezan.  Après  avoir 
regretté  l’absence  de  Mgr  de  Carsalade  du  Pont, 
membre  de  la  Société  française  d’Archéologie,  dont  il 
rappelle  les  titres  scientifiques,  il  ajoute  que  l’évêque 
de  Perpignan,  qui  a  fait  restaurer  l’abbaye  de  Saint- 
Martin-du-Canigou  par  M.  Louis  de  Noëll,  a  droit  à  la 
reconnaissance  des  archéologues.  11  remercie  M.  le 
chanoine  Pottier  d’être  venu  le  représenter  à  cette 
séance  avec  M.  l’abbé  Izarn,  chancelier  de  l'évêché. 

11  se  félicite,  au  nom  de  ses  confi-ères,  de  la  présence 
du  général  Privât,  qui  a  bien  voulu  leur  accorder  les 
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autorisations  nécessaires  pour  visiter  le  château  et  les 
deux  églises  enclavées  dans  des  bâtiments  militaires. 
Tous  nos  invités  sont  l’objet  de  ses  prévenances  et 
notamment  M.  Casteil,  président  du  Tribunal  civil; 
M.  Bruni,  trésorier-payeur  général;  M.  Prosper  Auriol 
et  M.  Gazes,  présidents  honoraires  de  la  Société  agri¬ 
cole;  M.  Bernis,  ingénieur  en  chef;  M.  Capra,  inspec¬ 
teur  d’Académie  ;  M.  Puig  y  Cadafalch,  aussi  habile 
architecte  que  savant  archéologue,  délégué  du  Centre 
excursionniste  de  Barcelone,  et  les  représentants  de  la 
presse  locale. 

Après  avoir  évoqué  les  souvenirs  du  Congrès  de 
1868,  il  renouvelle,  en  termes  chaleureux,  les  remercie¬ 
ments  déjà  adressés  à  Carcassonne:  à  M.  Bernard 
Palustre,  secrétaire  général  du  Congrès;  à  M.  Bertrand, 
trésorier  ;  à  M.  Brutails,  à  M.  le  D’’  Donnezan  et  à  la 
Société  des  amateurs  photographes,  qui  avait  préparé 
de  superbes  projections  pour  la  séance  de  clôture. 

M.  Lefèvre-Pontalis  termine  ainsi  son  discours: 

Mesdames,  Messieurs, 

Descendus  des  hauteurs  de  la  cité  de  Carcassonne  vers 
la  plaine  du  Roussillon,  à  travers  ces  gorges  de  l’Aude  qui 
ont  excité  votre  légitime  admiration,  vous  arrivez  à  Perpi¬ 
gnan  avec  un  double  désir.  Vous  voulez  d’abord,  poussés 
[)ar  une  curiosité  bien  naturelle,  connaître  ce  pays  où  la 
mer  et  la  montagne  offrent  le  même  aspect  que  sur  l’autre 
versant  des  Pyrénées.  Avant  de  franchir  la  frontière 
d’Espagne,  dominée  par  la  cime  neigeuse  du  Canigou,  vous 
aurez  un  avant-goût  des  impressions  que  vous  éprouverez 
sous  le  ciel  bleu  de  la  Catalogne.  Mais  vous  avez  aussi  le 
feu  sacré  (jui  anime  les  véritables  archéologues,  qui  les 
pousse  à  discuter  ces  difficiles  problèmes  que  je  vous  ai 


DISCOURS  DE  M.  E.  LEFEVRE-PONTALIS 


219 


fait  toucher  du  doigt  en  examinant  les  dates  de  nos  monu¬ 
ments,  en  cherchant  à  vous  faire  comprendre  leur  état  pri¬ 
mitif  et  leurs  remaniements. 

En  visitant  quelques-unes  des  plus  curieuses  églises  du 
Roussillon,  vous  allez  étudier  des  œuvres  de  cette  école 
lombarde  dont  ni  M.  de  Gaumont,  ni  M.  Quicherat  n’ont 
soupçonné  les  importations  dans  le  Midi  de  la  France.  En 
Corse  comme  dans  les  Alpes  où  les  lions  couchés  du  por¬ 
tail  de  Notre-Dame  d’Embrun  rappellent  ceux  des  portes 
de  Saint-Zénon  de  Vérone  et  de  Ripoll  ;  dans  le  bassin  du 
Rhône  comme  en  Bourgogne  où  les  bandes  lombardes  font 
leur  apparition,  dans  l’Hérault  où  les  profondes  arcatures 
supérieures  de  l’abside  à  Saint-Guilheni-du-Désert,  le  clo¬ 
cher  de  Puissalicon  et  les  corniches  à  dents  d’engrenage 
dérivent  des  prototypes  du  Milanais,  à  Prades  comme  à 
Saint-Michel-de-Cuxa,  à  Corneilla-del-Conllent  comme  à 
Saint-Martin-du-Canigou,  vous  verrez  des  clochers  et  des 
portails  romans  identiques  à  ceux  de  la  Catalogne  parce 
qu’ils  furent  bâtis  par  des  maestri  comacini  venus  de  Lom¬ 
bardie  ou  par  leurs  élèves.  De  Milan  à  Barcelone,  on  retrouve 
au  milieu  de  la  Provence,  du  Bas-Languedoc,  du  Roussillon 
et  de  la  Cerdagne,  de  nombreuses  preuves  de  l’influence 
lombai’de  qui  s’implanta  en  Catalogne  dès  le  XI®  siècle 
et  qui  gagna  de  proche  en  proche  jusqu’au  jour  où  ses 
deux  centres  furent  reliés  par  une  série  d’églises  marquées 
de  son  empreinte. 

Nos  Congrès  annuels, qui  nous  font  parcourir  la  France  en 
tous  sens,  nous  permettent  de  bien  saisir  les  caractères  de 
telle  ou  telle  école  d’arcbitecture.  Nous  sommes  habitués 
à  disséquer  les  monuments  et  à  les  comparer,  mais  nous 
avons  aussi  à  cœur  de  les  préserver  de  toute  mutilation, 
comme  celle  dont  la  Loge  de  Mer  de  Perpignan  offre  le 
triste  spectacle.  Je  suis  certain  d’êti'C  votre  interprète  en 
émettant  le  vœu  de  voir  disparaître  l’horrible  marquise  qui 
déshonore  cet  édifice,  et  en  demandant  au  Conseil  municipal 
de  monter  la  garde  autour  du  Castillet,  menacé  par  les 
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Vandales  modernes.  Nos  richesses  monumentales  et  ar¬ 
tistiques  ont  besoin  d’être  défendues  contre  les  plans 
d’alignement  et  les  convoitises  mercantiles.  Inspirons- 
nous  du  zèle  de  notre  fondateur,  M.  de  Gaumont,  pour  les 
décrire  et  pour  les  protéger. 


Après  ces  divers  discours,  qui  ont  été  très  applau¬ 
dis,  lecture  est  donnée  de  plusieurs  mémoires. 

M.  le  commandant  Espérandieu,  correspondant  de 
l’Institut,  communique  d’abord  l’estampage  d’une 
inscription  romaine  provenant  de  Castel-Roussillon. 

Cette  inscription  est  ainsi  conçue:  D{iis)  M{anibus); 
C[aio)  Qiielio  Marciano;  Q{u)elia  Victris  filio  piis- 
simo;  c’est-à-dire  «  Aux  dieux  Mânes;  A  Caius  Que- 
lius  Marcianus  ;  Quelia  Victris  à  son  fils  bien-aimé  ». 
11  s’agit  d’une  pierre  tombale  doublement  intéressante 
par  les  particularités  qu’elle  présente  et  par  la  pau¬ 
vreté  du  Roussillon  en  documents  de  l’époque  gallo- 
romaine. 

M.  Espérandieu  signale  ensuite  un  autel  du  E’’  siè¬ 
cle,  qui  sert  actuellement  de  fonts  baptismaux  dans  la 
nouvelle  église  de  Pézilla-la-Rivière.  11  en  expose  la 
décoration,  qui  se  rapporte  aux  cultes  de  Diane  et 
d’Apollon,  et  forme  le  souhait  qu’un  moulage  de  cet 
autel  vienne  enrichir  notre  musée  lapidaire. 

La  troisième  partie  de  la  communication  du  com¬ 
mandant  Espérandieu  se  rapporte  aux  fouilles  qui 
sont  faites  en  ce  moment,  par  les  soins  de  la  Société 
de  Semur,  sur  le  mont  Auxois,  rendu  célèbre,  comme 
on  sait,  par  la  résistance  de  Vercingétorix  aux  sol¬ 
dats  de  César. 

Ces  fouilles  ont  donné  de  très  appréciables  résultats 
et  amené  la  découverte  d’une  foule  d’objets  des  quatre 
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premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  plus  important  est  un 
bronze  d’applique,  représentant  un  buste  de  Silène, 
qui  a  servi  plus  tard  de  peson  à  une  balance. 

INI.  Espérandieu  s’excuse  de  cette  excursion  dans  la 
Côte-d’Or. 

«  J’avais  deux  raisons,  dit-il,  pour  la  faire  avec 
vous:  la  première,  c’est  que  j’espère  bien  que  la 
Société  de  Semur,  dont  je  suis  ici  le  mandataire, 
aura  l’honneur  de  vous  montrer,  dans  un  an,  sur  ce 
mont  Auxois,  où  se  dresse  comme  un  défi  à  tout 
envahisseur  la  statue  de  Vercingétorix,  j’espère  bien 
qu’elle  pourra  vous  montrer  partiellement  ressuscité 
un  coin  plus  ou  moins  étendu  de  la  cité  gallo-romaine 
qui  nous  rappelle  à  tous  tant  de  souvenirs.  La  seconde 
raison,  et  il  est  à  peine  besoin  que  j’insiste  sur  le  prix 
que  j’y  attache,  était  de  solliciter  de  la  Société  fran¬ 
çaise  d’Archéologie  et  de  son  dévoué  président, 
M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  l’appui  moral  qu’ils  ne  refusent 
jamais  aux  entreprises  scientifiques  qui  ont  leur 
source  dans  le  patriotisme  le  plus  ardent  ». 

M.  Puig  y  Cadafalch,  architecte  à  Barcelone,  délé¬ 
gué  du  Centre  excursionniste  de  Catalogne,  lit  un  tra¬ 
vail  très  bien  ordonné,  très  documenté  sur  l’influence 
lombarde  en  Catalogne.  11  démontre  par  des  textes, 
des  inscriptions  et  des  documents  que  des  archi¬ 
tectes  lombards  sont  venus  bâtir  des  édifices  reli¬ 
gieux  en  Catalogne  à  l’époque  romane.  Les  clochers 
du  Roussillon  portent  l'empreinte  du  même  style  que 
les  tours  catalanes. 

A  la  suite  de  cette  importante  communication,  sur 
la  proposition  de  M.  Lefèvre-Pontalis,  M.  Puig  est 
nommé  membre  de  la  Société  française  d’Archéologie, 
à  titre  étranger. 
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M.  Palustre,  archiviste  départemental,  lit  une  note 
sur  un  certain  Jacques  Favorani,  maître  de  l’œuvre  de 
Saint-Just  de  Narbonne,  que  l’on  peut  identifier  avec 
Jacques  de  Favariis,  signalé  par  M.  Mortet.  La  pré¬ 
sence  de  ce  maître  d’œuvre  est  constatée  à  Perpignan 
en  1324,  année  où  l’on  commence  les  travaux  de  la 
nouvelle  église  de  Saint-Jean. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 
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DIMANCHE  27  MAI 


A  7  heures  1/2  du  soir,  un  banquet  réunissait, 
dans  la  salle  Arago,  les  congressistes  et  les  invités. 
Plus  de  cent  convives  étaient  présents.  Au  dessert,  de 
nombreux  toasts  très  applaudis  furent  prononcés. 

M.  Lefèvre-Pontalis  excuse  M.  Fleury,  préfet,  et 
M.  Sauvy,  maire  ;  il  remercie  la  municipalité  de  Per¬ 
pignan,  qui  a  fait  aux  congressistes  un  accueil  chaleu¬ 
reux. 

Il  ajoute  que  ce  n’est  pas  à  la  municipalité  actuelle 
qu’est  due  la  hideuse  marquise  qui  déshonore  la 
façade  de  la  Loge  de  Mer  et  il  l’en  félicite. 

Il  boit  à  tous  ceux  qui  prennent  part  au  Congrès 
archéologique,  aux  organisateurs  perpignannais,  aux 
guitaristes  et  aux  habitants  du  Roussillon. 

M.  Hippolyte  Desprès,  premier  adjoint  au  maire, 
espère  que  les  congressistes  seront  séduits  par  notre 
beau  pays  du  Roussillon,  par  son  cadre  merveilleux, 
son  Canigou  imposant,  sa  végétation  luxuriante,  ses 
gentes  catalanes  et  qu’ils  reviendront  un  jour  non  pas 
en  savants,  mais  en  touristes. 

M.  le  chanoine  Pottier,  président  de  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  rappelle  des  sou¬ 
venirs  du  Congrès  archéologique  qui  eut  lieu  en  1868 
à  Perpignan  et  auquel  il  assistait.  11  salue  la  mémoire 
des  savants  disparus. 
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M.  le  vicomte  de  Ghellinck-Vaernewyck,  délégué 
du  gouvernement  belge,  boit  aux  dames  qu’il  compare 
à  une  guirlande  de  ileurs. 

M.  Puig  y  Cadafalch,  architecte  à  Barcelone,  porte 
un  toast  en  catalan  au  Roussillon,  à  la  Catalogne 
française  et  catalane. 

a  Nous  sommes  frères,  dit-il;  nos  monuments  se 
ressemblent  —  la  Loge  de  Mer  de  Perpignan  se  retrouve 
à  Palma  de  Majorque,  à  Valence  et  Barcelone  —  nos 
mœurs  se  rapprochent,  notre  langue  est  la  même. 
Aimons-nous  en  vrais  frères  !  » 

M.  Gazes,  président  honoraire  de  la  Société  Agri¬ 
cole,  Scientifique  et  Littéraire,  se  lève  pour  dire  com¬ 
bien  la  Société  a  été  heureuse  d’accueillir  les  congres¬ 
sistes  et  félicite  tout  particulièrement  M.  le  D''  Albert 
Donnezan,  qui  apporta  tant  de  dévouement  à  l’organi¬ 
sation  de  cette  réunion  archéologique. 

M.  Fordham,  président  du  Conseil  du  comté  de  Cam¬ 
bridge,  salue  le  Midi  au  nom  des  hommes  du  Nord, 

M.  le  marquis  de  l’Estourbeillon,  député  du  Mor¬ 
bihan,  parle  du  passé  de  la  Société  d’Archéologie, 
boit  à  la  ténacité  des  souvenirs  et  à  la  permanence 
des  traditions,  qui  sont  la  grandeur  de  la  France. 

M.  Travers,  directeur  adjoint  de  la  Société  d’Ar¬ 
chéologie,  boit  à  la  santé  de  M.  Lefèvre-Pontalis. 

M.  Raymond  Chevallier,  secrétaire  général  de  la 
Société  d’Archéologie,  félicite  M.  Bertrand,  le  dévoué 
trésorier  de  la  Société  Agricole,  qui  s’est  donné  tant 
de  mal  pour  loger  les  congressistes. 

11  porte  un  toast  à  la  presse  locale  et  régionale  et 
particulièrement  à  M.  Escarguel. 

M.  Jules  Escarguel,  directeur  de  l'indépendant, 
président  de  \ Association  de  la  presse  politique 
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perpignannaise,  dit  que  les  Sociétés  d’archéologie 
rendent  d’incomparables  services  en  empêchant  la 
destruction  ou  l’enlaidissement  des  monuments  qui 
nous  apportent  quelque  chose  de  l’càme  des  ancêtres 
et  de  la  poésie  du  passé. 

11  déplore  qu’on  ait  fait  subir  à  certains  monuments 
du  Roussillon  des  modifications  qui  les  dénaturent, 
des  récrépissages  odieux,  et  dit  que  le  passage  des 
membres  du  Congrès  archéologique  aura  pour  consé¬ 
quence  d’encourager  ceux  qui  poursuivent  la  tâche  de 
défendre  ces  monuments  contre  leurs  ennemis  égale¬ 
ment  redoutables,  les  vandales  et...  les  restaurateurs 
maladroits. 

Il  remercie  enfin  la  Société  d’Archéologie  d’avoir 
choisi  la  ville  de  Perpignan  comme  siège  de  son 
Congrès. 


SÉANCE  DU  LUNDI  28  MAI 

Présidence  de  M.  .Iules  Lair 

La  séance  est  ouverte  à  f)  heures  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  MM.  H.  de  Villefosse,  Bilson, 
Puig,  D'’Donnezan,  Travers,  de  Lahondès,  Planté,  Bru- 
tails,  Espérandieu,  Palustre,  comte  Lair,  d’Avout. 

M.  Maxence  Pratx  donne  un  mémoire  sur  les  méga¬ 
lithes  et  les  bornes  frontières  entre  le  pays  de 
Fenouillet  et  le  Roussillon  ;  il  fait  observer  que  beau¬ 
coup  de  ces  monuments  n’ont  jamais  servi  de  sépul¬ 
ture. 
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M.  Palustre,  archiviste  du  département  des  Pyré¬ 
nées-Orientales,  fait  connaître  les  noms  des  fondeurs 
de  dociles  ayant  travaillé  dans  le  Roussillon.  La  plu¬ 
part  de  ces  artistes  ambulants  venaient  du  Languedoc, 
de  Catalogne  et  même  de  Lorraine. 

M.  le  D’’  Donnezan  lit  un  travail  très  complet  et 
accompagné  de  nombreuses  planches,  sur  les  fouilles 
exécutées  dans  les  cavernes  et  sur  les  antiquités  pré¬ 
historiques  du  Roussillon. 

M .  Brutails  ajoute  quelques  observations  aux 
remarques  de  M.  Puig,  sur  l’influence  orientale  que 
l’on  peut  constater  dans  certains  monuments  catalans. 
Le  très  curieux  bénitier  de  Saint-André  de  Sorède  en 
est  un  exemple.  Cette  influence  n’a  peut-être  pas  toute 
l’étendue  qu’on  lui  a  parfois  attribuée,  néanmoins, 
elle  existe  réellement.  M.  Brutails  établit  ensuite 
d’étroits  rapprochements  entre  l’architecture  lom¬ 
barde  et  celle  du  Roussillon.  Les  faits  le  montrent, 
tels  la  bande  lombarde  d’un  usage  si  répandu,  l’em¬ 
ploi  d’arcs  dont  l’intrados  et  l’extrados  ne  sont  .pas 
concentriques  —  et  les  textes  le  confirment,  car  en 
1140.  à  la  Seo  d’Urgel,  on  fait  marché  avec  des 
maçons  lombards. 

M.  Freixe  résume  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
la  voie  Domitia,  dont  ii  a  relevé  le  passage  à  Salces, 
Castel-Roussillon,  Fine  et  Le  Perthus. 

M.  IL  de  Villefosse  attire  l’attention  de  M.  Freixe 
sur  le  trophée  de  Pompée,  auquel  il  a  fait  allusion,  et 
lui  demande  d’approfondir  cette  question. 

M.  Puig  y  Cadafalch  pai-le  de  la  Vierge  des  Kscaldas 
en  Cerdagne.  Cette  peinture,  étudiée  par  M.  Per- 
drizcl.  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  sei’ait  une  œuvre  d'une  école  barcelonaise. 


PROCES-VERBAUX 


227 


M.  le  marquis  de  Fayolle  complète  les  réflexions  de 
M.  Puig,  sur  l’origine  de  certaines  écoles.  La  Catalo¬ 
gne  a  certainement  droit  à  une  école  spéciale,  mais 
elle  n’est  pas  plus  ancienne  que  les  autres,  et  il  est 
diflicile  de  conserver  à  certaines  œuvres,  comme  le 
retable  d’Elne,  les  dates  que  l’on  croit  pouvoir  leur 
attribuer. 

M.  Puig,  au  contraire,  croit  pouvoir  affirmer,  d’après 
des  documents  écrits  et  des  tableaux  de  Vieil,  de  Bar¬ 
celone,  de  Cardona,  dont  plusieurs  sont  encore  en 
place,  que  quelques-uns  d’entre  eux  remontent  à  la  fin 
du  XIV®  siècle. 

M.  Jules  Lair  dépose  sur  le  bureau  différentes  bro¬ 
chures  de  M.  Vassal,  relatives  à  Saint-Martin-du-Cani- 
gou,  au  culte  de  la  Vierge  dans  le  diocèse  de  Perpi¬ 
gnan,  à  la  grande  custode  de  la  cathédrale  de  Per¬ 
pignan  et  au  reliquaire  de  saint  Jean-Baptiste. 

La  séance  est  levée  à  10  lieures  1/2. 


SEANCE  DU  MARDI  29  MAI 
Présidence  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis 

La  séance  est  ouverte  à  0  heures  du  soir. 

Siègent  au  bureau:  M.  Desprès,  premier  adjoint 
au  maire  de  Perpignan;  MM.  Héron  de  Villefosse, 
Jules  Lair,  André  Hallays,  D''  Donnezan,  D""  Cros, 
vicomte  de  Ghellinck-Vaernewyck,  Brutails,  Travers, 
Planté,  Berthelé. 

M.  le  D'’  Massot  donne  lecture  d’un  mémoire  fort 
important,  qu’il  a  composé  en  collaboration  avec 
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MM.  Durand  et  Joseph  Puig-,  sur  la  numismatique  du 
Roussillon. 

M.  Paul  Bordeaux,  président  de  la  Société  française 
de  Numismatique,  fait  ressortir  les  mérites  de  ce  tra¬ 
vail,  où  il  faut  signaler  une  liste  de  plus  de  trente 
types  de  monnaies  frappées  par  les  rois  de  France 
Louis  XI  et  Charles  Vlll. 

M.  Puig  y  Cadafalch  offre  au  Congrès  l’ouvrage 
intitulé  :  Rajolas  valencianas  y  catalanas,  par  Joseph 
Font  y  Guma,  architecte.  M.  Lefèvre-Pontalis  le  prie 
de  transmettre  ses  remerciements  et  ses  félicitations 
à  l’auteur  de  ce  beau  volume  sur  les  carreaux  ver¬ 
nissés  de  la  Catalogne. 

M.  le  Président  regrette  que  le  manque  de  temps 
empêche  l’audition  des  mémoires  de  M.  Cornet,  sur  les 
imprimeurs  perpignannais,  et  de  M.  Salsas,  sur  l’ar¬ 
morial  du  Roussillon. 

Il  soumet  ensuite  à  l’approbation  du  Congrès,  qui 
les  adopte  à  l’unanimité,  les  vœux  suivants  : 

M.  le  D’’  Cros  présente  un  vœu  tendant  à  la  conser¬ 
vation  de  la  Porte  Notre-Dame  (Petit  Castillet),  dont 
un  certain  nombre  de  Perpignannais  demandent  la 
démolition. 

M.  Desp  rès,  adjoint  au  maire,  donne  l’assurance  au 
Congrès  que  la  municipalité  ne  permettra  pas  la  des¬ 
truction  de  la  Porte  Notre-Dame  :  la  ville  de  Perpignan 
est  jalouse  de  ses  monuments,  et  il  existe  assez  de 
dégagement  autour  du  Castillet  sans  qu’on  songe  à 
amputer  ce  beau  monument. 

La  municipalité  se  propose,  du  reste,  d’ouvrir 
la  porte  centrale  du  Castillet  et  de  rétablir  le  niveau 
primitif  du  sol  dans  la  partie  extérieure,  face  au  fau¬ 
bourg,  de  manière  à  mettre  à  découvert  les  fonda- 
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tions.  Un  square  clôturé  sera  créé  sur  la  place  exté¬ 
rieure  . 

M.  Lefèvre -Pontalis  remercie  la  municipalité  de 
Perpignan  du  charmant  accueil  qu’elle  a  fait  aux  con¬ 
gressistes  et  de  son  souci  de  la  conservation  des 
monuments  de  la  ville. 

M.  Palustre,  archiviste  départemental,  présente 
deux  vœux  : 

1®  Qu’on  empêche  l’élargissement  projeté  du  célèbre 
pont  de  Céret.  Le  21  juillet  1901,  la  municipalité  de 
cette  ville  avait,  en  effet,  décidé  d’agrandir  ce  pont 
par  des  trottoirs  extérieurs.  Aucune  modification  ne 
devrait  être  apportée  à  ce  pont,  qui  fût  de  nature  à 
en  dénaturer  le  caractère  ou  à  en  compromettre  la 
stabilité  ; 

2®  Que  des  fouilles  méthodiques  soient  entreprises 
à  Castell-Rossello. 

M.  Héron  de  Villefosse  appuie  ce  dernier  vœu.  Ces 
fouilles  permettraient  de  découvrir  des  antiquités  dans 
le  sol  de  Castell-Rossello.  Elles  aideraient  aussi  à 
retrouver  le  tracé  de  la  voie  romaine  qui  traversait  la 
Tet  à  cet  endroit. 

M.  Héron  de  Villefosse  émet  un  vœu  pour  la  con¬ 
servation  et  la  consolidation  de  l’église  de  Lamour- 
guier  à  Narbonne,  si  nécessaire  pour  abriter  les  riches¬ 
ses  du  Musée  archéologique  de  sculptures  antiques. 

M.  André  Hallays,  rédacteur  au  Journal  des 
Débats,  dans  une  charmante  improvisation  pleine 
d’ardeur  et  d’émotion,  adjure  les  membres  du  Congrès 
d’aimer  les  vieux  monuments,  non  seulement  en  les 
visitant,  mais  surtout  en  les  défendant. 

M.  le  Président  remercie  vivement  tous  ceux  qui,  à 
des  titres  divers,  ont  assuré  le  succès  du  Congrès  de 
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Perpignan  et  proclame  les  médailles  accordées  à 
cette  occasion  par  la  Société  française  d’Archéologie. 

M.  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde,  ancien  archi¬ 
viste  des  Pyrénées-Orientales,  ayant  obtenu  déjà  la 
récompense  la  plus  élevée  que  puisse  donner  la 
Société  française  d’Archéologie,  M.  le  Président  doit 
se  borner  à  rappeler  qu’une  médaille  de  vermeil  fut 
décernée  en  1901  à  notre  éminent  confrère. 

Médailles  de  vermeil. 

Mgr  DE  Carsalade  du  Pont,  évêque  de  Perpignan, 
pour  avoir  conservé  à  l’admiration  des  archéologues 
l’abbaye  si  curieuse,  si  pittoresque  de  Saint-Martin- 
du-Canigou. 

Cette  médaille  est  offerte  par  M.  le  comte  Charles 
Lair. 

Mgr  de  Carsalade  du  Pont  a  publié,  en  outre,  des 
travaux  archéologiques  sur  la  Gascogne  et  fondé  la 
Société  archéologique  du  Gers. 

M.  le  D’’  Albert  Donnezan,  président  de  la  section 
scientifique  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  litté¬ 
raire  des  Pyrénées-Orientales,  auteur  de  remarquables 
travaux  sur  l’archéologie  préhistorique  et  la  paléon¬ 
tologie,  et  d’une  étude  sur  la  Citadelle  de  Perpignan, 

«  J’ai  eu  l’occasion  de  voir  chez  lui,  dit  M.  E.  Lefèvre- 
Pontalis,  d’intéressantes  collections,  et  un  atelier  où 
il  trouve  le  temps  de  dégager  de  leur  gangue  les 
ossements  préhistoriques.  Je  le  félicite  de  contribuer 
aux  progrès  de  l’art  médical  et  de  l’archéologie  ». 
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Médailles  d’argent. 

M.  Lucien  Bertrand,  le  dévoué  trésorier  du  Con¬ 
grès  de  Perpignan,  qui  s’est  surmené  pour  aplanir  les 
difficultés  matérielles  et  qui  a  fait  preuve  d’une  loua¬ 
ble  activité. 

M.  Durand,  M.  le  Massot  et  M.  Joseph  Puio, 
pour  leurs  travaux  numismatiques. 

M.  Jacques  Freixe.  du  Perthus,  auteur  de  travaux 
intéressants  sur  la  voie  romaine  et  d’études  de  géogra¬ 
phie  historique. 

M.  le  D''  Lutrand,  qui  a  si  activement  collaboré  à 
l’organisation  du  Congrès  et  a  prouvé  sa  maîtrise 
incontestable  dans  l’art  de  la  photographie. 

M.  Louis  DE  Noëll,  commis  des  ponts  et  chaussées 
à  Olette,  qui  a  si  bien  dirigé  les  travaux  de  restau¬ 
ration  de  Saint-Martin-du-Canigou  et  qui  a  fait  une 
étude  sur  l’église  de  Coustouges. 

M.  Bernard  Palustre,  archiviste  départemental, 
secrétaire  général  du  Congrès,  auteur  d’un  grand 
nombre  de  savants  articles  remarquables  par  leur 
concision  et  leur  érudition,  qualités  qu’il  a  héritées  de 
son  oncle  Léon  Palustre. 

Cette  médaille  lui  est  offerte  par  M.  le  marquis 
de  l’Estourbeillon. 

M.  Albert  Salsas,  receveur  de  l’enregistrement 
à  Thuir,  auteur  d’un  guide  remarquable  sur  la  Cerda- 
gne  espagnole,  d’une  étude  archéologique  sur  Prats- 
de-Mollo  et  d’une  étude  fixant  la  date  du  Pont  de 
Céret.  Il  a  présenté  un  mémoire  important  sur  l’armo¬ 
rial  du  Roussillon. 
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M.  Pierre  Vidal,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Perpi¬ 
gnan,  auteur  d’un  guide  du  Roussillon,  d’une  histoire 
de  Perpignan  et  de  la  bibliographie  roussillonnaise. 

Médailles  de  bronze. 

M.  Garcias,  entrepreneur  à  Perpignan,  qui  a 
collaboré  à  la  restauration  de  la  cathédrale,  sous  la 
direction  de  M.  Mayeux,  architecte. 

M.  Maxence  Pratx,  pour  ses  études  d’archéologie 
préhistorique. 

M.  l’abbé  Sarret,  curé  de  Palau-de-Cerdagne,  pour 
son  étude  sur  les  retables  et  les  Vierges  de  Cerdagne. 

Après  la  proclamation  des  médailles,  des  projections, 
faites  par  les  soins  du  Club  Alpin  (section  du  Canigou) 
et  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  ont 
montré  aux  congressistes  toute  la  série  des  monu¬ 
ments  les  plus  remarquables  du  département.  Les 
explications  étaient  données  par  MM.  Brutails  et 
Donnezan. 

M.  le  Président  déclare  close  la  soixante-treizième 
session  du  Congrès  archéologique  de  France  et 
annonce  que  la  prochaine  session  aura  lieu  à  Avallon, 
au  mois  de  juin  1907. 

A  l’issue  de  la  séance  de  clôture,  les  congressistes, 
sur  Paimable  invitation  de  la  municipalité,  se  sont 
rendus  dans  la  grande  salle  de  la  mairie  où  des  coupes 
de  champagne  leur  furent  offertes.  La  soirée  se  ter¬ 
mina  enfin  par  l’embrasement  du  Castillet. 


MEMOIRES 
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LES 

SÉPULTURES  PRÉHISTORIQUES 

ou  ANTIQUES 
DU  DÉPARTEMENT  DE  L’AUDE 

Par  M.  G.  SICARD. 


Si  nous  retrouvons,  dans  nos  contrées  méridionales, 
les  traces  nombreuses  de  la  présence  de  l’homme  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  et  si  nous  pouvons  suivre 
pas  à  pas  le  développement  de  sa  civilisation,  c’est 
surtout  en  comparant  les  progrès  de  son  industrie,  se 
perfectionnant  d’âge  en  âge  et  s’affinant  avec  lenteur. 
Mais,  à  côté  de  la  progression  matérielle,  nous  voyons 
tout  à  coup  surgir  un  autre  sentiment,  indépendant  de 
celui  du  bien-être  de  ce  monde  :  ce  nouveau  sentiment 
de  religiosité  est  inspiré,  soudain  peut-être,  par  l’as¬ 
pect  de  ce  mystère  si  troublant,  celui  de  la  mort,  et 
c'est  à  mesure  que  s’affiine  la  civilisation,  à  mesure  que 
l’homme  se  voit  délivré  de  ce  souci  constant  de 
défendre  sa  vie,  qu’il  pense  à  honorer  ceux  qui  l’ont 
aimé,  qui  l’ont  fait  ce  qu’il  est,  et  qui  ne  sont  plus.  Le 
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jour  OÙ  l’homme  a  connu  le  respect  des  morts,  le  jour 
où,  pieusement,  il  a  enseveli  les  siens,  le  rend  sem¬ 
blable  au  guerrier  vainqueur  qui,  maître  du  champ  de 
bataille,  recueille  ses  blessés  et  ses  morts,  tandis  que 
le  vaincu  fuit  honteusement;  la  première  sépulture 
marque  ainsi  une  étape  victorieuse  dans  l’histoire  de 
l’humanité.  L’étude  des  sépultures  antiques' est  pleine 
d’enseignements  et  de  révélations  et  quoique,  à  diver¬ 
ses  époques  et  chez  des  peuples  différents,  le  culte  des 
morts  se  manifeste  de  manières  bien  multiples,  on 
trouve  toujours,  au  fond  des  modes  de  sépulture,  des 
rites  et  des  cérémonies,  une  idée  unique,  celle  d’une 
existence  future.  Je  n’ai  point  ici  l’intention  de  faire 
une  étude  sur  cette  intéressante  et  mystérieuse  ques¬ 
tion  qui  tant  de  fois  a  été  traitée,  je  me  bornerai  donc 
à  donner  avec  quelques  indications  la  nomenclature 
des  sépultures  antiques  du  département  de  l’Aude  ;  elle 
comprendra  les  grottes  sépulcrales,  les  dolmens  et  les 
autres  tombes  antiques,  jusqu’à  l’époque  mérovin¬ 
gienne. 

Les  sépultures  les  plus  anciennes  se  trouvent  dans 
les  cavernes.  Malgré  la  découverte  d’ossements 
humains  épars,  mêlés  à  des  débris  d’animaux,  nous 
ne  pouvons  considérer  ces  lieux  comme  des  grottes 
sépulcrales.  La  présence  de  l’homme  s’y  manifeste 
par  ses  restes,  mais  nous  ne  voyons  pas  là  l’idée  d’une 
sépulture  voulue  et  nous  ne  pouvons  donner  ce  titre 
qu’aux  grottes  où  nous  découvrons  des  ossements 
humains,  incinérés  ou  non,  spécialement  mis  à  part  et 
environnés  des  objets  que  les  rites  funéraires  contem- 
])orains  commandaient  de  placer  près  des  morts. 
C’est  ce  que  nous  trouvons  dans  certaines  de  nos 
grottes  néolithiques  de  l’Aude. 
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C’est  ainsi  qu’à  Sallèles-Cabardès,  dans  la  g’rotte 
de  Gazel  (1),  au  fond  d'une  salle  remplie  de  silex, 
d’objets  en  bois  de  renne  et  d’ossements  d’animaux 
de  toute  sorte,  on  découvrit  une  magnifique  sépul¬ 
ture  néolithique,  multiple,  avec  tous  ses  accessoires 
classiques.  Dans  les  cavernes  de  Bize,  les  mêmes 
faits  se  reproduisent  et  si,  dans  ces  grottes  riches  en 
trouvailles  préhistoriques  et  qui  sont  généralement 
classées  comme  appartenant  à  l’époque  paléolithique, 
on  recueille  des  débris  humains,  on  trouve  fréijuem- 
ment  dans  le  voisinage  de  ceux-ci  des  traces  de  l’in¬ 
dustrie  néolithique. 

Mais  il  est  fort  difficile,  dans  certains  cas,  d’assigner 
une  date  même  approximative,  dans  la  chronologie 
préhistorique,  aux  cavernes  où  l’on  rencontre  des 
ossements  humains  paraissant,  il  est  vrai,  très  anciens, 
mais  qui  ne  sont  accompagnés  d’aucun  objet  caracté¬ 
risant  une  époque.  La  tâche  devient  alors  bien  ardue 
et  comme  le  géologue  qui  cherche  à  appuyer  la  valeur 
de  ses  opinions  stratigraphiques  sur  des  bases  paléon- 
tologiques  et,  ne  trouvant  pas  de  gisement  fossilifère, 
hésite  et  n’ose  alffrmer  des  réalités,  de  même,  dans  ce 
cas,  le  préhistorien  se  contente  de  signaler  les  faits 
sans  y  ajouter  de  commentaires. 

Il  en  est  ainsi  pour  plusieurs  de  nos  grottes,  notam¬ 
ment  pour  celle  dite  du  Cimetière,  à  Sallèles-Cabardès, 
où  à  côté  d’un  grand  nombre  de  squelettes  à  demi 
calcinés  et  recouverts  par  la  stalagmite,  gisent 
uniquement  de  nombreux  fragments  de  poteries  noi¬ 
râtres,  sans  dessins,  sans  aucune  marque  distin¬ 
guant  une  époque  :  ce  fait  se  retrouve  dans  plusieurs 


(1)  Fouillée  par  M.  Nelly,  de  Carcassonne. 
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des  grottes  sépulcrales  de  l’Aude  citées  ci-dessous. 

Au  contraire,  dans  certaines  cavernes,  les  époques 
sont  nettement  tranchées;  à  Citou  et  à  Cannes,  dans 
la  grotte  de  l’Esclavalgadou  et  dans  celles  du  Carrat, 
nous  ne  trouvons  à  côté  des  squelettes  que  des  objets 
nettement  néolithiques  et  aussi,  tout  près,  à  Cannes, 
dans  la  grotte  de  Buffens,  des  ossements  humains 
environnés  de  bracelets,  de  fibules,  de  boutons  en 
bronze  caractérisant  d’une  manière  certaine  l’époque 
de  l’utilisation  de  la  grotte  comme  lieu  de  sépulture. 
Cette  grotte,  je  crois,  peut  être  considérée  comme  une 
des  plus  récentes  grottes  sépulcrales.  Voici,  du  reste, 
la  nomenclature  des  cavernes  de  l’Aude  où  l’on  a 
découvert  des  ossements  humains  : 

Arjnissan  (canton  deNarbonne),ossementshumains. 

—  Bize  (c.  de  Ginestas)  :  grotte  des  Moulins,  débris 
humains  associés  aux  vestiges  de  différentes  époques. 

—  Cannes  (c.  de  Peyriac-Minervois)  :  grotte  de  Buf¬ 
fens,  sépultures  de  l’àge  du  bronze;  grotte  ou  Balmo 
dal  Carrat,  sépultures  néolithiques  ;  grotte  de  la  Goïno, 
sépulture  néolithique.  —  Citou  (c.  de  Peyriac-Miner¬ 
vois)  :  grotte  de  l’Esclavalgadou,  sépultures  néoli¬ 
thiques.  —  Embres  (c.  de  Tuchan):  grotte  de  l’Agnel, 
ossements  humains.  — Escouloubre  (c.  d’Axat):  grotte 
d’Usson,  ossements  humains.  —  Fleury  (c.  de  Nar¬ 
bonne)  ;  grotte  artificielle  à  l’est  du  village,  sépulture 
néolithique  ;  grotte  de  la  Cabougeolette,  sépultures 
néolithiques  ;  grotte  de  Périmond,  au  nord  de  Saint- 
Pierre-de-la-Mer,  nombreux  squelettes.  —  Fournes 
(c.  de  Mas-Cabardès)  :  grotte  de  la  Foun-Castellane) 
ossements  humains.  —  Gruissnn:  grotte  de  la  Foun 
dal  Gorb,  sépultures  néolithiques.  —  Lastours  (c.  de 
Mas-Cabardès)  :  grottes  des  Morts,  détruites  en  faisant 


ou  ANTIQUES  DE  L  AUDE 


237 


la  route  (1836),  plusieurs  squelettes  ;  g’rotte  dite  Traouc 
de  la  Cioulat,  rares  débris  humains,  objets  d’époques 
diverses.  —  Na/-bonne  :  trou  de  la  Femme-Morte, 
près  d’Aussières ,  ossements  humains  à  l’état  de 
brèche.  —  Sallèles-Cabardès  (c.  de  Mas-Cabardès)  : 
grotte  du  Cimetière,  ossements  humains  calcinés, 
débris  de  poteries  noirâtres  ;  dans  une  salle  très 
reculée,  nombreux  squelettes  autour  des  parois; 
dans  un  talus,  débris  de  poteries  samiennes  et 
d’objets  gallo-romains;  grotte  de  Gazel,  sépultures 
néolithiques. 

Les  dolmens  peuvent  bien  aussi  être  considérés 
comme  des  sépultures  néolithiques,  car,  malgré  les 
violations,  les  remaniements  et  les  superpositions, 
c’est  toujours  un  mobilier  néolithique  qui  se  trouve 
dans  les  couches  sous-jacentes  de  ces  monuments. 
Longtemps  considérés  comme  autels  druidiques,  les 
dolmens  ont  enfin  révélé  leur  véritable  destination,  et 
nous  savons  aujourd’hui  que  ce  sont  simplement  des 
cryptes  funéraires  ou  même  des  ossuaires. 

Ces  antiques  monuments  que  nous  retrouvons  épars 
sur  nos  garrigues  et  nos  causses,  et  dont  les  larges 
dalles  étincelantes  et  brillamment  éclairées  par  notre 
ardent  soleil  du  (Midi,  attirent  de  loin  le  regard,  étaient 
autrefois  masqués  par  un  revêtement  de  terre  et  présen¬ 
taient  l'aspect  d'un  tumulus.  Une  allée  couverte,  par¬ 
fois  deux,  formées  de  dalles  placées  verticalement  et 
d’autres  formant  toit,  comme  les  boisages  de  nos 
mines,  conduisaient  à  la  crypte,  plus  large,  plus  haute 
et  généralement  couverte  d’une  immense  et  épaisse 
dalle  (grande  pierre  d’où  le  nom  de  mégalithe,  Msyaç 
.  Ces  monuments  sont  ordinairement  situés  sur 
les  hauts  plateaux  ou  sur  des  points  culminants  :  on 


238  LES  SÉPULTURES  'PREHISTORIQUES 

en  trouve  cependant  sur  de  modestes  collines  émer¬ 
geant  au  milieu  des  plaines,  comme  pour  le  dolmen  de 
Pépieux,  sur  le  Moural  de  las  Fados  (mamelon  des 
Fées),  et  celui  de  Russol,  sur  la  colline  de  Saint- 
Eugène  (c.  de  Laure). 

Le  dolmen  de  Pépieux  est  le  monument  le  plus 
remarquable  de  ce  genre  dans  l’Aude,  par  ses  vastes 
proportions  et  son  bon  état  de  conservation.  Deux 
allées  couvertes  s’étendent  de  l’est  à  l’ouest  de  chaque 
côté  de  la  crypte  centrale  et  l’ensemble  comprend  une 
longueur  totale  de  24  mètres.  Ce  dolmen,  comme  plu¬ 
sieurs  autres  de  la  région,  est  appelé  Palet  de  Rolland: 
des  fouilles  consciencieuses  y  ont  été  opérées  par 
M.  Rivière  de  Pépieux,  qui  a  pu  y  recueillir  avec  quan¬ 
tité  d'ossements,  de  nombreux  objets  de  l’époque  néo¬ 
lithique.  Citons  encore,  comme  un  des  mieux  conser¬ 
vés,  le  dolmen  de  Val-d’Homps,  appelé  aussi  Palet  de 
Rolland  ;  il  est  situé  sur  une  éminence  isolée,  sur  les 
premiers  contreforts  de  la  montagne  Noire,  et  domine 
une  immense  étendue  de  pays  ;  tout  à  côté,  près  de  la 
métairie  de  Roquetrucade,  on  remarque  deux  tombelles 
formées  de  dalles  brutes.  Un  dolmen,  ayant  encore  un 
caractère  tout  particulier,  existe  à  Fontjoncouse,  il  est 
construit  sur  galgal,  c’est-à-dire  sur  un  monticule 
artificiel  composé  de  pierrailles.  La  plupart  des  autres 
dolmens  de  l’Aude  sont  en  partie  démolis,  cependant, 
ce  qui  en  reste  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur 
leur  origine,  mais  leur  description  serait  peu  intéres¬ 
sante  et  je  me  contente  de  donner  ici  la  liste  des  com¬ 
munes  de  l’Aude  qui  possèdent  des  dolmens,  y  compris 
ceux  cités  plus  haut  : 

Bize  (canton  de  Ginestas),  trois.  —  Coiistouge[c.  àe 
Durban),  un.  —  Berna  cueillette  (c.  de  Mouthoumet), 


Menhir  de  Fournes. 


Dolmen  de  Roquetrucade, 
prés  de  Villeneuve-Minervois. 
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un. —  Fontjoncouse  (c.  de  Durban),  un.  —  Lai/re{c.de 
Peyriac-Minervois),  un.  —  Massac  (c.  de  Moutliou- 
met),  trois  (dont  un  bien  conservé.  Ces  dolmens  sont 
appelés  dans  le  pays  :  Tables  des  Morts).  —  Monze 
(c.  de  Capendu),  un  (sur  un  contrefort  de  l’Alarie), 
avec  tombelle  à  côté.  —  Pèpieu.v  (c.  de  Peyriac- 
Minervois),  un.  —  Trassanel  le.  de  Mas-Cabardès), 
deux.  —  T ourouzelle  (c.  de  Lézignan),  un.  —  Ville- 
neuve-Minervois  (c.  de  Peyriac-Minervois),  un.  —  Vil- 
lalier  (c.  de  Conques),  un. 

Je  ne  saurais  signaler  ce  dernier  monument  sans 
faire  connaître  dans  quelles  conditions  bizarres  il  fut 
découvert  en  1902.  A  cette  époque,  la  famille  du  célè¬ 
bre  politicien  Armand  Barbés,  décédé  et  inhumé  à  La 
Haye  en  1870,  voulut  rapatrier  les  restes  de  l’exilé 
volontaire  et  lui  élever  un  mausolée  près  du  château 
de  Fourtou,  sur  les  terres  qui  avaient  été  siennes.  On 
choisit  comme  emplacement  le  sommet  d’une  colline 
boisée  de  pins  et  d’où  la  vue  s’étend  sur  la  belle  vallée 
de  l’Aude  et  n’a  pour  horizon  que  les  cimes  neigeuses 
des  Pyrénées.  Or,  qu’arriva-t-il  en  creusant  les  fon¬ 
dations  du  monument  ?  c’est  que  les  ouvriers  mirent 
à  jour  un  superbe  dolmen  intact,  encore  revêtu  de  son 
manteau  de  terre,  et  que  là,  déjà  construit  depuis  des 
siècles,  dans  ce  lieu  choisi,  et  jadis  par  nos  premiers 
ancêtres  et  aujourd’hui  par  nos  contemporains,  s’éle¬ 
vait  déjà  un  sanctuaire  de  la  mort.  Cependant,  comme 
les  visiteurs  et  les  curieux  commençaient  à  aftluer,  on 
s’empressa  de  faire  hâter  la  construction  du  mausolée 
et  de  recouvrir  le  dolmen,  et  c’est  dans  cette  tombe, 
édifiée  sur  une  autre  tombe,  que  reposent  les  restes  de 
celui  qui,  de  son  temps,  fut  appelé  l’apôtre  de  la 
liberté. 
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Comme  date  d’ancienneté,  je  crois  que  nous  devons 
faire  venir  après  les  dolmens,  ces  modestes  tombelles, 
formées  de  quelques  dalles  brutes,  que  nous  trouvons 
éparses  sur  nos  montagnes  et  souvent  voisines  des  dol¬ 
mens.  Peut-être  quelques-unes  de  celles-ci  ont  consti¬ 
tué  une  sépulture  accessoire  au  dolmen,  comme  à 
Monze,  où  des  objets  identiques  ont  été  recueillis  dans 
les  deux  sépulcres  adjacents.  En  d’autres  endroits, 
nous  trouvons  ces  tombelles  rassemblées  en  grand 
nombre  dans  un  espace  assez  restreint,  comme  aux  envi¬ 
rons  de  Villegly  et  ailleurs.  Quelques  dalles  en  forme  de 
cercueil  constituent  tout  leur  appareil.  Cependant,  dans 
ces  cimetières,  on  rencontre  parfois  certains  sarco¬ 
phages  creusés  en  forme  d’auge  dans  un  bloc  de  pierre  ; 
généralement,  l’auge  est  plus  étroite  du  côté  où  l’on 
plaçait  les  pieds  ;  certaines  mêmes  ont  une  place  plus 
large  pour  les  épaules  et  un  évidement  pour  la  tête. 

On  ne  peut  guère  assigner  de  date  à  ces  cime¬ 
tières  si  l’on  ne  rencontre  pas  d’objets  associés  aux 
débris  humains,  on  peut  seulement  affirmer  qu’ils 
sont  très  anciens.  Est-ce  avant  ou  après  ceux-ci, 
avant  sans  doute,  que  nous  devons  mettre  ces  cime¬ 
tières  que  découvrent  souvent  aujourd’hui  dans  nos 
plaines  les  larges  et  profonds  sillons  creusés  par  les 
puissantes  charrues  à  vapeur.  Derrière  l’énorme  soc 
jaillissent  de  terre  des  tessons  de  poteries,  parfois  des 
objets  en  métal.  On  arrête  le  labour,  on  creuse,  on 
fouille  et  l’on  découvre  bientôt  des  débris  de  vastes 
amphores  ou  d’énormes  vases  aux  contours  élargis  ; 
ces  larges  récipients  renferment  le  plus  souvent  des 
urnes  funéraires,  remplies  de  fragments  d’os  calcinés, 
de  cendres  et  de  charbons;  quelquefois  les  urnes  sont 
directement  enfouies  les  unes  près  des  autres,  toutes 
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portent  des  traces  d’incinération  et  souvent  renferment 
avec  leur  contenu  ordinaire  des  objets  de  l’époque 
néolithique,  parfois  des  instruments  ou  bijoux  en 
bronze  et  même  en  fer.  Toutes  les  sépultures  par  inci¬ 
nération  paraissent  appartenir  à  une  époque  de  transi¬ 
tion  entre  l’âge  de  la  pierre  et  celui  des  métaux  ;  dans 
tous  les  cas,  elle  doit  avoir  eu  une  longue  durée,  étant 
donnée  la  variété  des  objets  qui  l’accompagnent. 

Nous  sommes  bien  mieux  fixé  pour  les  cimetières 
plus  récents  et  dont  les  sépultures,  composées  aussi 
presque  toujours  de  dalles  brutes,  renferment  des 
objets  de  l’époque  gauloise,  puis  bientôt  la  nature  des 
trouvailles  se  modifie,  nous  reconnaissons  les  formes 
gallo-romaines,  enfin,  nous  trouvons  des  monnaies  et 
des  médailles  et  nous  voici  en  plein  dans  l’histoire. 
Sur  le  bord  des  anciennes  voies  romaines,  de  temps  à 
autre,  la  pioche  met  aussi  à  jour  une  sépulture  nou¬ 
velle  bien  caractérisée  ;  mais  voici  que  ce  n’est  plus 
en  pleine  campagne,  c’est  aux  abords  de  nos  vieilles 
églises  romanes  que  nous  admirons  ces  beaux  sarco¬ 
phages  de  marbre  délicatement  ciselés  et  recouverts 
d’élégants  entrelacs,  de  feuillages  et  d’emblèmes  sacrés 
et  qui  datent  des  temps  mérovingiens. 

Je  ne  puis  terminer  cette  courte  étude  sur  les  sépul¬ 
tures  antiques  de  l’Aude  qu’en  en  donnant  ici  la  liste 
avec  le  nom  des  localités  où  elles  se  trouvent,  en  clas¬ 
sant  ces  dernières  par  ordre  alphabétique.  Les  dolmens 
et  grottes  sépulcrales  cités  plus  haut  ne  sont  pas  com- 
i  pris,  bien  entendu,  dans  cette  nomenclature, 
j  k  Aigues-Vives  [c.  de  Peyriac-Minervois),  se  trou¬ 
vent  de  nombreuses  tombes,  près  de  la  métairie  des 
Noyers;  quelques-unes  contiennent  des  objets  gallo- 
romains.  M.  le  D''  Bourrel,  de  Carcassonne,  a  déjà  fait 
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des  fouilles  dans  ce  cimetière.  —  A  Argeliers  (c.  de 
Ginestas),  M.  Marius  Cathala,  président  de  la  Société 
d’études  scientifiques  de  l’Aude  (pour  1907),  a  décou¬ 
vert  plusieurs  tombes  gallo-romaines  sur  la  route  de 
Bize.  —  A  Aragon  (c.  d’Alzonne),  on  a  mis  à  jour, 
dans  un  champ  appartenant  au  baron  Peyrusse,  une 
tombe  formée  de  briques  à  rebords,  au  fond  se  trouvait 
une  plaque  de  marbre  blanc  portant  l'inscription  sui¬ 
vante  :  V  •  L  •  CORNEL  ■  RUTTILLE  ■  EXORAT  •  (1). 
—  A  Belpech,  probablement  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  Garnacum,  on  a  découvert  un  vase  gaulois 
dans  une  sépulture  à  incinération;  on  trouve  dans  le 
voisinage  de  nombreuses  tombes  franques  et  gallo- 
romaines  (2).  —  A  Bagnoles  (c.  de  Conques),  sur  le 
plateau  de  Tourminet,  près  du  domaine  de  Parazols, 
existe  le  cimetière  gallo-romain  de  Péchant;  on  y  a 
trouvé  des  lampes,  des  urnes  et  des  monnaies  con¬ 
sulaires  (3).  —  A  Bouisse  (c.  de  Mouthoumet),  en 
fouillant  près  d’un  menhir,  on  a  découvert  de  nom¬ 
breux  ossements  humains  (Note  de  M.  Ancé,  curé 
de  Greffeilj.  —  A  Carcassonne,  près  de  la  Cité, 
on  a  mis  à  jour,  en  1834,  trente-deux  urnes  funéraires 
dans  le  champ  n®  1190  du  cadastre,  à  l’est  de  la  ville. 
Près  du  même  lieu  et  de  l’église  démolie  de  Saint- 
Etienne,  on  a  découvert  plusieurs  sarcophages  en 
grès  (4).  Plus  loin,  près  du  domaine  de  la  Fajolle, 
dans  la  sablière  du  chemin  de  fer  du  Midi,  on  remar¬ 
que  plusieurs  tombes  en  dalles  brutes;  à  côté  se 

(1)  Cart.  Mahid,  t.  I,  p.  46. 

(2)  Géographie  de  l’Aude,  par  Joaniie. 

(3)  Baichère  :  Bulletin  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Car¬ 
cassonne,  t.  X,  p.  94. 

(4)  Cart.  Maliiil,  L  V,  p.  135. 
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trouvaient  des  poteries  samiennes  et  des  objets  romains 
(Note  de  M.  Rebelle,  secrétaire  adjoint  de  la  Société 
d’études  scientifiques  de  l’Aude).  —  A  Floure  (c.  de 
Capendui,  fut  trouvé,  engagé  dans  le  mur  de  l’église, 
le  beau  sarcophage  mérovingien,  creusé  dans  un  bloc 
de  marbre  blanc  et  qui  se  trouve  actuellement  dans  le 
musée  lapidaire  de  Carcassonne.  —  A  Fleury  (c.  de 
Narbonne),  se  trouvent  de  nombreuses  sépultures; 
aux  environs  du  village,  on  en  trouve  datant  du 
premier  âge  du  fer;  non  loin,  près  du  moulin  à  huile, 
on  a  découvert  des  sépultures  néolithiques  dans  une 
grotte  artificielle  et  d’autres  près  d’une  carrière  dans 
le  vallon  de  la  Cabougeolette;  à  Ferraillon  et  à  Péri¬ 
ment,  mêmes  trouvailles  de  ce  genre;  à  Rivière, 
sépultures  romaines  ainsi  qu’au  nord  de  Marmorières, 
enfin  à  Terraillan,  dans  le  jardin,  on  voit  un  grand 
tombeau  romain  non  fouillé  11). 

A  Greffe.il  (c.  de  Saint-Hilaire),  dans  l’intérieur  du 
vieux  château,  on  a  trouvé  une  tombe  en  dalles  gros¬ 
sières  avec  des  débris  de  fer  et  deux  squelettes;  sur  la 
rive  droite  du  Lanquet,  près  du  moulin,  en  arrachant 
un  chêne  séculaire,  on  a  mis  à  jour  une  sépulture  avec 
os  calcinés  et  fragments  de  poteries  très  anciennes,  un 
bout  de  flèche  et  deux  boutons  de  bronze  (Musée  de 
Carcassonne);  à  côté,  une  urne  avec  anses  contenait  des 
cendres  et  des  débris  d’os;  à  500 mètres  au-dessous  du 
village,  il  fut  également  trouvé  une  urne  cinéraire 
rougeâtre,  et,  à  côté,  un  percuteur  en  silex.  Dans  un 
champ  orienté  au  couchant  et  situé  sous  le  mur  d’en¬ 
ceinte  du  château,  dans  une  excavation  creusée  dans 

(1)  M.  Campardon  :  Bulletin  du  Comité  archéologique  de  Nar¬ 
bonne,  t.  VIII,  1®’’  semestre  1904. 
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le  roc,  sous  plusieurs  couches  de  terre  calcinée,  de 
cendres  et  de  pierrailles,  on  a  trouvé  des  ossements 
d’hommes  et  d’animaux,  des  poteries  et  une  hache  en 
serpentine,  l’excavation  avait  la  forme  ovoïde  d’une 
grande  jarre:  1“80  sur  l‘"20;  à  un  mètre  environ, 
découverte  d’une  urne  à  anse  et  à  bec  contenant  des 
cendres  et  des  os;  à  côté,  un  vase  en  verre  irisé.  A  deux 
kilomètres  au  nord-est  de  Greiîeil,  au-dessus  de  la 
métairie  de  Fajolet,  on  a  trouvé  aussi  de  nombreux 
débris  d’urnes  avec  anses  et  à  base  conique  en  terre 
rougeâtre  et  grossière.  A  Greffeillet  ou  Petit-Grelîeil, 
à  côté  de  l’ancienne  église  de  Saint-Jean,  ruinée,  exis¬ 
tent  de  nombreux  tombeaux  en  dalles;  quelques-uns 
renfermaient  des  petits  pots  ou  cassolettes  en  fer, 
ainsi  que  des  pointes  de  lances  rouillées.  Non  loin, 
découverte  encore  de  débris  d’urnes  à  anse  et  à  base 
conique  en  terre  grossière  et  très  lourdes;  à  côté,  huit 
pointes  de  flèches  en  silex  et  deux  en  bronze.  Grelfeil, 
très  riche  en  trouvailles  de  l’époque  de  la  pierre  polie, 
paraît  avoir  été  choisi  comme  nécropole  pendant  une 
longue  période  par  les  peuplades  voisines  (1). 

Dans  les  environs  de  Lagrasse,  en  face  du  domaine 
de  Saint-Auriol,  on  trouve  de  nombreuses  tombes  en 
dalles;  on  a  recueilli  dans  l’une  d’elles  un  fragment  de 
lampe  en  bronze,  et  non  loin  des  haches  en  pierre  polie 
(Note  de  M.  Capman,  propriétaire  à  Saint-Auriol).  Sur 
la  rive  droite  de  l’Orbieu,  près  de  la  Borde-Rouge,  on  a 
trouvé  des  urnes  funéraires  et  des  ossements  humains 
en  grand  nombre.  Près  de  la  métairie  de  Mirailles(rive 
gauche  de  l’Orbieu),  à  côté  des  ruines  d'une  chapelle 

(1)  M.  Bayle,  instituteur  à  Greffeil  :  Bulletin  de  la  Société  des 
arts  et  sciences  de  Carcassonne,  t.  III,  p.  52. 
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romane  très  intéressante  et  dont  il  ne  reste  que  l’abside, 
se  trouve  un  cimetière  à  dalles.  Près  du  hameau  de 
Villemagne,  dépendant  de  Lagrasse,  en  faisant  la 
route  n®  3,  on  découvrit  un  sarcophage  en  métal 
(étain), que  les  ouvriers  brisèrent;  avec  les  ossements, 
étaient  un  beau  rasoir  et  deux  pointes  de  flèches  en 
bronze  avec  un  couteau  en  silex  (Musée  de  Carcas¬ 
sonne,  collection  Raynaud).  A  Villebersas,  où  était 
autrefois  l’ermitage  de  Saint-Siscle,  et  où  sept  ermites 
furent  tués  par  les  Sarrasins  (légende  de  Philomène), 
on  voyait  jadis  trois  grandes  tombes  en  dalles  brutes 
contenant  des  ossements  gigantesques  (1)?  Au  hameau 
de  Lacombe,  près  Lastours  (c.  de  Mas-Cabardès),  en 
faisant  une  route  en  1836,  on  découvrit  un  grand 
nombre  de  tombes  en  dalles,  des  urnes  funéraires,  des 
coupes,  des  amphores  et  d’autres  objets  romains  ou 
gallo-romains.  Sur  le  versant  opposé  de  la  montagne, 
près  de  l’emplacement  de  l’ancienne  Ijourgade  romaine 
de  Pech-Melio,  on  remarque  des  sépultures  à  dalles, 
a  Un  habitant  du  village  de  Fournes,  situé  tout  près, 
m’a  raconté  que  dans  son  enfance,  s’amusant  un  jour, 
avec  de  petits  camarades,  à  faire  rouler  de  grosses 
pierres  sur  les  flancs  abrupts  de  la  montagne,  lui  et  ses 
compagnons  aperçurent  en  soulevant  une  dalle  un 
squelette  humain  recouvert  d’une  armure;  épouvantés, 
ils  laissèrent  retomber  la  dalle  et  se  sauvèrent.  Quel¬ 
ques  années  plus  tard,  revenu  de  sa  frayeur  enfantine, 
il  essaya  de  retrouver  l’emplacement  de  cette  tombe 
importante,  mais  la  végétation  et  la  terre  avaient 
fait  leur  œuvre,  et  ses  recherches  demeurèrent 
vaines  ». 


(1)  Besse  :  Histoire  des  comtes  de  Carcassonne,  p.  65. 
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Dans  la  commune  de  Laure  (c.  de  Peyriac-Miner- 
vois),  près  de  la  Métairie-Grande  d’Argou,  à  la  bifur¬ 
cation  du  chemin  Roumieu  (romain),  qui  se  dirige  vers 
Puicheric,  et  du  chemin  de  l’Estrade  [via  strata)^  qui 
va  vers  Béziers,  et  non  loin  des  ruines  de  l’ancien 
hameau  d’Oufrières,  existe  un  cimetière  gallo-romain. 
Les  tombes  en  dalles  de  grès  carcassien  sont  orientées 
ouest-est.  On  y  a  recueilli  différentes  poteries  bien 
caractéristiques,  des  objets  en  bronze  et  une  médaille 
de  Julius  Crispus  (1),  et  près  d’un  kilomètre  à  l’est  de 
ce  lieu,  sur  les  flancs  de  l’éminence  dite  Saint-Eugène, 
on  a  découvert  aussi  des  tombes  en  dalles,  avec  des 
débris  d’armes’ en  fer,  des  monnaies  argentées,  à  la 
croix  (sous  melgoriens),  une  fusa’iole  polychrome  et 
des  ossements  d’hommes  et  de  chevaux  (Note  de  feu 
M.  Mestre,  propriétaire  à  Caunes).  Sur  la  vieille 
route  de  Laure  à  Aigues-Vives,  ancien  chemin  romain, 
on  remarque  une  construction  d’aspect  monumental 
et  qui,  d’après  la  tradition,  serait  le  mausolée  d’un 
général  romain.  Cet  édifice,  de  forme  rectangulaire, 
se  compose  de  deux  étages,  y  compris  le  rez-de- 
chaussée,  et  peut-être  d’une  crypte  souterraine;  l’étage 
supérieur  est  en  ruines,  un  puits  ou  conduit  vertical 
traverse  l’étage  inférieur.  La  hauteur  du  monument 
est  encore  de  6‘"  70.  Sa  base  a  subi  de  forts  essais  de 
démolifion. 

Aux  environs  de  Lassac  (commune  de  Limousis,  c. 
de  Conques),  on  a  découvert  de  nombreuses  urnes 
funéraires  (2). 

(1)  G.  Sicard  :  Cimetière  gallo-romain  de  la  Métairie-Grande 
d’Argou,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  de 
l’Aude,  t.  IV,  1893. 

(2)  Cart.  Mahul,  l.  II,  p.  35. 
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A  Malves,  près  du  pont  Romieu,  sur  le  Clamoux, 
aujourd’hui  démoli,  on  a  trouvé,  en  1760,  plusieurs 
tombeaux,  soit  creusés  dans  le  roc,  soit  construits 
en  briques  et  en  tuiles  romaines  (1).  En  janvier  1906, 
près  de  Massac  (c.  de  Mouthoumet),  M.  Ferval,  can¬ 
tonnier,  en  creusant  une  niche  dans  le  talus  de  la 
route  de  Soulatge,  mit  à  jour  une  quantité  d'ossements 
humains  paraissant  remonter  à  une  époque  très  recu¬ 
lée.  11  y  a  une  trentaine  d’années,  à  quelques  mètres 
plus  bas,  une  pareille  découverte  avait  été  faite  (2). 

Au  domaine  de  Grandisse  {commune  de  Mas- 
Saintes-Puelles^  c.  de  Castelnaudary),  se  trouvent 
des  sépultures  gallo  -  romaines  qui  contenaient  des 
objets  de  cette  époque,  bagues,  bracelets,  etc.  (Col¬ 
lection  de  M.  Lagasse,  à  Castelnaudary). 

A  deux  kilomètres  environ  do  Montlaur  (c.  de 
Lagrasse),  non  loin  du  ruisseau  des  Mattes,  dans  le 
haut  d’une  pièce  de  terre  que  l’on  défonçait  à  la 
vapeur,  on  mit  à  jour  six  tombes  en  dalles.  D’autres 
existent  certainement  plus  bas.  Ces  six  tombes  sont 
orientées  est-ouest  et  sont  formées  de  dalles  très 
petites,  les  ossements  reposent  sur  le  sol.  Ces 
tombes  sont  environnées  de  briques  à  rebords  et 
M.  Blanquier,  originaire  de  Montlaur  et  instituteur  à 
Sallèles-d’Aude,  y  a  recueilli  une  belle  boucle  de  cein¬ 
turon  de  l’époque  gallo-romaine.  Une  de  ces  tombes 
contenait  trois  squelettes  d’adultes  et  le  crâne  de  l’un 
d’eux  avait  été  trépané  pendant  la  vie  du  sujet  et  la 
matière  osseuse  s’était  parfaitement  reconstituée  (3j. 

(1)  Trouvé  :  Statistique  de  l'Aude,  p.  158. 

(2)  Journal  le  Télégramme  de  Tou Zouse,  26  janvier  1906. 

(3)  Ce  crâne  fait  partie  des  collections  de  la  Société  d’études 
scientifiques  de  l’Aude. 
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Comme  l’on  a  recueilli  dans  le  même  champ  plusieurs 
pointes  de  flèches  en  silex,  l’auteur  de  la  découverte 
en  conclut  que  l’on  se  trouve  en  présence  de  sépul¬ 
tures  néolithiques  remaniées,  à  côté  de  sépultures 
gallo-romaines  (1). 

Près  de  Pèpieux  (c.  de  Peyriac-Minervois),  à  l’est 
du  Mourrai  de  las  Fados  (mamelon  des  Fées),  sur 
lequel  se  dresse  un  magnifique  dolmen,  en  défonçant 
une  pièce  de  terre  à  la  vapeur,  on  mit  à  jour  des  urnes 
funéraires  remplies  d’os,  de  cendres  et  de  charbons,  de 
grandes  urnes  en  renfermaient  de  plus  petites;  on  a 
recueilli  à  côté  des  objets,  outils  et  bijoux  en  bronze. 

Près  du  château  de  Gondal,  à  Palaja  (c.  de  Carcas¬ 
sonne),  se  trouvent  aussi  des  tombes  antiques  (2). 

Dans  la  commune  de  Roaffiac  (c.  de  Montréal  de 
l’Aude),  au  lieu  dit  Pech  de  Tartare,  on  a  décou¬ 
vert  de  nombreuses  urnes  funéraires  (3).  Non  loin 
de  Rustiques  (c.  de  Capendu),  un  tombeau  gallo- 
romain  a  fourni  une  lampe  en  terre  cuite  et  deux  pote¬ 
ries  entières  (Collection  de  M.  Gabelle,  à  Couiza). 
Près  de  Saint-Couat,  on  signale  aussi  de  nombreuses 
tombes  en  dalles  (Renseignement  de  M.  Numa 
Mathieu,  de  Saint-Couat).  En  construisant  la  route 
vicinale  de  Saint-Hilaire,  à  Verzeille,  on  a  découvert, 
près  du  château  du  Pech,  de  nombreux  squelettes,  ali¬ 
gnés  les  uns  près  des  autres  et  chacun  ayant  placés,  à 
côté  de  la  tôle,  une  pierre  arrondie,  une  coquille  et  un 
pot  de  terre  de  forme  inusitée  dans  notre  contrée.  On 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d’études  scientifiques  de  l’Aude,  t.  IX, 
1898,  p.  61. 

(2)  Cart.  Mahul,  l.  V,  p.  127. 

(3)  Ibid.,  l.  III,  p.  153;  Besse  :  Histoire  des  antiquités  de  Car¬ 
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suppose  que  ces  tombes  sont  celles  des  soldats  tués 
dans  la  bataille  que  livra  au  X®  siècle  le  comte  Oliba. 
sur  les  bords  du  Lauquet  (1).  On  trouve  dans  le 
territoire  de  T ouvouzelle  (c.  de  Lézignan),  de  nom¬ 
breuses  sépultures  en  dalles  ou  à  auges  (Rensei¬ 
gnement  de  M.  Madrennes,  ancien  notaire  à  Tourou- 
zelle),  et,  près  du  domaine  de  Saint-Estève,  existe 
un  cimetière  gallo-romain  où  l’on  a  recueilli  des 
poteries  et  des  objets  en  bronze  (M.  Galli,  libraire  à 
Carcassonne).  A  la  distance  de  5  à  600  mètres  à  l’est 
de  Trassanel  (c.  de  Mas-Cabardès),  on  a  trouvé,  en 
1850,  dix  squelettes  dans  des  tombes  en  dalles  brutes(2). 

Il  existe  dans  la  commune  de  Tuchan  un  cimetière 
gallo-romain,  dit  des  Camps-Grands,  sur  la  rive  droite 
du  Petit-Verdouble;  M.  le  D’’  Courrent,  de  Tuchan,  y 
a  découvert  des  poteries  et  des  objets  en  bronze  de 
l’époque.  M.  Courrent  signale  aussi  des  cimetières  à 
dalles  à  Nouvelles  (c.  de  Tuchan)  et  dans  les  commu¬ 
nes  de  Padern^  de  Cucugnan,  de  Maisons  et  de 
Montgaillard  (3). 

Dans  le  territoire  de  Verzeille  (c.  de  Saint-Ililaire), 
sur  le  bord  d’une  route,  on  a  mis  à  découvert  une 
sépulture  gallo-romaine;  cette  sépulture  renfermait, 
avec  des  ossements  humains,  une  épingle  à  cheveux  et 
un  bouton  en  bronze  (Musée  de  Carcassonne,  collec¬ 
tion  de  M.  Paul  Raynaud).  Près  du  château  de  Villar- 
donel  (c.  de  Mas-Cabardès),  M.  Mahul,  l’éminent 
auteur  du  Cartulaire  de  l’ancien  diocèse  de  Carcas¬ 
sonne,  propriétaire  dudit  château,  fit  faire  des  fouilles 

(1)  Cari.  Mahul,  t.  V,  p.  123. 

(2)  Ibid.,  t.  III,  p.  158. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  de  l’Aude,  t.  VIII, 
1897,  p.  95  à  117. 
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il  y  a  cinquante  ans  environ.  Ces  fouilles  firent  décou¬ 
vrir  des  cavités  pleines  d’ossements  humains  à  demi 
calcinés,  des  pierres  et  du  bois  carbonisé  ;  on  y  a  trouvé 
une  colonnette  en  pierre,  style  carlovingien,  et  divers 
objets  en  métal,  rendus  informes  par  l’oxydation  (1). 

A  Villepinte,  près  delà  métairie  de  Saint-Jory,  dans 
un  tumulus,  on  a  trouvé  deux  urnes  funéraires,  l’une 
d’elles  contenait  une  boule  en  terre  cuite  plus  étroite 
que  le  goulot,  des  cendres  et  des  os  carbonisés  les 
accompagnaient  (Renseignement  de  M.  Maury,  de 
Limoux).  AVillegly,  sur  les  confins  delà  commune  de 
Villeneuve,  on  a  mis  à  jour  une  grande  quantité  de 
tombes  en  dalles  et  à  auges,  sans  aucun  objet  carac¬ 
téristique.  Nous  voyons  ainsi  dans  le  département  de 
l’Aude  toute  la  série  des  sépultures  datant  des  âges 
préhistoriques  très  reculés,  jusqu’aux  temps  des  pre¬ 
mières  monarchies  françaises. 

On  peut  les  classer  ainsi  : 

Sépultures  préhistoriques  :  1“  Epoque  néolithique 
ou  de  la  pierre  polie,  dans  les  grottes,  dolmens  ou 
tombelles. 

2“  Epoques  du  bronze  et  du  fer,  dans  les  grottes 
et  dans  les  cimetières  à  dalles. 

3®  Epoque  gallo-romaine,  dans  des  cimetières  bien 
caractérisés,  et  époque  romaine  avec  des  cimetières  et 
des  monuments. 

4®  Epoque  mérovingienne  et  franque  avec  ses  cime¬ 
tières  à  dalles  et  ses  sarcophages  sculptés. 

Quoique  tous  les  jours  s’enregistrent  de  nouvelles 
découvertes  et  que  ma  liste  soit  forcément  incomplète, 


(])  Cart.  Mahul,  t.  I,  p.  198. 
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je  crois  m'être  conformé  à  la  demande  du  programme 
du  Congrès  de  la  Société  française  d’ Archéologie, 
qui  demandait  la  liste  des  sépultures  antiques  de 
l’Aude . 


LA  STATION  PRÉHISTORIQUE 


Par  M.  Antoine  FAQES. 


Au  printemps  de  1901,  parcourant  la  plaine  au  cen¬ 
tre  de  laquelle  est  construit  le  village  de  Cavanac,  je 
ne  fus  pas  peu  surpris  de  trouver  sous  mes  pas  quel¬ 
ques  silex  taillés  en  forme  de  grattoirs.  Ma  curiosité 
fut  mise  en  éveil  et  je  ne  tardai  pas  à  mettre  la  main 
sur  une  hache  polie,  sur  une  série  d’éclats  et  de  grat¬ 
toirs  qui  me  parurent  fort  intéressants. 

Après  les  pluies  du  printemps  et  de  l’automne,  je 
multipliai  mes  recherches  et  j’explorai  dans  tous  les 
sens  la  région.  A  chaque  visite,  je  rentrais  avec  une 
ample  collection  de  silex  taillés,  et,  sur  une  étendue 
relativement  restreinte,  dont  je  donne  ci-contre  le  plan 
réduit,  j’ai  pu  dans  les  cinq  dernières  années  récolter 
les  objets  préhistoriques  suivants  : 

18  nucléus;  5  percuteurs;  165  lames  ou  couteaux; 
38  grattoirs  ;  32  poinçons  ;  12  pilons  ou  molettes  ;  2 
poids  de  filet  ;  une  partie  de  casse-tête  perforée  au 
centre;  47  flèches;  217  haches  polies,  ou  fragments  de 
haches,  dont  la  longueur  varie  depuis  0“ 034  jusqu’à 
0'‘'200. 
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J'ai  réuni  aussi  une  trentaine  de  kilogrammes 
d’éclats  qui  montrent,  pour  la  plupart,  le  plan  de 
frappe  et  le  conchoïde  de  percussion. 

Toutes  ces  richesses  ont  été  tirées  d’une  vigne  située 
entre  la  route  n“  104,  de  Carcassonne  à  Saint-Hilaire, 
à  l’est;  le  chemin  du  Mont-Saincal,  à  l’ouest,  et  le 
ruisseau  des  Aurioles,  au  sud.  J’ajoute  en  passant  que 
ce  ruisseau,  né  au  milieu  de  la  plaine,  dans  un  bas- 
fond  autrefois  très  marécageux  (1),  est  alimenté  toute 
l’année  et  se  jette  dans  l’Aude,  qui  passe  non  loin  de 
là.  Primitivement,  d’ailleurs,  la  rivière  coulait  encore 
plus  près  de  la  station  préhistorique,  puisque,  en  1903, 
on  a  découvert  en  cet  endroit  les  ruines  d’un  moulin. 
L’emplacement  de  ce  moulin  est  facilement  reconnais¬ 
sable  à  la  flore  spéciale,  anx  décombres  qui  s’y  déve¬ 
loppent  spontanément. 

Les  divers  objets  énumérés  plus  haut  gisaient  épars 
dans  les  pièces  de  terre  marquées  sur  le  plan  cadastral 
de  la  commune  de  Cavanac  (section  C),  des  n°®  1,  2, 
3,  4,  5,  6,  43,  44,  46,  54  et  55.  Néanmoins,  c'est  sur¬ 
tout  aux  points  A  et  A’,  délimités  sur  le  croquis  par  un 
cercle  pointillé,  que  j’en  ai  trouvé  le  plus  grand  nom¬ 
bre.  Du  reste,  ces  deux  points  A  et  A’  sont  facilement 
reconnaissables  à  la  différence  de  coloration  qu(‘  pré¬ 
sente  le  terrain  en  ces  deux  endroits,  lorsqu’une  légère 
pluie  vient  d’bumecter  le  sol.  Il  est  à  remarquer,  en 
effet,  que  l’emplacement  limité  par  ces  cercles  offre 
une  teinte  brune  plus  foncée  que  le  reste  du  champ. 
Serions-nous  en  présence  d’anciens  sols  de  buttes  ? 
Pour  s’en  assurer,  des  fouilles  paraissent  indispensa¬ 
bles.  En  attendant,  quelques  investigations  superfi- 


(1)  Ce  bas-fond  a  été  assaini  en  1882. 
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cielles  m’ont  permis  de  recueillir,  dans  le  voisinage 
de  ces  points  caractéristiques,  un  certain  nombre  de 
dents  de  cheval,  quelques  débris  de  bois  carbonisé,  et 
des  morceaux  de  poterie  à  pâte  fortement  micacée. 

Un  peu  plus  au  nord-ouest,  dans  la  même  vigne,  on 
pouvait  voir,  au  moment  du  défonçage  aux  points  B  et 

Vers  Cjrcjsionnl 


Station  des  Aurioles. 

Cadastre  de  Cavanac,  section  C. 

B’,  deux  substructions  de  plan  rectangulaire  consti¬ 
tuées  par  d’énormes  cailloux  roulés,  substructions  qui. 
aujourd’hui,  par  suite  des  remaniements  successifs  du 
sol,  ont  été  légèrement  déplacées.  Parmi  les  décom¬ 
bres,  j’ai  trouvé,  mêlés  à  des  éclats  de  silex,  les  débris 
d’une  mâchoire  humaine  dont  j’ai  pu  conserver  quel¬ 
ques  dents. 

La  plaine  de  Cavanac  est  très  peu  élevée  au-dessus 
du  niveau  de  l’Aude.  Pille  forme  un  plan  incliné  qui. 
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du  village  bâti  à  129  mètres  d’altitude,  s’abaisse  gra¬ 
duellement  jusqu’au  cours  d’eau  et  n’a  plus  sur  la 
berge  de  celui-ci  qu’une  élévation  moyenne  de  112 
mètres.  La  terre  arable  de  cette  région  repose  sur  le 
lutétion  moyen,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les 
tènements  situés  à  l’ouest  de  la  route  de  Saint- 
Hilaire;  les  terrains  à  l’est  de  ladite  route  sont  des 
formations  alluviales  modernes. 

Le  gisement  des  Aurioles  paraît  avoir  été  habité  par 
l’homme  dès  la  période  éolithique,  j’y  ai  découvert,  en 
effet,  des  silex  étonnés  par  le  feu  et  retouchés  sur  une 
partie  de  leur  surface.  Ces  silex  ressemblent  de  tous 
points  aux  spécimens  recueillis  par  l’abbé  Bourgeois 
dans  les  marnes  aquitaniennes  de  Thénay.  Je  n’hésite 
pas  à  considérer  ces  précieuses  pierres  taillées  comme 
appartenant  au  thénaysien. 

Les  échantillons  de  cette  nature  paraissent  assez 
rares  aux  Aurioles;  c’est  à  peine  si  j’ai  pu  en  réunir 
une  vingtaine  disséminés  un  peu  partout  sur  toute 
l’étendue  de  la  station.  Ils  ont  dû  être  remontés  à  la 
surface  par  les  défoncements  profonds  pratiqués  à  des 
époques  récentes,  lors  de  la  plantation  des  terrains  en 
vignes. 

Les  périodes  chelléenne  et  acheulenne  paraissent 
n’avoir  pas  laissé  de  trace  dans  la  région;  jusqu’à  ce 
jour,  du  moins,  je  n’ai  pas  trouvé  le  moindre  vestige 
qui  puisse  leur  être  attribué. 

Le  moustérien  m’a  donné  quelques  pointes  sur  les¬ 
quelles  on  distingue  très  nettement  le  plan  de  frappe 
et  le  concboïde  de  percussion.  Tels  sont,  par  exemple, 
les  six  silex  de  tête  reproduits  à  la  première  ligne  de 
la  planche  1  ;  le  cinquième,  en  comptant  de  gauche  à 
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droite,  est  à  cet  égard  particulièrement  caracté¬ 
ristique. 

Le  magdalénien  est  plus  richement  représenté  par 
un  grand  nombre  de  grattoirs  longs  et  de  forme 
ovoïde,  figurés  aux  lignes  deuxième  et  troisième  de  la 
planche  I.  Je  rapporte  à  cette  même  période  un  curieux 
silex  reproduit  tout  au  bas  de  la  même  planche 
(dernière  figure  à  droite).  C’est  une  lame  portant  sur 
le  bord  tranchant  de  gauche  une  série  de  coches  qui 
ont  dû  servir  à  lisser  ou  à  arrondir  les  esquilles  d’os 
pour  les  transformer  en  aiguilles. 

Je  n’ai  pas  trouvé  la  moindre  trace  d’objets  en  os, 
d’ordinaire  fréquents  à  cette  époque.  Ces  objets  ont 
dû  disparaître,  brisés,  émiettés  par  les  instruments 
aratoires  qui  ont  bouleversé  le  terrain  depuis  les 
temps  les  plus  reculés.  Seule,  une  dent  de  cheval  per¬ 
cée  d’un  trou  de  suspension  et  provenant  assurément 
d’une  ancienne  parure,  fut  exhumée  parmi  les  silex. 

En  dernier  lieu,  le  robenhausien  fournit  aux  Aurioles 
une  grande  variété  de  types  :  1°  de  nombreux  nucléus, 
dont  on  peut  voir  deux  spécimens  caractéristiques  au 
centre  de  la  planche  11  ;  2“  des  percuteurs,  dont  le  plus 
curieux  est  représenté  sur  la  même  planche,  deuxième 
ligne  à  droite;  3®  bon  nombre  de  pointes  de  flèches  de 
formes  multiples,  figurées  aux  cinquième  et  sixième 
lignes  de  la  planche  1. 

Quant  aux  haches  polies,  il  en  est  plus  de  deux 
cents  de  toutes  les  dimensions.  La  nature  des  roches  où 
elles  ont  été  taillées  varie  autant  que  leurs  formes  et 
leurs  proportions  ;  on  en  remarque  en  quartzite,  en  chlo- 
romélanite,  en  serpentine,  en  phyllade,  en  calcaire,  etc. 

Douze  pilons  ou  molettes  en  quartzite  et  en  granu- 
lite  ont  été  trouvés  éparpillés,  plus  particulièrement 


Silex  taillés  des  Aurioles. 
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dans  le  voisinage  des  points  A  et  A’.  Quatre  de  ces 
molettes  figurent  à  la  dernière  ligne  de  la  planche  II. 

Je  dois  signaler  encore  la  moitié  d’un  casse-tête, 
remarquable  surtout  par  la  façon  dont  cette  roche 
dure  a  été  perforée  (1). 

Voici  maintenant,  en  haut  de  la  planche  II,  une 
pièce  tout  à  fait  curieuse.  C’est  un  fragment  de  galet 
en  phyllade,  marqué  de  deux  sillons  profonds,  lais¬ 
sant  entre  eux  une  portion  de  roche  qui  affecte  exacte¬ 
ment  la  forme  d’une  moitié  de  hache.  Sur  la  partie 
gauche,  l’opérateur  a  voulu  d’un  seul  coup  de  percu¬ 
teur  détacher  la  portion  inutile  du  galet,  mais  le  sillon 
n’étant  pas  assez  profond  ou  la  roche  ayant  un  défaut, 
une  paille,  la  pièce  s’est  brisée  et  les  morceaux  deve¬ 
nus  inutiles  ont  été  jetés  au  rebut.  En  reconstituant  par 
la  pensée  le  galet  tel  qu’il  devait  être  au  début  de  l’opé¬ 
ration,  nous  nous  rendons  compte  que  si  l’ablation  suc¬ 
cessive  des  deux  côtés  avait  pu  s’elï'ectuer  sans  acci¬ 
dent,  l’on  aurait  obtenu  une  hache  de  forme  grossière, 
il  est  vrai,  mais  qu’il  eût  été  facile  de  finir  au 
polissoir. 

J’ai  intentionnellement  placé  à  la  gauche  et  au-des¬ 
sous  du  galet  ainsi  ébréché,  trois  fragments  détachés 
par  le  même  procédé  de  ce  nucléus  d’un  nouveau 
genre,  l^e  fragment  de  gauche  laisse  nettement  appa¬ 
raître  les  caractères  de  la  taille.  Au-dessous  de  ce 
fragment  est  reproduite  une  hache  presque  terminée, 
présentant  nettement  sur  sa  partie  droite  la  trace  du 
sillon,  au  moyen  duquel  elle  a  été  détachée  du  nucléus. 
Quant  aux  deux  fragments  placés  au-dessous  du 
galet,  la  disposition  même  des  pièces  sur  la  planche 


(1)  Voir  planche  II,  au-dessus  et  à  gauche  des  molettes. 


258 


LA  STATION  PREHISTORIQUE 


photographique  donne  l’impression  qu’une  hache  a  dû 
être  extraite  entre  leur  sillon  respectif.  Ce  procédé 
perfectionné  pour  tirer  une  hache  d’un  nucléus  dénote 
un  progrès  réel  dans  l’art  de  tailler  la  pierre.  11  four¬ 
nit  aussi  l’explication  d’un  fait  singulier,  signalé 
depuis  longtemps,  mais  non  encore  interprété,  semble* 
t-il.  Il  s’agit  de  ces  sillons  tantôt  profonds,  tantôt 
superficiels  ou  même  à  peine  apparents,  qui  ont  été 
relevés  sur  un  grand  nombre  de  haches  en  pierre 
polie  trouvées  dans  l’Aude.  J’ai  choisi  à  dessein  dans 
le  fonds  provenant  des  Aurioles,  deux  haches  qui 
présentent  cette  particularité  (1).  Les  sillons  longitu¬ 
dinaux  visibles  sur  ces  deux  échantillons  ne  sont  pas 
du  tout,  à  mon  avis,  des  encoches  à  polir  les  aiguilles, 
ainsi  qu’on  le  croit  généralement,  mais  plutôt  des 
repentirs,  suivant  le  terme  consacré  pour  désigner 
l’effet  d’un  malencontreux  coup  d’outil  dont  on  a  vai¬ 
nement  essayé  de  faire  disparaître  la  trace.  Ces  sillons 
proviennent,  selon  toute  apparence,  de  coups  de  scie 
ou  de  burin  donnés  dans  une  fausse  direction.  L’ou¬ 
vrier  a  tenté  après  coup  de  corriger  les  effets  de 
sa  maladresse  en  achevant  de  polir  la  hache;  mais  il 
n’a  pas  toujours  réussi  à  effacer  entièrement  la  trace 
de  sa  précipitation. 

De  cet  ensemble  d’observations,  il  résulte  que  la 
station  préhistorique  des  Aurioles  permet  de  faire 
remonter  la  présence  de  l’homme  dans  notre  région  à 
une  période  qui  n’avait  pas  encore  été  soupçonnée,  la 
période  thénaysienne. 

Les  trouvailles  de  Cavanac  établissent  en  outre 
qu’une  méthode  spéciale  pour  la  taille  de  la  pierre  fut 


(1)  \'oir  planche  II,  à  la  droite  du  galet. 


DES  AURIOLES,  PRES  CAVANAC  259 

pratiquée  en  cet  endroit  et  que  cette  méthode  perfec¬ 
tionnée,  signe  sensible  d’un  art  déjà  en  plein  progrès, 
paraît  être  postérieure  à  la  méthode  décrite  par  M.  A. 
de  Mortillet. 
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III 


LE 

SOLDAT  DE  CARCASSONNE 

Par  M.  A.  HÉRON  DE  VILLEFOSSE. 


Nos  vieilles  cités  romaines  du  Midi,  Narbonne, 
Toulouse,  Béziers,  Arles,  Nîmes,  Marseille,  possèdent 
pour  la  plupart  de  belles  archives  lapidaires;  Carcas¬ 
sonne  seule  ne  peut  offrir  au  voyageur  aucun  sou¬ 
venir  de  son  passé  romain.  Rien  ne  rappelle  l’existence 
de  la  ville  romaine  de  Carcaso;  aucune  inscription  ne 
nous  a  conservé  le  nom  d’un  de  ses  habitants. 

Le  moyen  âge,  au  contraire,  y  atteste  avec  une 
noble  fierté  sa  puissance  et  sa  splendeur,  en  présen¬ 
tant  aux  yeux  charmés  du  touriste  cet  ensemble  unique 
de  constructions  militaires,  civiles  et  religieuses,  que 
l’on  désigne  par  ce  nom,  la  Cité.  Les  pierres  romaines 
de  Carcassonne  servent  vraisemblablement  de  base 
à  ce  merveilleux  ouvrage.  Qu’elles  continuent  à  y 
dormir  en  paix  leur  long  sommeil  !  Il  serait  criminel 
de  songer  à  les  y  rechercher. 

C’est  sur  la  terre  étrangère,  au  bord  du  Rhin,  qu’il 
faut  aller  pour  retrouver  un  document  lapidaire  inté¬ 
ressant  l’histoire  de  Carcassonne  à  l’époque  romaine. 
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Il  n’est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  le  texte  de 
ce  beau  monument  épigraphique  remontant  au  premier 
siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Sur  un  cippe  à  fronton  qui  se  trouvait,  à  la  fin  du 
XVlll®  siècle,  dans  le  village  de  Bretzenheim  et  qui  a 
été  depuis  transporté  au  Musée  de  Mayence  (1),  on  lit  : 

C  •  IVLIVS  •  C  --F  •  VOL 
CARC  •  NIGER  •  MI 
LES  •  LEG  •  II  •  ANNoR 
XXXXV  •  AER  •  XVII 
HS  E 

lOSPES  •  ADES  •  PAVCIS  •  ET  •  PERLECE  •  VER 
IBVS  •  ACTA  •  AETERNVM  •  PATRIAE  ■  HIC  • 

:R1T  IPSA  •  DOMVS  •  HIC  •  ERIT  •  INCLVSVS  •  TVMV 
.0  •  HIC  •  IVLIVS  •  IPSE  •  HICSCINIS  •  ET  •  CARO  •  COR  {sic) 
'ORE  FACTVS  •  ERIT  •  CVM  •  MER  •  IVCVNDE  ■  {sic) 
ŒTAS  FLOREBAT  ABANNIS  •  ADVENIT  •  FATIS  • 
riRMINVS  ■  IPSRMEIS  •  VLTIMVS  •  IPSE  •  IVIT  {sic) 
CXXXV  •  ANNVS  •  CVM  MIHI  •  FATALIS  •  VE  • 

«T  •  ACERBA  •  DILC  •  HIG  •  EGO  •  NVNC  •  COGOR  •  {sic) 
iTYCIAS  •  TRNISIRE  ■  PALVDES  •  SEDIBVS  •  AETER  {sic) 
IIS  ME  MEA  •  FATI  •  TENENT  •  ME  •  MEMINI  •  GAL  {sic) 
.IA  NATVM  •  CAROQ.  ■  IARE////E  •  ET  •  MILIS  •  COLLO  ■ 
j'ORTITER  •  ARMfl  •  tVLl  ■  GALLIA  •  CRVDELIS  •  TRI  • 

mT  •  MIHI  ■  Nnv .  AIICVITOS  •  ARTVS  •  TER 

U  CINISa .  O  GNATVS  • 


vIILeS  •  LEC  •  II  ■  PI .  AT  HERIS 

fdVS  •  EST 


(1)  Corp.  inscr.  lat.,  XIII,  7234.  Nous  reproduisons  ce  texte  et 
sa  transcription  d’après  le  Corpus  latin. 
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G(a lus)  Julius  G{ai)  f[ilius)  Vol[tinia)  Carc[asone) 
Niger  miles  leg[ionis  secundae)  annor[um 
quadraginta  quinque)  aer[orum  septendecim) 
h[ic)  s{itus)  est. 

Hospes,  ades  paucis  et perlege  versihus  acta. 

Aeternum  patriae  hic  erit  ipsa  domus, 

Hic  erit  inclusus  tumulo  hic  Julius  ipse, 

Hic  cinis  ex  caro  corpore  factus  erit. 

Cum  mea  jucunde  aetas  florehat  ah  annis, 
Advenii  fatis  terminus  ipse  meis. 

Ultimus  ipse  fuit  quintus  quadragesimus  annus, 
Cum  mihi  fatalis  venit  acerha  dies. 

Hic  ego  nunc  cogor  Stygias  transire  paludes  : 

Sedibus  aeternis  me  mea  fata  tenent. 

Me  memini  Gallia  natum  caroque  parente 
Et  miles  collo  fortiter  arma  tuli. 

Gallia  crudelis  trihiiit  mihi  [funus  et  ignem] 

Et  cultos  artus  terra  cinisq[ue)  [premunt]. 

. gnatus  miles  leg{ionis  secundae), _ 

heres  ejus  est. 


La  seconde  légion  dans  laquelle  ce  soldat,  né  à 
Carcassonne,  avait  été  incorporé  et  où  il  avait  servi 
pendant  17  années,  est  certainement  la  legio  //“  Au- 
gusta,  créée  par  Auguste.  A  la  mort  de  ce  prince,  cette 
légion  se  trouvait  dans  la  Germanie  Supérieure,  dont 
Mayence  était  la  capitale.  En  l’an  XV,  elle  prit  part  à 
l’expédition  commandée  par  Germanicus,  pour  rendre 
les  derniers  honneurs  aux  légions  de  Varus;  elle  y 
perdit  même  ses  bagages  et  faillit  être  anéantie  dans 
une  tempête. 
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L’épitaphe  de  C.  Julius  Niger  est  donc  un  souvenir 
épigraphique  du  séjour  de  cette  légion  dans  la  Ger¬ 
manie  Supérieure  ;  le  texte  remonte  certainement  aux 
premières  années  de  notre  ère,  car  sous  l’empereur 
Claude,  la  légion  passa  en  Bretagne  pour  n’en  plus 
revenir  (1). 

Les  camps  des  bords  du  Rhin  renfermaient,  du 
reste,  un  grand  nombre  de  Gaulois.  On  a  retrouvé  à 
Mayence  les  tombes  de  plusieurs  d’entre  eux.  Parmi 
les  monuments  funéraires  des  soldats  de  la  legio  II] I"* 
rnacedonica,  envoyée  en  Germanie  sous  le  règne  de 
Claude,  on  remarque  les  épitaphes  de  trois  Viennois  (2), 
d’un  Lyonnais  (3),  de  deux  Toulousains  (4),  de  deux 
Narbonnais  (5),  d’un  légionnaire,  né  à  Béziers  (6),  et 
d’un  autre  né  à  Fréjus  (7).  Dans  la  legio  XII 1 1 ge mina, 
on  trouve  trois  Viennois  (8),  un  Toulousain  (9),  un 
homme  de  Riez  (10).  Sous  les  enseignes  de  la  legio 
XVI  gallica  marchaient  des  soldats  originaires  de 
Vienne  (11)  et  de  Cavaillon  (12).  On  constate  la  pré¬ 
sence  d’un  homme  de  Béziers  (13)  dans  la  legio  XXI 


(1)  Cf.  R.  Cagnat,  dans  le  Dictionnaire  des  antiq.  gr.  et  rom. 
de  Saglio,  v"  legio. 

(2)  Corp.  inscr.  lat.,  XIII,  6871,  6872,  6873. 

;  (3)  Ibid.,  6876. 

(4)  Ibid.,  6867,  7237. 

(5)  Ibid.,  6863,  6874. 

(6)  Ibid.,  6857. 

'  (7)  Ibid.,  6868. 

(8)  Ibid.,  6891,  6909,  6912. 

1  (9)  Ibid.,  6904. 

I  (10)  Ibid.,  6913. 

(11)  Ibid.,  6944; 

I  (12)  Ibid.,  6945. 

,  (13)  Ibid.,  6949. 

I 

I 
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rapax.  Enfin  la  legio  XXII  primigenia  comptait  dans 
ses  rangs  des  enfants  de  Vienne  (1),  de  Luc-en- 
Diois  (2),  d’Aix-en-Provence  (3)  et  de  Narbonne  (4). 


(1)  Corp.  inscr.  lat.,  XIII,  6969. 

(2)  Ibid.,  6978. 

(3)  Ibid.,  6959. 

(4)  Ibid.,  6976,  6986. 


IV 


NOTE 

SUR  LE  TOMBEAU  ROMAIN 

DE  LAURE 

Par  M.  G.  SICARD. 


Sur  l'ancienne  route  d’Aigues- Vives  à  Laure  et  à  un 
kilomètre  environ  de  ce  dernier  village,  au  bord  de  la 
vaste  plaine  qui  était  jadis  l’étang  de  Marseillette,  se 
dresse  un  monument  près  duquel  on  ne  saurait  passer 
sans  être  saisi  de  son  étrange  aspect,  si  différent  de 
celui  des  constructions  environnantes,  (iet  édifice, 
selon  la  tradition  du  pays,  serait  le  tombeau  d’un 
général  romain.  Son  as])ect  indique  évidemment  une 
origine  romaine,  et  il  n’est  nullement  étonnant  de  trou¬ 
ver  en  ce  lieu  un  vestige  important  marquant  le  pas¬ 
sage  de  cette  race  conquérante,  quand  tant  d’autres, 
moins  apparents,  abondent  dans  cette  région. 

Depuis  le  chemin  de  l’Estrade  (via  strata)  qui 
sépare  les  communes  de  Cannes  et  de  Laure  au 
nord,  et  aux  bords  duquel  on  a  recueilli,  sur  le 
dom.aine  de  Rivière,  des  poteries,  des  médailles,  des 
pierres  sculptées  mais  frustes,  et  des  briques  à 
rebords,  et,  près  du  Tirral  d’Abrens,  des  débris 
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d’urnes  et  d’ampliores,  et  jusque  dans  les  domaines 
du  Bas  et  de  Parazols  au  sud-ouest,  près  de  Malves 
et  Bagnoles,  on  a  trouvé  des  traces  de  l’occupation 
romaine. 

Près  du  monument  qui  nous  occupe  existe  aussi, 
vers  le  village  d’Aigues-Vives,  un  cimetière  gallo- 
romain  ou  M .  le  docteur  Bourrel,  président  de  la  Société 
d’études  scientifiques  de  l’Aude,  a  entrepris  des 
fouilles,  et,  non  loin,  au  nord-ouest  de  Laure,  à  la 
bifurcation  du  chemin  Romieu  et  de  celui  de  l’Estrade, 
se  trouve  encore  celui  que  j’ai  décrit  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d'études  scientifiques  de  V Aude,  sous  le 
nom  de  cimetière  gallo-romain  de  la  Métairie-Grande 
d’Argou. 

Le  tombeau  dont  nous  parlons  actuellement  est 
inscrit  sur  la  carte  d’état-major  avec  la  mention 
«  Tour  »  :  il  est  placé  au  bord  d’une  vigne,  sur  la 
vieille  route  d’Aigiies-Vives  et  à  une  cinquantaine  de 
mètres  de  la  nouvelle.  Sa  forme  carrée,  ses  deux 
étages  séparés  par  une  corniche,  lui  donnent  une 
vague  ressemblance  avec  l’ancien  tombeau  dit  de  la 
Canocliia,  près  Capoue,  et  avec  celui  des  Scipions. 
près  de  Tarragone  (1).  Mais  notre  monument  est  bien 
plus  simple  et  dépourvu  de  toute  ornementation  :  une 
modeste  corniche  et  un  évidement  dans  le  mur,  à  l’ex¬ 
térieur,  côté  est,  et  ayant  l'apparence  d’une  fenêtre 
cintrée  et  murée,  forment  ses  seuls  ornements. 

Comme  dans  tous  les  tombeaux  romains  un  peu 
luxueux,  il  existait  une  salle  supérieure  destinée  aux 
sacrifices  et  aux  cérémonies  religieuses;  mais  «  ces  ap¬ 
partements  ne  recevaient  jamais  de  cercueils  ou  d’urnes 


(1)  (2’.  Duruy  :  llhloire  des  Roniainn,  t.  I,  p.  625  et  641. 
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funèbres:  ces  objets  étaient  exclusivement  déposés 
dans  la  chambre  funéraire,  dont  on  cachait  en  général 
soigneusement  l’entrée,  afin  d’en  mettre  le  contenu  à 
l’abri  de  toute  profanation  »  (1).  La  chambre  funéraire 
doit  être  ici  souterraine  et  l’on  devait  y  accéder  par 
le  boyau  vertical  qui  communique  avec  l’étage  supé¬ 
rieur,  qui  est  aujourd’hui  comblé  par  des  pierrailles. 

On  a  essayé,  il  y  a  quelques  années,  de  démolir  ce 


Plan  du  tombeau  de  Laure. 


monument,  qui  gênait  pour  les  travaux  agricoles  ; 
mais  la  dureté  du  ciment  et  la  solidité  de  l’œuvre 
résistèrent  aux  attaques  de  l’acier.  Aussi  dit-on  dans 
le  pays  que  cette  tour  est  indestructible.  L’extérieur 
est  revêtu  d’assises  en  petit  appareil,  l’intérieur  est  en 
maçonnerie  de  ciment. 

Voici  d’ailleurs  la  description  succincte  de  cet  édifice 
et  ses  dimensions  :  la  forme  est  légèrement  rectangu¬ 
laire:  4  mètres  sur  3"’ 60;  sa  hauteur  totale  au  point 


(1)  Rich  :  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  art. 
Sepulcrum. 
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culminant  est  de  6“*  70,  le  premier  étage  est  aux  trois 
quarts  démoli.  A  du  sol,  une  corniche  indique  la 
séparation  des  deux  étages.  Du  côté  ouest,  sous  cette 


Tombeau  romain  de  Laure. 

saillie,  se  présente  une  cavité  rectangulaire  ouverte 
dans  l’épaisseur  du  massif.  Nul  doute  que  ce  vide 
n’indique  la  place  de  la  pierre  qui  portait  la  date  com- 
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mémorative  et  Finscription  relatant  l’origine  du  monu¬ 
ment.  A  l’extérieur,  du  côté  est,  un  retrait  dans  le 
mur  simule  une  fenêtre  cintrée  et  murée.  A  l’intérieur, 
sur  la  paroi  nord,  on  remarque  une  niche  en  hémi¬ 
cycle,  prise  dans  l’épaisseur  du  mur. 

Le  plancher  du  premier  étage  est  formé  de  larges 
dalles  (i)  de  O’”  15  d’épaisseur;  une  ouverture  a  été 
obtenue  par  le  bris  de  ces  dalles,  elle  permet  de  cons¬ 
tater  que  les  murs  de  l’étage  inférieur  sont  deux  fois 
plus  épais  que  ceux  de  la  chambre  située  au-dessus. 
L’intérieur  de  cette  partie  de  l’édifice  ne  constitue 
donc  plus  qu’une  espèce  de  puits  de  1“*13  sur  1“70.  11 
est  probable  que  ce  conduit,  obstrué  par  toutes 
sortes  de  décombres  et  de  pierrailles,  donne  accès  à 
une  crypte  souterraine,  vraie  salle  funéraire. 

Là,  peut-être,  trouverait-on  le  secret  du  monument 
et  des  objets  précieux  à  tous  égards,  car  ce  n’est  cer¬ 
tainement  pas  pour  un  personnage  vulgaire  que  l’on  a 
édifié  une  telle  construction.  11  est  à  désirer  que  des 
fouilles  intelligentes  viennent  un  jour  nous  apprendre 
l’époque  précise  de  cet  édifice  et  le  motif  qui  le  lit 
construire,  sans  toutefois  altérer  ce  qui  en  reste. 

Quoique  nulle  inscription,  nul  chiffre  apparent  ne 
puisse  nous  donner  un  indice  sur  l’origine  véritable  et 
précise  de  ce  monument,  il  m’a  semblé  assez  digne 
d’intérêt  pour  être  signalé  au  Congrès  archéologique. 
Une  photographie,  représentant  ce  tombeau  dans  son 
état  actuel,  accompagne  cette  note  pour  en  donner 
une  idée  plus  exacte  que  ma  description. 


(1)  Ces  dalles  et  les  pierres  employées  à  la  construction  appar¬ 
tiennent  au  grès  carcassien,  très  abondant  aux  alentours. 
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TROUVÉ  A  BARBAÏRA  (AUDE)  (i) 

Par  M.  A.  HÉRON  DE  VILLEFOSSE. 


Au  mois  de  mai  1906,  pendant  mon  séjour  à  Carcas¬ 
sonne  lors  du  Congrès  archéologique,  j’ai  eu  l’occa¬ 
sion  de  voir  la  borne  milliaire  découverte  à  Barbaïra, 
dont  j’avais  donné  le  texte  en  1888  d’après  une  copie 
de  M.  Paul  Raynaud,  conservateur  du  Musée  de  Car¬ 
cassonne  (2).  Cette  copie  m’avait  été  transmise,  au 
moment  de  la  découverte,  par  M.  Berthomieu.  conser¬ 
vateur  du  Musée  de  Narbonne. 

Le  milliaire  est  actuellement  déposé  dans  un  maga¬ 
sin,  dépendant  du  Musée,  où  sont  entassés  d’autres 
débris  pour  la  plupart  du  moyen  âge  ;  ils  attendent  le 
moment  où  il  sera  possible  de  les  exposer  aux  yeux  du 
public.  Faisons  des  vœux  pour  que  cette  situation  né 
se  prolonge  pas  trop  longtemps  et  pour  que  la  munici¬ 
palité  de  Carcassonne  accorde  à  ces  précieux  témoins 
du  passé  la  petite  place  à  laquelle  ils  ont  droit. 

(1)  Reproduit  d’après  la  Revue  épigraphique. 

(2)  Coiupies-rendus  de  ïAcad.  des  Insc.,  1888,  p.  355  ;  cf.  Allmer  : 
Rev.  épigr.  du  Midi,  1888,  p.  371. 
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Ce  milliaire  de  Barbaïra  est  en  grès  de  pays.  La 
pierre,  dans  sa  plus  grande  longueur,  mesure  1“60. 
La  borne  est  presque  carrée,  tout  en  ayant  l'intention 
d’être  ronde  ;  sur  le  côté,  l’épaisseur  est  de  0“60  envi¬ 
ron;  la  largeur  de  la  face  inscrite  est  de  0‘"  45.  L’ins¬ 
cription  se  compose  de  sept  lignes  qui  couvrent  en 
hauteur  une  surface  de  0'"75.  La  hauteur  des  lettres 
est  de  0'"  07. 

Le  monument  a  été  trouvé  à  13  kilomètres  à  l’est  de 
Carcassonne,  à  la  limite  des  communes  de  Barbaïra  et 
de  Capendu.  Grâce  à  l’obligeance  de  M.  Henry  Mullot, 
secrétaire-archiviste  de  la  Chambre  de  Commerce,  et 
avec  son  aide,  j’ai  pu  nettoyer  la  partie  inscrite  de  la 
pierre  et  l’examiner  attentivement.  J’ai  constaté  que  le 
texte  précédemment  publié  avait  besoin  d’une  révision. 
Voici  en  effet  ce  qu’on  lit  sur  la  borne  : 

C  •  PIO  •  O 
TETRIC  • 

NOBL  •  C 
PRINCIP 
IVVENT 
I  •  COS 

XICI////// 


On  remarquera  que  les  noms  du  jeune  prince,  placés 
au  début  de  l’inscription,  ne  sont  pas  précédés  de  la 
formule  imp[eratori)  caes[ari),  ni  même,  comme  sur 
la  borne  de  Béziers  (1),  de  l’appelation  d{ojnino) 
n[ostr)o.  D’ailleurs  les  légendes  de  presque  toutes  les 


(1)  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1890,  p.  263. 
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monnaies,  frappées  au  nom  de  Tétricus  le  jeune, 
débutent  de  cette  seconde  façon  ;  il  est  rare  d’y  cons¬ 
tater  la  présence  de  l'abréviation  IMP  avant  le  nom 
du  prince  (1). 

Ma  copie,  on  le  voit  de  suite,  diffère  de  celle  de 
M.  Raynaud  par  la  présence  de  plusieurs  lettres  qui 
apportent  de  nouveaux  éléments  de  lecture. 

L.  1.  —  Le  O  est  séparé  du  mot  qui  le  précède  par 
un  espace  blanc  assez  considérable  ;  il  n’est  pas  tout  à 
fait  posé  sur  le  même  alignement  que  le  reste  de  la 
ligne.  On  voit  que  cette  lettre  a  dû  être  ajoutée  après 
la  gravure  totale  de  l’inscription.  Sa  présence  ne  peut 
s’expliquer  que  d’une  seule  manière,  comme  complé¬ 
ment  du  mot  Tetric[o]  de  la  ligne  2.  11  n’y  a  pas  lieu 
d’adopter  la  restitution  Esuvio  proposée  pour  termi¬ 
ner  la  ligne;  ce  mot  n’a  jamais  été  gravé  sur  la  pierre. 

L.  2.  — Le  complément  aug.f.,  auquel  Allmer  avait 
songé,  est  inadmissible. 

L.  3.  —  Le  1  et  le  L  sont  conjugués  dans  nobil.;  le 
G,  initiale  de  c\aesari],  existe  sans  aucun  doute. 

L.  6.  —  On  lit  clairement  la  lettre  1  non  signalée 
jusqu’ici;  elle  est  suivie  d’un  point.  Il  semble  difficile 
d’y  voir  le  complément  de  Principli],  plus  difficile 
encore  d’y  reconnaître  une  abréviation  insolite  du 
moi  i[mperatoriY^  J’aimerais  mieux  cependant  m’arrê¬ 
ter  à  la  première  hypothèse. 

L.  7.  —  Il  est  certain  que  le  chiffre  des  distances  a 
été  détérioré;  il  est  impossible  de  le  relever  d’une 
manière  certaine. 

(1)  Cf.  Baron  de  Witle  :  Recherches  sur  les  monnaies  des  empereurs 
qui  ont  régné  dans  les  Gaules,  p.  181-202.  Sur  125  légendes  moné- 
laires  différentes,  relevées  par  l’auteur,  10  seulement  fn.  S'*,  9,  66, 
67,  82,  83,  91,  92,  93,  125)  débutent  par  IMP. 
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On  croit  que  Tétricus  le  fils  fut  proclamé  César  en 
268;  le  fait  n’est  pas  absolument  certain.  On  peut  dire 
toutefois  que  cette  inscription  a  été  gravée  entre  les 
années  269  et  273.  11  faut  transcrire  le  texte  ainsi  : 

G{aio)  Pio  Tetvico,  nohiliissimo)  c{aesari),  principi 
jiivent[utis),  co[n)s{uli] . 

Le  chiffre  des  distances  reste  douteux. 

Jusqu’ici,  on  n’a  retrouvé  en  Gaule  que  deux  milliaires 
avec  le  nom  de  Tétricus  le  jeune,  celui  de  Barbaïra  et 
celui  de  Béziers.  En  comparant  les  deux  inscriptions, 
on  voit  combien  le  texte  du  milliaire  de  Barbaïra,  qui 
appartenait  à  la  voie  de  Narbonne  à  Carcassonne, 
diffère  de  celui  de  Béziers,  trouvé  sur  le  chemin  de 
Bessan,  c’est-à-dire  sur  la  voie  Domitia.  Les  noms  des 
deux  Tétricus,  père  et  fils,  figurent  sur  le  milliaire 
de  la  voie  Domitia,  tandis  que  la  borne  de  Barbaïra  ne 
porte  que  le  nom  de  Tétricus  le  jeune. 


VI 


MONTLAURÈS  ET  MALVEZY 

Par  M.  F.-P.  THIERS. 


La  mystérieuse  localité  de  Montlaurès,  située  à 
environ  5  kilomètres  de  Narbonne,  a  de  tout  temps 
appelé  sur  elle  l’attention  des  archéologues.  Il  m’ar¬ 
rive  parfois  de  rencontrer  des  vieillards  qui,  imbus 
des  idées  d’un  autre  âge,  veulent  y  voir  un  «  camp  de 
César  ».  Ils  se  trompent;  mais  cette  dénomination, 
quelque  vicieuse  qu’elle  soit,  renferme  encore  une 
parcelle  de  vérité,  car  on  peut  être  sûr  que  les  locali¬ 
tés  désignées  sous  le  nom  de  «  camp  de  César  » 
étaient  habitées  pendant  la  période  protohistorique, 
et  c’est  là  qu’il  faut  aller  chercher  l’histoire  de  la 
Gaule  avant  la  conquête  romaine.  A  ce  point 
de  vue,  Montlaurès  est  une  station  privilégiée  entre 
toutes,  et  ce  qu’on  y  voit  soulève  des  problèmes 
restés  jusqu’à  présent  sans  solution. 

Et,  d’abord,  ce  n’est  pas  sans  étonnement  qu’on 
remarque,  vers  le  sommet  de  la  colline,  treize  ou  qua¬ 
torze  encoches  qui  semblent  avoir  été  taillées  dans  la 
roclie  dure  pour  servir  d’assiette  à  des  maisons  ou  à 
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des  cabanes  rustiques.  Ce  fut,  du  moins,  ma  première 
impression  à  la  vue  de  ces  aires  planes.  Mais  ce  n’est 
pas  là  ce  qui  intéresse  le  plus,  car,  à  mon  avis,  le 
pourquoi  des  choses  doit  venir  en  seconde  ligne.  Ce 
qui  me  frappa  le  plus,  c’est  que  ces  encoches  rap¬ 
pellent  exactement  celles  que  l'on  voit  en  Phrygie, 
sur  le  mont  Sipyle,  au-dessous  de  ce  que  les  ar¬ 
chéologues,  commentant  le  texte  de  Pausanias,  appel¬ 
lent  le  trône  de  Pélops.  Ainsi,  aux  deux  extrémités 
de  la  Méditerranée,  aussi  bien  dans  le  voisinage 
du  golfe  de  Smyrne  que  sur  les  bords  du  golfe 
Narbonitis,  on  trouve  des  vestiges  laissés  par  un 
peuple  inconnu,  des  ouvrages  créés  dans  un  but 
inconnu.  • 

Je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  la  valeur  de  l’hypo¬ 
thèse  que  j’ai  émise  tout  à  l’heure  sur  la  destination  de 
ces  cavités;  j’ai  adopté  l’opinion  courante;  elle  est 
peut-être  inexacte,  mais  de  toutes  celles  qu’on  peut 
émettre,  elle  est  à  coup  sûr  la  plus  vraisemblable. 
C’est  celle  qu’ont  adoptée,  après  discussion,  MM.  Per¬ 
rot  et  Chipiez,  au  sujet  des  excavations  du  Sipyle  (1). 
L’hypothèse  de  tombes,  émise  récemment,  ne  supporte 
pas  l’examen.  On  ne  voit  pas  très  bien  des  gens  ense¬ 
velissant  leurs  morts  dans  ces  encoches,  sous  une 
mince  couche  de  terre  que  le  moindre  orage  pouvait 
emporter,  A  la  rigueur,  on  comprendrait  que  ces  aires 
planes,  obtenues  à  grands  frais,  aient  été  le  vestibule 
de  tombes  creusées  dans  la  paroi  de  la  roche  ;  mais  la 
roche  est  restée  absolument  lisse. 

Au  fond,  il  importe  uniquement  de  constater  la  simi¬ 
litude  parfaite  des  deux  groupes  de  travaux  ;  il  appar- 

(1)  Perrot  et  Chipiez:  L’arl  dans  l’antiquité,  vol.  V,  p.  60-64. 
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tient  aux  historiens  d’en  tirer  des  conséquences,  si 
toutefois  ils  le  peuvent. 

Au-dessous  de  la  région  des  encoches,  la  roche  dure, 
appartenant  à  l’étage  que  les  géologues  nomment  ; 
charmoutien,  est  recouverte  d’un  lambeau  de  terrain  i 
miocène,  qui  me  paraît  recéler  de  véritables  trésors  i 
archéologiques.  Le  premier  objet  qui  frappa  ma  vue 
fut  une  de  ces  petites  meules  en  lave  noire,  si  communes 
dans  les  localités  gallo-romaines  et  qui,  certainement,  : 
étaient  en  usage  bien  avant  la  conquête.  Un  fervent  de  ^ 
l’antiquité,  M.  Passerieux,  avocat  à  Narbonne,  a 
ramassé  sur  le  Montlaurès  un  poids  en  euphotide  qu’il  i 
a  donné  au  Musée  archéologique.  Cet  objet,  pesant  60  i 
grammes,  n’est  pas  du  système  romain.  Il  en  a  rap¬ 
porté  également  plusieurs  fragments  de  minerai  de  fer,  ; 
dont  la  géologie  ne  saurait  expliquer  la  présence  sur  I 
ce  point,  et  même  des  scories  de  fer  que  j’y  ai  d  ail¬ 
leurs  rencontrées  moi-même.  Cela  semblerait  attester  la 
présence  d’une  forge  catalane  et  d’un  martinet  mû  par  ; 
l’abondante  source  qui  jaillit  au  pied  de  la  colline  et  qui.  : 
au  moyen  âge,  actionnait  un  moulin  foulon.  Le  Mont-  j 
laurès  était  donc  habité  pendant  la  période  protohisto¬ 
rique.  On  y  ensevelissait  sans  doute  des  morts,  puis-  | 
qu’il  y  avait  des  vivants  ;  mais  l’hypothèse,  récemment  ^ 
émise,  d’une  nécropole  de  Narbonne  antique  ne  tient  j 
pas  debout.  j 

Aussi  bien,  avec  les  vestiges  antiques  que  nous  ■ 
avons  énumérés  et  ceux  dont  nous  parlerons  tout  à 
l’heure,  on  rencontre  à  Montlaurès  des  légendes  de 
l’époque  celtique.  Dans  la  plaine  basse  qui  entoure  la  j 
colline  naissent  des  fontaines  vauclusiennes,  sortes 
de  mares  d’eau  vive,  que  le  vulgaire  désigne  sous  le 
nom  d’ «  œillals  )),s\ir  lesquelles,  aux  froides  matinées 
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d’hiver,  flottent  parfois  des  vapeurs  blanchâtres, 
qui,  fouettées  par  le  vent,  simulent  de  vagues  drape¬ 
ries.  Et,  naturellement,  la  légende  des  fées  aux  yeux 
verts,  à  la  robe  blanche,  a  persisté  jusqu’à  notre 
époque.  Un  ancien  propriétaire  de  Malvezy  me  disait 
naguère  que  les  légendes  des  fées  de  Montlaurès 
avaient  bercé  son  enfance.  Il  est  inutile,  je  crois,  d’in¬ 
sister  sur  les  croyances  superstitieuses  des  habitants 
de  la  région.  Lorsque  le  niveau  des  mares  s’élève  et 
que  les  eaux  envahissent  les  prairies  environnantes, 
quelques  vagues  îlots  qui  émergent  sont  considérés 
comme  des  îles  flottantes,  sur  lesquelles  il  serait 
imprudent  de  s’aventurer,  si  on  ne  voulait  être  entraîné 
dans  l’abîme  sans  fond,  dans  l’humide  séjour  de  la 
divinité  locale.  Toutefois,  je  ne  rencontre  pas  à  Mont¬ 
laurès  l’antique  croyance  répandue  autour  de  certains 
lacs  des  régions  montagneuses,  selon  laquelle  le  jet 
d’une  pierre  dans  le  lac  amène  une  effroyable  tempête. 
C’est  sans  doute  parce  que,  dans  le  Narbonnais,  les 
orages  sont  rares  et  que  les  impertinences  des  visi¬ 
teurs  ne  sont  pas  suivies  d’une  immédiate  répression. 

Au  pied  même  de  la  colline,  sur  le  bord  du  plus 
important  des  «  œillals  »,  dans  une  situation  éminente, 
on  voyait,  il  y  a  environ  un  demi-siècle,  une  mosaïque 
assez  exiguë,  composée  exclusivement  de  cubes 
blancs  et  noirs  et  cantonnée  de  quatre  dauphins.  Elle 
a  dû,  sans  doute,  constituer  le  pavage  du  fanum 
rustique  consacré  au  Genius  loci;  mais,  en  l’absence 
de  tout  dessin,  il  est  impossible  de  préciser  l’époque 
de  sa  création. 

Nous  allons  trouver  maintenant  d’autres  documents 
plus  explicites.  Depuis  longtemps,  on  ramassait  à 
Montlaurès  de  menus  fragments  de  vases  antiques. 
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Le  baron  Trouvé  les  signale  en  1818  dans  son  étude 
consacrée  au  département  de  l’Aude  (1).  En  mention¬ 
nant  des  vases  antiques,  Trouvé  n’entendait  certes 
pas  signaler  les  poteries  dites  de  Samos,  si  communes 
dans  le  Narbonnais,  où  on  les  rencontre  par  tas,  et  qui, 
d’ailleurs,  font  absolument  défaut  à  Montlaurès.  Il 
s’agit  bien  des  innombrables  fragments  de  poteries 
noires  à  reflets  lustrés,  que  la  Campanie  produisait  en 
abondance  au  IIP  siècle  avant  notre  ère.  Les  milliers 
de  visiteurs  qui,  depuis  nombre  d’années,  peut-être  de 
siècles,  ont  exploré  le  Montlaurès,  les  ont  triturées 
sous  leurs  pas.  Dans  le  nombre,  on  rencontre  de  très 
rares  fragments  de  vases  peints  à  figures,  qui 
ont  une  plus  haute  origine.  Un  infatigable  cher¬ 
cheur,  M.  Rouzaud,  percepteur  à  Narbonne,  a 
recueilli  au  Montlaurès,  dans  je  ne  sais  combien  de 
visites,  deux  fragments  minuscules  d’une  kylix  à 
figures  rouges  du  V®  siècle,  qui  seraient  intéressants 
s’ils  étaient  moins  exigus;  mais,  en  somme,  il  ne  faut 
pas  s’illusionner,  dans  la  masse,  ceux-ci  constituent 
une  infime  exception. 

La  découverte  la  plus  intéressante  en  matière  de 
vases  peints  fut  faite  à  Montlaurès  en  1864.  Les 
ouvriers  du  domaine  mirent  au  jour  un  vase  peint,  à 
figures  noires,  qui  remonte  au  moins  au  VP  siècle.  On 
assure  qu’il  était  intact  ;  je  n’en  crois  rien,  les  vases 

(1)  «  Le  milieu  de  cette  plaine  était  dominé  par  une  éminence 
de  forme  ronde,  appelée  encore  Montlaurès,  sans  doute  parce  qu’il 
était  couvert  de  lauriers,  et  où  l’on  trouve,  en  fouillant  la  terre, 
des  débris  de  vases  antiques  ». 

Trouvé  :  Description  générale  et  statistique  du  département  de 
l’Aude,  vol.  II,  p.  283.  Paris,  Didot,  1818. 
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dits  étrusques  ayant  été  généralement  exhumés  à 
l’état  de  fragments,  car  ils  étaient  trop  fragiles  pour 
résister  à  la  pression  des  terres.  Quoiqu’il  en  soit,  les 
morceaux  en  furent  promis  au  Musée  de  Narbonne  par 
le  propriétaire;  mais  la  main  d'un  collectionneur  s’in¬ 
terposa  et  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps,  à  qua¬ 
rante  années  d'intervalle,  qu’ils  ont  pu  prendre  place 
dans  nos  vitrines,  grâce  aux  indications  fournies  par 
M.  Rouzaud. 

Les  fragments  du  vase  de  Montlaurès  ont  été  com¬ 
muniqués  récemment  par  M.  Pottier  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres.  D’après  ce  savant,  les 
personnages  mutilés  qu’on  y  voit  seraient  Artémis  et 
Apollon  ;  mais  l’intérêt  qu’ils  offrent  viendrait  surtout 
de  ce  qu’ils  ne  sont  pas  minuscules. 

Vers  cette  même  année  1864,  un  archéologue  nar- 
bonnais,  qui  ne  fut  pas  sans  mérite  et  qui  en  voyait  par¬ 
fois  des  communications  à  la  Revue  archéologique,  le 
D*'  Pech,  rencontrait,  au  cours  de  recherches  à  Mont¬ 
laurès,  des  tessons  de  poteries  à  dessins  géométri¬ 
ques.  11  en  rapporta  des  spécimens  qui  existent  encore 
au  Musée.  Tournai  les  signala  par  une  fiche  que  j’ai 
conservée  et  reconnut  en  eux  un  caractère  exotique. 
Ces  poteries  sont  similaires  de  celles  que  M.  Paris  a 
récemment  découvertes  en  Espagne,  et  je  dois  à  la 
mémoire  du  D''  Pech  de  lui  conserver  la  priorité  de 
cette  découverte.  Faut-il  croire  que  ces  poteries  sont 
du  même  type  que  celles  exhumées  plus  tard  cà  Mycè- 
nes  ?  Je  laisse  à  de  plus  compétents  le  soin  d’en  déci¬ 
der.  En  tout  cas,  Pech  et  Tournai  ne  pouvaient 
évidemment  parler  de  poteries  mycéniennes  en  1864. 
Pour  le  moment,  je  me  borne  à  constater  que  l’identité 
des  poteries  laurésiennes  et  de  celles  découvertes  en 
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Espagne,  par  M.  Paris,  a  paru  évidente  aux  savants 
qui  se  sont  occupés  de  la  question. 

Les  archéologues  sont  unanimes  à  reconnaître  que 
les  questions  les  plus  obscures  s’éclairent  subitement 
quand,  aux  témoignages  muets,  viennent  s’ajouter  des 
documents  écrits.  Cette  observation  sera  justifiée  une 
fois  de  plus  par  ce  que  je  vais  dire.  A  défaut  d’inscrip¬ 
tions  que  Montlaurès  n’a  pas  fournies,  du  moins 
encore,  nous  avons  les  médailles  et  leur  témoignage 
est  formel  et,  on  peut  le  dire,  d’une  extrême  précision. 
Depuis  plus  de  cinquante  ans,  le  Musée  de  Narbonne 
recueille  des  monnaies  trouvées  à  Montlaurès,  et  il  se 
trouve  que  l’immense  majorité  de  ces  pièces  appartien¬ 
nent  aux  Ibères  du  bas  Languedoc.  A  part  une  pièce 
indigète  et  une  pièce  grecque  de  la  colonie  de  Mar¬ 
seille,  je  ne  relève  que  des  pièces  dites  Nédènes,  frap¬ 
pées  dans  la  région.  11  est  donc  bien  certain  que,  pen¬ 
dant  les  siècles  qui  précédèrent  la  conquête  romaine, 
les  Ibères  étaient  établis  sur  la  colline  de  Montlaurès, 
et,  d’autre  part,  l’absence  de  poteries  samiennes 
démontre  surabondamment  que  cette  occupation  a  cessé 
vers  le  commencement  du  P''  siècle  avant  Jésus-Christ. 
Pour  corroborer  ce  témoignage,  qui  est  cependant 
très  explicite,  j'ajouterai  que  la  plaine  basse  et  maré¬ 
cageuse  qui  entoure  Montlaurès  porte,  depuis  un 
temps  immémorial,  un  nom  très  caractéristique.  On 
l’appelle  l’Ivière  [Leheyra  dans  les  textes  du  moyen 
âge,  où  l’on  sait  que  l’apostrophe  était  une  superféta¬ 
tion).  11  est  vrai  que  Grégoire  de  Tours  donne  une 
autre  étymologie.  11  l’appelle  Ligurin,  ce  qui  n’est  pas 
absolument  invraisemblable  ;  mais  j’ai  hâte  d'ajouter 
que  le  passage  de  Grégoire  de  Tours,  auquel  je  fais 
allusion,  est  considéré  comme  apocryphe  ;  il  ne  se 
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trouve  pas  dans  la  plupart  des  manuscrits.  11  est  pro¬ 
bable  qu’il  a  été  introduit  dans  le  texte,  à  une  époque 
récente,  pour  appuyer  la  croyance  à  un  miracle,  qui 
fait  le  sujet  de  ce  passage.  En  tout  cas,  je  ne  vois  pas 
très  bien  pourquoi  une  région  occupée  exclusivement 
par  des  Ibères  aurait  tiré  son  nom  des  Ligures. 

I  à  moins  d'admettre  que  ceux-ci  en  ont  été  chassés  par 
î  ceux-là,  et  réciproquement. 

On  sait,  par  le  témoignage  des  auteurs  anciens,  que 
I  les  Ibères  et  les  Ligures  de  la  région  vivaient  depuis 
le  V®  siècle  en  bonne  intelligence.  De  plus,  les  mon- 
i  naies  ligures  sont  modifiées  vers  l’époque  de  la  con- 
I  quête  romaine.  Elles  ajoutent  à  leur  ethnique  un  nom 
'  de  ville  ibère  et  même  un  nom  de  chef  celte,  ce  qui 
atteste  une  union  monétaire  entre  les  trois  races.  La 
1  question  que  je  me  suis  posée  doit  donc  être  examinée 
à  un  autre  point  de  vue. 

Sur  un  des  bords  de  la  plaine  de  l’Ivière,  il  existe, 
adossée  aux  dernières  collines  de  la  Corbière,  une 
ferme,  jadis  communauté,  qu’on  appelle  la  Bastide  de 
Malvezy;  Les  propriétaires  de  Malvezy  détiennent  une 
grande  partie  des  bmres  de  la  plaine  et  les  eaux  des 
«  œillals  »  sont  des  dépendances  de  leur  domaine.  Or, 
cette  dénomination  de  Malvezy  se  rencontre  fréquem- 
I  ment  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  atteste  que  les 
I  localités  ainsi  dénommées  étaient  des  viens  habités  par 
I  les  Gaulois,  qui  parfois  constituaient  un  mauvais  voi- 
I  sinage  pour  les  colons  romains  [malis  vicinis).  Fau- 
I  drait-il  placer  des  Ligures  à  Malvezy,  alors  que  les 
Ibères  occupaient  Montlaurès  ?  Cette  opinion  est  fort 
hasardée,  mais  elle  expliquerait  le  nom  de  Liguria 
donné  à  la  plaine  par  Grégoire  de  Tours  ou  ses  con¬ 
tinuateurs.  Ce_qui  est  certain,  c'est  que  la  population 
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ibère  de  Montlaurès  ayant  disparu  vers  le  commence¬ 
ment  du  I®'’  siècle,  la  Bastide  de  Malvezy  ne  fut  pas 
abandonnée.  Je  crois  même  que  son  importance  fut 
accrue.  Nous  avons  recueilli  trop  de  souvenirs  de 
l’époque  romaine  dans  le  voisinage  de  Malvezy  pour 
ne  pas  y  voir  un  viens  d’une  certaine  importance. 

Dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  la  Commis¬ 
sion  archéologique  de  Narbonne  fut  avisée  qu’on  avait 
trouvé  un  tombeau  romain  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  Malvezy, près  de  la  cote  53  de  la  carte  de  l’État- 
Major.  Nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux.  Sur  un  terre- 
plein  artificiel  bordant  le  ruisseau  de  Taillevens,  on  avait 
en  effet  exhumé  des  urnes  cinéraires  en  verre  ayant  servi 
sans  doute  pour  des  enfants,  et  quelques  débris  d’une 
table  de  marbre  sur  laquelle  était  gravée  l’épitaphe 
d’une  famille.  Je  distinguai  vaguement  que  le  mari 
devait  se  nommer  ABILLIVS  et  la  femme  NVMISIA; 
ce  fut  tout;  les  recherches  ultérieures  ne  donnèrent 
plus  rien.  Mais  les  objets  antiques  trouvés  dans  le  voi¬ 
sinage  de  Malvezy  et  déposés  au  Musée  sont  nom¬ 
breux  et  importants.  Je  citerai  le  sarcophage  des  Ven¬ 
danges,  trouvé  au  lieu  dit  «  les  Amarats  ».  Ce  magni¬ 
fique  travail  de  l’époque  hellénistique,  après  avoir  été 
mutilé,  avait  été  utilisé  de  nouveau  à  une  époque  assez 
basse;  il  contenait  le  corps  d’un  enfant.  On  a  trouvé, 
également  aux  Amarats,  une  belle  épée  ibérique, 
accompagnée  d’un  grain  de  collier  taillé  dans  une 
pierre  dure  qui  me  paraît  être  une  quartzite.  11  est 
Inutile  de  poursuivre  cette  énumération.  Je  me  conten¬ 
terai  de  dire, pourterminer, que  certains  textes  mention¬ 
nent  une  localité  dénommée  Amaratio ;  ie  suis  absolu¬ 
ment  convaincu  que  c’est  le  nom  antique  de  Malvezy. 
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LE  SILÈNE  DE  NAEBONNE  (d 

Par  M.  A.  HÉRON  DE  VILLEFOSSE. 


I 

i 

1 

Le  buste  de  Silène,  en  bronze,  découvert  à  Alise- 

I  .  .  '  . 

j  Sainte-Reine,  le  9  mai  dernier,  au  sujet  duquel  le 
commandant  Espérandieu  a  écrit  une  notice  intéres- 
'  santé  (2),  m’a  rappelé  que  j’avais  eu,  à  maintes 
reprises,  l’occasion  d’admirer,  à  Narbonne,  une  statue 
d’une  exécution  fort  remarquable  et  qui  depuis  un 
siècle  attend  un  éditeur. 

Alise  et  Narbonne  ont  joué  l’une  et  l’autre,  dans 
,  l’histoire  de  notre  pays,  un  rôle  trop  important  pour 
j  que  le  rapprochement  de  ces  deux  grands  noms  puisse 
i  étonner  les  amis  de  nos  antiquités  nationales.  Je  me 
1  permettrai  donc  de  parler  du  Silène,  en  marbre  blanc. 


(1)  Ce  mémoire  a  paru  en  190fi  dans  le  «  Pro  Alesia  »,  n°  3-4 
(septembre-octobre),  p.  33-38;  nous  remercions  M.  Louis  Matru- 
cbot,  directeur  de  cette  revue,  d’avoir  bien  voulu  nous  autoriser 
à  le  reproduire. 

(2)  «  Pro  Alesia  »,  n"  1  (juillet  lîlOfi),  |).  3-4,  pl.  II. 
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conservé  au  Musée  de  Narbonne.  Ce  sera  un  service  ren¬ 
du  aux  artistes  et  aux  archéologues.  Il  sera  assurément 
piquant  de  constater  que  les  fouilles  d’Alise  auront  eu 
pour  résultat  de  mettre  en  lumière  un  des  beaux  mar¬ 
bres  sortis  du  sol  de  Narbonne. 

Je  dois  à  mon  ami  M.  F. -P.  Thiers,  zélé  conserva¬ 
teur  des  monuments  antiques  de  cette  ville,  de  pré¬ 
cieuses  notes  sur  la  découverte  de  ce  Silène.  Je  les 
transcris  ci-dessous  ;  elles  sont  extraites  du  «  Registre 
des  délibérations  de  la  Commission  archéologique  de 
Narbonne  »,  et  nous  fournissent  des  renseignements 
fort  exacts  sur  la  provenance  de  la  statue  : 

6  Juin  f8S6.  —  «  Le  Secrétaire  annonce  que  l’on  a  décou¬ 
vert,  près  de  l’auberge  de  M.  Amans  et  dans  lés  fouilles 
exécutées  sur  l’emplacement  de  la  gare  du  chemin  de  fer, 
deux  inscriptions  du  VP  siècle  ». 

4  juillet  1856.  —  «  M.  Tournai  enti'etient  la  réunion  de 
la  découverte  qui  vient  d’être  faite,  dans  les  fouilles  exécu¬ 
tées  à  la  station  du  chemin  de  fer,  d’une  statue  en  marbre 
blanc,  d’un  excellent  style,  l’eprésentant  Silène.  La  Com¬ 
mission  charge  le  Secrétaire  de  vouloir  bien  faire  les  dé¬ 
marches  nécessaires  pour  que  cette  statue,  ainsi  que  les 
trois  inscriptions  dont  il  fut  (juestion  dans  la  dernière 
séance,  soient  accordées  au  Musée.  La  Commission  décide 
en  outre  qu’une  députation,  composée  de  MM.  Ducros, 
Puiggary  et  Tournai,  se  rendra  immédiatement  après  la 
séance  chez.M.  l’ingénieur  en  chef  Carvallo,  pour  le  prier  de 
vouloir  bien  seconder  les  démarches  de  la  Commission  ». 

août  1856.  —  ((  Le  Secrétaire  annonce  que  de  nou¬ 
velles  démarches  ont  été  faites  auprès  de  M.  Carvallo  pour 
obtenir  les  objets  antiques  découverts  dans  les  fouilles  du 
cliemin  de  fer,  et  que  cet  ingénieur  a  répondu  à  MM.  Cau- 
vet,  Puiggary  et  Tournai,  qui  s’étaient  présentés  dans  les 
liureaux  de  l’administration  pour  l’entretenir  de  cette 
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affaire,  qu’il  ne  pouvait  rien  prendre  sur  lui,  que  ses 
instructions  s'opposaient  à  ce  qu’il  livrât  ces  objets  au 
Musée,  et  que  la  Commission  devait  s’adresser  à  M.  Emile 
Pereire,  président  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer,  et  à 
M.  le  Ministre  des  Travaux  publics  ». 

<(  La  Commission  sanctionne  l’achat  d’une  figurine  en 
terre  cuite  trouvée  dans  les  fouilles  de  la  station  du  chemin 
de  fer  ». 

5  septembre  IS56.  —  «  Le  Secrétaire  communique 
plusieurs  lettres  qui  lui  ont  été  adressées  par  M.  Carvallo 
et  par  le  Ministre  du  Commerce.  11  résulte  de  cette  corres¬ 
pondance  que  tous  les  objets  découverts  dans  les  fouilles 
du  chemin  de  fer  sont  définitivement  accordés  au  Musée. 
La  Commission  examine  à  cette  occasion  l’opportunité  de 
la  restauration  de  la  statue  de  Silène.  Après  diverses 
observations  l’assemblée  décide  qu’il  convient  d’écrire  à 
M.  de  Longpérier,  conservateur  des  antiques  du  Musée  du 
Louvre,  afin  de  connaître  son  opinion  et  d’adopter  sa 
manière  de  voir  ». 

S  octobre  1856.  —  u  Le  Secrétaire  annonce  que  l’on  a 
découvert,  dans  la  matinée,  dans  les  fouilles  exécutées  à  la 
gare  du  chemin  de  fer,  une  petite  statuette  mutilée,  repré¬ 
sentant  une  figure  nue  assise  ». 

7  novembre  1856.  —  «  Le  Secréfaire  fait  sanctionner 
l’achat  des  objets  suivants  trouvés  dans  les  fouilles  exécu¬ 
tées  à  la  station  du  chemin  de  fer  :  1°  une  anse  de  vase  avec 
marque  de  fabrique  ;  2“  un  grand  plat  en  terre  cuite;  3“  un 
bas-relief  à  deux  faces,  en  marbre  blanc,  représentant  d’un 
côté  un  vexillaire  et  de  l'autre  Cybèle  devant  un  autel 
allumé  et  sur  lequel  on  remarque  une  pomme  de  pin  ». 

«  M.  Birat  adresse  de  Paris  une  lettre  relative  à  la 
restauration  du  Silène,  dans  laquelle  il  annonce  que  M.  de 
Longpérier  s’est  prononcé  de  la  manière  la  plus  formelle 
contre  la  restauration  de  cette  statue.  La  Commission 
adopte  cette  manièi’e  de  voir  ». 
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Quelle  reconnaissance  nous  devons  à  M.  de  Long- 
périer!  Grâce  à  lui,  le  Silène  de  Narbonne  n’a  pas 
subi  de  restaurations;  il  est  demeuré  dans  l’état 
même  où  il  se  trouvait  au  moment  de  la  découverte. 
La  main  d’un  philistin  n’en  a  ni  altéré  les  contours,  ni 
râclé  l’épiderme  ;  le  marbre  antique  n’a  pas  été  désho¬ 
noré  par  des  additions  modernes;  il  a  conservé  sa 
valeur  d’art  et  son  importance  documentaire.  La 
Commission  archéologique  a  donc  été  bien  inspirée  en 
s’adressant  à  l’homme  de  savoir  et  de  goût,  dont  elle 
a  suivi  le  conseil. 

Au  nom  de  M.  de  Longpérier  il  convient  d’unir 
celui  de  M.  Émile  Pereire,  alors  président  de  la 
Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Midi,  dont  la  déci¬ 
sion  a  permis  de  conserver  dans  le  Musée  municipal 
une  œuvre  qui,  par  sa  provenance,  présentait  un  inté¬ 
rêt  tout  à  fait  particulier  pour  la  ville  de  Narbonne  et 
qui,  par  son  mérite,  peut  être  classée  parmi  les  scul¬ 
ptures  les  plus  dignes  d’attention  que  le  sol  de  la 
Gaule  nous  ait  encore  rendues  (1). 

Comme  on  peut  le  constater  sur  la  planche  ci- 
jointe,  le  Silène  de  Narbonne  méritait  d’être  rap¬ 
proché  de  celui  d’Alise.  Malheureusement,  la  statue 
de  marbre  ne  nous  est  pas  parvenue  dans  toute 
son  intégrité.  Le  pied  droit,  le  bas  de  la  jambe 
gauche  (2),  le  bras  droit  levé  et  la  main  gauche  man¬ 
quent  (3).  La  tête,  heureusement,  est  restée  intacte,  et 

(1)  Tournai  :  Catalogue  du  Musée  de  Narbonne,  édition  de  1864, 
n.  897. 

(2)  La  cuisse  gauche  est  rapportée. 

(3)  S.  Reinach  :  Répertoire  de  la  statuaire  grecque  et  romaine,  II, 
p.  r)3,  7,  a  donné  un  croquis  sommaire  de  cette  statue,  d’après 
une  photographie  que  je  lui  avais  communiquée. 


H.  Salis,  phot. 

Musée  de  Narbonne. 

Statue  de  Silène. 
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l’expression  que  l’artiste  a  donnée  à  la  physionomie, 
indique  avec  évidence  que  le  père  nourricier  de  Bacchus 
vient  d’absorber  une  trop  grande  quantité  de  vin. 
Alourdie  par  l’ivresse,  la  tête  s’incline  sur  la  poitrine 
du  côté  gauche;  les  yeux  sont  à  demi  clos,  tandis  que 
la  bouche,  entr’ouverte,  laisse  voir  deux  grosses 
lèvres,  encore  avides  du  liquide  vermeil.  La  nudité  du 
crâne  est  en  partie  cachée  par  une  couronne  de  lierre, 
dont  les  feuilles  et  les  fruits  s’étendent  sur  les  tempes 
et  au-dessus  des  oreilles  ;  des  rides  profondes 
sillonnent  le  front.  Le  nez,  aplati  et  enfoncé,  se  relève 
à  son  extrémité  et  se  termine  par  deux  larges  narines 
qui  donnent  à  la  figure  un  aspect  à  la  fois  bestial  et 
comique.  Une  barbe  épaisse  couvre  toutle  bas  du  visage  ; 
elle  s’étale  sur  la  poitrine  en  longues  boucles  calamis¬ 
trées,  qui  se  terminent  chacune  par  une  petite  mèche 
légère  et  frisottante. 

Les  formes  du  corps  sont  pleines  sans  exagération  ; 
elles  n’ont  pourtant  rien  de  trivial;  c’est  l’embonpoint 
d’un  très  bon  vivant.  L’anatomie  est  traitée  avec  une 
science  profonde;  sous  la  peau  tendue  par  la  graisse, 
on  devine  les  détails  des  muscles,  on  retrouve  toute  la 
structure  du  corps  exprimée  avec  autant  de  vérité  que 
de  souplesse.  L’aspect  sec  et  nerveux  du  bas  de  la 
jambe,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste,  rappelle  les 
Jambes  si  souvent  admirées  du  Silène  portant  Diony¬ 
sos  et  forme  un  contraste  frappant  avec  le  dévelop¬ 
pement  de  l’abdomen  et  des  cuisses.  On  voit  ainsi  que 
le  caractère  alourdi  du  corps  résulte  de  la  vie  volup¬ 
tueuse  du  personnage.  Du  côté  gauche,  le  déhanche¬ 
ment  est  rendu  avec  une  véritable  habileté . 

L’origine  des  Satyres  est  rappelée  par  les  oreilles 
pointues  et  par  les  touffes  de  poils  qui  couvrent  le 
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corps  :  ces  poils  sont  abondants  an-dessus  des  seins, 
sur  le  haut  de  la  poitrine,  où  ils  forment  une  masse 
compacte,  ainsi  que  sur  le  ventre  et  au-dessus  des 
genoux. 

Détail  intéressant  et  sur  lequel  il  convient  d’insister, 
un  bout  de  manteau  enroulé  sur  l’avant-bras  gauche, 
passe  derrière  le  dos,  laissant  le  devant  du  corps 
complètement  à  découvert;  on  retrouve  la  trace  de  ce 
manteau  du  côté  droit,  près  de  la  hanche  ;  il  est  pos¬ 
sible  qu’un  support  ait  été  placé  du  même  côté  (1). 

Un  peu  chancelant  mais  non  terrassé.  Silène  est 
représenté  debout,  la  jambe  droite  légèrement  avan¬ 
cée  :  le  bras  droit  était  levé  ;  il  est  difficile  de  dire  s’il 
était  simplement  levé,  geste  d’ailleurs  familier  aux 
ivrognes  qui  ont  le  vin  gai,  ou  s’il  portait  un  attribut, 
grappe  de  raisin  ou  vase  à  verser  ;  la  main  gauche 
avancée  soutenait  sans  doute  une  coupe  ou  un  canthare 
vers  lequel  s’abaissait  avec  complaisance  le  regard 
de  Silène,  regard  déjà  un  peu  éteint,  mais  encore 
chargé  de  convoitises  et  de  désirs. 

Le  mouvement  général  de  la  figure  présente  un 
certain  rapport  avec  le  mouvement  de  LHermès  de 
Praxitèle,  si  toutefois  il  est  permis  de  comparer  une 
attitude  pleine  de  noblesse  avec  une  attitude  empreinte 
d’une  grande  vulgarité.  On  sait  que  la  série  des 
variantes  inspirées  par  le  marbre  d’Olympie  est  assez 
nombreuse.  Otto  Benndorf  a  eu  le  premier  l’idée  de 
réunir  les  monuments  antiques  où  se  retrouve  le  motif 
fameux  de  l’Hermès  de  Praxitèle  (2)  ;  depuis,  cette 

(1)  La  hauteur  du  marbre  dans  son  état  actuel  est  de  1  ™  10. 

(2)  Vorlegehlüttcr  für  archaeologischc  Uebiingen,  série  A,  pl.  XII, 
n.  1-14. 
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liste  s’est  enrichie  (1).  Le  Musée  Britannique  possède 
une  terre  cuite  qui  montre  Silène  portant  sur  son  bras 
gauche  l’enfant  Dionysos  et  élevant  en  l’air  une  grappe 
de  raisin  (2).  M.  Bottier  a  récemment  signalé  au 
Musée  du  Louvre  une  terre  cuite  analogue  :  le  vieux 
Silène  portant  sur  le  bras  gauche  l’enfant  Dionysos  et 
tenant  dans  la  main  droite  élevée  un  oiseau  (3).  Il  est 
I  donc  certain  que  le  sujet  du  Silène  à  l’enfant  a  été 
traité  par  les  artistes  de  l’antiquité.  Mais  j’ai  peine  à 
:  compléter  ainsi  par  la  pensée  la  figure  de  Narbonne. 

Je  ne  puis  m’imaginer  que  le  sculpteur  ait  représenté, 
dans  un  état  aussi  peu  rassurant,  Silène  tenant  sur  son 
bras  l’enfant  divin.  D’ailleurs,  sur  notre  marbre  et  sur 
les  répliques  dont  je  vais  parler,  on  ne  retrouve  aucune 
trace  de  la  présence  de  l’enfant. 

La  statue  de  Narbonne  présente  des  analogies  frap¬ 
pantes  avec  d'autres  statues  connues  de  Silène  ;  il  ne 
semble  pas  douteux  qu’elle  soit  une  réplique  d’un  type 
célèbre  dans  l’antiquité.  Trois  autres  exemplaires 
conservés  à  Munich  (4),  à  Dresde  (5)  et  à  Paris  (G) 


(1)  Héron  de  Villefosse  :  Une  réplique  romaine  de  l’Hermès  de 
Praxitèle,  dans  la  Gazette  archéologique,  1889,  p.  95-101,  pl.  XIX. 

(2)  Klein  :  Praxitèle,  p.  374,  fig.  75. 

(3)  Pottier  :  Deux  documents  relatifs  à  l'IIermès  d'Olympie,  dans 
le  Festschrift  fur  Otto  Benndorf,  p.  84. 

(4)  Provient  de  la  collection  Barberini  à  Rome.  Cf.  Clarac  : 
Musée  de  sculpture,  pl.  732,  n.  1760;  Lützow  :  Munch.  Antiken, 
pl.  XXI.  Le  Silène  est  lourd,  fort  accablé  et  très  ivre.  La  main  et 
l’avant-bras  gauebes  avec  une  partie  du  pied  droit  sont  modernes. 

(5)  Provient  de  la  galerie  Chigi.  Cf.  Clarac  :  Musée  de  sculpture, 
pl.  731,  n.  1762;  Becker:  Aiigusteum,  II,  pl.  LXXI.  D’un  bon 
travail  ;  par  l’exécution,  il  se  rapproche  du  Silène  de  Narbonne. 
Les  bras  et  les  jambes  sont  modernes. 

(6)  Provenance  inconnue.  En  1804,  la  statue  était  déjà  au 
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dérivent  sans  doute  du  même  original,  tout  en  offrant 
cependant  quelques  petites  différences  dans  les  détails. 
Ces  trois  exemplaires  ont  subi  des  restaurations  et. 
sous  ce  rapport,  ils  ne  présentent  pas  un  intérêt  aussi 
exceptionnel  que  l’exemplaire  de  Narbonne.  Cepen¬ 
dant  ils  ont  été  brisés  tous  trois  à  peu  près  aux  mêmes 
endroits  que  le  marbre  de  Narbonne  ;  comme  lui,  ils  ont 
conservé  leur  tête  intacte.  C’est  la  même  physionomie, 
la  même  disposition  des  bras,  la  même  pose  :  la  jambe 
droite  est  avancée,  la  tête  est  inclinée  à  gauche  d’une 
manière  plus  ou  moins  lourde.  Enfin,  l’arrangement  si 
caractéristique  du  manteau  enroulé  sur  le  bras  gauche, 
et  passant  derrière  les  reins,  pour  reparaître  sur  la 
hanche  droite,  se  retrouve  dans  ces  quatre  statues 
dérivées  d’un  même  modèle.  Le  traitement  minutieux 
des  boucles  en  spirale,  dont  la  barbe  est  formée,  les 

Louvre,  mais  elle  n’était  ni  exposée,  ni  restaurée.  Petit-Radel  : 
Monuments  antiques  du  Musée  Napoléon,  en  donne  la  gravure  sans 
restaurations.  D’après  des  renseignements  retrouvés  par  lui  aux 
Archives  du  Louvre,  mon  collègue  M.  Étienne  Michon  me  fait 
observer  que  les  commissaires  du  Muséum  Central  des  Arts, 
venus  à  Trianon  le  4  frimaire  an  Vlll,  y  marquèrent  pour  le 
Louvre,  dans  la  grande  salle  ronde,  «  un  Silène  ci-devant  dans 
la  galerie  de  Versailles,  haut  de  4  pieds  ».  Ce  Silène  fut  amené  au 
Louvre  le  6  nivôse.  Vraisemblablement  il  s’agit  de  notre  statue, 
dont  riiistoire  s’élargit  ainsi  puisque,  grâce  à  la  remarque  de 
M.  Michon,  nous  savons  maintenant  que  ce  marbre  faisait  partie 
des  collections  du  Roi.  11  reste  à  apprendre  à  quelle  époque  et 
comment  il  y  était  arrivé.  Peut-être,  avant  d’orner  la  galerie  de 
Versailles,  avait-il  fait  partie  des  statues  réunies  à  F’oiitainebleau? 
Cf.  Clarac  :  Musée  de  sculpture,  pl.  334,  n.  1749;  Frôhner  :  Notice 
de  la  sculpture  antique,  n.  251.  La  tète  est  admirablement  conser¬ 
vée,  mais  le  marbre  est  froid.  Les  dimensions  sont  à  peu  près 
celles  du  Silène  de  Narbonne.  L’avant-bras  droit  avec  le  coude,  la 
main  gauche  avec  la  moitié  de  l’avant-bras  sont  modernes. 
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feuilles  et  les  fruits  de  la  couronne  de  lierre,  presque 
détachés  de  la  tête,  les  poils  du  corps  fortement 
exprimés  en  mèches  frisées,  détails  exécutés  avec  plus 
ou  moins  de  vigueur  sur  les  quatre  exemplaires  (1), 
semblent  plutôt  conformes  au  travail  du  bronze  qu’à 
celui  du  marbre.  On  peut  donc  se  demander  avec  une 
certaine  vraisemblance  si  ces  ditîérentes  répliques  ne 
trahiraient  pas  l  imitation  d’un  original  en  bronze, 
dont  une  petite  statuette  de  la  Bibliothèque  Nationale 
pourrait  bien  nous  avoir  conservé  un  souvenir  assez 
complet  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  qualité  du  marbre,  son  aspect 
chaud  et  coloré  donnent  un  grand  charme  à  la  statue 
de  Narbonne  :  la  chair  vivante  y  est  rendue  avec  un 
souci  très  frappant  de  la  réalité.  On  oublie  les  muti¬ 
lations  de  la  statue  pour  admirer  la  discrétion  du 
maître  qui,  en  créant  ce  type,  en  traitant  un  sujet 
plutôt  scabreux,  un  homme  nu  en  état  d’ivresse, 
n’est  pas  tombé  dans  la  trivialité  et  n’a  pas  dépassé 
certaines  limites  convenables.  Le  naturalisme  qui 
éclate  dans  cette  œuvre ,  la  connaissance  appro¬ 
fondie  de  l’anatomie  qu’elle  révèle,  permettent  peut- 
être  d’attribuer  la  ligure  originale  à  un  sculpteur  de 
Pergame. 

L’ivresse  de  Silène  est  un  sujet  de  genre  qui  rentre 
à  merveille  dans  la  série  des  sujets  en  vogue  à  l’épo- 
1  que  hellénistique.  Le  bel  exemplaire  de  l’Aphrodite 

(1)  Sur  les  exemplaires  de  Munich  et  de  Dresde,  la  poitrine  et 
les  jambes  sont  très  velues  ;  sur  l’exemplaire  du  Louvre,  les  parties 
poilues  du  corps  sont  plus  discrètement  indiquées. 

(2)  Babelon-Blanchet  :  Catalogue  des  bronzes  antiques  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  n.381.  Le  geste,  la  pose,  le  manteau  placé 
sur  le  bras  gauche  et  revenant  sur  la  cuisse  droite,  tout  y  est. 
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accroupie,  provenant  de  Vienne  (Isère)  (1),  conservé 
aujourd’hui  au  Musée  du  Louvre,  appartient  à  la  même 
série.  Ce  n’est  pas  faire  injure  au  Silène  de  Narbonne 
que  de  le  rapprocher  de  ce  brillant  spécimen  de  la 
sculpture  hellénistique  ;  tous  deux  sont  des  morceaux 
d’une  maîtrise  incontestable,  d’un  style  ressenti,  ins¬ 
pirés  par  le  modèle  vivant,  et  dans  lesquels  on  sent  la 
chair  frémir  et  palpiter.  Les  ruines  de  nos  vieilles 
cités  romaines  de  la  Gaule  conservent  sans  doute  i 
encore  quelques-unes  de  ces  belles  copies  d’œuvres 
célèbres,  témoignages  des  goûts  artistiques  de  nos 
ancêtres,  .le  souhaite  qu’un  heureux  coup  de  pioche  en  ! 
fasse  sortir  une  du  sol  du  plateau  d'Alise! 

Le  seul  reproche  que  je  puisse  adresser  au  marbre 
de  Narbonne,  —  et  il  ne  saurait  en  être  responsable,  —  ' 

c’est  d’être  fort  mal  éclairé  dans  le  coin  du  Musée  où  ! 

il  a  été  placé.  Malgré  ces  mauvaises  conditions  d’éclai¬ 
rage,  un  amateur  délicat  de  nos  richesses  d’art,  M.  A.  i 
Cros-Mayrevieille,  président  du  Tribunal  civil  de  Nar-  : 
bonne  et  conseiller  général  de  l’Aude,  a  pu  en  faire 
exécuter  une  bonne  photographie  dont  il  m’a  fort  aima-  j 
blement  adressé  une  épreuve,  destinée  à  l'illustration  j 
de  cette  note.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  l’en  remer-  ' 
cier  ici  même  très  cordialement. 

i 

Si  un  archéologue  s’avisait  un  jour  de  rechercher  les  | 
diverses  représentations  de  Silène  trouvées  en  Gaule,  i 
au  bronze  d’Alise  et  au  marbre  de  Narbonne  il  pourrait 
joindre  un  monument  de  Vienne  (Isère),  dont  le  sort  | 
serait  intéressant  à  connaître  aujourd’hui.  Les  délibé-  | 
rations  du  corps  municipal  de  Vienne  nous  appren-  I 
nent,  en  effet,  qu’en  1500,  la  reine  Catherine  de  Médicis 


(!)  Gazette  archéologique,  IV  (1878),  pl.  XIII  et  XIV. 
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se  fit  envoyer  de  cette  ville  la  statue  d’un  Silène 
couché  sur  la  dépouille  d'un  bouc  (1).-  La  statue  de 
Vienne  fut  probablement  portée  à  Fontainebleau  (2). 
En  tout  cas  on  ignore  ce  qu’elle  est  devenue,  et  je 
serais  fort  reconnaissant  à  celui  qui  pourrait  me  l’ap¬ 
prendre  (3).  En  1788  on  a  découvert  également,  dans 
les  fouilles  du  théâtre  antique  d’Arles,  deux  Silènes 
couchés,  maintenant  exposés  dans  le  Musée  de  cette 
ville;  ils  sont  percés  de  trous  qui  devaient  correspon¬ 
dre  au  passage  de  tuyaux  :  on  est  ainsi  amené  à  penser 
qu’ils  ont  servi  à  usage  de  fontaines  (4).  Mon  ami 
M.  Bizot,  conservateur  du  Musée  de  Vienne,  veut  bien 
me  faire  savoir  qu’il  conserve  dans  son  musée  lapidaire 
une  tête  en  marbre  très  mutilée  avec  une  partie  de  la 
poitrine:  il  considère  ce  débris  d’une  statue,  trouvé  il 
y  a  environ  dix  ans  dans  les  fondations  d’une  maison 
près  de  l’église  Saint-Maurice,  comme  ayant  appartenu 
à  une  figure  de  Silène;  la  barbe  n’est  pas  calamistrée, 
mais  plutôt  tombante,  comme  celle  d’un  lleuve. 


(1)  Chorier  :  Antiquités  de  Vienne,  édition  Cochard,  1828,  p.  403, 
note.  —  L’antiquité  nous  a  laissé  plusieurs  autres  statues  de  Silène 
dans  cette  position  ;  cf.  S.  Keinach  :  Répertoire  de  la  statuaire 
grecque  et  romaine.  II,  p.  (50,  (il,  (52;  III,  p.  19. 

(2)  Sur  les  soins  que  prit  Catherine  de  Médicis  pour  enrichir  les 
collections  de  Fontainebleau,  ct‘.  le  P.  P.  Dan  :  Trésor  des  merveil¬ 
les  de  la  maison  royale  de  Fontainebleau,  p.  7,  17(5  et  18(5. 

(3)  Les  deux  Silènes  dans  cette  position  que  possède  le  Louvre 
proviennent  de  la  collection  Canipana,  W.  Frôhner  :  Notice,  n.  253- 
254;  ils  ont  été  trouvés  dans  le  péristyle  du  théâtre  antique  de  Fale- 
rii  en  Etrurie. 

(4)  Estrangin  :  Description  de  la  ville  d’Arles,  p.  244,  n.  67-68; 
Noble  la  Lauzière  :  Histoire  d’Arles,  pl.  VII,  3;  Milliii  :  Voyage 
dans  les  départements  du  Midi,  III,  p.  614;  Atlas,  pl.  LXIX,  7. 
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LES  ÉNIGMES 

DE  LA 

NUMISMATIQUE  DE  NARBONNE 

Par  M.  0.  AMARDEL. 


La  numismatique  de  Narbonne  nous  offre  encore 
bien  des  problèmes  qui  attendent  leur  solution  et  que 
je  n’ai  pas  la  prétention  de  résoudre.  Cependant,  il 
m’a  été  possible  de  porter  quelque  clarté  sur  divers 
points  obscurs  de  notre  histoire  monétaire.  J’étudie 
ces  questions  depuis  plus  de  quinze  ans  dans  le  Bul- 
letin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne 
ou  la  Reçue  Numismatique;  m’étant  étroitement  spé¬ 
cialisé,  je  crois  être  arrivé  à  quelques  résultats.  Le 
moment  serait  venu,  à  l’occasion  de  la  réunion  du 
Congrès  de  la  Société  française  d’Archéologie  dans 
notre  région,  de  dresser  le  bilan  des  progrès  accom¬ 
plis. 

Malheureusement,  un  tel  travail  m’entraînerait  dans 
des  développements  excessifs,  qui  ne  seraient  pas  ici 
à  leur  place.  Le  monnayage  narbonnais  commence 
dès  l’antiquité  la  plus  reculée  et  les  lacunes  qu’il  pré¬ 
sente  soulèvent  les  plus  longues  discussions.  L’époque 


LES  ÉNIGMES  DE  LA  NUMISMATIQUE  295 

romaine  offre  justement  une  de  ces  interruptions,  et  la 
période  antérieure  nous  révèle  les  faits  les  plus  con¬ 
troversés  de  notre  numismatique  locale.  Quoique  ces 
faits  constituent  une  des  plus  intéressantes  énigmes 
de  l’histoire  monétaire  de  Narbonne,  je  me  vois  dans 
l’impossibilité  de  les  résumer.  La  période  antique 
fournirait,  à  elle  seule,  la  matière  d'une  longue  étude, 
et  je  suis  forcé  de  l’exclure  de  mon  travail.  Je  ne  pas¬ 
serai  en  revue  que  les  faits  saillants  de  l’époque  médié¬ 
vale,  de  la  cbute  de  l’Empire  romain  à  la  fin  du  mon¬ 
nayage  féodal. 

Le  premier  problème  à  résoudre  marque  les  der¬ 
niers  temps  de  la  domination  romaine.  11  nous  fait 
remonter  un  peu  au  delà  des  limites  que  je  viens  de 
m’assigner,  et  je  ne  puis  cependant  le  passer  sous 
silence,  car  il  est  le  point  de  départ  des  monnayages 
dont  je  vais  avoir  à  m’occuper.  Il  s’agit  de  l’époque 
où  fut  ouvert  l’atelier  romain. 

Nous  connaissons  l’existence  de  cet  atelier  par  des 
vers  de  Sidoine-Apollinaire,  trop  souvent  cités  pour 
qu’il  soit  utile  de  les  répéter  encore.  Et  cependant, 
notre  Hôtel  des  Monnaies  n’est  pas  mentionné  dans  la 
Notice  des  Dignités.  Il  y  a  là  deux  faits  en  contra¬ 
diction,  car  le  témoignage  du  poète,  qui  avait  été  mêlé 
aux  événements  politiques  de  son  temps,  est  irré¬ 
cusable,  et  le  document  officiel  ne  peut  pas  contenir 
une  omission,  ne  saurait  être  fautif. 

J'ai  cru  pouvoir  expliquer  ces  deux  affirmations 
contradictoires  en  admettant  qu’au  début,  la  Monnaie 
de  Narbonne  ne  devait  avoir  été  qu'un  atelier  auxi¬ 
liaire,  temporairement  ouvert  suivant  les  nécessités  de 
la  fabrication,  dont  l’existence  pouvait  être  ainsi 
ignorée  à  Constantinople,  ou  qui,  du  moins,  n’avait 
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pas  un  caractère  officiel,  mais  qui,  sous  les  empereurs 
contemporains  de  Sidoine-Apollinaire,  dut  être  cons¬ 
tamment  en  activité  et,  dès  cette  époque,  assimilé  aux 
Hôtels  monétaires  de  premier  rang.  Dans  tous  les  cas. 
son  existence  ne  saurait  être  mise  en  doute,  car, 
indépendamment  du  texte  en  question,  elle  est  attestée 
par  les  monnaies  elles-mêmes.  Des  inscriptions  telles 
que  S.  M.  N.  M.,  Sacra  Moneta  Narbo  Martiiis,  ne 
peuvent  convenir  à  aucun  autre  atelier. 

Quand  vinrent  les  AYisigoths,  ils  n’eurent  donc  qu’à 
continuer  à  leur  profit  l’émission  des  espèces  romaines 
et,  à  Narbonne  comme  partout  ailleurs,  ils  le  firent 
tout  d’abord  sans  y  rien  changer. 

On  sait  que  les  sous  d’or  battus  à  Constantinople 
portaient  comme  indication  d’officine,  à  la  suite  de  la 
légende  du  revers,  une  des  dix  premières  lettres  de 
l’alphabet  grec.  Les  rois  barbares,  dont  les  noms 
commençaient  par  une  de  ces  dix  lettres,  n’avaient 
qu’à  l’adopter  invariablement  comme  marque  distinc¬ 
tive,  et  la  monnaie  se  trouvait  individualisée  sans  que 
son  aspect  eut  subi  la  moindre  modification,  ce  qui 
était  essentiel  pour  ne  pas  en  restreindre  le  cours, 
pour  lui  conserver  son  caractère  international.  11  est 
évident  qu’ils  font  fait.  Les  innombrables  sous  d’or 
de  fabrique  occidentale,  portant  un  0  à  la  fin  de  l’ins¬ 
cription,  ne  proviennent  pas  de  la  neuvième  officine  de 
la  capilale  de  l’Empire  d’Orient,  mais  des  diverses 
villes  d’Italie,  dont  ils  portent  d’ailleurs  les  marques 
habituelles,  et  le  6  y  désigne  le  roi  Théodoric. 

Les  sous  d’or  d’Anastase,  appartenant  à  la  Gaule 
par  leur  style  et  portant  un  A  à  la  fin  de  la  légende  du 
revers, sont  aussi  nombreux,  sinon  plus,  que  les  pièces 
italiennes  présentant  un  0,  et  parmi  ces  monnaies 
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marquées  d’un  A,  il  s’en  trouve  qui  ont  en  outre  un 
N  dans  le  champ.  11  parait  difficile  d’hésiter  dans  ce 
cas.  La  marque  du  souverain  et  celle  de  l'atelier  se 
confirment.  L’X  ne  peut  désigner  que  Narbonne,  car 
les  possessions  des  Wisigoths  en  Gaule  étaient  déjà 
très  réduites,  et  cette  lettre  ne  convient  à  aucun  atelier 
espagnol.  La  quantité  considérable  de  monnaies 
d’Anastase  présentant  un  A  est  expliquée  par  ce  fait 
que  cette  marque  a  été  employée  par  Alaric  II  et 
par  son  fils  Amalaric. 

Aux  sous  d’or  ayant  im  A  à  la  suite  de  l’inscription 
et  un  N  dans  le  champ,  correspondent  des  tiers  de  sou 
présentant,  à  la  fin  de  la  légende,  les  additions  épigra¬ 
phiques  N  et  NA. 

Sur  quelques  sous  d’or,  l’N  est  surmonté  d’un  petit 
trait  concave,  sorte  de  croissant  les  pointes  en  haut, 
qui  rappelle  la  couronne  qui,  sur  nos  monnaies 
modernes,  surmonte  parfois  l’initiale  d’un  souverain  ou 
d’un  atelier.  Ce  croissant  serait-il  un  diadème  et  ces 
pièces  auraient-elles  été  frappées  à  Narbonne,  quand 
la  ville  devint  la  résidence  du  jeune  Amalaric  et 
momentanément  la  capitale  de  la  monarchie? 

Ce  croissant  apparaît  aussi  sur  des  tiers  de  sou. 

Ce  serait  cependant  par  d’autres  pièces  que  le  règne 
d’Amalaric  serait  plus  particulièrement  représenté  à 
Narbonne. 

11  s'agit  de  ces  tiers  de  sou  d’Anastase,  de  .lustin 
et  de  Justinien,  portant  au  revers,  dans  le  champ,  à 
droite  de  la  victoire,  un  monogramme  composé  des 
lettres  N  A  R,  dans  lequel,  prenant  l’N  pour  un  M,  on 
avait  cru  retrouver  d’abord  le  nom  de  l’Armorique  et, 
ensuite,  celui  d’Amalaric.  C’est  bien  au  fils  d’Alaric  II 
que  ces  pièces  appartiennent;  elles  portent,  à  la  suite 
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de  l’inscription  du  revers,  les  lettres  A,  AM  ou  V. 
qui  n’est  qu’un  A  retourné,  qui  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard,  mais  le  monogramme  du  champ 
est  une  localisation  qui  ne  peut  désigner  que  notre 
atelier. 

Amalaric  paraît  être  le  dernier  roi  Avisigotli  qui  ait 
songé  à  individualiser  secrètement  ses  espèces.  Les 
types  de  Justin  et  de  Justinien  s’immobilisèrent.  L’ate¬ 
lier  de  Narbonne  n’émit  plus  que  des  tiers  de  sou. 
Leur  style  est  caractéristique.  Les  flans  allèrent  sans 
cesse  en  s’élargissant.  Les  légendes  furent  simplement 
simulées  jusqu’au  jour  où  Léovigilde  inscrivit  son  nom 
en  toutes  lettres  sur  la  monnaie. 

Cependant,  parmi  ces  pièces  à  inscriptions  fictives, 
on  trouve  parfois,  au  milieu  des  barres  et  des  pointes 
qui  les  forment,  des  N  nettement  caractérisés  et  systé¬ 
matiquement  répétés  deux  ou  trois  fois  sur  le  même 
triens.  Comme  je  l’ai  déjà  dit,  l’N  ne  pouvant  désigner 
aucun  atelier  de  la  Péninsule,  il  s’agit  de  celui  de  Nar¬ 
bonne.  Cela  est  à  peu  près  certain. 

Un  triens  porte  dans  le  champ  les  lettres  M  et  N 
surmontées  du  petit  trait  concave  que  nous  avons 
déjà  rencontré.  Est-il  narbonnais?  Aurait-on  repris 
l’ancienne  marque  de  l’atelier  impérial,  intervertie  par 
mégarde  ?  Peut-on  se  demander,  comme  précé¬ 
demment,  si  cette  pièce  n’aurait  pas  été  frappée  sous 
Liuva,  qui  avait  résidé  à  Narbonne,  comme  Amalaric, 
et  sous  lequel  la  ville  avait  été  aussi  momentanément 
la  capitale  de  la  monarchie?  Autant  de  questions  que 
je  me  pose  sans  oser  y  répondre  affirmativement. 

A  partir  de  Léovigilde  et  jusqu’à  la  chute  du  dernier 
roi  wisigoth ,  la  numismatique  narbonnaise  n’offre 
plus  aucune  obscurité.  La  série  présente  bien  encore 
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quelques  lacunes,  mais  comme  leur  nombre  va  de 
jour  en  jour  en  diminuant,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  Narbonne  a  frappé  monnaie  au  nom  de  tous  les 
rois  wisigoths,  à  l’exception  peut-être  du  dernier,  à 
l’exception  de  Rodrigue  seulement. 

Nous  nous  trouvons  ici,  en  effet,  en  présence  d’un 
mystère  dont  Ileiss  n'avait  soulevé  que  partiellement 
le  voile,  mais  qui  est  aujourd’hui  entièrement  dévoilé. 
11  s'agit  du  monnayage  d’Acliila. 

On  ne  connaît  pas,  ai-je  dit.  de  monnaies  de  Rodri¬ 
gue  frappées  à  Narbonne.  En  revanche,  la  série  nar- 


Triens  d’Achila  frappé  à  Narbonne. 

bonnaise  nous  fait  connaître  un  certain  Acliila.  qui  a 
également  monnayé  àTarragone  et  qui  est  entièrement 
inconnu  des  historiens.  Ileiss  voyait  en  lui  un  compé¬ 
titeur  heureux  du  dernier  roi  des  Wisigoths,  qui  se 
seraitmaintenu  pendant  quelque  temps  sous  son  règne, 
dans  la  Tarraconaise  et  la  Narbonnaise. 

La  barbarie  des  pièces  d’Achila  fabriquées  à  Nar¬ 
bonne  les  classe  après  toutes  celles  de  Rodrigue. 

Leur  variété,  les  différences  de  style  qu’elles  pré¬ 
sentent  démontrent  jusqu’à  l’évidence  que  ce  mon¬ 
nayage  a  duré  plus  de  quelques  mois.  Il  y  a,  d’ailleurs, 
justement  à  cette  époque,  dans  l’histoire  monétaire  de 
Narbonne,  une  lacune  que  les  espèces  d’Achila  vien¬ 
nent  merveilleusement  combler. 
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C’est  en  711  que  l’Espagne  tomba  au  pouvoir  des 
Musulmans,  et  ce  ne  fut  que  sept  ou  huit  ans  après 
qu’ils  firent  la  conquête  de  la  Septimanie.  C’est  évi¬ 
demment  pendant  cet  intervalle  qu’ont  été  frappées 
les  monnaies  d’Achila,  et  ce  personnage  a  été  le  der¬ 
nier  chef  des  Wisigoths.  11  se  peut,  comme  le  pensait 
Heiss,  que,  compétiteur  heureux  de  Rodrigue  dans  le 
nord-est  du  royaume,  il  ait  succédé  à  Wittiza,  mais  il 
a  certainement  survécu  au  dernier  roi  connu  dans 
l’histoire,  et,  après  le  désastre  de  Guadalète,  la  mo¬ 
narchie  a  encore  subsisté  quelque  temps,  réduite 
d’abord  aux  deux  provinces  de  Tarragone  et  de  Nar¬ 
bonne,  en  dernier  lieu,  à  la  Narbonnaise  seulement. 
Tarragone  ne  fut  prise  qu’assez  longtemps  après  la 
défaite  de  Rodrigue,  et  Narbonne  résista  sept  ou  huit 
ans.  Du  reste,  l’identité  d’Achila  a  été  établie  par  un 
savant  orientaliste  espagnol,  M.  Fernandez  y  Gon¬ 
zalez,  dont  le  travail,  paru  dans  La  Esparia  Modernn, 
me  fut  signalé  par  M.  Alvaro  Campaner  de  Raima, 
après  mes  premières  recherches  sur  ce  sujet.  C’était 
un  lils  de  Wittiza.  Le  problème  est  aujourd’hui  résolu. 
Mais  nous  n’aurons  pas  à  franchir  une  longue  période 
pour  nous  trouver  encore  en  présence  d’une  de  ces 
énigmes  dont  la  numismatique  narbonnaise  semble 
avoir  le  monopole. 

Narbonne,  qui  n’a  pourtant  jamais  obéi  aux  rois  de 
la  première  race,  a  été  dotée  d’un  denier  mérovingien 
dont  l’attribution  est  certaine,  car  il  porte  au  revers  les 
lettres  N-A-R-B  soudées  aux  extrémités  des  branches 
d’une  croix  au  centre  de  laquelle  est  un  O.  La  contra¬ 
diction  n’est  ici  qu’apparente.  Le  denier  dit  méro¬ 
vingien  est  absolument  wisigoth.  Le  monogramme 
cruciforme  du  revers  est  celui  des  tiers  de  sou  d’Egica 


DE  LA  NUMISMATIQUE  DE  NARBONNE 


3U1 


et  Wittiza,  disposition  qui  amena  le  type  de  la  croix 
cantonnée  de  quatre  lettres,  qui  eut  tant  de  vog'ue  dans 
le  Midi  sous  les  premiers  Carolingiens. 

L’époque  où  ce  denier  fut  émis  ne  présente  aucune 
incertitude.  Le  triens  d’Achila  était  frappé  pendant 
les  premières  années  de  la  période  comprise  entre  711 
et  719;  le  denier  anonyme  le  fut  vers  la  On.  Séparée 
de  l’Espagne,  la  Septimanie  subissait  l'iniluence  du 
pays  dont  elle  faisait  géographiquement  partie  et 
auquel  elle  était  destinée  à  s’unir.  Comme  la  Gaule, 


Denier  mérovingien  de  Narbonne. 

elle  adoptait  l’argent;  le  mauvais  aloi  des  derniers 
tiers  de  sou  d’Achila  fait  pressentir  la  prochaine  adop¬ 
tion  de  ce  métal. 

Vers  719,  Narbonne  était  prise  parles  Musulmans. 
Ici  encore,  nouvelle  lacune  dans  notre  monnayage. 
Celle-ci,  cependant,  ne  saurait  nous  surprendre.  Les 
espèces  qu’émettaient  alors  les  califes  en  Espagne 
n’étaient  pas  localisées;  celles  qui  ont  été  frappées 
chez  nous  ne  seront  pas  reconnues.  Les  monnaies 
arabes  sont  d’ailleurs  fort  rares  dans  notre  pays,  la  do¬ 
mination  musulmane  n’y  ayant  duré  que  quarante  ans. 

11  n’y  a,  dans  les  collections  du  Musée  de  Narbonne, 
qu'un  seul  dirhem  trouvé  aux  environs  de  la  ville.  Il 
provient  de  la  Perse.  Nous  n’avons  pas  à  nous  en  occu¬ 
per  ici. 

Nous  voici  maintenant  au  siège  de  Narbonne  par 
Pépin  le  Bref,  allié  aux  Gotlis  de  la  Septimanie  qui,  de 
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leurs  propres  forces,  avaient  presque  entièrement 
secoué  le  joug  des  Sarrasins. 

La  numismatique  nous  donne  un  denier  au  nom  du 
roi  des  Francs,  portant  au  revers  N  R,  avec  un  trait 
abréviatif.  Il  a  été  attribué  à  Narbonne  et  son  émission 
devrait  tout  naturellement  se  placer  en  759  après  la 
prise  de  la  ville  par  Pépin. 

Les  débuts  du  règne  de  Charlemagne  seraient 
représentés  par  un  antre  denier,  portant  CARO-LVS 
en  deux  lignes,  d’un  côté,  et  au  revers  NRBO,  dans  les 
quatre  cantons  d’une  croix.  C'est  ici  que  la  question  se 
complique. 


Denier  de  Milon  frappé  à  Narbonne. 

Indépendamment  de  cette  pièce,  on  en  connaît  une 
autre  sur  laquelle  le  nom  royal  est  remplacé  par  celui 
de  MILO,  dans  les  quatre  cantons  d’une  croix,  comme 
au  revers.  Il  était  difTicile  de  ne  pas  voir  dans  cette 
dernière  une  imitation  de  la  monnaie  royale  et,  par 
conséquent,  une  audacieuse  usurpation  du  premier 
comte  de  Narbonne.  On  ne  manqua  pas  de  tomber 
dans  cette  erreur  et,  comme  cette  usurpation  était 
inadmissible  sous  un  monarque  aussi  puissant  que 
Charlemagne  etaussijalouxdeses  droits, le  monnayage 
de  Milon  demeura  inexpliquable  et  constitua  une 
énigme  devant  laquelle  les  numismates  les  plus  émi¬ 
nents  de  la  seconde  moitié  du  XIX®  siècle,  vinrent 
échouer.  Cependant,  un  événement  imprévu  avait  mis 
sur  la  voie  de  l’explication. 
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On  avait  découvert  un  second  denier,  portant  aussi 
ce  même  nom  de  Milon,  mais  offrant  au  droit  celui  du 
roi  Pépin,  PRE,  le  P  retourné.  Le  premier  comte  de 
Narbonne  avait  monnayé  sous  Pépin  le  Bref;  il  n’avait 
fait  que  continuer  ses  émissions  monétaires  sous  Char¬ 
lemagne,  jusqu'au  jour  où  le  grand  roi  le  lui  avait 
défendu.  Le  denier  purement  royal  n’avait  pas  servi  de 
modèle  à  celui  de  Milon;  il  avait  été  frappé  après  lui. 
C’était  plus  vraisemblable  et  on  aurait  pu  s’en  conten¬ 
ter.  On  sentait  cependant  que  tout  n’était  pas  dit.  11 
existait  un  denier  de  Pépin  portant  le  nom  de  Nar¬ 
bonne.  Pourquoi  Milon  y  aurait-il  substitué  le  sien  et 


Premier  denier  de  Milon. 

pourquoi  surtout,  après  avoir  inscrit  le  nom  royal 
sur  les  espèces  qu’il  faisait  fabriquer,  l’aurait-il  un 
beau  jour  entièrement  supprimé  sur  la  seconde 
monnaie  ? 

J’ai  eu  la  bonne  fortune  de  démontrer  que  le  célèbre 
comte  n’avait  pas  eu  à  supprimer  le  nom  de  son  sou¬ 
verain,  parce  que  son  premier  denier  ne  le  portait  pas. 
Mais  je  m'empresse  d’ajouter  que  si  j’ai  pu  faire  cette 
démonstration,  c’est  grâce  à  M.  Maurice  Prou,  qui, 
par  une  note  du  Catalogue  des  monnaies  carolin¬ 
giennes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  m’avait  mis  sur 
le  bon  chemin. 

Constatant  que  dans  le  P  retourné  du  denier  de 
Milon,  le  trait  supérieur  de  la  panse  dépasse  la  haste 
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à  droite,  M.  Prou  avait  prétendu  que  cette  lettre  était 
un  T  cursif  plutôt  qu'un  P.  C’était  enlever  cette  pièce 
au  roi  Pépin  et  peut-être  aussi  à  notre  région. 

J’étais  tellement  convaincu  qu’elle  nous  appartenait, 
que  je  pris  immédiatement  la  plume  pour  réfuter 
l’opinion  de  M.  Prou  et  pour  essayer  de  maintenir  le 
denier  à  Pépin  le  Bref.  Je  cherchai  des  exemples  de  P 
retourné  et,  quand  j’eus  achevé  ma  démonstration,  je 
m’aperçus  que  je  n’avais  pas  réussi  à  me  convaincre  et 
qu’au  fond,  je  partageais  l’opinion  de  M.  Prou.  Mais, 
il  y  avait  toujours  une  chose  à  laquelle  je  ne  renonçais 
pas,  c’était  que  la  pièce  appartenait  bien  au  premier 
comte  de  Narbonne,  et  ma  conviction  fut  dès  lors  que 
T  R  E  était  l’abréviation  d’un  nom  de  lieu  de  notre 
région.  Cela  était  vrai. 

Je  n’ai  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  cette  ins¬ 
cription,  surmontée  d’un  trait  abréviatif,  désigne 
Trencianum ,  village  appelé  plus  tard  Traussan, 
aujourd’hui  Trausse,  situé  aux  confins  de  l’ancien 
diocèse  de  Narbonne,  tout  près  de  Cannes,  pays  à 
riiistoire  duquel  le  nom  de  Milon  est  précisément 
mêlé. 

Cette  localisation  rend  parfaitement  compte  des 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  ce  singulier 
monnayage  s’est  produit. 

Milon  était  bien  un  chef  gotb,  comme  on  l’avait 
supposé.  Il  était  même  le  chef  suprême  de  la  nation 
wisigothe,  puisqu’il  battait  monnaie,  car  ce  droit  était 
resté  un  privilège  régalien  chez  les  Wisigoths  qui,  à 
l’inverse  des  Francs,  étaient  toujours  demeurés  fidèles 
à  la  tradition  romaine. 

Retiré  au  pied  des  montagnes,  Milon  était  resté 
indépendant.  Sa  monnaie,  en  effet,  ne  porte  pas  le 
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nom  de  Pépin.  Du  reste,  de  flan  épais,  de  style 
ancien,  elle  est  antérieure  à  la  prise  de  Narbonne  par 
le  roi  des  Francs,  aussi  ne  porte-t-elle  pas  non  plus 
celui  de  la  ville. 

Le  siège  avait  commencé  en  752.  Dès  cette  éporpie, 
un  certain  seigneur  goth,  nommé  Ansemond,  avait 
livré  les  diocèses  de  Béziers,  d’Agde,  de  Lodève  et  de 
Nîmes  à  Pépin  le  Bref  et  était  devenu  son  allié  en  vue 
de  l’expulsion  définitive  des  Musulmans,  qui  n'occu¬ 
paient  plus  que  la  ville  de  Narbonne  où  ils  étaient 
étroitement  assiégés.  Le  reste  du  territoire,  y  compris 
les  deux  autres  diocèses  d’Elne  et  de  Carcassonne, 
s'était  également  soustrait  au  pouvoir  des  Arabes, 
mais  ne  s'était  pas  encore  soumis  aux  Francs.  Voilà 
i  ce  que  nous  apprend  l’histoire.  C’est  bien  dire  qu’un 
chef  autre  qu’Ansemond  y  commandait.  Trencianum 
j  était  dans  cette  région.  Milon  était  donc  ce  chef.  Le 
i  reste  se  devine . 

Il  traita  avec  Pépin.  Grâce  aux  intelligences  qu’il  ne 
‘  devait  pas  manquer  d’entretenir  avec  ses  sujets  enfer¬ 
més  dans  Narbonne,  il  lui  fit  livrer  la  place  dont  il 
resta  gouverneur.  C’est  alors  qu’il  émit  sa  seconde 
I  monnaie,  sur  laquelle  son  nom  demeura  et  où  celui  de 
I  Narbonne  vint  tout  naturellement  remplacer  celui  de 
I  Trencianum.  Ce  monnayage  dura  jusqu’au  jour  où 
i  l’assimilation  de  la  Septimanie  étant  accomplie,  Char- 
1  lemagne  lui  prescrivit  de  se  conformer  aux  lois  du 
royaume  et  de  ne  plus  mettre  sur  ses  espèces  que  le 
nom  royal  et  celui  de  l’atelier.  Nous  n’agissons  pas 
autrement  dans  nos  nouvelles  colonies  quand  il  nous 
semble  politique  de  maintenir  viagèrement  les  chefs 
indigènes,  quand  nous  estimons  que  l’annexion  doit 
avoir  pour  prélude  le  protectorat. 


306 


LES  ENIGMES 


Ainsi  la  remarque  de  M.  Prou  devait  porter  ses 
fruits.  Le  monnayage  de  Milon  n’a  plus  rien  d’invrai¬ 
semblable  ;  l’énigme  est  entièrement  dévoilée.  Le 
denier  de  Pépin,  portant  au  revers  N  R,  qui  par  son 


style  semble  en  dehors  de  la  série  narbonnaise  et  que 
la  filiation  des  types  narbonnais  répudie,  aurait  été 
frappé  pendant  le  siège  de  Narbonne,  sous  les  murs 
de  la  ville,  par  le  lieutenant  du  roi  des  Francs,  avant 
la  soumission  de  Milon,  tandis  que  celui-ci  battait 
encore  monnaie  à  Trencianum. 

Au  denier  de  Charlemagne  portant  les  lettres  N-R- 
B-0,  dans  les  quatre  cantons  d’une  croix,  succéda  un 
type  plus  conforme  à  celui  qu’employaient  la  plupart 
des  autres  ateliers;  le  nom  royal  et  celui  de  la  ville 
furent  inscrits  en  légende  circulaire  et  le  mono¬ 
gramme  carolingien  fit  son  apparition. 

Quelques  numismates  avaient  voulu  ne  donner  cette 
pièce  qu’à  Charles  le  Chauve,  mais  elle  est  aujour¬ 
d’hui  généralement  restituée  à  son  grand-père.  A  Nar¬ 
bonne,  c’est  certainement  sous  Charlemagne  qu’elle 
parut.  Sous  Louis  le  Débonnaire,  la  disparition  du 
monogramme  carolingien  amena  l’inscription  du  nom 
de  la  ville  en  deux  lignes  dans  le  champ.  Mais,  sous 
Charles  le  Chauve,  le  monogramme  fut  repris.  Dans 
notre  atelier,  c’est  ce  type  qui  s’immobilisa.  Nous 
voilà  au  début  de  la  féodalité. 
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Quel  est  le  point  de  départ  de  notre  monnayage  féo¬ 
dal?  Autre  question  bien  obscure,  sur  laquelle  il  m’a 
été  possible  de  porter  un  peu  de  clarté. 

Le  premier  de  nos  vicomtes  qui  passait  pour  avoir 
individualisé  ses  espèces  était  Raymond  P’’  (966-1023). 
Il  est  bien  en  effet  le  premier  qui  y  ait  inscrit  son  nom. 
Mais,  de  même  que  nos  rois  wisigoths,  avant  de  se 
substituer  ouvertement  à  l’empereur  d’Orient,  avaient 
secrètement  signé  leur  numéraire,  de  même  nos  sei¬ 
gneurs  féodaux  avaient  secrètement  mis  leur  signature 
sur  la  monnaie  sans  en  changer  sensiblement  l’aspect. 
L’humanité  ne  cesse  de  se  répéter. 


C’est  ce  qu’il  m’a  été  facile  de  démontrer  à  l’aide 
d’un  denier  narbonnais  décrit  par  Poey  d’Avant,  con¬ 
sidéré  par  lui  comme  anonyme  et  comme  portant  sim¬ 
plement  les  lettres  TATE  dans  le  champ,  fin  du  mot 
C-ivilas,  à  l’ablatif. 

Sur  cette  pièce,  l’E  représente  en  même  temps  un 
M;  l’un  des  T  porte  un  petit  trait  qui  en  fait  un  F; 
l’autre  a  sa  traverse  qui  s’arrondit,  de  manière  à  figurer 
la  panse  d’un  R,  dont  la  queue  est  également  nette¬ 
ment  indiquée.  De  sorte  qu’en  partant  de  l’M  et  en 
continuant  par  l’A  on  trouve  successivement  toutes  les 
lettres  du  mot  MATFRED,  le  D  étant,  dans  la  panse 
de  l’R,  formé  par  le  plus  grand  des  deux  T.  Or,  le 
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style  de  cette  pièce  établissant  qu’elle  a  été  fabriquée 
au  milieu  du  X®  siècle,  sous  un  vicomte  portant  juste¬ 
ment  ce  nom,  il  est  évident  que  ce  Matfred  (933-966), 
père  de  Raymond  1®%  a  travesti  le  monogramme  royal 
pour  lui  faire  exprimer  son  propre  nom,  faisant  ainsi 
le  premier  pas  vers  l’usurpation  que  son  fils  devait 
accomplir. 


Monnaies  d’Henri  III  frappées  à  Narbonne. 

Nous  pouvons  franchir  la  période  féodale  comme 
l’époque  wisigothique,  sans  nous  y  arrêter.  Les  quel¬ 
ques  lacunes  qu’elle  présente  s’expliquent  d’elles- 
mêmes.  Le  denier  à  la  légende  PETRVS  EPOS  est  le 
seul  qui  ait  demandé  une  explication;  elle  a  été  depuis 
longtemps  donnée.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  de  la 
série  seigneuriale,  au  monnayage  de  Gilles-Aycelin. 
Là,  j’aurais  peut-être  assez  de  choses  à  dire  sur  la 
participation  des  archevêques  à  la  fabrication  moné¬ 
taire  et  sur  le  classement  des  espèces  au  nom  à'Ainieri 
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et  à  celui  à'Amalric.  Mais,  il  n’y  a  pas  là  d’énigme  à 
proprement  parler,  il  n’y  a  qu’à  approfondir  les 
textes  qui  nous  sont  parvenus  pour  perfectionner 
l’œuvre  de  Poey  d’Avant. 

Il  me  resterait  à  parler  du  monnayage  de  Narbonne 
pendant  la  Ligue  et  à  montrer  notre  officine  employant 
la  lettre  monétaire  Qà  une  époque  où  l’on  croyait  que 
ce  différent  désignait  un  atelier  des  plus  éloignés  de 
notre  région. 

Je  pourrais  également  raconter  la  réouverture  de 
notre  Monnaie  sous  Louis  XIII,  puis  sous  Louis  XIV, 
de  1650  à  1652  et  jusqu’en  1658;  la  cessation  définitive 
de  la  fabrication  ;  enfin  l’attribution  de  la  lettre  Q  à 
l’atelier  de  Perpignan.  Mais  cela  me  ferait  franchir  les 
limites  que  je  me  suis  assignées  (1). 

(1)  Cette  note  a  été  écrite  sans  renvois  pour  éviter  la  répétition 
des  mêmes  références  et  l’énumération  des  articles  publiés  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne,  de  1890 
à  1906,  sans  interruption.  Les  travaux  plus  particulièrement  mis  à 
contribution  et  auxquels  il  pourrait  être  utile  de  recourir  sont  les 
suivants  : 

Dans  le  Bulletin  :  1898,  Les  monnaies  d’Anastase,  de  Justin  et  de 
Justinien  frappées  à  Narbonne  i  Les  plus  anciennes  monnaies  wisi- 
gothes  de  Narbonne.  —  1899,  Les  marques  monétaires  d’Alaric  II 
et  de  Théodorie  ;  Le  tbêta  des  inscriptions  monétaires  des  Goths.  — 
1902,  Les  marques  monétaires  de  l'atelier  de  Narbonne  au  VB 
siècle.  —  1893,  Le  roi  Achila.  —  1900,  Le  denier  mérovingien  de 
Narbonne  ;  La  première  monnaie  de  Milon,  comte  de  Narbonne.  — 
1901,  Le  comte  Milon.  —  1906,  Les  monnaies  de  Bagmond  B'^, 
vicomte  de  Narbonne,  et  le  monnayage  melgorien. 

Dans  la  Bevue  Numismatique  :  1901,  Numismatique  de  Nar¬ 
bonne  au  VIIB  siècle.  —  1905,  Un  denier  de  Matfred,  vicomte  de 
I  Narbonne. 
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FONTAINE  D’ABLUTIONS 
Conservée  à  rHôtel  de  Ville  de  Carcassonne 

Par  M.  Lucien  BÉGULE. 


Lors  du  dernier  Congrès  de  la  Société  française 
d’ Archéologie,  tenu  à  Carcassonne,  l’attention  des 
congressistes  fut  particulièrement  attirée  par  une 
très  intéressante  vasque  sculptée,  installée  au  pied 
d’un  escalier  de  service,  dans  la  cour  de  l’Hôtel  de 
Ville. 

11  s’agissait  d'une  fontaine  de  marbre  blanc,  de 
forme  circulaire,  portée  sur  un  pédicule  trapu,  repo¬ 
sant  sur  une  base  carrée.  Au  centre,  un  large  tuyau 
de  pierre  amenait  primitivement  à  l’intérieur  de  la 
vasque  l’eau  qui  se  répandait  au  dehors  par  douze 
trous  aboutissant  à  autant  de  mascarons  sculptés 
sur  la  partie  inférieure  de  la  périphérie.  Ces  gar¬ 
gouilles  déversaient  l’eau  dans  un  second  bassin,  au 
ras  du  sol.  Le  diamètre  de  la  vasque  est  de  î'"45,  sa 
hauteur  de  0‘”40  et  la  hauteur  totale,  pied  compris, 
0“  82.  Le  décor  est  composé  d’une  large  frise  de  feuil¬ 
lages,  animée  d’oiseaux,  qui  se  développe  sur  le 
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tambour,  au-dessus  des  gargouilles  formées  de  têtes 
d’hommes,  de  lions  et  de  loups. 

Cette  vasque,  d’une  conservation  presque  parfaite, 
proviendrait,  d’après  l’opinion  généralement  admise, 
de  l’abbaye  cistercienne  de  Fontfroide,  située  à  15 
kilomètres  de  Narbonne.  D’autre  part,  M.  le  chanoine 
Barthe,  le  savant  archéologue  qui  contribua  avec  tant 
de  zèle  à  enrichir  les  collections  du  Musée  de  Carcas¬ 
sonne,  lut,  en  1869,  à  la  Société  des  Arts  et  Sciences 
de  Carcassonne,  une  note  concernant  cette  fontaine. 
Selon  lui,  elle  aurait  appartenu  à  l’ancien  monastère 
de  Bénédictins  de  Lagrasse,  à  36  kilomètres  du  chef- 
lieu  de  l’Aude,  où  elle’  servait  encore  de  lavabo  en 
1730.  En  1869,  elle  se  trouvait,  dit-il,  dans  la  maison 
de  M.  Certain,  habitant  de  Carcassonne,  qui  la  céda  à 
la  ville,  par  l’intermédiaire  de  la  Société  des  Arts  et 
des  Sciences,  pour  le  prix  de  1.200  francs.  Elle  fut 
d’abord  exposée  dans  l’une  des  salles  du  Musée,  puis 
reléguée  dans  un  coin  avec  les  autres  collections  lapi¬ 
daires;  enfin,  la  municipalité  l’installa  à  l’entrée  de  la 
cour  de  l’Hôtel  de  Ville,  où  on  la  voit  encore  aujour¬ 
d’hui.  Cependant.  M.  le  chanoine  Barthe  ajoutait  dans 
son  mémoire:  «  Cette  vasque,  d’après  ce  que  croit 
M.  Certain,  provient  du  couvent  de  Lagrasse,  mais  il 
n’a  pu  me  renseigner  sur  l’époque  où  sa  famille  se 
l’est  procurée  ;  d’autres  personnes  m’ont  affirmé 
qu'elle  se  trouvait  à  Fontfroide  au  moment  de  la 
Révolution  »  (1).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  qui 
est  la  plus  répandue,  la  vasque  peut  avoir  été  amenée 

(1)  Communication  de  M.  l’abbé  Ed.  Baichère,  professeur  au 
Petit  Séminaire  de  Carcassonne,  possesseur  des  notes  archéolo¬ 
giques  de  M.  le  chanoine  Barthe. 
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de  Fontfroide  à  l’époque  où  furent  enlevées  de  cette 
abbaye  les  statues  du  maître-autel,  transportées  aussi 
à  Carcassonne  et  placées  à  la  cathédrale,  où  on  les  voit 
encore. 

On  est  donc  assez  mal  renseigné  sur  l’origine  de 
cette  fontaine,  qui  est  incontestablement  l’un  des  très 
rares  exemples  que  nous  possédons  en  France  de  fon¬ 
taines  monastiques  servant  aux  ablutions  prescrites 
par  la  règle  bénédictine. 

Tous  les  cloîtres  de  monastère  possédaient  un  puits 
et  même  une  fontaine  aux  eaux  jaillissantes,  nommée 
lavatorium.  Ces  fontaines  étaient  parfois  situées  sous 
les  galeries  du  cloître,  à  proximité  du  réfectoire,  mais 
le  plus  souvent  dans  le  préau,  soit  au  centre,  comme 
au  prieuré  de  Grandmont,  près  Lodève,  ou  à  Daoulas  j 
(Finistère)  (1),  soit  dans  l’un  des  angles,  comme  à  | 
Pedralbes  (fig.  1).  , 

Ce  monastère,  situé  dans  le  faubourg  Sarria,  à  Bar-  j 
celone,  fondé  en  1325,  conserve  son  lavatoire,  situé 
en  plein  air,  dans  un  angle  du  préau.  Cette  fontaine, 
comme  celle  de  Carcassonne,  est  composée  d’un  tam¬ 
bour  de  pierre,  mais  sans  ornementation,  porté  sur  un  ' 
pédicule  surmontant  un  second  bassin  servant  de 
déversoir. 

Le  plus  souvent,  pour  plus  de  commodité,  le  lava¬ 
toire  fut  installé  dans  un  édicule  spécial  annexé  à  l’une 
des  galeries,  tels  ceux  de  Fossanova,  de  Monréale,  en 
Italie,  de  la  cathédrale  de  Barcelone,  de  Poblet, 
de  Santas-Creus,  en  Catalogne,  de  l’abbaye  cister-  | 
cienne  de  Batalha,  en  Portugal.  Cette  disposition  fut 


(1)  Voir  la  reproduction  de  la  vasque  de  Daoulas  dans  le 
Manuel  d  archéologie  française  d’Enlart,  D'  partie,  fig.  17. 
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souvent  adoptée  en  France,  comme  à  l’abbaye  de 
Fontenay,  près  Montbard.  duThoronet  (Var),  de  Fonte- 
vrault,  de  Valmagne,  à  Villeveyrac  (Hérault),  et  sur¬ 
tout  à  Saint-Denis,  dont  la  très  belle  vasque  du  XIIF 
siècle,  recueillie  par  Lenoir  au  Musée  des  monuments 


Fig.  1.  E.  Bertaux,  phot. 

Cloître  et  fontaine  de  Pedralbes,  près  Barcelone. 

français,  en  1789,  est  actuellement  conservée  à  Paris, 
dans  la  cour  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts.  Son  diamètre 
est  de  .3‘"85  (fig.  2). 

L’historien  de  Saint-Denis  la  décrit  ainsi  :  «  Dans 
le  cloître,  près  du  réfectoire,  se  voit  un  lave-mains  qui 
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est  une  pièce  singulière.  Il  est  fait  d’une  seule  pierre 
de  liais,  taillée  en  rond,  qui  a  onze  pieds  huit  pouces 
de  diamètre.  La  voûte  sous  laquelle  il  est  posé  est  sou¬ 
tenue  de  seize  colonnes,  la  plupart  de  marbre...  »  (1). 

L’état  de  conservation  de  la  vasque  de  Carcas¬ 
sonne  ne  semble  pas  permettre  de  croire  qu’elle  fut 
jamais  exposée  aux  intempéries  dans  le  préau.  Elle 


Pjq  2  Bi^gule,  phot. 

Vasque  de  Saint-Denis. 


devait  être  abritée  sous  un  édicule  ou  sous  les  galeries 
du  cloître. 

A  quelle  époque  faut-il  rattacher  la  vasque  de 
(iarcassonne  devant  laquelle  nous  avons  entendu 

(1)  Dom  Michel  Félibicn  :  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denis,  Paris.  MDCCVi,  p.  588.  M.  Enlart  donne,  dans  le  IP  vol. 
de  son  Manuel  d  archéologie  française,  une  description  détaillée 
de  cette  vasque. 
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exprimer  les  opinions  les  plus  diverses,  jusqu’à  l’attri¬ 
buer  à  la  Renaissance?  Cependant,  tous  les  détails  ac¬ 
cusent  nettement  la  fin  du  XIR  siècle  et  la  rattachent  à 
l’école  de  sculpture  qui  se  forma  en  Provence  au  cours 
du  même  siècle,  procédant  d’un  type  traditionnel, 
dérivant  de  l’art  roman,  dont  les  monuments,  si  nom¬ 
breux  à  cette  époque,  ne  pouvaient  manquer  d’in¬ 
fluencer  les  artistes  appelés  à  décorer  les  édifices 
religieux  qui  s’élevaient  de  toutes  parts  en  Provence, 
en  Languedoc,  comme  dans  le  reste  de  la  France. 

La  frise,  d’un  dessin  superbe,  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  qui  décorent  la  façade  de  Saint- 
Gilles  (1140-1180),  avec  les  panneaux  garnis  de  rin¬ 
ceaux  qui  séparent  les  figures  en  pied  des  façades  de 
Saint-Trophime  (1103-1180)  et  de  Saint-Gilles,  ainsi 
que  l’un  des  pilastres  d'angle  du  cloître  de  Saint- 
Tropbime  (1180).  On  peut  encore  la  rapprocher  des 
rinceaux  qui  ornent  le  dessous  du  linteau  du  portail 
[  de  Saint-Trophime  et  aussi  la  face  antérieure  du  lin- 
I  teau  du  portail  occidental  de  l’ancienne  église  Saint- 
Pierre  de  Maguelonne  (Hérault).  Nous  retiendrons 
I  principalement  cette  dernière  sculpture  comme  point 
,  de  comparaison,  car  la  date  1178,  gravée  sur  la  bande 
d’encadrement,  peut  nousaider  à  précisersuffisamment 
j  l’exécution  de  la  vasque  qui  nous  occupe.  Peut-être 
observera-t-on  un  modelé  légèrement  plus  gras,  ser¬ 
rant  d’un  peu  plus  près  la  reproduction  de  la  nature, 
dans  les  feuillages  de  la  vasque  de  Carcassonne,  que 
dans  les  sculptures  de  comparaison  que  nous  invo¬ 
quons,  mais  l’identité  de  formes  et  de  style  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  Observons  encore  la  même  façon 
de  traiter  en  mèches  séparées,  ondulées  et  bien  pei¬ 
gnées,  les  cheveux  et  crinières  des  mascarons  de  notre 
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vasque,  comme  'dans  les  consoles  de  la  porte  de 
Maguelonne  et  les  sculptures  analogues  d’Arles  et  de 
Saint-Gilles. 

Il  nous  reste  à  exprimer  le  vœu  de  voir  bientôt 
retirer  du  réduit  où  elle  est  reléguée,  cette  œuvre  d’art, 
d’un  intérêt  si  capital,  pour  lui  donner  une  place 
d’honneur  dans  le  Musée  lapidaire  de  la  ville  de  Car¬ 
cassonne,  actuellement  en  voie  de  réorganisation. 
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LA  CHASSE  DE  SAINT  GIMER 

Conservée  jadis  à  Saint-Nazaire  de  Carcassonne 
Par  M.  Joseph  POUX. 


Un  éclat  particulier  s'attache  au  nom  de  saint 
Gimer  dans  les  récits  de  la  tradition  et  de  la 
légende  (1).  La  mémoire  du  vénérable  évêque,  mort, 
dit-on,  en  931  (2),  a  pu  souvent  exercer  en  pure  perte 
la  sagacité  des  annalistes,  elle  n’a  jamais  rebuté 
l'humble  vénération  des  fidèles  carcassonnais  qui 
s’obstinent,  depuis  mille  ans,  à  honorer  en  leur  pieux 
patron  le  modèle  de  toutes  les  vertus  pastorales. 

Aux  grandes  époques  d’art  et  de  foi,  le  culte  de 
saint  Gimer  revêtit  une  pompe  exceptionnelle,  et  les 
textes  ont  conservé  le  souvenir  d’un  prélat  du  XIV® 
siècle  qui  sut  concrétiser,  dans  un  monument  admira¬ 
ble,  l’ardente  dévotion  du  diocèse  pour  l’un  de  ses 


(1)  Voir  Mahul  :  Cartulaire  de  l’ancien  diocèse  de  Carcassonne, 
t.  V,  p.  390-399;  G.  Jourdanne  :  Contribution  au  folk-lore  de 
l’Aude,  p.  208. 

(2)  D’après  le  Gallia  christiana,  édit,  de  1739,  t.  VI,  col.  866. 
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plus  populaires  protecteurs.  C’est  à  Pierre  de  Roche- 
fort,  en  effet,  qu’est  attribuée  la  donation  de  certaine 
châsse  fameuse  de  saint  Gimer,  sur  laquelle  les  chro¬ 
niques  de  l’église  de  Carcassonne  ne  nous  fournissent 
aucun  détail.  On  savait  seulement,  jusqu’à  ce  jour, 
que  la  châsse  était  en  argent,  ce  qui  revient  à  dire  que 
le  corps  en  était  constitué  par  un  coffre  de  bois  revêtu 
du  précieux  métal,  mais  on  ignorait  tout  des  propor¬ 
tions  de  ce  coffre,  de  sa  décoration  et  de  son  histoire. 

Des  titres  originaux,  puisés  dans  les  archives  du 
chapitre  de  Saint-Nazaire,  renferment  heureusement 
sur  tous  ces  points  des  données  précises  que  je  me 
suis  efforcé  de  comparer,  de  coordonner,  en  mettant 
en  définitive  le  lecteur  à  même  de  juger  les  conclu¬ 
sions  auxquelles  je  me  suis  arrêté  par  la  publication 
intégrale  des  textes. 

Depuis  1439,  date  de  sa  sécularisation,  le  chapitre 
de  Saint-Nazaire  était  tenu,  par  ses  constitutions,  de 
procéder  tous  les  ans  au  récolement  général  du  trésor 
et  des  archives  de  la  cathédrale.  Lors  du  renouvel¬ 
lement  des  conservateurs  titulaires  des  sacraires, 
aux  environs  du  1®’’  mai,  les  syndics  en  fonction  se 
faisaient  représenter  un  à  un  tous  les  objets  mobiliers 
de  l’église.  La  description  de  ces  objets,  dressée  en  la 
forme  authentique  par  un  notaire,  était  transcrite  sur 
les  registres  du  chapitre  et  constituait  pour  les 
sacristains  nouvellement  désignés  l’acte  de  prise  en 
charge.  A  la  clôture  du  récolement,  ceux-ci  entraient 
en  fonctions  et  devenaient  responsables.  Ils  prêtaient 
serment,  recevaient  les  clefs  des  armoires  et  donnaient 
caution  en  la  personne  d’un  tiers  laïque,  bourgeois 
notable  ou  commerçant  réputé.  En  retour,  ils  perce- 
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vaient  une  double  rétribution  en  argent  et  en  nature. 
Au  prébendier  Bertrand  Lautier,  nommé  garde  du 
grand  sacraire  à  partir  du  l®''mai  1644,  furent  adjugés, 
par  acte  du  10  juin  suivant,  trois  setiers  de  blé,  «  beau, 
net  et  merchant  »,  trois  charges  de  vin  et  neuf  livres 
tournois  en  espèces  (1). 

On  conserve  aux  Archives  de  l’Aude  cinq  inven¬ 
taires  des  sacraires  de  la  cathédrale  pour  les  années 
1571,  1621,  1623,  1639  et  1644  (2).  A  rexception  du 
plus  ancien,  tous  reproduisent,  dans  des  termes  à  peu 
près  identiques,  une  description  en  quinze  para¬ 
graphes  de  la  châsse  de  saint  Gimer. 

Les  six  premiers  paragraphes  traitent  de  la  déco¬ 
ration  de  la  grande  face,  dite  de  saint  Pierre;  le 
septième  s’applique  à  l’une  des  petites  faces,  dite  de 
la  Vierge;  les  articles  8-13  se  rapportent  à  la  grande 
face  n°  2,  et  l’article  14  décrit  la  petite  face  dite  des 
saints  Celse  et  Nazaire;  l’article  15  et  dernier  est  con¬ 
sacré  aux  parties  hautes  du  monument  (toit  et  balda¬ 
quin)  (3). 

(1)  Arch.  de  l’Aude,  G.  69  bis,  f“  466. 

(2)  Ibid.,  363,  446,  458;  G.  70,  f"®  48,  109  vo.  Ces  in¬ 
ventaires  furent  dressés:  le  2  mai  1571,  par  les  syndics  Ber¬ 
trand  de  Saint-Martin  et  Jehan  Perrot;  bail  du  grand  sacraire 
à  Antoine  Radel,  prêtre  hebdomadier  ;  —  le  9  mai  1621,  par  les 
syndics  Antoine  de  Boscarat  et  Jean  de  Lasset  ;  bail  du  grand 
sacraire  à  Pierre  Dalion,  bedeau  ; — au  mois  de  mail623  (le  quan¬ 
tième  est  indéterminé),  par  les  syndics  Jean  Pech  et  Rogier  Ro¬ 
bert;  bail  du  grand  sacraire  à  Jeau-Ramoiiet  Vaisse,  prébendier; 
—  le  11  juin  1639,  par  les  syndics  Jean  Pech  et  Jean  de  Calmés  ;  bail 
du  grand  sacraire  à  Bertrand  Florensse,  prébendier; —  le  10  juin 

I  1644,  par  les  syndics  Aymeric  de  Calmels  et  François  de  Lasset; 

I  bail  du  grand  sacraire  à  Bertrand  Lautier,  prébendier. 

I  (3)  Voir  l’Appendice. 
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Le  développement  inusité  de  ces  descriptions  pério¬ 
diques  et  le  rang  qu’elles  occupent  en  tête  des  procès- 
verbaux  de  récolement,  donnent  à  penser  que  les  cha¬ 
noines  attachaient  un  grand  prix  à  la  châsse  de  saint 
Gimer.  On  ne  peut  leur  faire  un  grief  des  obscurités 
ou  des  défaillances  de  style  qu’ils  ont  laissé  passer 
dans  la  rédaction  ;  elles  sont  involontaires,  et,  d’ail¬ 
leurs,  n’altèrent  en  rien  la  clarté  des  textes,  dont  l’in¬ 
terprétation,  si  elle  est  parfois  délicate,  ne  prête 
cependant  jamais  à  équivoque. 

L’attribution  de  la  châsse  à  Pierre  de  Rochefort  est 
expressément  spécifiée  dans  la  notice  biographique 
consacrée  à  cet  évêque  par  les  auteurs  du  Gallia  chris- 
tiana  (1).  Viguerie,  Mahul,  se  sont  bornés  à  repro¬ 
duire  l’opinion  traditionnelle.  Mahul  a  même  commis 
une  erreur  singulière  en  fixant  à  l’an  1324  la  transla¬ 
tion  des  restes  de  saint  Gimer  par  Pierre  de  Roche- 
fort  (2).  lia  oublié  qu’à  cette  époque,  Pierre  de  Rodier 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Carcassonne,  et  que 
Pierre  de  Rochefort  était  mort  en  1320.  Circonstance 
bizarre  d’ailleurs,  tout  en  traitant  avec  magnificence 
les  reliques  de  son  saint  prédécesseur,  Pierre  de 
Rochefort  ne  s’était-il  pas  avisé  de  les  fractionner  en 
deux  lots  déposés  dans  des  «  capses  »  distinctes  !  Les 
inventaires  nous  révèlent  que,  par  ses  soins,  le  corps 
fut  placé  dans  une  châsse  rectangulaire  et  le  crâne 
déposé  dans  un  second  reliquaire  en  forme  de  chef. 

Ce  dernier,  dont  je  ne  m’occuperai  ici  que  pour 
mémoire,  est  décrit  en  ces  termes  dans  l’inventaire  de 
1571  : 

(1)  T.  VI,  col.  895. 

(2)  Carlulaire,  t.  V,  p.  396  et  397. 
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«  N“  15.  —  Item,  la  capse  ou  teste  de  saint  Guymer 
«  guarnie  d’une  garlande  d’argent  avec  pierrerie,  à 
«  laquelle  est  defaillante  une  Heur  où  [il  y]  avoit  deux 
«  pierres  »  (1). 

Et,  dans  l’inventaire  de  1639,  le  notaire  ajoute  : 

«  N“  10.  —  Plus  la  capse  où  est  la  teste  saint  Gimer 
«  garnie  d’une  guirlande  d’argent  avec  pierrerie  où 
«  [il]  y  a  unze  fleurs  et  deux  pendants  d’argent  à  la 
«  mittre,  garnis  de  pierrerie,  attachés  avec  de  fisselle, 
«  et  un  coulet  d’argent  avec  huit  armoiries  et  pierres 
«  enchâssées,  et  sur  la  teste  [il]  y  a  un  grand  trou 
«  rond;  à  laquelle  capse  manquent  deux  Heurs  où  il  y 
«  avoit  deux  pierres,  la  susd.  guirlande  estant  aussy 
«  attachée  avec  une  fisselle  »  (2). 

Une  note  additionnelle  de  l’inventaire  de  1644  pré¬ 
cise  que  le  reliquaire  en  question  était  porté  «  par 
quatre  petitz  lions  d’argent  »  (3),  et  Viguerie  assure 
que  Pierre  de  Rochefort  y  avait  fait  graver  ses 
armes  (4). 


(1)  Arch.  de  l’Aude,  G.  69  bis,  363  v».  * 

(2)  Ibid.,  f»  449. 

(3)  Ibid.,  f°  470  v®. 

(4)  Annales,  t.  I,  p.  148.  —  Les  armes  de  Pierre  de  Rochefort 
i  sont  :  d’azur  à  trois  rocs  d’échiquier  d’or,  posés  2  et  i.  ,On  se 

demande  si  ces  armes  figuraient  aussi  sur  la  châsse.  Les  textes  ne 
précisent  rien  à  cet  égard,  bien  cjue  d’ordinaire  ils  identifient  les 
armoiries  gravées  sur  chacun  des  objets  inventoriés,  tels,  par 
I  exemple,  l’un  des  cinq  pectoraux  du  trésor,  marqué  en  1571  des 
'  armes  de  l’évêque  Pierre  d’Auxillon,  ou  le  calice  marqué  en  1639 
du  chiffre  de  F’rançois  de  Bellissend,  précenteur.  Néanmoins,  il 
est  des  cas  où  la  présence  des  armoiries  est  notée  sans  plus,  la 
description  manquant.  .Je  relève  dans  cet  ordre  d’idées,  dans  l’in¬ 
ventaire  de  1639  :  un  bénitier  en  argent  doré,  des  tentures  en 
velours  noir  du  grand  autel,  une  statue  en  argent  de  saint  Nazaire, 
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La  châsse  présentait  le  plan  d’une  chapelle  rectan¬ 
gulaire  couverte  d’un  toit  à  double  versant  (1).  Des 
tourelles  d'angle,  une  sorte  de  baldaquin  dressé  dans 
l’axe  de  l’édifice,  en  manière  de  flèche,  complétaient  la 
ressemblance  de  ce  monument  avec  quelqu’un  de  ces 
riches  oratoires  gothiques  dont  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  constitue  le  type  le  plus  achevé. 

La  distribution  des  motifs  d’ornement  sur  les  qua¬ 
tre  faces  permet  de  déterminer,  avec  exactitude,  les 
proportions  respectives  des  différentes  parties  de 
l’édifice. 

Si  l’on  admet  —  et  l’hypothèse  paraît  fondée  —  que 
les  seize  compartiments  ouvragés  du  pourtour  présen¬ 
taient  des  dimensions  égales,  la  surface  de  chacun  des 
petits  côtés,  abstraction  faite,  bien  entendu,  des 
pignons,  était  dans  le  rapport  de  1  à  3  avec  la  surface 
correspondante  des  grands  cotés,  ce  qui  revient  à  dire 
que  le  coffre  était  trois  fois  plus  long  que  large.  Dans 
la  réalité,  cependant,  ces  proportions  géométriques 


tous  objets  marqués-  d’écussons  indéterminés.  Parfois  même,  le 
nom  du  donateur  est  resté  au  bout  de  la  plume  du  notaire  rédac¬ 
teur.  Cf.  l’invent.  de  1571,  n»  (i  :  «  Ung  relicquaire  où  sont  les 
«  armes  de  feu  monsieur  {un  blanc),  avec  unze  pierres  de  chesque 
«  cousté  et  une  petite  croix  argent  au  bout  ». 

(1)  Voici  l’article  qui  la  concerne  dans  l’inventaire  de  1571: 
«  Premièrement,  le  coffre  du  corps  sainct  monsieur  sainct  Cimier, 
«  tout  d’argent,  qu’est  dans  la  chappelle  appellée  le  Monument, 
«  dont  à  l’une  partie  dud.  coffre,  devers  le  cousté  où  est  l’image 
«  saint  Pierre,  y  falhent  cinq  arethes  d’argent,  une  lame,  une 
«  main  d’argent;  à  ung  des  boutz  dud.  coffre, 3-  fault  la  main  d’un 
«  angcl,  et  dessus,  quatre  boutz  de  fleurs  de  lys  ;  de  l’autre  cousté, 
«  y  failhent  troys  torrelles  argent;  auquel  cofl’re  y  a  sectze  3’mages 
«  argent,  et  à  la  tourrelle  haulte  y  defailhant  le  botton,  et  3-  fault 
«  ung  pillier  rond  entre  deux  images  au  coing  dud.  coffre  ». 


LA  CHASSE  DE  SAINT  GIMER  323 

devaient  être  modifiées  pour  l’œil  dans  le  sens  d’un 
léger  accroissement  apparent  de  la  largeur,  par  suite 
de  la  saillie  des  tourelles  d’angle  et  des  quatre  lions  de 
bronze  accroupis  sous  la  masse  du  monument. 

Quant  à  l’élévation,  elle  ne  saurait  être  établie, 
même  approximativement;  mais  il  est  aisé  d’imaginer 
quelle  merveilleuse  impression  de  sveltesse,  de  légè¬ 
reté,  devait  dégager  toute  cette  profusion  de  frontons 
et  de  pyramides  fleuronnés,  auxquels  la  flèche  aiguë 
du  pavillon  ajoutait  un  dernier  motif  d’une  suprême 
hardiesse. 

Sur  chacune  des  deux  grandes  faces  sont  pratiquées 
six  niches  contiguës.  La  partie  supérieure  de  ces 
niches,  probablement  trilobée,  se  termine  par  une 
arcade  reposant  de  part  et  d’autre  sur  une  colonne 
cylindrique,  détachée  et  unique.  L’arcature  est  sur¬ 
montée  d’un  fronton  triangulaire  à  double  fleuron  (1). 

Au-dessus  de  la  ligne  des  impostes  des  arcatures,  et 
formant  cloisonnement  entre  les  frontons,  s’élèvent  des 
«  tournelles  »,  sortes  de  massifs  prismatiques  façonnés 
en  manière  de  longs  et  grêles  contreforts  et  munis  de 
trois  niches  avec  personnages  (2). 

Les  quatre  coins  du  coffre  sont  occupés  par  des  tou¬ 
relles  polygonales,  décorées  sur  trois  côtés  d’une 
triple  rangée  de  statuettes  placées  dans  des  niches 


(1)  A  comparer  le  dessin  de  ces  niches  avec  les  détails  du 
soubassement  du  tryptique  de  Pierre  de  Rochefort.  Ce  sont  les 
mêmes  lignes  dans  les  arcatures  et  les  couronnements.  A  mon 
avis,  les  deux  groupes  de  sculptures  présentaient  une  grande 
ressemblance. 

(2)  Des  cloisonnements  analogues  existent  dans  le  tombeau  de 
Pierre  de  Rochefort,  mais  ils  n’ont  que  deux  faces  libres  au  lieu 
de  trois,  et  les  figurines  manquent. 
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superposées,  soit,  au  total,  neuf  images  pour  chaque 
tourelle.  Le  couronnement  de  ces  tours  d’angle  est  en 
forme  de  pyramide  à  quatre  arêtes,  avec  crochets  et 
fleuron. 

Chacune  des  extrémités  de  la  châsse  est  divisée  en 
deux  panneaux  égaux  par  trois  colonnes  détachées, 
disposées  symétriquement  dans  le  champ  inférieur  de 
la  paroi.  Des  quatre  niches  ainsi  formées,  deux  — 
celles  de  l’article  7  —  sont  occupées  par  les  statues  de 
la  Vierge  et  d’un  ange  ;  les  deux  autres  —  celles  de 
l’article  14  —  par  les  effigies  de  saint  Celse  et  de  saint 
Nazaire. 

Les  descriptions  ne  font  aucune  allusion  aux  arca- 
tures  qui  devaient  obligatoirement  former,  comme 
dans  les  grands  côtés,  le  recouvrement  des  niches.  En 
revanche,  elles  précisent  les  particularités  d’une  riche 
ornementation  appliquée  dans  le  champ  des  pignons, 
au-dessus  de  la  ligne  des  têtes  des  statues.  11  s’agit  de 
cabochons  sertis  de  part  et  d’autre  dans  le  métal  de  la 
paroi,  et  disposés  de  la  manière  suivante:  quatre  sur 
une  seule  ligne,  accouplés  deux  à  deux  symétrique¬ 
ment  par  rapport  aux  figurines,  et  un  cinquième  de 
dimensions  un  peu  supérieures,  placé  comme  une 
sorte  d’oculus  dans  l’angle  de  la  faîtière  (1). 

En  1621,  les  cabochons  du  chevet  (§  7)  étaient 
perdus.  Les  alvéoles  vides  formaient  l’accompagne¬ 
ment  misérable  d’une  image  du  Christ,  dressée  dans 
la  partie  centrale  du  pignon.  Par  contre,  sur  la  face 
opposée  (§  14),  quatre  pierres  sur  cinq  étaient  encore 
en  place.  Elles  encadraient  un  élément  décoratif  indé¬ 
terminé:  une  rosace  ou  un  trilobé. 


(1)  Voir  le  plan  schématique  ci-contre. 
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Plan  schématique  de  la  châsse  de  saint  Gimer. 
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Sur  les  quatre  arêtes  des  rampants  du  toit  couraient 
des  lignes  de  crochets  aboutissant  à  un  double  fleuron 
épanoui;  la  crête  était  ornée  d'une  suite  de  fines  et 
délicates  fleurs  de  lis . 

Aucun  endroit  des  textes  ne  détermine  le  caractère 
de  la  décoration  répandue  sur  les  versants.  Toutefois, 
en  tenant  compte  du  luxe  prodigué  dans  les  moindres 
détails  de  l’œuvre,  on  est  conduit  à  penser  que  la 
main  ingénieuse  de  l’orfèvre  avait  probablement 
combiné  sur  ces  larges  surfaces  les  merveilles  de 
la  ciselure  avec  les  chefs-d’œuvre  de  l’émaillerie, 
en  grande  faveur  à  cette  époque.  Peut-être  la  repré¬ 
sentation  des  armes  de  Rochefort,  mentionnée  par 
Mahul  sur  la  foi  d’un  document  de  1754,  constituait- 
elle  un  des  motifs  de  cette  décoration,  à  moins  que 
les  armes  en  question  n’occupassent  dans  le  pignon 
décrit  au  paragraphe  14  la  place  de  l’hypothétique 
rosace  dont  il  est  parlé  dans  un  des  précédents 
alinéas. 

Le  couronnement  de  l’édifice  affectait  l’aspect  d’un 
baldaquin  ouvert  sur  ses  quatre  faces,  avec  arcatures 
à  fronton  et  flèche  pyramidale.  Dans  cet  élégant  et 
frêle  édicule  porté  par  quatre  colonnes,  saint  Gimer 
apparaissait  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  mitré, 
crossé  et  bénissant. 

Toutes  les  descriptions  s’accordent  à  fixer  à  seize  le 
nombre  des  images  de  la  châsse  (non  compris  le  saint 
Gimer  du  baldaquin).  Cette  particularité  est  digne  de 
remarque,  car  elle  implique  de  la  part  de  l’artiste  une 
gradation  voulue,  dans  la  recherche  de  l’effet  décoratif, 
entre  les  personnages  du  pourtour  et  les  images  pla¬ 
cées  dans  les  arcatures  des  «  tournelles  »  et  sur  le 
pignon  du  chevet  (le  Christ). 
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Les  seize  statuettes  des  niches  représentant,  avec  la 
Vierge  et  l’Ange  de  l’Annonciation,  quatorze  figures 
célestes,  dont  les  douze  apôtres  et  deux  saints  émi¬ 
nents,  forment,  à  proprement  parler,  le  noyau  de  la 
cohorte  sacrée  groupée  par  la  piété  de  Pierre  de 
Rochefort  autour  des  restes  de  saint  Gimer.  La  foule 
anonyme  des  pieuses  images  qui  encombre  les  «  tour- 
nelles  »  n’est  là  qu’à  titre  secondaire,  pour  animer 
les  lignes  architectoniques  de  l’édifice  d’un  souffle 
vivant  d’humanité. 

A  cela  près,  les  deux  groupes  d’images  procèdent 
d’un  seul  et  même  genre  de  fabrication.  Il  s’agit,  dans 
les  deux  cas,  d’œuvres  en  haut  relief,  indépendantes  du 
corps  même  de  la  châsse,  délicates  au  surplus  et  fra¬ 
giles.  Est-ce  à  dire  que  les  deux  séries  d’images  fussent 
traitées  avec  un  égal  raffinement  d’art  ?  Assurément 
non,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  textes.  Ne  mention¬ 
nent-ils  pas  soigneusement  les  moindres  dégradations 
relevées  périodiquement  sur  chacune  des  figurines  des 
panneaux,  alors  qu’à  propos  des  «  tournelles  »  ils 
reproduisent  simplement,  sans  autre  indication,  le 
chiffre  global  des  images  en  place  ?  Il  y  a  mieux.  La 
différence  des  statures  qu’accuse,  dans  les  deux  cas. 
l’essai  de  reconstitution  que  je  tente  en  ce  moment, 
fait  présumer  que  le  talent  du  modeleur  pouvait 
s’exercer  avec  plus  de  succès  sur  les  statuettes  des 
seize  panneaux,  dont  la  taille  était  une  fois  et  demie, 
sinon  deux  fois,  plus  haute  que  celle  des  images  des 
«  tournelles  » . 

Etant  donné  le  silence  des  inventaires,  il  serait  pour 
le  moins  hasardeux  d’attribuer  une  personnalité  déter¬ 
minée  à  telle  ou  telle  des  soixante-six  figurines  dispo¬ 
sées  dans  les  dix  tourelles  des  grandes  faces  et  dans 
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les  quatre  clochetons  des  angles.  On  peut  affirmer  seu¬ 
lement  que  les  types  reproduits  étaient  empruntés  aux 
différentes  milices  célestes,  ou  qu’ils  représentaient 
les  attitudes  familières  de  ces  clercs,  diacres  ou 
moines  dont  les  scènes  liturgiques  des  tombeaux  de 
Radulphe  et  de  Pierre  de  Rochefort  nous  ont  conservé 
de  si  curieux  spécimens. 

Par  contre,  l’identification  des  seize  sujets  princi¬ 
paux  s’établit  sur  des  données  certaines.  Et,  d’abord, 
les  quatre  personnages  des  petits  côtés  sont  désignés 
nominativement  ;  ce  sont,  d’une  part,  saint  Celse  et 
saint  Nazaire;  d’autre  part,  la  Vierge  et  un  ange, 
l’Ange  de  l’Annonciation  probablement. 

En  second  lieu,  des  douze  personnages  des  grandes 
faces,  quatre  ont  leur  nom  écrit  tout  au  long  dans  les 
inventaires:  Pierre  (1),  Jacques  [le  Majeur]  (2),  Jean  (3) 
et  Mathias  (4);  deux  autres  sont  facilement  reconnais¬ 
sables  à  leurs  attributs:  Jacques  [le  Mineur]  (5)  et 
Barthélemy  (6). 

Ces  remarques  étant  faites,  la  qualité,  sinon  l’indi¬ 
vidualité  propre  des  cinq  figures  anonymes  ne  peut 
rester  douteuse,  nonobstant  le  laconisme  des  descrip¬ 
tions  (7).  C’est,  évidemment,  la  suite  complète  des 


(1)  Paragraphe  1. 

(2)  Id.  11. 

(3)  Id.  12. 

(4)  Id.  13. 

(5)  Id.  6. 

(6)  Id.  9. 

(7)  Les  noms  des  personnages  reproduits  par  les  inventaires 
sont  soulignés  sur  le  schéma  ci-joint.  Les  figures  indéterminées 
des  niches  2,  3,  4,  8  et  10  portent  toutes  «  unes  heures  »  dans 
les  mains.  Or,  on  sait  que  d’après  Guillaume  Durand,  évêque  de 
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douze  apôtres  que  l’artiste  avait  disposée  tout  autour 
de  la  châsse,  réalisant  ainsi  dans  la  décoration  une 
harmonieuse  et  puissante  unité. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  visité  Saint-Nazaire  ne 
peuvent  manquer  ici  de  comparer  la  figuration  de  la 
châsse  de  saint  Gimer  avec  la  statuaire  du  chœur  de 
la  basilique.  Et  le  rapprochement  s’impose  à  plus  d’un 
titre  en  effet.  En  premier  lieu,  l’identité  des  sujets  est 
parfaite.  Un  à  un  se  retrouvent,  à  mi-hauteur  des 
piliers  de  l’église  et  sur  le  pourtour  du  sanctuaire,  le 
Christ  et  les  Apôtres,  la  Vierge  et  l’Ange  de  l’Annon¬ 
ciation,  saint  Nazaire,  saint  Celse  et  saint  Gimer, 
tous  offrant,  le  plus  souvent,  les  attributs  traditionnels 
modelés  sur  les  figurines  de  la  châsse.  A  la  vérité, 
il  n’y  a  pas  trace  de  livre  d’heures  dans  la  main 
gauche  du  saint  Nazaire  en  pierre,  mais  la  palme  de 
la  main  droite,  aujourd’hui  disparue,  existait  pri¬ 
mitivement.  De  même  le  saint  Celse  du  chœur  ne 
porte  pas  d’évangéliaire,  mais  ses  bras  se  replient 
sur  sa  poitrine  dans  la  même  attitude,  de  recueille¬ 
ment  que  l’orfèvre  avait  exprimée  sur  la  châsse  (1). 
Que  penser  de  ces  analogies,  comportent-elles  une 
explication  ? 

Contrairement  à  la  doctrine  de  Viollet-le-Duc, 
reprise  de  bonne  foi  par  tous  les  historiens, de  Saint- 
Nazaire,  M.  l’abbé  Falcou  s’est  efforcé  d’étabhr,  à 
l’aide  d’un  certain  nombre  de  témoignages  concor¬ 
dants,  tirés  à  la  fois  de  l’observation  directe  et  des 

Mende  au  XIII®  siècle,  le  livre,  en  iconographie,  indique  les 
évangélistes  ou  les  apôtres  qui  ont  écrit  des  épîtres. 

(1)  Seule,  l’effigie  de  Notre-Dame  varie  dans  les  deux  cas.  C’est 
une  Vierge  orante  sur  la  châsse,  une  ravissante  Vierge  mère  dans 
le  chœur  de  l’église. 
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pièces  d’archives,  que  le  chœur  et  le  bras  septentri¬ 
onal  du  transept  étaient  entièrement  achevés  dès  la 
fin  du  XllI®  siècle,  sous  l’épiscopat  de  Pierre  de  la 
Chapelle-Taillefer  (1).  On  sait  que  la  tradition  attribue 
l’édification  de  ces  parties  de  l’église  à  Pierre  de  Ro- 
chefort,  qui  ne  paraît  être  en  réalité  l’auteur  que  du 
croisillon  méridional  et  des  voûtes  (2).  J’ai  pu  me 

(1)  Abbé  Falcou:  Eglise  Saint-Nazaire,  à  Careassonne.  Rosace 
septentrionale  du  transept:  sa  date,  sa  description,  son  symbolisine, 
dans  Congrès  provincial  de  la  Société  bibliographique  et  des  publi¬ 
cations  populaires;  session  tenue  A  Montpellier  les  11,  12  et  13 
février  1895.  Montpellier  et  Paris,  1895,  p.  780-789.  Le  texte  des 
mandements  et  statuts  de  l’évèque,  analj'sés  par  l’auteur,  me  pa¬ 
raît  concluant. 

(2)  M.  l’abbé  Falcou  détermine,  d’après  des  observations  répétées 
et  les  textes  du  P.  Bouges  et  de  Birot,  la  part  cjui  revient,  avec 
certitude,  à  Pierre  de  Rochefort,  dans  les  travaux  de  construc¬ 
tion  et  d’embellissement  de  l’église.  Cf.  op.  vit.,  p.  782.  \’eut- 
on  me  permettre  d’ajouter  une  remarcpie  personnelle  ? 

Pénétrons  au  premier  étage  de  la  tour  sud  de  la  porte  Narbon- 
naise,  par  le  guichet  du  chemin  de  ronde.  Dès  le  seuil,  nous 
apercevons,  au-dessus  de  notre  tête,  près  de  l’entrée  du  faux  esca¬ 
lier,  un  cul-de-lampe  sculpté  de  la  croisée  d’ogives.  C’est  une 
tête  coiffée  d’un  bonnet  conique  de  magicien  et  garnie  d’une 
épaisse  chevelure  formant,  le  long  des  joues,  deux  larges  enroule¬ 
ments  (voir  la  planche).  Or,  cette  tête  caractéristique  reproduit 
d’une  manière  saisissante  un  des  sujets  sculptés  sur  la  corniche 
du  transept  nord  de  Saint-Nazaire.  Le  modillon  qui  présente 
ainsi  la  réplique  du  cul-de-lampe  est  le  treizième  à  compter  de 
l’extrémité  libre  du  transept,  sur  la  façade  occidentale,  au  point 
d’intersection  de  la  paroi  méridionale  du  deuxième  contrefort  avec 
la  ligne  de  la  corniche.  11  convient  d’observer  que  le  modillon 
actuellement  en  place  est  le  produit  d’une  restauration,  mais  l’o¬ 
riginal  est  déposé  dans  une  salle  des  moulages  de  la  tour  de  l’Evê¬ 
ché,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  que  les  deux  têtes  sont  l’œu¬ 
vre  de  la  même  main.  Grâce  à  l’obligeance  de  M.  l’abbé  Falcou  et 
de  M.  Cals,  gardien  des  fortifications,  j’ai  pu  faire  la  comparaison. 


330 


LA  CHASSE  DE  SAINT  GIMER 


convaincre  que  l’examen  comparé  des  deux  bras  du 
transept  et  des  roses  qui  les  éclairent  donne  aux  conclu¬ 
sions  de  M.  l’abbé  Falcou  une  incontestable  autorité. 

Mais  alors,  dans  cette  hypothèse,  les  statues  du 
chœur,  datées  communément  du  premier  quart  du 
XIV®  siècle,  doivent  être  vieillies  d'une  vingtaine  d’an¬ 
nées  environ?  C’est  probable.  Ces  spécimens  admira¬ 
bles  procèdent  encore  de  la  pure  esthétique  gothique 
et  se  distinguent,  à  mon  avis,  par  un  ensemble  d’ex¬ 
ceptionnelles  qualités,  sensiblement  affadies  dans  des 
œuvres  réputées  contemporaines,  et  qui,  cependant, 
sont  déjà  bien  moins  belles,  je  veux  parler  des  statues 
de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  des  clercs  du  trypti- 
que  dans  la  chapelle  de  Rochefort  (1). 

et  je  suis,  quant  à  moi,  édifié.  Dans  tous  les  cas,  si  l’on  est  d’ac¬ 
cord  pour  attribuer  la  porte  Narbonnaise  à  Philippe  le  Hardi,  il 
faut  nécessairement  admettre,  par  voie  de  conséquence,  que  la  déco¬ 
ration  des  parties  hautes  du  croisillon  septentrional  de  l’église  fut 
exécutée  vers  le  même  temps.  L’opinion  traditionnelle,  qui  croit  à 
l’arrivée  à  Carcassonne  de  deux  groupes  successifs  d’architectes  du 
Nord,  l’un  pour  l’euceinte  (3®  quart  du  XIIP  siècle),  l’autre  pour 
l’église  (P'"  quart  du  X1V«  siècle),  ne.  me  paraît  appuyée  sur 
aucune  observation  décisive. 

(1)  M.  .Jules  de  Lahondès  a  publié,  en  1901,  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France  (série  in-8®,  n"  27, 
p.  258-271),  une  étude  de  la  statuaire  de  Saint-Nazaire.  Ce  tra¬ 
vail,  purement  descriptif,  n’aborde  pas  l’examen  critique  des  ori¬ 
gines  ;  l’auteur  adopte  sur  ce  point  la  doctrine  courante  et  assigne 
aux  statues  du  chœur  la  date  moyenne  1315-1320.  Pourtant,  il 
écrit  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Les  statues  de  Saint-Nazaire 
«  conservent  la  pureté  et  l’élévation  de  stjde  du  siècle  précédent 
«  [le  XIIP]...  ».  Et,  plus  loin:  «  C’est  la  statuaire  de  Reims  [fin 
■<(  du  XllP  siècle]..,  qui  paraît  avoir  inspiré  surtout  les  sculpteurs 
«  qui  taillèrent  les  figures  de  Carcassonne...  ».  Mais  pourquoi 
des  œuvres  qui  présentent  de  si  manifestes  affinités  ne  seraient- 
elles  pas  contemporaines  ? 
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Il  y  a  lieu  de  penser  que  ce  sont  les  statues  de  Jean 
Gautier  ou  de  Pierre  de  la  Chapelle-Taillefer  qui  ont 
inspiré  les  orfèvres  appelés  par  Pierre  de  Roche- 
fort  (1).  Je  n’irai  pas  jusqu'à  prétendre  que  les  images 
de  la  châsse  étaient  la  réplique  servile  des  statues  du 
chœur,  mais  il  est  assez  piquant  de  retrouver  dans  une 
même  suite  iconographique  la  commune  source  d’ins¬ 
piration  d’une  double  série  de  chefs-d’œuvre,  réalisés 
à  quelques  années  d’intervalle  par  deux  groupes  dis¬ 
tincts  d’artisans.  J’ajoute  qu’en  présence  d’un  art 
aussi  consommé,  je  n’hésite  pas  à  reconnaître  dans 
les  deux  séries  d’œuvres  la  manière  de  ces  artistes  de 
rile-de-France,  dont  les  orfèvres  n’étaient  assurément 
pas  inférieurs  aux  imagiers. 

L’emplacement  du  tombeau  primitif  de  saint  Gimer 
n’est  pas  connu.  Une  tradition  populaire,  encore  sub¬ 
sistante,  confond  la  sépulture  du  prélat  avec  un  vieil 
oratoire  qui  lui  était  dédié  dans  le  faubourg  de  la  Bar- 
bacane,  et  il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  habi¬ 
tants  de  ce  faubourg,  anciens  voisins  de  saint  Gimer, 
aient  gardé  quelque  temps  au  milieu  d’eux  la 
dépouille  du  pasteur  qui  les  avait  édifiés  et  consolés 
de  son  vivant.  Viguerie  combat  cette  tradition:  «  Nous 
«  nous  sommes  assuré,  dit-il,  par  le  témoignage  d’un 

(1)  Impossible  d’objecter,  d’ailleurs,  que  les  statues  ont  pu  être 
mises  en  place  postérieurement  à  l’achèvement  du  chœur.  Elles 
sont  taillées  à  vif  dans  la  matière  des  piliers  et  des  murs.  Quant 
à  supposer  qu’elles  ont  été  sculptées  sur  place,  la  perfection  du 
dessin  et  la  position  exceptionnelle  des  sujets  suspendus  dans  l’es¬ 
pace,  à  une  assez  grande  hauteur  du  sol,  rendent  cette  hypothèse 
infiniment  improbable.  11  est  aisé  d’apercevoir  tout  le  côté  hasar 
deux  d’une  pareille  méthode  de  travail. 
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«  chanoine  âgé  d’environ  80  ans,  que,  jusqu’à  celte 
«  époque  (1754),  les  reliques  étaient  déposées,  de 
«  temps  immémorial,  à  la  sacristie  de  l’église  cathé- 
«  drale  »  (1).  L’histoire  est  plus  précise.  Elle  établit 
que,  sinon  de  temps  immémorial,  à  partir  du  moins 
de  Pierre  de  Rochefort,  les  reliques  en  question  n’ont 
pas  quitté  l’église  Saint-Nazaire.  On  peut  même  pen¬ 
ser  qu’elles  y  étaient  conservées  antérieurement  à 
cette  époque,  car  il  n’est  pas  question,  sous  Pierre  de 
Rocliefort,  d'une  translation  proprement  dite,  mais 
d’un  simple  dépôt  des  reliques  dans  une  châsse  et  un 
reliquaire  neufs. 

Quant  à  la  partie  de  l’église  où  le  corps  du  saint 
était  habituellement  déposé,  le  chanoine  de  Viguerie 
se  trompe  en  désignant  la  sacristie.  A  la  vérité,  pour 
la  période  antérieure  au  XIV®  siècle,  la  question  est 
insoluble  dans  l’état  actuel  des  connaissances  ;  mais, 
aux  environs  de  1300,  les  conjectures  se  changent  en 
certitudes.  A  ce  moment,  Pierre  de  Rochefort  assigne 
au  double  reliquaire  de  saint  Gimer  un  dépôt  per¬ 
manent  dans  une  dépendance  voisine  du  sanctuaire, 
les  sacraires. 

Est-ce  à  dire  qu’à  travers  les  siècles,  la  cbâsse  de 
saint  Gimer  ait  effectivement  occupé  la  place  qui  lui 
était  assignée  dans  l'intérieur  du  grand  sacraire  '? 
Certainement  non,  car,  dès  la  seconde  moitié  du  XVP 
siècle  tout  au  moins,  cette  châsse  reposait  d’ordinaire 
dans  la  chapelle  dite  du  Monument,  située,  dit  l’inven¬ 
taire  de  1023,  «  derrier  le  grand  autel  ».  Lorsque  les 
caprices  de  la  mode  eurent  entraîné  les  évêques  à 
avancer  le  maître-autel  dans  la  croisée  du  transept. 


(1)  Annales,  t.  I,  p.  107,  note. 
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l’ancien  autel  gothique  du  chœur  fut  affecté  à  l’expo¬ 
sition  permanente  du  corps  de  saint  Gimer.  Telle 
serait  l’origine  de  la  chapelle  du  Monument.  L’expli¬ 
cation  paraît  d’autant  plus  plausible  qu’avant  1754,  on 
ne  signale  pas  de  chapelle  dédiée  à  saint  Gimer  dans 
l’enceinte  de  la  cathédrale.  Or,  en  fait,  sinon  de  nom, 
cette  chapelle  dut  exister  à  partir  du  moment  où  le 
déplacement  du  maître-autel  laissa  l’autel  primitif 
sans  affectation  spéciale.  Je  ferai  remarquer,  en  pas¬ 
sant,  que  ce  déplacement  fut  effectué  bien  avant  M.  de 
Grignan,  auquel  M.  Cros-Mayrevieille  en  attribue 
la  première  entreprise  (1);  on  voit  que  c’était  déjà  un 
fait  accompli  plus  de  cent  ans  auparavant,  sous  l’épis¬ 
copat  d’Annibal  d’Oricellay. 

Quoique  numériquement  rattachée  au  fonds  du 
grand  sacraire.  la  châsse  resta  dans  la  chapelle  du 
Monument  jusqu’au  milieu  du  XVllL  siècle.  En  1754, 
M.  de  Bezons  voulut  en  vérifier  le  contenu,  après 
M.  de  Rochebonne,  son  prédécesseur,  qui  y  avait 
renoncé  en  1724,  faute  d’avoir  su  ouvrir  le  coffre. 
Viguerie  a  rapporté  le  texte  du  procès-verbal  de 
visite,  où  les  circonstances  de  cette  vérification  sont 
relatées  par  le  menu  (2). 

Le  dimanche  12  mai  1754,  le  colfret  fut  vidé  par  une 
mince  trappe  de  métal  ménagée  dans  la  paroi  du  fond  ; 
deux  sacs  de  toile  apparurent,  accompagnés  d’authen¬ 
tiques  des  évêques  Pierre  d’Auxillon  (des  13  juin  1500  et 
1508)  et  Christophe  de  Lestang  (du  14  septembre 
1616).  L’un  renfermait  les  reliques  de  saint  Gimer  ; 


(1)  Monuments  de  la  cité  et  de  la  ville  basse  de  Carcassonne, 
3'  édit.,  p.  99. 

(2)  Annales,  t.  I,  p.  108-111;  cité  par  Mahul,  t.  V,  p.  396  et  397. 
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l’autre  «  celles  de  divers  saints  inconnus,  mais  très 
anciens  ».  Le  lendemain,  14  mai,  les  précieux  restes 
furent  placés  dans  une  châsse  en  bois  doré  et  exposés, 
pendant  huit  jours,  à  la  vénération  des  fidèles.  La 
châsse  de  bois  fut  rapportée  dans  la  grande  sacristie 
le  19  mai.  «  Les  choses  en  cet  état,  ajoute  Viguerie,  le 
«  chapitre  s’occupa  sans  doute,  de  concert  avec  M.  de 
«  Bezons,  à  faire  décorer  la  chapelle  de  S.  Erasme  (1), 
«  et  la  translation  des  reliques  de  S.  Gimer  y  fut  faite 
«  par  ledit  seigneur  évêque.  Nous  n’avons  point  trouvé 
«  le  procès-verbal  de  cette  translation,...  mais  nous 
«  rappelons  qu’elle  fut  faite  par  une  procession  solen- 
«  nelle,  à  laquelle  ce  prélat  assista  à  la  tête  de  son 
«  chapitre;...  et  que  lors  de  cettè  solennité,  la  châsse 
«  fut  placée  dans  la  chapelle,  sous  l’autel  en  fer  percé 
«  à  jour,  qu’on  y  voit  encore.  Nous  ne  rappelons  point 
«  l’époque  fixe  de  cette  cérémonie,  mais  nous  avons 
«  trouvé  la  délibération  du  Chapitre,  du  samedi  28 
«  octobre  1758,  qui  fait  présumer  avec  fondement 
«  qu’à  cette  époque,  il  n’y  avait  pas  longtemps  que  la 
«  translation  avait  été  faite...  ». 

Les  reliques  de  saint  Gimer  ont  séjourné  pendant  un 
siècle  environ  dans  la  chapelle  dédiée  au  saint  évêque 
par  M.  de  Bezons.  Plusieurs  personnes  m’ont  assuré 
avoir  vu,  dans  leur  enfance,  le  coffre  du  XVIIP  siècle 
exposé  derrière  la  plaque  de  fer  ajourée.  Lorsque 
Viollet-le-Duc  entreprit  de  rétablir  dans  les  chapelles 
de  Saint-Nazaire  les  anciens  autels  gothiques,  la 
châsse  de  1754,  vidée  de  son  précieux  contenu,  fut 
reléguée  dans  la  crypte.  Elle  y  est  demeurée  plusieurs 
années,  puis  enfin  elle  a  disparu  sans  qu’il  soit  possible 


(1)  Aujourd’hui  chapelle  du  Sacré-Cœur. 
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de  retrouver  sa  trace.  Le  reliquaire  actuel,  œuvre 
lourde  et  sans  caractère,  en  bois  doré,  date  d’un  demi- 
siècle  à  peine.  11  est  conservé  dans  la  sacristie  de 
l’église  Saint-Nazaire. 

Le  délicat  joyau  de  Pierre  de  Rochefort  ne  traversa 
pas  impunément  cinq  cents  ans  d’existence.  11  subit  de 
bonne  heure  des  avaries,  dont  le  nombre  et  l’impor¬ 
tance  s’accroissent  rapidement  à  partir  de  la  lin  du 
XVP  siècle.  Le  détail  de  ces  dégradations  est  établi 
de  la  façon  suivante  par  les  textes  subsistants. 

En  1571,  manquaient: 

Sur  la  première  grande  face  (n°®  1-0)  :  cinq 
«  arethes  »,  une  lame,  la  main  gauche  du  personnage 
n°  5,  la  colonne  de  l’arcature  formant  l’extrémité  du 
coffre,  à  la  gauche  de  saint  Jacques  le  Mineur. 

Sur  la  deuxieme  grande  face  (n°®  8-13):  trois  tor- 
reles  »  sur  cinq  (1). 

Sur  la  petite  face  du  chevet  (n”  7):  la  main  droite  de 
l’Ange. 

Sur  le  toit:  quatre  des  Heurs  de  lis  de  l'arête  (2). 

Sur  le  baldaquin  :  le  fleuron  de  la  flèche. 

A  ces  lacunes  s’en  ajoutent  d'autres,  dès  1621-1623: 

Sur  la  première  grande  face:  les  deux  flèches  et 
l’un  des  neuf  personnages  de  chacun  des  groupes  des 
tourelles  d’angle,  —  la  toiture  pyramidale  des  «  tour- 
nelles  »  comprises  entre  les  sujets  principaux  1  et  2, 
2  et  3,  1  et  4,  5  et  6,  —  les  trois  statuettes  de  la  tou¬ 
relle  entre  les  panneaux  1  et  4,  —  une  autre  statuette 
de  la  tourelle  entre  les  panneaux  5  et  6,  —  le  double 

(1)  Savoir:  entre  les  n»®  8  et  9,  10  et  11,  12  et  13. 

(2)  Déposées  aux  mains  du  sacristain. 
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fleuron  du  couronnement  des  arcatures  3  et  6,  —  la 
main  droite  de  la  statue  n“  5  et  le  fleuron  de  l’arcature 
correspondante  (1). 

Sur  la  deuxieme  grande  face:  les  deux  flèches  des 
tourelles  d’angle,  —  le  recouvrement  pyramidal  des 
cinq  «  tournelles  »  latérales,  à  l’exception  d’une  seule 
en  place  (entre  les  panneaux  9  et  10),  la  cinquième 
(entre  les  panneaux  12  et  13)  est  confiée  à  la  garde  du 
sacristain,  —  les  trois  statuettes  de  la  tourelle  entre 
les  panneaux  10  et  11,  —  deux  colonnes  entre  les 
sujets  principaux  8  et  9,  12  et  13,  —  tous  les  fleurons 
des  couronnements  sauf  un,  le  n®  10  (2). 

Sur  la  petite  face  du  chevet:  la  main  gauche  et  la 
tête  de  l’Ange  de  l’Annonciation  (3),  et  les  cinq  cabo¬ 
chons  du  pignon. 

Sur  la  deuxieme  petite  face:  deux  cabochons. 

Sur  le  toit:  onze  fleurs  de  lis  de  l’arête  (4). 

En  1639,  nouvelles  détériorations.  La  statuette  n“  4 
a  perdu  la  main  gauche  ;  le  n®  5,  précédemment 
amputé  de  ses  bras,  n’a  plus  de  chef.  En  outre,  une 
des  colonnes  de  l’arcature  de  saint  Mathias  a  disparu, 
et  un  des  doigts  de  la  main  gauche  de  l’apôtre  est 
cassé. 

A  partir  de  cette  époque,  les  chanoines  traitent  sans 
façon  les  fragments  de  métal  que  le  temps  détache 
progressivement  du  corps  de  la  châsse.  Ils  les  inven¬ 
torient  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  matière, 
mais,  à  l’occasion,  ils  utilisent  les  morceaux  d’argent 

(1)  Ces  deux  dernières  pièces  aux  mains  du  sacristain. 

(2)  Resté  aux  mains  du  sacristain. 

(3)  Aux  mains  du  sacristain. 

(4)  Y  compris  les  quatre  conservées  par  le  sacristain  depuis 
1571. 
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fin,  ainsi  recueillis,  pour  la  réparation  des  ustensiles 
sacrés  de  la  cathédrale  (1). 

Dès  lors,  on  imagine  assez  bien  quel  pouvait  être  en 
1754  l’état  de  la  châsse  de  Pierre  de  Rochefort,  au 
moment  de  la  visite  de  M.  de  Bezons.  La  translation 
des  reliques  porta  le  coup  de  grâce  au  vieux  monu¬ 
ment  démodé,  en  le  privant  désormais  de  toute  desti¬ 
nation  utile.  C’était  l’abandonner  du  même  coup  à  la 
convoitise  du  chapitre. 

M.  Cros-Mayrevieille  affirme,  sans  produire  la 
preuve,  que  la  châsse  de  saint  Gimer  fut  fondue  en 
1793  (2).  J’ai  les  meilleures  raisons  de  penser  que  bien 
avant  la  Révolution,  la  pièce  avait  été  soustraite  du 
trésor  de  Saint-Nazaire,  et  voici  les  actes  authentiques 
qui  fortifient  ma  conviction. 

La  délégation  du  Directoire  de  district,  chargée  de 
procéder  à  l’inventaire  des  meubles,  titres  et  papiers 
du  chapitre  cathédral,  en  exécution  de  lettres  patentes 
des  26  mars  et  22  avril  1790,  se  transporta  à  Saint- 
Nazaire  le  10  août  suivant,  et  consacra  trois  journées 
consécutives  aux  opérations  prescrites  par  sa  commis¬ 
sion.  Le  procès-verbal  détaillé  de  l’inventaire  est  con¬ 
servé,  en  original,  aux  Archives  départementales  (3). 

(1)  Cf.  inventaire  de  1639,  art.  4,  7  et  15.  Les  fonds  ne 
manquaient  pas,  cependant,  pour  entreprendre  la  restauration  de 
la  châsse.  Le  3  novembre  1638,  Vincent  Pujol,  chanoine  et  tréso¬ 
rier  de  Saint-Nazaire,  fit  au  chapitre  un  legs  de  200  livres  paya¬ 
bles  quatre  ans  après  son  décès, «  pour  estre  lad.  somme  employée 
«  à  la  repparation  des  ornementz  du  grand  sacraire  de  lad. 
«  eglise  ».  G.  69  bis,  f“  456  v“. 

(2)  Op.  cit.,  p.  83;  cité  par  Mahul,  t.  V,  p.  397. 

(3)  Série  Q,  liasse  provisoire  d’inventaires  ecclésiastiques,  non 
cotée. 
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On  y  lit,  non  sans  surprise,  l’énumération  complète  de 
tous  les  reliquaires  signalés  par  les  titres  antérieurs, 
à  l’exception  de  la  seule  châsse  de  saint  Gimer.  Et, 
cependant,  un  article  spécial  est  consacré  au  chef  d’ar¬ 
gent  du  vénérable  prélat,  parmi  les  reliques  diverses 
des  saints  Sébastien,  Nazaire,  Jean-Baptiste,  Lupin  et 
de  sainte  Anne,  toutes  présentes  dans  la  grande 
sacristie.  On  ne  peut  même  pas  raisonnablement  sup¬ 
poser  que  le  silence  de  l’inventaire  peut  être  le  résul¬ 
tat  d’une  omission,  car,  au  nombre  de  menus  objets 
insignifiants,  très  exactement  l’elevés  à  la  fin  du  pro¬ 
cès-verbal,  figurent  «  deux  pièces  d’argent  ouvré  déla¬ 
ce  chées  de  la  châsse  de  saint  Gimer  ».  Evidemment,  la 
châsse  elle-même  avait  disparu.  Je  dis  plus.  Si  elle  se 
fût  trouvée  encore  dans  la  cathédrale  en  1793,  elle 
aurait  été  vraisemblablement  respectée  par  l’autorité 
administrative,  comme  le  fut  le  reliquaire  du  chef. 
Lorsque,  le  12  ventôse  an  II  (2  mars  1794),  Jean Giret, 
officier  municipal  de  la  Cité,  procéda,  en  présence  du 
curé  Jalabert,  à  l’inventaire  du  mobilier  de  l’église 
Saint-Nazaire,  qu’un  arrêté  du  représentant  du  peuple 
Beauchamp  venait  d’affecter,  ce  jour  même,  au  ser¬ 
vice  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales,  il  trouva 
dans  la  grande  sacristie  c<  le  buste  de  saint  Gimer  en 
argent  »,  et  dans  la  petite  ce  quatre  calices  d’argent  et 
«  leurs  patènes,  un  ostensoir  en  vermeil,  un  ciboire  et 
«  deux  croix  processionnelles  en  argent  »  (1).  Du 
riche  trésor  de  la  vieille  cathédrale  gothique,  le  Gou¬ 
vernement  révolutionnaire  avait  soigneusement  pré¬ 
servé  la  portion  des  vases  sacrés  strictement  néces¬ 
saires  au  culte,  et,  parmi  eux,  ce  reliquaire  du  chef, 


(1)  Série  Q,  même  liasse. 
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objet  d’une  séculaire  vénération.  Tout  le  surplus  de 
l’argenterie,  formant  un  poids  total  de  cent  marcs  cinq 
onces  et  cinq  gros,  avait  été  évacué  sur  Toulouse  dès 
1792.  Le  caissier  de  la  Monnaie  en  délivra  récépissé  le 
15  novembre  de  cette  année  (1). 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  positifs  qu’il  paraît 
actuellement  possible  de  rassembler  sur  cette  fameuse 
châsse  de  saint  Gimer,  si  parfaitement  inconnue  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  .l’ai  jugé  que  par  son  origine,  sa  richesse 
et  la  popularité  qui  l’a  suivi  durant  cinq  siècles,  le 
joyau  de  Pierre  de  Rochefort  méritait  assurément  la 
modeste  monographie  que  je  viens  de  lui  consacrer. 


(1)  Arch.  de  l’Aude,  Q“2,  13  (cote  provisoire).  «  Compte-rendu  en 
«  exécution  de  la  loi  du  13  frimaire  an  III  de  la  République,  des 
«  perceptions  en  valeurs  métalliques,  faites  dans  le  district  de  Car- 
«  cassonne  ».  Grand  placard  imprimé  «  à  Carcassonne,  chez  P. 
«  Polère,  imprimeur  du  département  ».  Ce  compte-rendu  fut 
approuvé  par  le  Directoire  du  district,  le  17  prairial  an  III. 
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APPENDICE 

9  mai  1621 

(Archives  de  l’Aude,  G.  70,  f»*  48  et  49) 

[F.  48].  —  Inventaire  des  sainctes  reliques,  ornementz  et 
mubles  estans  dans  le  grand  sacraire  de  l’eglise  cathédrale 
monsieur  sainct  Nazab'e  de  la  cité  de  Carcassonne...  (1). 

Argenterie 

1.  —  Premièrement,  le  coffre  où  repose  le  corps  monsieur 
sainct  Guymer,  tout  d’argent;  auquel  coffre  et  du  cousté  où 
est  l’image  sainct  Pierre,  led.  image  sainct  Pierre  porte  une 
clef  à  la  main  droite  et  les  heures  à  la  main  gauche,  ayant 
led.  image  une  colompne  de  chasque  cousté  pourtant  ung 
double  bouton  sur  la  teste  ;  et  suit  apres  une  tournelle  à 
laquele  manque  la  pointe  faicte  en  forme  de  piramide, 
lad.  tournelle  acompaignée  de  trois  images. 

2.  —  L’image  suivant  tient  ung  bourdon  à  la  main 
droicte  et  unes  heures  à  la  main  gauche,  avec  une 
colompne  dud.  cousté  gauche  pourtant  le  couvert  de  la 
teste  à  double  bouton  ;  apres  lequel  image,  du  cousté  gau¬ 
che,  y  a  une  tournelle,  manque  de  sa  piramide,  garnye  de 
ti’ois  images. 

3.  —  L’autre  image  dernier  tient  unes  heures  à  sa  main 
et  a  une  colompne  de  chasque  cousté,  où  manque  le  double 

(1)  NOTA.  —  Ont  été  transcrits  dans  les  notes  ci-après  les  di¬ 
vers  articles  des  inventaires  de  1623,  1639  et  1644,  offrant  des  dif¬ 
férences  fondamentales  avec  la  rédaction  de  1621,  qui  est  la  pre¬ 
mière  en  date.  11  n’est  pas  inutile  d’observer  à  ce  propos,  qu’à 
l’exception  des  quelques  modifications  de  détail  survenues  dans 
l’état  de  la  châsse  pendant  le  second  quart  du  XVII®  siècle  et  dont 
le  texte  des  notes  détermine  la  nature  précise,  la  matière  des  inven¬ 
taires  postérieurs  à  1621  et  celle  de  l’inventaire  transcrit  ci-dessus 
in  extenso  sont  de  tous  points  identiques. 
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bouton  sur  la  teste  ;  du  cousté  gauche  dud.  image  qui  faict 
le  bout  de  lad.  chasse,  y  a  une  tournelle  sans  pointe  gar- 
nye  de  huict  images;  du  cousté  droit  dud.  s’  Pierre  suit 
une  tournelle  avec  sa  pointe,  sans  images. 

4.  —  L’image  quy  vient  apres  tient  unes  heures  à  la 
main  gauche,  ayant  une  colompne  de  chasque  cousté  avec 
ung  double  bouton  sur  la  teste;  apres  lequel  image,  du 
cousté  droit,  y  a  une  tournelle  avec  sa  pointe  garnye  de 
trois  images  (1). 

[F.  48  v°].  5.  —  Et  l’image  quy  suit  apres  est  sans  mains, 
sauf  la  droicte  quy  est  ez  mains  du  sacrestain;  lecjuel  image 
a  de  chasque  cousté  une  colompne  ayant  le  double  bouton 
de  la  teste  démonté  quy  est  ez  mains  dud.  sacrestain; 
apres  lequel  image  suit  une  tournelle  sans  pointe,  quy  va 
jusques  à  la  teste  dud.  image,  lad.  tournelle  garnye  de  deux 
images  (2). 

6. —  L’image  quy  suyt  apres,  fesant  le  bout  de  lad.  chasse, 
tient  ung  baston  d’argent  à  la  main  droicte,  ayant  la  main 
gauche  ouverte,  du  cousté  de  laquelle  y  a  une  colomne 
sans  double  bouton;  la  colomne  du  cousté  droict  y  manque; 
et  au  bout  de  lad.  chasse  est  la  tournelle  sans  pointe  gar¬ 
nye  de  huict  images,  sur  laquelle  tournelle  y  a  quatre 

(1)  Invent,  de  1639,  même  version,  plus:  «  mais  la  susd.  main 
«  tenant  les  heures  estant  desmontée  fust  baillée  par  M®  Pierre 
«  Thubiery,  sacristain,  à  Grés,  orpbevre,  avec  d’aultres  pièces 
«  pour  accomoder  les  cbaisnons  des  encensoirs,  du  mandement  de 
«  M.  Pech,  lors  scindic,  ainsin  que  led.  Tbubieri  a  faict  apparoir 
«  par  sa  descharge  ».  —  Idem,  dans  Invent,  de  16i'i. 

(2)  Invent,  de  1639:  «  Et  l’image  qui  suicl  apres  est  sans  leste 
«  et  sans  mains,  lad.  teste  avec  une  desd.  mains  estant  au  pou- 
«  voir  du  sacristain  ;  lad.  image  a  de  chasque  costé  une  colomne 
«  avec  le  double  bouton  ;  apres  laquelle  image  suit  une  tournelle 
«  sans  poincte  qui  va  jusques  à  la  teste,  lad.  tournelle  garnie  de 
«  deux  images  ».  —  Invent,  de  16¥i  :  «  Et  l’image  qui  suict  apres 
e  est  sans  mains,  l’une  d’icelles  estant  ez  mains  dud.  sacristain, 

«  etc.  ». 
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fulhages  acompaignant  le  double  bouton  quy  est  au 
sommet. 

7.  —  Du  bout  droict  de  lad.  chasse  est  l’image  Nostre 
Dame  pourtant  unes  heures  à  sa  main  gauche,  et  dud. 
cousté  est  ung  ange  de  mesme  grandeur  que  led.  image 
Nostre  Dame,  avec  ses  esles,  ayant  la  teste  et  la  main  gau¬ 
che  demonté[e]s  quy  sont  ez  mains  dud.  sacrestain,  la 
main  droicte  estant  perdue;  lesquelz  deux  images  sont  au 
milieu  de  trois  colomnes  avec  l’image  Nostre  Seigneur  qui 
est  sur  leur  teste,  y  aiant  cinq  trous  qui  monstrent  que 
pour  le  passé  y  avoit  quelque  chose  pour  decorer;  la  tour- 
nelle  qui  suit  apres  fesant  l’ung  bout  de  lad.  chasse  du 
cousté  sainct  Jaques,  est  sans  pointe,  montant  toutesfois 
jusques  à  la  première  fleur,  laquelle  pointe  y  manque; 
laquelle  tournelle  est  garnye  de  neuf  images,  au  dessus  de 
laquelle  y  a  quatre  fulhages,  l’ung  desquelz  est  démonté 
estant  ez  mains  dud.  sacrestain  (1). 

8.  —  L’image  quy  suit  apres  lad.  tournelle  tient  ures 
heures  à  sa  main  gauche,  avec  une  colomne  dud.  cousté 
gauche,  cele  [sic]  du  cousté  droit  y  manque,  et  n’a  point  de 
double  bouton  sur  la  teste  ;  apres  lequel  image  suit  une 
tournelle  avec  sa  piramide  garnie  de  trois  images,  à 
laquelle  y  manque  la  pointe. 

9.  —  L’image  quy  suict  apres  tient  unes  heures  à  la  main 
gauche  et  ung  couteau  à  la  main  droicte,  aiant  une  colomne 
de  chasque  cousté  sans  aulcung  bouton  sur  la  teste;  apres 
lequel  image  suit  une  tournelle  avec  sa  pointe  et  piramide 
garnye  de  trois  images. 

10.  —  L’image  suivant  tient  unes  heures  à  la  main  droicte 
au  milieu  de  deux  colomnes,  et  [a]  double  bouton  sur  la 

(1)  Inveut.  de  1639,  après  les  mots  ayant  la  teste  et  la  main  gau¬ 
che  de.çijion/é|e]s,  on  lil  :  «  lad.  main  estant  ez  mains  du  sacristain 
«  et  la  teste  lïist  baillée  par  M.  Pech  au  susd.  Grés,  orphevre,  pour 
«  l’employer  comme  dessus,  la  main  droicte  estant  perdue  avant 
«  que  led.  Thubierj'  fust  en  exercice  de  sacristain,  comme  rezulte 
«  des  inventaires  precedentz  ;  lesquelles  deux  images  sont  au  nii- 
«  lieu  de  troys  colomnes,  etc.».  —  Invent,  de  IGVt ,  même  version. 
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teste  clesmonté  estant  ez  mains  du  sacrestain  ;  apres  lequel 
image  suit  une  tournelle  sans  pointe,  à  laquelle  n'a  point 
aulcung  image  (1). 

11.  — L’  image  quy  suit  apres  est  l’image  monsieur  sainct 
Jaques  tenant  ung  bourdon  à  la  main  gauche  et  unes  heures 
à  la  main  droicte,  estant  au  milieu  de  deux  colomnes  sans 
le  double  bouton  sur  la  teste  ;  [F.  49]  apres  lequel  image 
suit  une  tournelle  sans  pointe  garnye  de  trois  images. 

12.  —  L’image  monsieur  sainct  Jean  quy  suit  apres  porte 
ung  calice  à  sa  main  gauche  et  à  l’autre  rien,  aient  une 
colomne  du  cousté  droit  et  l’autre  y  manque,  sans  double 
bouton  sur  la  teste  ;  suit  apres  une  tournelle  avec  sa  pira- 
mide  garnye  de  trois  images,  lad.  piramide  démontée  estant 
ez  mains  du  sacrestain  (2). 

13.  —  L’image  de  sainct  Mathias  qni  suit  apres  porte  une 
sie  à  la  main  droicte,  au  milieu  de  deux  colomnes  sans 
double  bouton  sur  la  teste;  apres  lequel  image  et  au  bout 
de  lad.  chasse  est  une  tournelle  sans  pointe,  à  laquelle  [y] 
a  neuf  images  comme  aulx  aultres  des  quatre  coings,  sur 
laquelle  y  a  quatre  fulhages  pour  acompaigner  le  double 
bouton  qui  est  au  sommet  (3). 

14.  —  Et  au  bout  de  lad.  chasse  sont  les  images  de  s*^ 
Nazaire  et  Celce,  pourtant  led.  s‘  Nazaire  une  palme  à  la 
main  droicte  et  unes  heures  à  la  main  gauche,  et  led.  sainct 

(1)  Invent,  de  1639:  «  L’image  suivant  tient  des  heures  à  la  main 
«  droicte  au  milieu  de  deux  colomnes  et  a  le  double  bouton  sur  la 
«  teste  auquel  manque  le  fleuron;  après  lequel  image  suit,  etc.  ». — 
Idem,  dans  Invent,  de 

(2)  Invent,  de  16'i^,  le  paragraphe  finit  en  ccs  termes:  «  lad.  pira- 
«  mide  estant  desmontée  et  est  ez  mains  de  AF  Bertrand  Lautier, 
«  sacristain  ». 

(3)  Invenl.  del639 :  «  L’image  de  s‘  Matthias  qui  suit  apres  porte 
«  une  sie  à  la  main  droicte  au  milieu  de  deux  colomnes  sans  dou- 
«  ble  bouton  sur  la  teste  ;  l’une  desquelles  colomnes  est  desmontée  et 
«  ù  la  main  gauche  manque  un  doigt;  apres  lequel  image,  etc.  ». 
—  Même  texte  dans  Invent,  de  16M. 
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Celce  unes  heures  entre  deux  mains,  estant  lesd.  saintz  au 
milieu  de  trois  colomnes  pourtant  cinq  enchassementz  des- 
quelz  y  en  a  trois  garnis,  et  sur  la  teste  s*  Nazaire  ung 
enchâssement  garny  de  sa  pierre,  et  sur  la  teste  s‘  Celce 
en  y  a  deux  garnis  de  leurs  pierres,  et  au  dehault  y  a  aul- 
tre  enchâssement  garny  d’une  piei’re  violette  ;  et  au  sommet 
de  lad.  chasse,  du  cousté  monsieur  s*  Nazaire,  y  a  quatre 
fulhages  acompaignant  le  double  bouton  '(1). 

15.  —  Au  milieu  et  au  plus  hault  de  lad.  chasse  est  la 
tournelle  composée  de  quatre  colomnes,  à  laquelle  est 
défaillant  le  bouton  ;  et  dans  icelle  tournelle  est  l’image 
s*^  Guimer  tenant  une  crosse  à  la  main,  ayant  une  mitre  sur 
la  teste  ;  et  au  dessus  de  lad.  chasse  y  manquent  unze 
fleurs  de  lis  desquelles  le  sacrestain  en  a  quatre;  lequel 
coffre  est  pourté  par  quatre  lions  de  bronze  et  a  esté  mis 
dans  la  chapelle  du  Monument  (2). 

(1)  La  rédaction  de  ce  paragraphe  est  identique  dans  les  qu&tre 
inventaires,  à  un  seul  détail  près.  Les  textes  de  1621  et  de  1623 
inentionnent  cinq  enchassemeiitz,  ceux  de  1639  et  de  1644  n’en  por¬ 
tent  plus  que  quatre. 

(2)  Invent,  de  1623:  «  Au  milieu  et  au  plus  hault  de  lad.  chasse 
«  est  la  tornelle  composée  de  quatre  colompnes,  à  laquelle  est 
«  deffalhant  le  double  bouton,  etc...»:  in  fine,  on  lit:  «  et  a  esté 
«  mis  dans  la  chapelle  du  Monument  quy  est  derrier  le  grand 
«  autel  ».  —  Invent,  de  1639:  «  Au  milieu  et  plus  hault  de  lad. 
«  chasse  est  la  tournelle  composée  de  quatre  colomnes,  à  laquelle 
«  est  deftailhant  le  double  bouton  ;  et  dans  icelle  est  l’image  s 
«  Gimer  tenant  une  crosse  à  la  main,  ayant  une  mittre  sur  la 
«  teste,  et  au  dessus  de  lad.  chasse  j'  manquent  unze  fleurs  de  lys, 
«  desquelles  le  sacri.stain  en  avait  quatre,  mais  à  présent  il  n'en  a 
«  qu'une,  les  autres  troys  ayant  esté  baillées  à  Grés,  orphevrc,  du 
«  mandement  dud.  Pech,  pour  accomoder  les  chaisnons  des  encen- 
«  soirs,  comme  est  dict  cy  dessus.  Lad.  chasse  ou  coffre  est  portée 
«  par  quati-e  lions  de  bronze,  l’un  desquels  est  destaché  ;  et  a  esté 
«  led.  coffre  remis  dans  la  chappelle  du  Monument  qu’est  derrière 
«  le  grand  autel  ».  —  Invent,  de  16Vi,  texte  identique  au  précédent. 
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SAINT-PAUL  DE  NARBONNE 

ÉTUDE  ARCHÉOLOGIQUE 

Par  M.  Eugène  LEFÈVRE  =  PONTALIS. 


L'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne 
est  beaucoup  mieux  connue  depuis  la  publication  de 
l’ouvrage  si  bien  documenté  de  M .  l’abbé  Sabarthès  (  1  ) , 
mais  l’étude  architecturale  de  l’église  reste  encore  à 
faire.  C’est  un  édifice  très  original,  dont  la  nef  a  subi 
des  remaniements  successifs  et  difficiles  à  expliquer. 
Je  n’ai  pas  la  prétention  d’en  rédiger  une  monogra¬ 
phie  :  je  voudrais  seulement  la  décrire  avec  soin,  en 
montrant  comment  elle  se  distingue  des  autres  églises 
du  midi  de  la  France  par  ses  piles,  ses  voûtes,  ses 
galeries  de  circulation,  et  en  recherchant  les  influences 
dont  elle  porte  la  trace. 

M.  P.  Tbiers  i'2i  a  bien  établi  que  cette  collégiale 
s’élève  sur  l’emplacement  d’un  cimetière  antique  qui 

(]  )  Etude  historique  sur  l'abbaye  de  Saint-Paul  de  S'arboiine. 
Narbonne,  Gaillard,  1893,  in-S®,  403  p, 

(2)  Notes  sur  les  sarcophages  chrétiens  de  l'église  et  du  cimetière 
Saint-Paul,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de 
Narbonne,  t.  I,  1893,  p.  388. 
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se  trouvait  au  bord  de  la  voie  Domitia,  comme  les 
fouilles  de  1840  en  ont  donné  la  preuve.  Cette  nécro¬ 
pole  a  fourni  les  sarcophages  chrétiens  conservés  sous 
le  porche  occidental  de  l’église  (1  )  et  une  inscription  du 
VIP  siècle  gravée  sur  la  tombe  du  prêtre  Adroarius. 
On  a  continué  à  y  enterrer  des  corps  jusqu’à  la  Révo¬ 
lution  :  les  bâtiments  de  l’hospice  en  occupent  la  plus 
grande  partie.  Le  culte  de  saint  Paul  fut  célébré  en  ce 
lieu  dès  une  époque  très  reculée,  mais  il  est  téméraire 
d’affirmer  qu’une  colonnette  de  marbre  à  cannelures 
torses,  découverte  en  1870  à  l’extérieur  du  porche 
occidental,  était  un  débris  du  ciborium  élevé  sur  son 
tombeau.  Guillaume  Hulard,  prêtre  bénéficier  de  la 
collégiale,  qui  écrivait  entre  1334  et  1364,  suppose  que 
le  sarcophage  fut  retiré  d'une  confession  primitive  et 
enterré  dans  l’église  en  409,  au  moment  de  l’invasion 
des  Vandales.  Cet  auteur,  dont  le  curieux  manuscrit 
se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Narbonne,  est  la  meil¬ 
leure  source  à  consulter  pour  l’histoire  de  la  collé¬ 
giale,  avec  la  Chronique  de  Saint-Paul,  transcrite 
par  Dom  Estiennot  (2)  :  ses  dates  extrêmes  sont  com¬ 
prises  entre  890  et  1575. 

La  plus  ancienne  mention  de  l’abbaye,  fondée  en 
dehors  des  remparts,  au  delà  du  pont  sur  l’Aude, 
dans  le  lieu  dit  ad  Albolas,  remonte  à  l’année  782. 
A  cette  époque,  le  comte  Milon,  qui  avait  usurpé  ses 
biens,  fut  condamné  à  les  restituer  (3).  En  911,  Arnould, 

(1)  Edmond  Le  Blant  :  Sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  n'’® 
188  à  192. 

(2)  Bibl.  nat.,  latin  12770.  Cette  chronique  est  publiée  dans  Dom 
Vaissette  :  Histoire  générale  de  Languedoc,  nouvelle  édition,  t.  V, 
p.  40. 

(3)  Gallia  christiana,  t.  VI.  Instrumenta,  col.  1. 
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archevêque  de  Narbonne,  donne  à  l’abbé  Savari  les 
églises  de  Saint-Amans  et  de  Saint-Baudile,  à  Biza- 
net  (1).  Ainsi  l’existence  du  monastère  au  VllB  siècle 
n’est  pas  douteuse.  On  connaît  le  texte  de  trois  épi¬ 
taphes  carolingiennes  qui  se  trouvaient  dans  l’église 
primitive;  l’une  fait  mention  du  grand  sacristain  Ber¬ 
nard  (2).  Les  caractères  archéologiques  de  la  nef 
permettent  d’attribuer  ses  plus  anciennes  travées,  non 
pas  au  XI®  siècle,  comme  l’a  écrit  M.  l’abbé  Sabar- 
thès,  mais  plutôt  au  dernier  quart  du  XII®  siècle:  seule 
la  pile  nord-ouest  de  la  croisée  doit  être  antérieure  à 
cette  époque.  Les  travaux  de  reconstruction  de  l’église 
devaient  être  terminés  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  VII, 
car  l’abbé  Imbert  fut  inhumé  dans  le  chœur  en  1185. 

Au  commencement  du  XIII®  siècle,  les  deux  der¬ 
nières  travées  de  la  nef  furent  reprises  en  sous-œuvre, 
leur  triforium  fut  transformé  et  continué  dans  les  croi¬ 
sillons  ;  enfin,  on  ajouta  la  cinquième  chapelle  latérale 
du  bas-côté  nord.  Est-ce  un  incendie  ou  l’effondrement 
des  voûtes  qui  décida  l’abbé  Boubaud  à  rebâtir  le 
chevet  au  Xlll®  siècle,  car  le  chœur  du  XII®  siècle, 
aussi  large  que  l’abside  gothique,  n’avait  pas  besoin 
d'être  agrandi  ?  La  première  pierre  fut  posée  en 
grande  pompe, au  mois  de  janvier  1224(3), en  présence 
des  consuls  de  la  ville,  comme  le  prouve  l’inscription 
suivante,  en  lettres  onciales,  qui  porte  le  n“  227  dans 
le  catalogue  du  Musée  de  Narbonne  : 

(1)  Galliu  christianu,  t.  VI.  Instrumenta,  col.  14. 

(2)  Doin  \'aissette:  Histoire  de  Languedoc,  l.  V.  Inscriptions, 
n»s  22,  26  et  49. 

(3)  A  Narbonne,  l’usage  de  commencer  l’année  à  Noël  prévalut 
jusqu’à  la  fin  du  XIIÛ  siècle.  Cf.  G.  Saige  :  Les  juifs  du  Langue- 
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Cette  inscription,  dont  les  mots  sont  mal  séparés, 
n’est  pas  d’accord  avec  nn  passage  de  la  Chronique 
de  Saint-Paul,  qui  fixe  la  fondation  du  chœur  au 
mois  d’avril  1229  (1),  mais  Dom  Estiennot  a  bien  pu 
lire  Mccxxix  au  lieu  de  mccxxiv.  Je  suis  d’avis  de 
donner  la  préférence  au  document  lapidaire.  D’ail¬ 
leurs,  la  date  de  1224  s’accorde  avec  deux  faits  histo¬ 
riques.  L’abbé  Pierre  III,  mort  en  1221,  dont  M.  l’abbé 
Sabartbès  a  retrouvé  l’épitaphe  au  château  de  Cérame, 
près  de  Lézignan ,  avait  fait  d’importantes  fonda¬ 
tions  (2).  Son  successeur,  l’abbé  Roubaud,  originaire 
de  Pavie,  vit  son  élection  contestée.  Comme  il  s’était 
absenté  de  son  monastère  en  1222,  le  pape  Hono- 
rius  111  lui  enjoignit  de  revenir  à  Narbonne,  dans  une 
lettre  écrite  à  l'archevêque  Arnauld  II  Amauri,  le  21 
décembre  de  la  même  année  (3).  Il  eut  donc  le  temps 
de  réunir  des  ressources  avant  de  faire  ouvrir  le  chan¬ 
tier. 

Comment  faut-il  interpréter  les  mots  diruta  tecta 
refecit  ?  Je  ne  puis  admettre  que  la  nef  était  encore 
recouverte  de  charpente  en  1224,  car  le  plan  des  piles 
du  XI P  siècle  prouve  que  les  colonnes  étaient  dispo¬ 
sées  pour  recevoir  des  voûtes  d’ogives.  Il  est  probable 
que  le  feu  avait  détruit  plusieurs  voûtes  en  même 


(1)  «  Anno  Mccxxix,  tempore  Pascali,  fuit  primo  incoeptum 
opus  ecclesiæ  novæ  Saiicti  Pauli  Narboiiæ.  Dominus  abbas  dic¬ 
ta;  ecclesiiu  cum  processione  clericoruni  ipsius  ecclesiæ  posuit  in 
dicto  opéré  primuni  lapidem  præsentibus  consulibus  et  univer- 
sitate  burgi  Narbonæ  ».  Cf.  Dom  Vaissette  ;  Histoire  de  Langue¬ 
doc,  t.  V,  col.  40. 

(2)  Étude  historique  sur  l  abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne. 
p.  70. 

(3)  Gallia  christiana,  t.  VI,  col.  146. 


‘§1 

e  e 

fô! 

\U 

iQ 

Cl^i 

cr^ 

tel 

O; 

ç: 

cqi 

M 

S* 

N 

h^\ 

Ji! 

L  V  rf 

)-  "ri; 

io 

1 

^'t 

Citi 

O 

«  4  «1 

fâ: 

tï-J! 

.«e: 

Wi 

ccs: 

Uj' 

Ki 

l! — 1 

'"“'«O  ! 

O! 

O! 

O  , 

!±S 

IQ 

t/y 

e  e  e  1 

r  4 


w  f  i/  ) 


/ 


' . . . -x; 


«  «  ^ 
*  e  1 

«ce 

®  «3  *  ' 

% 

V 

v-4 

;  '\^ 

% 

O 

<5  e  é'’j 

Saint-Paul  de  Narbonne. 

Inscription  mentionnant  la  pose  de  la  première  pierre  du  chœur,  en  1224. 
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temps  que  les  toitures.  Avant  d’être  élu  évêque  de 
Pavie,  en  1232,  l’abbé  Roubaud  restaura  donc  son 
église,  tout  en  faisant  activer  les  travaux  du  chevet 
pendant  huit  ans. 

La  translation  du  sarcophage  de  saint  Paul  qui  se 
trouvait  dans  une  chapelle  rayonnante,  le  25  juillet  1265, 
a  dû  coïncider  avec  l’achèvement  du  chœur  (1).  Le  chro¬ 
niqueur  désigne  son  emplacement  par  ces  mots:  rota 
chori,  qu’il  ne  faut  pas  traduire  par  :  un  cercle  de  dalles 
noires,  comme  divers  auteurs  l’ont  proposé,  mais  plu¬ 
tôt  ainsi  :  dans  le  rond-point.  Le  10  octobre  1359, 
d’après  les  Bré^’iaires  narbonnais,  ou  1369,  suivant 
la  Chronique  de  Saint-Paul,  ces  reliques  furent  dépo¬ 
sées  entre  les  colonnes  du  maitre-autel  (2).  L’abbé 
Guiraud  PL  mort  le  20  janvier  1277,  fut  inhumé  dans  le 
sanctuaire  (3).  La  chronique  fait  mention  d’un  grand 
incendie,  le  26  décembre  1368  (4)  :  les  voûtes  de  la 
nef  s’écroulèrent,  car  elles  ne  sont  pas  antérieures  à 
cette  date.  On  se  mit  aussitôt  à  l’œuvre  pour  réparer 
ce  désastre  et  pour  agrandir  l’église,  en  y  ajoutant 
un  porche,  deux  travées  occidentales  et  plusieurs  cha¬ 
pelles  latérales.  Ces  travaux  ne  furent  terminés  qu’au 
XV®  siècle. 


(1)  «  MCCLXV.  Eodem  anno  xxv  julü  fuit  translatiis  tuiuulus 
sancti  Pauli  Narbonæ  de  rota  chori  ad  coluniiias  altaris  majoris 
per  virtuteni  Dei  et  magnum  miraculum  ».  Dom  Vaissette  :  His¬ 
toire  de  Languedoc,  t.  V,  col.  42. 

(2)  «  Anno  mccclxix  die  x,  mensis  octobris,  corpus  beati 
Pauli  fuit  positum  supra  columnas  in  quibus  mine  est  ».  Ibid., 
col.  46. 

(3)  Gallia  christiana,  t.  VI,  col.  148. 

(4)  «  Anno  mccclxviii,  die  xxvi  mensis  decembris  fuit  magna 
destructio  ecclesiæ  S.  Pauli  Narbonæ  propter  ignem  ».  Dom 
Vaissette  :  Histoire  de  Languedoc,  t.  Y,  col.  46. 
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Au  commencement  du  XVI®  siècle,  on  voulut  élever 
un  clocher  sur  le  porche  occidental.  Plus  tard,  six 
piles  de  la  nef  furent  entourées  d’un  massif  circulaire 
pour  les  consolider,  et  l’abbé  Tristan  de  Clermont 
remania  la  dernière  chapelle  du  bas-côté  sud  vers 
1534.  Il  faut  encore  mentionner  le  don  fait  par  la  ville 
de  Narbonne,  en  1545,  de  dix  tapisseries  d’Aubusson, 
qui  représentaient  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Paul. 
De  1753  à  1755,  on  répara  le  clocher  nord,  avant  de 
l’exhausser  d’un  étage  (1).  En  1827,  on  fut  obligé 
d’étrésillonner  la  nef  par  trois  arcs  en  pierre.  Une 
pile  du  chœur  fut  reprise  en  1847.  Enfin,  en  1906, 
notre  confrère  M.  Nodet  a  rétabli  le  remplage  et  les 
balustrades  des  galeries  de  circulation  qui  contournent 
le  déambulatoire. 


★ 

Des  fouilles  permettraient  sans  doute  de  recons¬ 
tituer  le  plan  de  l’église  antérieure  à  celle  du  XIP 
siècle,  qui  se  composait  d’une  nef,  de  deux  bas-côtés, 
d’un  transept  non  saillant  et  d’un  chœur  dont  la  forme 
n’est  pas  facile  à  déterminer:  deux  clochers  s’élevaient 
sur  les  collatéraux.  Au  XIIP  siècle,  le  plan  de  l’édifice 
subit  une  première  modification,  par  suite  de  la  recon¬ 
struction  du  rond-point  flanqué  de  cinq  chapelles 
rayonnantes;  puis,  dans  le  dernier  tiers  du  XIV® 
siècle,  l’allongement  de  la  nef,  qui  comprend  aujour¬ 
d’hui  cinq  travées,  porta  la  longueur  de  l’église  à  82 
mètres,  y  compris  le  porche  occidental.  Ce  porche 

(1)  Sabarthès  (L’abbé):  Étude  historique  sur  l’abbaye  de  Saint- 
Paul  de  Narbonne,  p.  78  et  79. 


H.  Nodet,  ciel 

Plan  de  Saint-Paul  de  Narbonne. 
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est  voûté  d’ogives  qui  sont  ornées  d’un  filet  en  saillie 
sur  un  tore  :  ses  deux  baies  latérales  et  son  portail 
extérieur  en  tiers-point  furent  murés  vers  1508,  au 
moment  où  Louis  Xll  fit  agrandir  l’enceinte  de  Nar¬ 
bonne,  mais  la  porte  en  lancette  qui  donne  accès  dans 
l’église  a  conservé  ses  dix  consoles  à  feuillages  du 
XIV®  siècle  et  ses  voussures  finement  moulurées. 

Les  deux  premières  travées  de  la  nef  sont  également 
postérieures  à  l’incendie  de  1368.  Elles  furent  recou¬ 
vertes  au  XV®  siècle  d’ogives  toriques  assez  fines,  avec 
listel  saillant.  Le  mur  de  fond  porte  les  armes  de  l’abbé 
Bonnaire,  mort  en  1458,  et  la  clef  de  voûte  en  étoile  de 
la  seconde  travée,  celles  de  Louis  d’IIarcourt,  ar¬ 
chevêque  de  Narbonne  (1452-1459),  comme  M.  l’abbé 
Sabarthès  l’a  fait  remarquer  (1).  Au  nord,  la  pre¬ 
mière  pile  ronde  encore  intacte,  flanquée  de  quatre 
colonnes  à  chapiteaux  moulurés,  supporte  deux  arca¬ 
des  en  tiers-point,  garnies  de  trois  tores  et  de  six 
baguettes.  La  pile  correspondante,  du  coté  sud,  est 
englobée  dans  un  gros  pilier  cylindrique  du  XVI® 
siècle.  Les  baies  supérieures,  tréflées  au  nord  et  divi¬ 
sées  par  un  remplage  flamboyant  au  midi,  s’ouvrent 
au-dessus  d’une  galerie  de  circulation  encadrée, 
comme  dans  l’église  de  Lamourguier,  par  les  pro¬ 
fondes  voussures  des  formerets  :  une  balustrade  pleine 
remplace  l’ancienne,  qui  se  composait  de  petites  arca- 
tures  tréflées.  Ce  passage,  que  l’école  gothique  du 
Midi  a  pu  emprunter  aux  écoles  gothiques  de  la 
Bourgogne  ou  de  la  Normandie,  se  retrouve  dans  les 
cathédrales  d’Albi,  de  Bordeaux,  de  Barcelone  et  de 
Gérone. 


{1)  Étude  historique  sur  l’abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne,  p.  27. 
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Malgré  certaines  apparences,  il  est  évident  que  la 
nef  du  XIP  siècle  comprenait  au  moins  quatre  tra¬ 
vées.  Parmi  les  raisons  qui  ne  permettent  pas  de  pla¬ 
cer  la  façade  primitive  au  droit  de  la  seconde  pile,  il 
faut  signaler  l’existence  de  trois  colonnettes  du  XIP 
siècle  entre  la  seconde  et  la  troisième  chapelle  laté¬ 
rale  du  nord  et  du  sud,  sous  la  retombée  d'un  dou¬ 
bleau  et  de  deux  ogives.  On  peut  donc  affirmer  que 
le  mur  occidental  des  bas-cotés  s’élevait  plus  loin 
avant  l’incendie  de  1368.  Comme  la  seconde  pile  du 
nord  conserve  à  l’est  un  groupe  d’anciennes  colonnes, 
j’ai  supposé  que  le  pilier  correspondant,  refait  égale¬ 
ment  au  XVP  siècle,  renfermait  un  noyau  identique. 
Ces  deux  supports  sont  reliés  par  un  arc  surbaissé 
qui  joue  le  rôle  d’étrésillon  et  qui  est  orné  de  l’écu 
de  la  famille  de  Pierrepertuse,  d’après  M.  l’abbé 
Sabarthès  (1).  Les  deux  galeries  du  triforium  commu¬ 
niquent  ainsi  par  un  véritable  pont. 

Passons  à  la  troisième  travée,  dont  la  voûte  d’ogives 
fut  refaite  au  XIV*^  siècle.  Ses  grandes  arcades  en 
tiers-point,  à  claveaux  nus,  remontent  au  XIP  siècle 
et  s’appuient  au  nord  sur  une  pile  de  la  même  époque 
noyée  dans  un  support  cylindrique  au  XVP  siècle. 
Au  sud,  la  seule  pile  primitive  bien  conservée,  dont  la 
valeur  archéologique  est  capitale,  se  compose  d’un 
massif  cruciforme  cantonné  de  quatre  colonnes  et  de 
quatre  colonnettes.  Ses  curieux  chapiteaux  repré¬ 
sentent  des  damnés  dévorés  par  des  monstres.  Un 
listel,  un  petit  boudin  et  un  cavet  se  profilent  sur  les 
tailloirs  qui  formaient  bague  autour  des  trois  colonnes 

(1)  Étude  historique  sur  l’abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne, 


Saint-Paul  de  Narbonne. 
Triforium  de  la  quatrième  travée. 
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engagées  vis-à-vis  de  la  nef:  les  bases  sont  cerclées 
par  un  tore  aplati.  Le  plan  de  ces  piles,  si  fréquentes 
dans  les  premières  églises  gothiques  du  nord  de  la 
France,  comme  à  Saint-Etienne  de  Beauvais,  et  dont 
j’ai  expliqué  la  fdiation  normande  (1),  prouve  bien 
que  la  nef  était  voûtée  d’ogives  au  XIF  siècle.  Les 
formerets  retombaient  sur  l’angle  du  dosseret.  Les 
chapiteaux  supérieurs  sont  ornés  de  feuillages  qui 
portent  l’empreinte  du  style  roman. 

Ainsi  l’architecte  qui  construisit  la  nef  de  Saint- 
Paul  de  Narbonne,  vers  1180,  voulut  imiter  ce  qu’il 
avait  vu  dans  le  Beauvaisis  ou  ailleurs,  mais  il  se 
révéla  comme  un  véritable  novateur  en  disposant 
au-dessus  des  grandes  arcades  un  triforium  qui  se 
continue  dans  la  quatrième  travée.  Cette  petite  galerie, 
recouverte  de  dalles,  se  compose,  dans  chaque  travée, 
de  six  arcades  en  plein  cintre,  sans  moulures,  qui 
retombent  sur  des  colonnettes  en  délit,  dont  les  cha¬ 
piteaux  sont  garnis  de  feuillages  et  les  tailloirs  de 
pointes  de  diamant.  Le  mur  de  fond  était  percé  de 
trois  baies  en  plein  cintre,  aujourd’hui  bouchées 
comme  la  plupart  des  arcatures,  suivant  une  dispo¬ 
sition  qui  se  retrouve,  avec  une  légère  variante,  dans 
la  nef  de  Saint-Leu-d’Esserent  (Oise),  au  XllP  siècle. 
C’était  donc  non  seulement  un  triforium  précoce, 
comme  celui  du  transept  de  la  cathédrale  de  Noyon, 
mais  un  embryon  de  claire-voie.  Du  côté  sud,  les 
colonnettes  du  triforium  furent  remplacées,  au  XVP 
siècle,  par  des  fûts  octogones  dans  la  troisième  travée, 
dont  les  baies  hautes  sont  aveuglées.  Il  faut  signaler 

(1)  Les  influences  normandes  au  et  au  XIL  siècle  dans  le  nord 
de  la  France,  dans  le  Bulletin  Monumental,  t.  LXX,  1906,  p.  7. 
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dans  la  nef  d’anciennes  croix  de  consécration  flanquées 
de  Ta  et  de  l’o),  du  soleil  et  de  la  lune. 

Dans  son  ensemble,  la  quatrième  travée  appartient 
au  XII®  siècle,  car  elle  conserve  ses  grandes  arcades 
en  tiers-point  dépourvues  de  moulures  et  son  trifo¬ 
rium  roman,  comme  la  précédente;  mais,  au  nord,  le 
faisceau  de  colonnettes  qui  la  séparait  de  la  cinquième 
travée  fut  remplacé  au  XIIP  siècle  par  un  pilier  rond 
flanqué  de  quatre  colonnes,  semblable  à  ceux  de  la 
cathédrale  d’Amiens.  Cette  reprise  en  sous-œuvre  fut 
habilement  exécutée.  Au  sud,  la  pile  correspondante 
à  huit  colonnes  du  XII®  siècle  fut  noyée  dans  un  massif 
cylindrique  au  XVI®  siècle,  mais  ses  chapiteaux 
romans  sont  encore  visibles.  Le  troisième  étrésillon 
moderne,  qui  a  la  forme  d’un  arc  surbaissé,  relie 
les  deux  supports  en  traversant  la  nef.  La  fenêtre  du 
nord,  à  remplage  flamboyant,  est  une  œuvre  du  XV® 
siècle,  ainsi  que  la  baie  voisine.  Quant  à  la  voûte 
d’ogives,  elle  fut  refaite  après  l’incendie  de  1368, 
comme  la  suivante,  qui  conserve  un  quatre-lobes  à 
la  clef. 

La  cinquième  travée  est  l’une  des  plus  intéressantes 
parce  qu’elle  fut  l’objet  d’une  seconde  campagne  de 
travaux,  vers  le  commencement  du  XIII®  siècle.  Comme 
le  bandeau  mouluré,  qui  passe  sous  la  galerie  de  cir¬ 
culation,  se  raccorde  avec  celui  des  travées  précé¬ 
dentes,  il  faut  bien  admettre  que  ses  grandes  arcades 
sont  primitives,  d’autant  plus  que  leurs  claveaux  nus 
retombent  à  l’est  sur  une  pile  du  XII®  siècle,  mais  le 
triforium  est  plus  jeune.  Ses  trois  arcs  en  tiers-point 
sont  subdivisés  par  deux  arcades  secondaires  de  la 
même  forme,  dépourvues  de  boudins,  qui  -s’appuient 
sur  des  colonnettes.  Des  feuillages  ou  des  monstres 
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affrontés  se  détachent  sur  les  chapiteaux  surmontés  de 
tailloirs  à  pointes  de  diamant.  Cette  étroite  galerie  est 
recouverte  d’un  glacis  à  l’extérieur  :  ses  petites  voûtes 
en  berceau  brisé,  parallèles  à  la  nef,  s’appuient  sur  des 
arcs  en  tiers-point.  Comme  elle  est  plus  ou  moins 
aveuglée,  M.  Nodet  se  propose  de  la  rétablir  dans  son 
état  primitif.  Plus  haute  que  le  triforium  roman  de 
la  troisième  et  de  la  quatrième  travée,  elle  se  continue 
sur  la  face  occidentale  du  transept.  Le  second  archi¬ 
tecte  prit  également  le  parti  de  percer  dans  le  mur  de 
fond  trois  fenêtres  en  tiers -point  sous  un  arc  de 
décharge.  Toutes  ces  dispositions  sont  anormales 
dans  une  église  gothique  du  Midi  au  XllP  siècle, 
mais  on  peut  en  citer  un  autre  exemple  dans  l’église 
du  Vignogoul  (Hérault),  commencée  vers  1211  (1), 
qui  possède  un  triforium  formé  d’arcatures  tréllées, 
comme  à  la  cathédrale  de  Narbonne. 

Les  deux  premières  croisées  d’ogives  du  bas-côté 
nord  et  le  doubleau  intermédiaire  en  tiers-point,  à 
quatre  boudins,  remontent  au  XIV®  siècle,  comme  les 
chapelles  latérales  correspondantes  qui  sont  voûtées 
de  même  et  séparées  par  un  faisceau  de  colonnettes 
engagées.  Des  quatre-feuilles  viennent  s’emboîter  dans 
la  rosace  de  la  seconde  chapelle.  La  troisième  travée 
est  recouverte  d’une  voûte  d’ogives  torique  du  XII®  siè¬ 
cle  et  communique  avec  une  chapelle  polygonale  du 
XV'  siècle,  surmontée  de  six  nervures  prismatiques. 
La  voûte  d’ogives  suivante,  au  revers  d’une  porte 
romane,  est  une  œuvre  du  XII®  siècle;  un  bandeau 
mouluré  de  la  même  époque,  appliqué  sur  le  mur 

(1)  Emile  Bonnet  :  Antiquités  et  monuments  du  département  de 
l’Hérault,  p,  518. 
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extérieur,  relie  les  tailloirs  des  colonnes  engagées  en 
passant  sous  un  oculus  gothique.  Dans  la  dernière 
travée,  les  nervures  ne  sont  pas  antérieures  au  XII1“ 
siècle,  comme  la  chapelle  latérale  rectangulaire  voûtée 
d’ogives.  L’arc  brisé  qui  l’encadre  retombe  à  droite 
sur  un  dosseret  du  XIP  siècle  flanqué  de  deux  colonnes, 
et  à  gauche  sur  une  pile  arrondie  du  XIll®  siècle  où 
deux  colonnes  viennent  s’engager. 

Dans  le  bas-côté  sud,  les  voûtes  d’ogives  et  les  cha¬ 
pelles  latérales  des  trois  premières  travées,  qui  sont 
éclairées  par  des  roses  garnies  de  petits  quatre-lobes, 
furent  construites  au  XIV®  siècle,  d’après  le  caractère 
de  leur  style,  mais  M.  l’abbé  Sabarthès  a  distingué, 
sur  les  clefs  de  voûte  de  la  première  et  de  la  seconde 
chapelle,  les  armes  des  abbés  Thomas  de  Saint-Bonnet 
(1528-1530)  et  Tristan  de  Clermont,  mort  en  1534,  qui 
peuvent  indiquer  une  restauration.  La  troisième  cha¬ 
pelle  est  encadrée  par  deux  groupes  de  trois  colonnes 
engagées  du  XIL  siècle,  comme  dans  l’autre  collatéral. 
11  faut  en  conclure  que  la  seconde  travée  des  bas-côtés 
avait  été  amorcée  à  cette  époque.  La  quatrième  voûte 
d’ogives,  à  gros  boudin,  doit  être  attribuée  au  XIT 
siècle.  Au-dessus  de  la  porte  latérale,  le  bandeau  qui 
se  relie  aux  tailloirs  se  décroche. 

Le  tore  aminci  appliqué  sur  les  nervures  de  la  der¬ 
nière  voûte  indique  une  œuvre  du  XIII®  siècle,  et  la 
chapelle  latérale  correspondante  s’ouvre  entre  trois 
colonnes  du  XII®  siècle  et  une  pile  ronde  du  XIII®  siè¬ 
cle,  flanquée  de  trois  colonnes.  L’un  des  chapiteaux, 
garni  de  dragons  affrontés,  est  une  réplique  de  celui 
qui  se  trouve  sous  l’avant-dernier  doubleau  de  la  nef, 
du  côté  nord.  Cette  chapelle  du  XIII®  siècle  fut  divisée 
au  XYl®  siècle  en  deux  parties  par  un  mur  de  refend 
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qui  porte  deux  voûtes  d’ogives  inférieures  et  une  tri¬ 
bune  construite  pour  la  famille  de  Fontaines,  dont 
les  armes  se  détachent  sur  une  clef  de  voûte  :  on  y 
accède  par  un  escalier.  Ainsi  l’œuvre  du  XIF  siècle 
disparaît  presque  entièrement  dans  la  nef  et  les 
bas-côtés  sous  des  remaniements  du  XIIF,  du  XIV*^ 
et  du  XVP  siècle.  L’existence  de  quatre  anciennes 
croisées  d’ogives  dans  les  collatéraux  permet  d’af¬ 
firmer  que  la  nef  était  voûtée  de  même.  L’église  de 
Saint-Paul  de  Narbonne  fut  donc  un  des  premiers 
édifices  gothiques  de  la  région. 

Le  transept  est  voûté  par  trois  croisées  d’ogives  du 
second  quart  du  XIIP  siècle,  qui  furent  appareillées  en 
même  temps  que  celles  du  chœur.  Un  tore  aminci 
entre  deux  baguettes  se  profile  sur  les  nervures.  La 
pile  carrée,  flanquée  de  quatre  colonnes,  qui  se  trouve 
à  l’angle  de  la  nef  et  du  croisillon  nord,  n’était  pas 
destinée  à  recevoir  des  branches  d’ogives.  11  faut  donc  la 
rattacher  à  une  campagne  dont  il  reste  bien  peu  de 
traces  et  qui  a  précédé  celle  de  la  reconstruction  de  la 
nef  au  XIP  siècle.  Le  noyau  de  la  pile  sud-ouest, 
reprise  en  sous-œuvre  au  XIll®  siècle,  se  compose  de 
quatre  colonnes  engagées  dans  un  cylindre, mais  sa  base 
fut  englobée  dans  un  massif  circulaire  au  XVP  siècle. 

Les  deux  architectes  du  XllP  siècle  ont  utilisé  des 
murs  plus  anciens,  en  remontant  les  croisillons,  mais 
le  premier  continua  le  triforium  en  tiers-point  de  la 
dernière  travée  de  la  nef  sur  la  face  occidentale  et 
les  murs  de  fond  du  transept,  comme  le  prouve  une 
colonnette  encore  visible.  Le  second  détruisit  son 
œuvre  vers  le  nord,  le  sud  et  l’est,  pour  la  relier  au 
chœur,  dont  le  style  est  plus  avancé.  Au  fond  du 
croisillon  nord,  une  baie  en  tiers-point  du  XllP 
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siècle  est  surmontée  de  deux  fenêtres  du  style  flam¬ 
boyant.  Le  croisillon  sud  se  terminait  par  une  large 
niche  rectangulaire  voûtée  d’ogives  et  transformée  en 
tribune,  qui  encadrait  sans  doute  un  tombeau. 


Le  chœur,  commencé  en  1224,  se  compose  d’une 
large  travée  droite,  recouverte  d’une  croisée  d’ogives 
à  tore  en  amande  et  d’un  chevet  à  cinq  pans,  dont  les 
six  nervures  sont  très  courtes.  Les  écus  qui  se  déta¬ 
chent  sur  les  clefs  doivent  rappeler  quelques  répa¬ 
rations  du  XVP  siècle.  Deux  tores  se  profilent  sur  les 
doubleaux  en  tiers -point.  Les  deux  piles  de  l’arc 
triomphal  ne  sont  pas  identiques.  Celle  du  nord, 
flanquée  de  quatre  colonnes  et  de  quatre  colonnettes, 
est  en  partie  romane  et  conserve  quelques  chapiteaux 
romans  réemployés.  11  faut  en  conclure  qu’au  XIL 
siècle,  la  première  travée  du  chœur  communiquait  avec 
un  déambulatoire  primitif.  L’existence  de  deux  absi- 
dioles  ouvertes  latéralement  sur  le  sanctuaire,  commih 
en  Normandie,  est  plus  douteuse.  La  pile  du  sud, 
œuvre  homogène  du  XllL  siècle,  est  cantonnée  de 
quatre  colonnes  et  de  huit  colonnettes.  En  avant  du 
chevet,  quatre  colonnes  et  six  colonnettes,  groupées 
en  faisceau,  sont  reliées  par  des  gorges,  suivant  un 
système  appliqué  pour  la  première  fois  dès  le  milieu 
du  Xll®  siècle,  par  l’architecte  de  la  cathédrale  de 
Noyon,  entre  les  chapelles  rayonnantes. 

Au  fond  du  sanctuaire,  les  chapiteaux  des  quatre 
hautes  colonnes  isolées  se  distinguent  par  leur  élé¬ 
gance.  Les  uns,  à  double  corbeille  de  feuillages,  pré¬ 
sentent  un  tailloir  octogone  allongé  du  côté  du 
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déambulatoire;  les  autres,  garnis  d’un  seul  rang  de 
palmettes  et  de  masques,  sont  couronnés  par  des  petits 
modillons  moulurés  qui  portent  les  tailloirs  circu¬ 
laires.  Toutes  les  grandes  arcades,  dont  les  ressauts 
renferment  deux  boudins,  décrivent  une  courbe  en 
tiers-point,  mais  pour  que  leurs  clefs  arrivent  au 
même  niveau,  sans  exagérer  le  surhaussement  des 
sommiers,  les  chapiteaux  de  la  pile  qui  précède  l’iiémi- 
cycle  se  trouvent  à  des  niveaux  différents  et  ceux  des 
colonnes  isolées  sont  placés  plus  haut  que  les  autres. 
Unecolonnette  posée  sur  leur  tailloir  reçoit  la  retombée 
des  branches  d’ogives  et  des  formerets. 

Au-dessus  des  grands  arcs,  un  curieux  passage 
traverse  les  piles  :  ses  deux  balustrades,  formées  de 
petites  arcatures  tréllées  qui  s’appuient  sur  des  colon- 
nettes  hexagones  ou  à  pans  concaves,  viennent  d’être 
rétablies  par  M.  Nodet,  mais  il  en  restait  des  amorces. 
A  l’aplomb  du  déambulatoire,  les  arcs  brisés  de 
cette  galerie  de  circulation  encadrent  un  remplage 
neuf  formé  d’une  colonnette,  de  deux  arcs  brisés  et 
d  une  rosace  à  six  lobes.  La  colonnette  {lorte  sur  un 
massif  orné  d'une  arcature  aveugle,  qui  fait  corps 
avec  la  balustrade,  domine  l’arc  d’encadrement  avait 
une  plus  grande  ouverture  dans  la  travée  droite,  l’ar¬ 
chitecte  avait  disposé  deux  colonnettes  qui  portaient 
trois  arcs  brisés  et  une  rosace  à  six  lobes,  dont  les 
arrachements  sont  encore  visibles. 

Ce  passage  doit  être  regardé  comme  une  anomalie, 
mais  on  peut  trouver,  cependant,  de  lointaines  ori¬ 
gines  de  cette  disposition.  A  Saint-Pierre  de  Vienne 
et  à  Châtel-Montagne  (Allier),  un  faux  triforium  est 
percé  de  même  entre  la  nef  et  les  bas-côtés,  mais  on 
ne  peut  y  circuler.  Au  XI 1 P  siècle,  l’architecte  de  la 
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collégiale  d’Eu  adopta  le  même  principe,  en  s’inspi¬ 
rant,  sans  doute,  de  la  galerie  de  circulation  de  la 
cathédrale  de  Rouen.  A  Saint-Paul  de  Narbonne,  on 
accède  à  ce  passage  en  montant  l’escalier  d’angle  du 
croisillon  sud  et  en  passant  sur  les  arcs  d’entrée  du 
déambulatoire,  comme  sur  un  véritable  pont  qui  relie 
les  deux  galeries  hautes  du  rond-point.  Le  chœur  est 
éclairé  en  avant  par  deux  grandes  fenêtres  en  tiers- 
point,  divisées  par  deux  meneaux,  trois  arcs  tréflés  et 
trois  quatre-lobes.  Dans  l’axe  s’ouvre  une  baie,  dont  le 
meneau  porte  deux  arcs  trilobés  et  un  quatre-feuilles 
à  lobe  inférieur  déjà  pointu.  L’archivolte  des  fenêtres 
ouvertes  dans  les  pans  coupés  est  simplement  tréflée. 

L’entrée  du  déambulatoire  est  encadrée,  dans  chaque 
croisillon,  par  un  arc  brisé  flanqué  de  deux  tores,  qui 
retombe,  au  nord  et  au  sud,  sur  une  colonne  romane 
engagée  dans  le  mur  extérieur.  C’est  une  nouvelle 
preuve  de  l’existence  d’un  déambulatoire  au  chevet 
de  l’église  du  XIP  siècle,  qui  vient  corroborer  l’obser¬ 
vation  précédente  sur  la  pile  nord-est  de  la  croisée. 
Au-dessus  de  ces  arcs,  on  peut  passer  entre  deux  balu¬ 
strades  dont  les  arcatures  tréflées  viennent  d’être  réta¬ 
blies.  Plus  haut,  un  arc  en  tiers-point  encadrait  un 
remplage  soutenu  par  deux  colonnettes,  qui  devait 
être  identique  à  celui  des  travées  droites  du  chœur, 
car  il  en  reste  des  amorces. 

Les  sept  voûtes  d’ogives  du  déambulatoire  méritent 
d’attirer  l’attention  :  un  boudin  en  amande  décore  leurs 
nervures.  Sur  les  deux  travées  droites,  elles  sont  éta¬ 
blies  sur  plan  rectangulaire  entre  quatre  formerets 
toriques  flanqués  de  deux  cavets,  mais  sur  les  travées 
tournantes,  l’architecte  renonça  à  les  appareiller  sur 
un  trapèze,  suivant  la  méthode  habituelle.  Au  droit 
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des  chapelles  rayonnantes  qui  ont  5"*  25  de  largeur,  il 
traça  l’épure  d’un  rectangle  de  4‘"  55  sur  2‘"  80,  où  il 
inscrivit  une  croisée  d’ogives  dont  les  nervures  retom¬ 
bent  au  bord  des  larges  baies  qui  encadrent  le  passage 
établi  au  revers  du  mur  extérieur.  11  restait  à  couvrir 
entre  chaque  voûte  un  espace  triangulaire.  L’archi¬ 
tecte  résolut  ce  problème  en  faisant  porter  le  compar¬ 
timent  de  remplissage  sur  un  doubleau  central  à  cla¬ 
veaux  plats  et  sur  les  formerets  toriques  des  voûtes 
d’ogives.  Les  nervures  sont  dépourvues  d’ornement  à 
la  clef,  sauf  à  droite  de  l’axe  où  l’œil  central  est  cerclé 
de  feuillages. 

Ce  système  de  voûtement  est  essentiellement  cham¬ 
penois,  car  il  fut  appliqué  pour  la  première  fois,  dans 
la  seconde  moitié  du  XII®  siècle,  sur  le  déambulatoire 
de  Notre-Dame-en-Vaux,  à  Châlons-sur-Marne,  puis 
au  chevet  de  Saint-Remi  de  Reims.  Il  est  vrai  qu’on  le 
rencontre  aussi  dans  le  rond-point  de  Saint-Martin 
d’Etampes  et  de  la  cathédrale  de  Bourges,  bien  que  les 
chapelles  rayonnantes  ne  soient  pas  précédées  de 
colonnes  isolées,  mais  le  maître  de  l’œuvre  du  déam¬ 
bulatoire  de  Saint-Paul  avait  sans  doute  emprunté  le 
tracé  de  ses  voûtes  à  une  église  de  Champagne,  à 
l’exemple  de  son  prédécesseur  qui  avait  importé  dans 
la  nef  les  croisées  d’ogives  de  l’Ile-de-France. 

Les  doubleaux  en  tiers-point,  dont  les  claveaux  nus 
sont  bordés  de  deux  boudins,  reposent,  du  côté  du  mur 
extérieur,  sur  trois  colonnettes  qui  descendent  jusqu’à 
terre:  les  tores  de  leurs  bases,  dépourvues  de  scotie, 
sont  très  aplatis.  A.u  revers  du  chœur,  ce  groupe  de 
petits  fûts,  qui  sert  également  de  point  d’appui  aux 
formerets,  porte  sur  la  pointe  du  tailloir  des  grosses 
colonnes. 
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Les  chapelles  rayonnantes  à  sept  pans,  éclairées 
par  trois  fenêtres  en  tiers-point,  sont  au  nombre  de 
cinq.  Encadrées  par  un  arc  en  lancette,  elles  sont 
voûtées  par  huit  nervures  en  amande  qui  retombent, 
comme  les  formerets  toriques  très  surhaussés,  sur  de 
longues  colonnettes.  Dans  la  travée  droite  du  nord, 
on  voit  une  chapelle  rectangulaire  peu  profonde, 
voûtée  d’ogives,  mais  au  sud  la  chapelle  correspon> 
dante,  très  remaniée  et  divisée  par  un  plancher 
moderne,  conserve  une  voûte  en  berceau  brisé  primi¬ 
tive.  La  chapelle  centrale,  qui  était  consacrée  à  saint 
Bernard  au  XIV*"  siècle,  renferme  l’épitaphe  de  Guil¬ 
laume  de  Mangorio,  marchand  à  Narbonne,  mort  le 
24  mai  1337,  et  de  sa  femme  Gentiane. 

Au-dessus  des  chapelles,  une  étroite  galerie  de 
circulation  contourne  les  pans  coupés  du  déambula¬ 
toire  au  même  niveau  que  celle  du  chœur,  en  traver¬ 
sant  les  pieds-droits  des  grandes  voussures  qui  enca¬ 
drent  des  fenêtres  en  tiers-point  au  nord  et  des  baies 
à  meneau  au  sud.  Les  petites  arcatures  tréflées  de  la 
balustrade  neuve  portent  une  tablette  moulurée  qui  se 
raccorde  aux  tailloirs  des  chapiteaux. 

Les  premiers  architectes  qui  eurent  l’idée  de  faire 
monter  les  voûtes  d’un  déambulatoire  assez  haut  pour 
établir  un  triforium  au-dessus  des  chapelles  rayon¬ 
nantes  furent  ceux  des  cathédrales  de  Bourges  et  du 
Mans,  mais  le  maître  de  l’œuvre,  qui  traça  le  rond- 
point  de  Saint-Paul  de  Narbonne,  en  1224,  viendrait 
historiquement  en  troisième  rang,  suivi  par  celui  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  puis  par  le  cons¬ 
tructeur  de  l’abside  de  la  cathédrale  de  Coutances. 
Néanmoins,  l'architecte  de  Saint-Paul  im.agina]  une 
disposition  plus  originale,  en  perçant  une  seconde 
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Coupe  du  déambulatoire. 
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çant  une  seconde  galerie  de  circulation  entre  le  chœur 
et  le  déambulatoire,  qui  communiquent  dans  chaque 
travée  par  deux  arcades  superposées. 

* 

Le  porche  occidental  fut  bâti  vers  la  fin  du  XIV*^ 
siècle,  mais  le  clocher  rectangulaire  qui  le  surmonte 
est  resté  inachevé  depuis  l’année  1508,  époque  où  les 
nouveaux  remparts  vinrent  s’adosser  à  la  façade  de 
l'église.  La  porte  en  tiers-point  bouchée  à  la  même  date 
était  encadrée  par  des  colonnettes  et  par  deux  arcatures 
de  la  même  forme  :  leur  tympan  conserve  les  amorces 
de  deux  arcs  tréllés  et  d’un  quatre-lobes  aveugle. 

Au  nord,  on  aperçoit  deux  arcs-boutants  en  quart 
de  cercle  établis  après  coup,  qui  partent  d’une  énorme 
culée  pour  venir  buter  sur  un  contrefort  à  ressaut. 
Malgré  leur  lourde  apparence,  ils  ne  sont  pas  anté¬ 
rieurs  au  XIV®  siècle,  car  l’un  d’eux  correspond  à  la 
première  pile  de  la  nef.  Ainsi  l’architecte  du  Xll® 
siècle  n’avait  pas  épaulé  les  voûtes  d’ogives  du  vais¬ 
seau  central,  en  commettant  la  même  imprudence 
qu'à  Saint-Étienne  de  Beauvais,  àBury,  à  Cambronne, 
à  La  Villetertre  (Oise).  Sur  la  troisième  travée  du 
bas-côté  s’élève  un  énorme  clocher  de  la  fin  du  XII® 
siècle,  qui  était  ajouré  par  des  baies  en  tiers-point 
simples  au  premier  étage  et  géminées  au  second 
étage.  La  partie  supérieure  de  la  tour,  qui  renferme 
une  cloche  de  1666,  donnée  par  Jeanne  Gravilhon, 
veuve  de  Jérôme  Camasach,  fut  refaite  au  milieu  du 
XVIII®  siècle. 

Le  portail  en  plein  cintre  de  la  quatrième  travée  se 
trouve  sous  un  porche  très  remanié.  Son  linteau  repose 
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sur  deux  corbeaux  mutilés  et  sur  deux  colonnes  dont 
l’une  est  en  marbre.  11  faut  encore  signaler,  au  nord, 
deux  grands  arcs  du  XIII'^  siècle,  en  saillie  sur  les 
deux  dernières  travées  de  la  nef  et  sur  le  croisillon 
nord,  pour  porter  un  chemin  de  ronde  qui  devait 
jouer  un  rôle  défensif. 

Du  côté  sud,  on  retrouve  les  mêmes  arcs  en  encor¬ 
bellement  et  deux  arcs-boutants  qui  ne  sont  pas  pri¬ 
mitifs.  Un  grand  clocher  latéral  correspond  à  celui 
du  nord  :  ses]  contreforts  larges  et  peu  saillants  ne 
forment  pas  de  retrait  aux  angles.  Les  baies  du  pre¬ 
mier  étage  sont  en  plein  cintre  et  celles  du  second  en 
tiers-point.  On  a  remplacé  le  portail  roman  de  la 
quatrième  travée  par  un  affreux  porche  classique. 
L’escalier  d’angle  du  croisillon  sud,  placé  dans  une 
tourelle  hexagone,  fut  remonté  au  XIIP  siècle. 

L’abside  est  la  seule  partie  de  l’église  qui  présente 
un  caractère  artistique  à  l’extérieur.  Chacune  des 
chapelles  rayonnantes  est  épaulée  par  quatre  contre- 
forts  en  forme  de  colonne.  Leurs  chapiteaux,  ornés 
de  crochets,  de  feuillages,  de  monstres  affrontés,  ser¬ 
vent  de  point  d’appui  à  des  arcatures  en  lancette  ou 
surbaissées,  qui  franchissent  l’angle  rentrant  entre 
les  chapelles.  Cette  disposition,  qui  se  retrouve  à 
l’abside  de  la  plupart  des  grandes  églises  gothiques 
normandes,  comme  à  Saint-Etienne  de  Caen  et  à 
la  cathédrale  de  Bayeux,  permit  à  l’architecte  de 
recouvrir  les  chapelles  d’un  toit  à  trois  pans  coupés, 
qui  vient  buter  contre  le  mur  de  fond  du  passage  inté¬ 
rieur.  La  corniche  inférieure  se  compose  d’un  rang  de 
corbeaux  moulurés. 

A  l’extérieur,  la  galerie  de  circulation  est  dépourvue 
de  contreforts,  mais  on  voit  un  arc  de  décharge  en 
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tiers-point  au-dessus  des  fenêtres  à  meneau,  et  les 
modillons  de  la  corniche  sont  biseautés  sur  leurs  faces 
latérales.  Les  baies  hautes  du  chœur,  séparées  par 
des  contreforts,  s’ouvrent  également  sous  un  arc  de 
décharge,  et  une  corniche  à  modillons  marque  le 
niveau  des  combles,  comme  sur  le  transept.  11  y  a  donc 
trois  étages  de  toitures  au  chevet  de  l’église. 

¥  * 


Au  nord  du  transept  s’élevaient  les  bâtiments  monas¬ 
tiques  et  le  cloître  roman  dont  les  arcades  en  plein 
cintre  retombaient  sur  des  colonnettes.  Sa  galerie 
méridionale,  reconstruite  et  transformée  en  sacristie, 
abrite  deux  tombeaux  arqués  du  XIP  siècle  (1),  dont 
l’un  est  tout  à  fait  remarquable.  Au-dessus  d’un  sarco¬ 
phage  en  auge,  ilanqué  de  colonnettes  d'angle,  huit 
abbés,  taillés  en  demi-relief  dans  une  plaque  de 
marbre,  encadrés  dans  des  niches  cintrées  et  vêtus 
d’une  longue  chape,  se  tiennent  debout,  les  deux 
mains  posées  sur  une  crosse  à  volute  en  spirale.  Vers 
la  droite,  un  évêque  bénissant  se  détache  entre  deux 
colonnettes  torses.  Le  personnage  central,  plus  grand 
que  les  autres,  est  un  archevêque,  car  il  porte  le 
pallium  :  en  outre,  il  se  distingue  par  sa  mitre  trian¬ 
gulaire  et  l’arcature  en  cintre  brisé  qui  l’encadre. 
Vêtu  d’une  aube  et  d’une  chasuble  en  pointe,  bordée 
d’un  large  galon,  il  porte  une  étole  pattée  à  franges 
et  donne  la  bénédiction  de  la  main  droite.  C’est  une 
erreur  de  croire  que  l’artiste  a  voulu  représenter  à  ses 
côtés  les  suffragants  de  l’archevêché  de  Narbonne. 

(1)  Le  premier  enfeu  serait  celui  de  Géraud  de  Jonquières, 
prévôt  de  Saint-Paul,  mort  en  1204. 
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Ce  curieux  bas-relief  est  encadré  par  un  arc  en  plein 
cintre,  dont  la  riche  décoration  rappelle  celle  des  por¬ 
tails  de  la  Saintonge  ou  du  Poitou.  Les  trois  rangs  de 
claveaux  en  marbre  blanc  sont  garnis  d’un  rinceau  à 
palmettes  alternées,  puis  d’oiseaux  affrontés  qui  bec- 
quètent  des  feuilles  d’acanthe  ou  des  fruits,  au  milieu 
de  tiges  entrelacées.  Le  sculpteur  les  a  figurés  tantôt 
la  tète  en  haut,  tantôt  la  tête  en  bas.  Un  cordon  de  pal¬ 
mettes  contourne  ces  motifs  d’excellent  style. 

On  a  tort  de  prétendre  que  cette  archivolte,  qui  n’est 
pas  antérieure  à  la  seconde  moitié  du  XIP  siècle,  devait 
faire  partie  d’une  porte  romane.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  le  bas-relief  de  l’archevêque  et  des  abbés  est  plus 
ancien  que  l’enfeu,  mais  ses  caractères  archaïques  ne 
doivent  pas  induire  en  erreur  les  archéologues  qui 
connaissent  les  deux  tombes  en  demi-relief  du  cloître 
d’Elne,  sculptées  par  Raimond  de  Biaya,  au  commen¬ 
cement  du  XIIP  siècle. 

L’archevêque  qui  se  trouve  au  centre  porte  un  large 
pallium,  comme  celui  qui  est  figuré  sur  le  sceau  de 
Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de  Sens  (1169- 
1177)  (1).  Sa  chasuble  ressemble  à  celle  de  Philippe, 
évêque  de  Rennes  (1179-1182)  (2),  et  sa  mitre  trian¬ 
gulaire  doit  être  comparée  à  celles  d’Hugues,  évêque 
d’Auxerre,  en  1144  (3),  de  Pierre,  évêque  de  Sisteron, 
en  1168,  et  de  Lantelme,  évêque  de  Valence,  en 
1186  (4).  On  remarquera  les  galons  perlés  qui  contour¬ 
nent  la  mitre  et  qui  relient  le  bord  à  la  pointe  :  ce  n’est 


(1)  Demay  :  Le  costume  d’après  les  sceaux,  p.  289,  fig.  365. 

(2)  Ibid.,  p.  287,  fig.  362. 

(3)  Ibid.,  p.  270,  fig.  332. 

(4)  Blancard  :  Iconographie  des  sceaux  conservés  dans  les  archives 
des  Bouches-du-Rhône,  pl.  lxxviii,  n“  7,  et  lxxxi,  n«  5. 
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pas  un  signe  d’archaïsme  (i).  Quant  à  la  mitre  cornue 
portée  par  les  abbés,  on  la  voit  apparaître  sur  les 
sceaux  de  Thibaut,  évêque  de  Paris  (1143-1157),  de 
ses  successeurs,  Pierre  Lombard  (1159-1160)  et  Mau¬ 
rice  de  Sully  (1160-1196)  (2).  M.  Demay  en  donne 
d'autres  exemples  entre  1160  et  1170  (3).  Michel  de 
Mouriès,  archevêque  d’Arles  (1203-1217),  portait  la 
mitre  à  deux  cornes;  son  successeur, Hugues  Beroald, 
ne  l’abandonna  pour  la  mitre  triangulaire  qu’en  1225. 

M.  l’abbé  Sabarthès  n’a  pu  identifier  le  nom  du 
défunt.  Après  avoir  songé  à  l’abbé.  Pierre  111,  mort  en 
1221,  dont  il  a  retrouvé  l’épitaphe,  il  a  reconnu  que  les 
dimensions  de  sa  pierre  tombale  ne  concordaient  pas 
avec  celles  du  bas-relief  qu’on  ne  peut  d'ailleurs  attri¬ 
buer  au  XllP  siècle.  11  fait  observer  que  le  premier  abbé 
de  Saint-Paul,  qui  devint  archevêque  de  Narbonne, 
se  nommait  Guifred  et  mourut  en  1079.  Son  succes¬ 
seur,  Pierre,  s’empara  du  siège  de  Narbonne  par  la 
force  (4).  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  pierre  provient  d’une 
tombe  d’archevêque.  Si  le  nom  du  personnage  doit 
rester  inconnu,  les  figures  et  l’ornementation  de  l’enfeu 
exciteront  toujours  le  plus  vif  intérêt. 


(1)  Cf.  le  sceau  d’Arnoul,  évêque  de  Lisieux,  eu  1170.  Deinaj', 
op  cit.,  p.  296,  fig.  372. 

(2)  Ibid.,  p.  296,  fig.  371.  —  Arch.  nat.,  L.,  892,  n»  7,  et  S., 
2142,  n»  14. 

(3)  Demay,  op.  cit.,  p.  272,  fig.  335;  p.  289,  fig.  365,  et  p.  296, 
fig.  372. 

(4)  Etude  historique  sur  l’abbaye  de  Saint-Paul  de  Narbonne, 
p.  69  à  74. 


XII 


UN  MAITRE  D’ŒUVRE 

DE 

SAINT-JUST  DE  NARBONNE 

Par  M*.  Bernard  PALUSTRE. 


Il  existe,  aux  archives  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales  (l),un  document,  en  date  du  12  juillet  1324, 
par  lequel  Jacques  «  Favorani  »,  maître  de  Saint-Just 
de  Narbonne,  cède  à  «  Contastino  »,  argentier  de  Per¬ 
pignan,  tous  ses  droits  et  actions  sur  un  aventurer  de 
ladite  ville,  à  raison  d’une  somme  de  6  livres  barcelo¬ 
naises  que  ce  dernier  a  reconnu  lui  devoir  par  acte  du 
26  janvier  1324  (n.  s.). 

Ce  document  est  intéressant  à  un  double  titre.  S’il 
nous  donne  le  nom  d’un  argentier  de  Perpignan  du 
début  du  XIV®  siècle,  il  nous  fournit  également  celui 
d’un  maître  d’œuvre  de  la  cathédrale  Saint-Just  de  Nar¬ 
bonne. 

Ce  dernier  a  déjà  été  signalé,  car  c'est  probablement 
lui  qu’il  faut  voir  dans  le  Jacques  de  Favariis  cité 
dans  la  partie  du  Guide  rédigée  par  M.  Louis  Serbat, 
bien  qu’il  n'y  ait  pas  similitude  absolue  entre  Favorani 


(1)  Fonds  des  notaires,  n°  32,  ibl.  33. 
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et  Favariis.  Il  est  fort  possible  qu’il  s’agisse  d’un 
artiste  de  la  région  du  massif  central,  mais  j’hésite  à 
traduire  Favorani  par  Favars. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l’église  Saint-Just,  com¬ 
mencée  en  1272,  et  de  ses  ressemblances  avec  les  cathé¬ 
drales  de  Clermont  et  de  Limoges  ;  ceux  d’entre  nous 
qui  ont  visité  cet  important  édifice  ont  encore  pré¬ 
sentes  à  l’esprit  les  savantes  explications  de  M. 
Lefèvre-Pontalis.  D’un  autre  côté,  la  notice  rédigée 
dans  le  Guide  par  M.  Serbat,  et  la  bibliographie  qui  la 
termine,  fournissent  aussi  de  précieuses  indications  à 
ceux  que  pourrait  tenter  une  nouvelle  étude  de  ce 
monument. 

Sans  prétendre  en  tirer  aucune  conclusion,  je  signa¬ 
lerai  seulement,  à  titre  d’indication,  que  la  présence  de 
Jacques  «  Favorani  »,  maître  de  Saint-Just  de  Nar¬ 
bonne,  est  constatée  à  Perpignan  l’année  même  où  l’on 
commence  les  travaux  de  la  nouvelle  église  Saint-Jean. 
11  ne  faut  pas  oublier  que  la  première  pierre  de  cet  édi¬ 
fice  fut  posée  par  le  roi  Sanche  de  Majorque  et  qu’on 
dut  faire  choix  d’un  maître  d’œuvre  habile,  dont  le  nom 
ne  nous  est  malheureusement  pas  parvenu.  L’église 
Saint-Just  jouissait  d’ailleurs  en  Roussillon  d’une 
grande  notoriété,  puisque  nous  voyons,  le  9  mai 
1317  (1),  l’évêque  d’Elne,  Guillaume  de  Castillon,  la 
recommander  aux  libéralités  de  ses  fidèles,  au  même 
titre  que  l’œuvre  de  sa  propre  cathédrale  et  que  celle 
du  pont  sur  le  Tech,  à  Elue. 

Je  ferai  également  remarquer,  sans  y  insister  autre¬ 
ment,  que  le  «  système  d'arceaux  reliant  les  contreforts 
de  l’abside  pour  recevoir  un  chemin  de  ronde  »,  qui  se 


(1)  Arch.  des  Pyrénées-Orientales,  G.  9. 
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voit  à  Saint- Just  de  Narbonne,  se  retrouve  à  l’église  de 
Saint-Dominique  de  Perpignan. 

L’intérêt  de  cette  communication  n’est  pas  aussi 
grand  que  s’il  s’était  agi  d’un  maître  d’œuvre  inconnu 
jusqu’à  ce  jour,  comme  je  l'avais  espéré  tout  d’abord. 
Toutefois,  il  en  résulte  une  confirmation  qui  n’est  pas 
à  dédaigner,  puisqu’elle  s’appuie  sur  un  document 
contemporain  et  d’une  authenticité  indiscutable. 
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UNE  RELIURE  EN  MAROaUIN  CISELÉ 

DE  L’ANNÉE  1402 
Par  M.  Jean  RÉGNÉ. 


Les  archives  communales  de  Narbonne  renferment 
une  superbe  collection  de  registres  de  comptes  publics 
ou  privés.  Le  plus  ancien  registre  de  comptes  muni¬ 
cipaux  remonte  à  l’année  1352  :  il  était  relié  en  par¬ 
chemin.  De  tous  ces  registres,  quelques-uns,  en  très 
petit  nombre,  ont  conservé  leurs  reliures  anciennes. 
Trois  registres  du  XV®  siècle  sont  encore  recouverts 
de  leurs  vieilles  reliures  :  le  plus  ancien  est  relié  en 
maroquin  ciselé  (1),  les  deuxautres,  en  simple  parche¬ 
min  (2).  Trois  registres  du  XVI®  siècle  (3)  et  trois 
registres  du  XVII®  (4)  ont  également  conservé  leurs 


(1)  Registre  du  clavaire  de  l’année  14U2.  Le  clavaire  était  ün  tré¬ 
sorier  municipal. 

(2)  Livre  de  «  robiuage  )>  de  l’année  1403.  Registre  contenant  les 
comptes  du  diocèse  de  Narbonne  (1475).  Le  robinage  était  un  droit 
perçu  sur  les  marchandises  voiturées  par  la  Robine,  branche  de 
la  rivière  d’Aude  passant  par  Narbonne. 

(3)  Registres  des  clavaires  des  années  1517  et  1541.  Livre  de  raison 
ayant  appartenu  à  Pierre  Roubert,  marchand  narbonnais  (1585- 
1594). 

(4)  Registre  «  des  bandiers  et  des  accordances  »  pour  les  années 
1609  à  1615.  Registre  du  clavaire  de  l’année  1616.  Registre  de  la  po- 
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reliures  de  l’époque.  Ces  reliures  sont  en  veau 
estampé  ou  empreint  :  les  plats  sont  décorés  d’enca¬ 
drements,  de  compartiments,  —  ces  derniers  le  plus 
souvent  en  forme  de  losanges,  —  de  filets,  de  bandeaux, 
de  fleurons,  de  rinceaux,  de  filigranes.  Tous  ces  orne¬ 
ments  paraissent  exécutés  non  pas  au  petit  fer, mais  à  la 
plaque,  tout  d’un  bloc  ;  d’où  l’on  peut  conclure  que  ces 
reliures  ne  sont  pas  des  reliures  de  luxe,  mais  des 
reliures  communes. 

La  plupart  de  ces  reliures  sont  en  forme  de  porte¬ 
feuille  :  elles  se  fermaient  à  l’aide  de  lacets  de  par¬ 
chemin  (1)  ou,  le  plus  souvent,  à  l’aide  d’une  courroie  (2) 
transversale  munie  d’une  patte  et  d’une  boucle  (3). 

De  ces  neuf  reliures,  une  seule,  la  reliure  en  maro¬ 
quin  ciselé  qui  recouvre  le  registre  du  clavaire  de 
l’année  1402,  présente  un  intérêt  vraiment  artistique  : 
elle  mérite  donc  d’attirer  l’attention  des  archéologues 
et  plus  spécialement  celle  des  bibliophiles. 

1 

Disposition  des  comptes  dans  le  registre  de  1402. 

Avant  d’entrer  dans  la  description  détaillée  de  cette 
reliure,  il  nous  a  paru  bon  de  donner  une  idée  som¬ 
maire  du  manuscrit  qu’elle  recouvre.  D’autre  part,  en 

lice  (1614-1621).  Les  bandiers  étaient  de  véritables  gardes  champê¬ 
tres  à  la  solde  de  la  ville  de  Narbonne. 

(1)  Registre  du  clavaire  de  l’année  1616. 

(2)  Registres  des  clavaires  des  années  1402,  1541,  1616.  Livre  de 
«  robinage  »  de  1403.  Livre  de  Pierre  Roubert  (1585-1594). 

(3)  Le  livre  de  Pierre  Roubert  a  une  boucle  en  cuivre,  le  registre 
des  ((  bandiers»,  une  boucle  en  fer. 
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montrant  quelle  est  la  disposition  des  comptes  dans 
le  registre  du  clavaire  de  l’année  1402,  nous  montre¬ 
rons  du  même  coup  quelle  est,  en  général,  la  dispo¬ 
sition  des  comptes  dans  tous  les  registres  des  clavaires 
municipaux  (1). 

Dans  le  registre  de  1402,  le  premier  folio  a  disparu. 
L’examen  des  registres  similaires  nous  permet  de 
suppléer  à  cette  lacune  fortuite. 

1°  Les  registres  des  clavaires  commencent  par  une 
invocation  verbale,  à  l’adresse  de  Dieu,  du  Christ  et  de 
la  Vierge. 

Vient  ensuite  la  liste  des  consuls  de  la  cité  et  du 
bourg,  avec  l’indication  de  la  date  à  laquelle  les  con¬ 
suls,  alors  en  charge,  ont  été  choisis  par  les  consuls 
sortants.  Il  y  a  quelquefois  une  double  invocation 
quand  la  liste  des  consuls  est  suivie  de  la  liste  des 
clavaires.  L’invocation  de  ces  derniers  s’adresse  plus 
particulièrement  à  saint  Paul  et  à  saint  Sébastien, 
deux  martyrs,  sous  le  vocable  desquels  les  Narbonnais 
avaient  élevé  deux  églises.  Lune  située  dans  le  bourg, 
l’autre  dans  la  cité. 

2®  Vient  alors  le  compte  des  recettes  municijiales  (2). 
Au  point  de  vue  financier,  la  ville  de  Narbonne  est 
divisée  en  tersons  ou  quartiers,  subdivisée  en  îles  ou 
pâtés  de  maisons.  La  rivière  d’Aude  sépare  la  cité  du 
bourg.  La  cité  comprend  deux  tersons,  ceux  de  Saint- 
Just  etde  laMajor,  le  bourg,  trois,  le  terson  d’Aude,  le 
terson  du  milieu  [migan)  et  le  terson  de  Lamourguié. 


(1)  Nous  sommes  redevable  de  tous  les  renseignements  sur  la 
comptabilité  municipale  à  l’extrême  obligeance  de  M.  Tissier,  archi¬ 
viste-bibliothécaire  de  la  ville  de  Narbonne. 

(2)  Registre  de  1402,  f"®  2  \'°  à  123  v“. 
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Les  noms  des  contribuables  sont  inscrits  sous  la 
rubrique  de  l’île  où  se  trouvent  leurs  domiciles. 

Chaque  page  du  registre  est  divisée  en  deux  parties  : 
à  gauche,  le  clavaire  indique,  à  la  suite  du  nom  du  con¬ 
tribuable,  quel  est  son  tal  ou  revenu  imposable,  quelle 
est  la  contribution,  imposée  par  les  consuls  à  tous  les 
habitants,  pour  chaque  denier  de  tal,  quelle  est  la 
somme  que  doit  payer  le  contribuable.  A  droite,  le 
clavaire  indique  si  le  contribuable  a  payé  ou  non,  et 
en  combien  de  versements  il  s’est  acquitté  de  sa 
dette  (1). 

3“  Une  petite  section  du  registre  est  consacrée  aux 
versements  des  étrangers  qui  sont  venus  tout  récem¬ 
ment  fixer  leur  résidence  dans  la  ville,  et  qui  sont 
déjà  taillables  quoiqu’ils  n’aient  pas  encore  été  reçus 
habitants  de  Narbonne  (2). 

4°  Une  autre  partie  du  registre  est  consacrée  aux 
sommes  versées  par  les  habitants  des  villages  voisins, 
pour  les  droits  d’usages  que  la  ville  de  Narbonne  a  cou¬ 
tume  de  prélever  sur  eux  dans  toute  l’étendue  de  son 
territoire  urbain  et  suburbain  (3). 

5“  A  la  liste  des  recettes  succède  la  liste  des 
dépenses  (4). 

6“  Une  partie  du  registre  est  réservée  aux  dépenses 
faites  par  les  consuls,  les  députés  et  les  employés  de 


(1)  Voici  un  exemple:  P.  Remygan  :  son  tal  iiij  dr.  v  g°  lj2  a  ij 
fr'-'  X  s.  per  dr.:  x  H.  vs.xj  dr.  (à  gauche). Paguef  per  dos  partidas 
V  ij'li.  e  üj  li.  v  s.  xj  dr.  (à  droite  et  en  face).  La  contribution 
imposée  pour  chaque  denier  de  tal  varie  tous  les  ans.  Le  tal  ne 
varie  que  si  les  revenus  du  contribuable  varient. 

(2)  Registre  de  1402,  f”®  121  v”  à  12.3  v". 

(3)  Ibid.,  f“s  126  r®  à  130  v“. 

(4)  Ibid.,  f"®  1.34  r"  à  163  v". 
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la  ville:  le  clavaire  indique  si  ces  divers  fonctionnaires 
restent  créanciers  ou  débiteurs  de  la  ville  (1). 

Bien  postérieurement  à  l’année  1402,  les  clavaires 
ajoutèrent  à  leurs  registres  quelques  autres  disposi¬ 
tions.  C’est  ainsi  que  le  registre  de  1420  se  termine 
par  le  total  des  recettes  et  des  dépenses  (2)  et  par  la 
vérification  des  comptes.  Le  conseil  de  ville  nomme 
chaque  année  des  auditeurs  des  comptes  chargés  de 
vérifier  les  opérations  des  clavaires  et  d’établir  si  ces 
derniers  restent  créanciers  ou  débiteurs  de  la  ville. 

II 

La  partie  technique  de  la  reliure  de  1402. 

Les  comptes  des  clavaires  sont  tous  écrits  sur  papier 
vergé  et  filigrané.  Dans  le  registre  de  1402,  le  filigrane 
du  papier  représente  un  arc  tendu  muni  de  sa  llèclie. 
Le  format  est  l’in-folio,  les  dimensions,  0"'  410  sur 
0“'290. 

Le  registre  de  1402  est  constitué  par  un  assemblage 
de  quinze  cahiers  comptant  douze  feuillets  chacun.  Le 
premier  feuillet  a  disparu,  de  sorte  que  le  registre 
n’en  compte  que  179  au  lieu  de  180,  dont  175  foliotés. 
Les  cahiers,  cousus  entre  eux,  sont  d’abord  recouverts 
d’une  peau  de  parchemin  qui  constitue  les  gardes  de 
tête  et  de  queue.  Le  registre  est  relié  sur  cinq  corde¬ 
lettes  de  cuir. 


(1)  Registre  de  1402,  f"®  166  v"  à  175  r». 

(2)  En  1420,  les  recettes  sont  de  5.702  li.  6  s.  1  dr.,  les  dépenses, 
de  5.254  li.  17  s.  2  dr.  Le  clavaire  se  trouve  débiteur  de  la  ville 
pour  447  li.  8  s.  2  dr. 
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La  reliure  proprement  dite  est  constituée  par  une 
grande  peau  de  maroquin.  Celle-ci  n’a  pas  été  appliquée 
sur  des  ais  de  bois  :  elle  forme  une  couverture  mince 
et  souple,  comme  certaines  reliures  modernes,  dites 
reliures  anglaises.  Pour  empêcher  les  feuillets  de  se 
gondoler,  le  relieur  n’a  pas  réuni  les  deux  plats  par 
des  fermoirs.  11  a  fait  de  sa  reliure  une  sorte  de  porte¬ 
feuille  recouvrant  non  seulement  le  dos  et  les  plats, 
mais  encore  la  grande  tranche,  qui  ne  forme  pas  gout¬ 
tière,  le  dos  n’ayant  pas  été  arrondi.  Le  maroquin  est 
cousu  sur  les  cinq  nerfs,  de  façon  à  obtenir  un  dos 
fixe.  Aux  cinq  nervures  correspondent,  sur  le  dos,  cinq 
bandes  de  maroquin  qui  débordent  légèrement  sur  les 
plats  et  y  sont  cousues  par  des  lanières  de  parchemin, 
dont  l’assemblage  dessine  de  petits  losanges.  La  bande 
centrale,  plus  longue  que  les  autres,  était  probable¬ 
ment  munie  d’une  boucle  et  d’une  patte:  cette  courroie 
servait  à  fermer  le  registre. 


111 

La  partie  artistique  de  la  reliure  de  1402. 

La  reliure  de  1402  nous  offre  un  curieux  spécimen 
de  reliure  en  cuir  ciselé  et  modelé.  Le  maroquin  est  ici 
traité  comme  une  matière  dure,  telle  que  le  bois, 
l’ivoire,  l’argent  ou  l’or.  L’artiste,  après  avoir  tracé  les 
lignes  du  dessin  avec  un  instrument  tranchant,  y  a 
ciselé  en  relief  des  ornements  divers  en  raclant  à  froid 
avec  un  grattoir  les  intervalles  qui  séparent  les  lignes 
des  dessins  et  des  figures.  Les  parties  pleines  gardent 
la  couleur  rouge  et  l’aspect  brillant  du  maroquin  tanné, 


II.  S:ilis.  phot. 

Bibliothèque  de  Narbonne. 

Reliure  de  1402. 


I 
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et  se  détachent  sur  le  fond  terne  et  jaunâtre  du  cuir 
gratté  et  dépoli. 

Un  léger  filet  rectangulaire  contourne  les  bords  des 
plats,  les  prolongements  des  cinq  bandes  transversales, 
et  détermine  sur  le  dos  six  petits  compartiments, 
dans  lesquels  l’artiste  a  ciselé  des  entrelacs  ou  des 
crochets  très  épanouis.  La  courroie  centrale  détermine 
sur  chaque  plat  deux  grands  compartiments. 

1“  Sur  le  plat  supérieur,  dans  le  compartiment  du 
haut,  l’artiste  a  figuré  un  lion  fièrement  campé  sur  sa 
croupe.  L’animal  présente  le  flanc  droit,  mais  sa 
tête  est  vue  de  face.  Sa  queue,  recourbée  entre 
ses  pattes  de  derrière,  se  relève  vers  le  haut  en 
forme  de  branche.  Une  tige  de  trèfle  encadre  l’animal 
de  formes  sinueuses,  émettant  au-dessus  et  tout 
autour,  des  bourgeons,  des  fleurons  et  des  fleurs  à  trois 
pétales.  Elle  se  bifurque  à  gauche  et  envoie  deux  ramifi¬ 
cations  entre  les  deux  bandes  de  maroquin  qui  débor¬ 
dent  sur  le  plat  supérieur. 

Dans  le  compartiment  du  bas,  les  rinceaux  de  trètle 
font  place  à  des  entrelacs  formés  par  des  filets  qui  se 
croisent  et  s’entre-croisent  en  dessins  purement  géo¬ 
métriques.  L’artiste  a  notamment  ciselé  une  grande 
rosace  à  seize  pétales,  qui  enserre  une  étoile  à  seize 
pointes.  Au  centre  de  la  rosace  se  trouve  une  petite 
étoile  à  six  liranches  assez  gauchement  dessinée.  Enfin, 
au-dessous  de  la  rosace,  une  fige  de  plante  grimpante, 
garnie  de  vrilles  et  de  feuilles  en  fer  de  lance,  se  déta¬ 
che  du  bas  de  la  rosace. 

2“  Le  plat  inférieur  nous  montre,  dans  le  compar¬ 
timent  du  haut,  un  écusson  où  le  relieur  a  figuré 
les  armes  de  la  ville  de  Narbonne,  une  clef  et  une 
croix  archiépiscopale  accolées.  Une  forte  tige  de 
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plante  se  bifurque  au-dessous  de  l’écu  et  l’encadre  de 
courbes  sinueuses.  La  branche  de  droite  porte  des 
crochets  épanouis  et  relevés  vers  le  ciel,  comme  sous 
l’inlluence  d’un  vent  venu  du  sol,  suivant  le  style  qu’ob¬ 
servent  les  sculpteurs  dans  les  monuments  de  la  fin 
du  XIV®  siècle  et  du  commencement  du  XV®.  La  bran¬ 
che  de  gauche  paraît  figurer  un  rameau  de  pampre. 

Au-dessous  des  armoiries  de  Narbonne,  nous  lisons 
la  date  :  «  L'an  mil  cccc  e  A'»,  et  au-dessous  de  la  date, 
les  nom  et  prénom  du  clavaire  qui  a  dressé  les 
comptes  de  l’année  1402:  «  Antoni  Calpinhan  ».  Ces 
deux  mentions,  gravées  sur  deux  phylactères,  sont 
écrites  en  langue  provençale.  C’est,  en  effet,  dans 
cette  langue  que  sont  écrits  tous  les  comptes  des  cla¬ 
vaires  jusqu’au  milieu  du  XV®  siècle,  où  apparaissent 
quelques  formes  françaises. 

Enfin,  dans  le  compartiment  du  bas,  l’artiste  a 
ciselé  deux  oiseaux  affrontés.  L’oiseau  de  gauche  pré¬ 
sente  son  flanc  gauche,  l’oiseau  de  droite,  son  flanc 
droit.  Ils  retournent  la  tête  de  façon  à  se  regarder  en 
face.  Ils  se  tiennent  dressés  sur  une  patte,  gardant 
l’autre  levée  en  l’air.  Leurs  queues  très  longues  se 
croisent  au-dessous  d’eux.  Leurs  têtes  sont  abritées 
par  une  couronne  de  feuillage  stylisée  et  garnie 
d’une  feuille  de  trèfle  entre  deux  fleurons.  A  leur 
droite,  des  rinceaux  enlacent  également  des  feuilles  et 
des  fleurs  de  trèfle. 

La  partie  du  maroquin  qui,  débordant  du  plat 
inférieur,  recouvre  la  grande  tranche  du  registre,  est 
décorée  de  roses  trémières  et  de  feuilles  de  rosier  très 
finement  ciselées. 
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IV 

La  date,  le  style  et  le  prix  de  la  reliure  de  1402. 

Une  question  se  pose:  la  date  de  1402,  ciselée  sur  le 
plat  inférieur  du  registre,  s’applique-t-elle  à  la  fois  à 
la  rédaction  des  comptes  et  à  la  confection  de  la 
reliure  ? 

Dans  son  registre  de  comptes,  le  clavaire  Antoine 
Calpinhan  déclare  avoir  payé  un  peu  plus  de  deux 
livres  au  marchand  Pons  Sallela,  pour  trois  mains  de 
papier  que  ce  dernier  lui  a  fournies  et  pour  la  reliure 
du  registre  de  1402  que  le  même  Pons  Sallela  a  con¬ 
fectionnée  (1). 

La  reliure  dont  parle  Antoine  Calpinhan  est,  sans 
aucun  doute,  la  reliure  qui  recouvre  encore  aujour¬ 
d’hui  le  registre  de  1402. 

L’examen  du  style  de  cette  reliure  nous  confirme, 
en  effet,  dans  cette  opinion.  Les  motifs  de  décoration 
employés  par  l’artiste,  entrelacs,  rinceaux,  oiseaux 
affrontés,  appartiennent  à  l’art  médiéval,  ainsi  que  les 
crochets  épanouis  et  relevés  vers  le  ciel,  dont  l’appa¬ 
rition  précède  immédiatement  celle  des  fleurons  et  des 
fleurs  de  lis,  qui  relèvent  du  style  de  la  Renaissance. 

De  plus,  une  autre  reliure,  qui  recouvre  le  livre  du 
rohinage  de  l’année  1403,  rappelle  singulièrement 
par  la  technique  la  reliure  de  1402.  Elle  se  com- 


(1)  «  Pus  paguey  per  iiij  mas  e  per  fareduras  d’aquest  lybre  maage 
que  fec  sert  Pos  Sallela  que  costet  ij  li.  vij  s.  vj  dr.  ».  Registre  de 
1402,  f»  134  v^ 
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pose  d’une  grande  peau  de  parchemin,  cousue  sur 
cinq  cordelettes  de  cuir,  auxquelles  correspondent 
cinq  bandes  de  cuir  qui  barrent  le  dos  et  débor¬ 
dent  légèrement  sur  les  plats.  Comme  le  maro¬ 
quin  dans  le  registre  de  1402,  le  parchemin  enveloppe 
le  dos,  les  plats  et  la  grande  tranche  du  volume.  La 
bande  de  cuir  centrale,  pourvue  d’une  boucle  et  d’une 
patte,  servait  à  fermer  le  registre,  La  boucle  a  disparu 
mais  la  patte  s’est  conservée.  Les  bandes  et  la  courroie 
centrale  sont  cousues  à  même  le  parchemin,  à  l’aide 
de  lanières,  également  de  parchemin,  qui  dessinent 
sur  les  plats,  à  l’extérieur,  de  petits  losanges,  à  l’inté¬ 
rieur,  de  petites  croix,  comme  dans  la  reliure  en 
maroquin  ciselé  de  l’année  1402. 

C’est,  évidemment  le  même  relieur  qui  a  confec¬ 
tionné  ces  deux  reliures.  La  plupart  des  reliures  qui 
recouvrent  ou  ont  recouvert  les  registres  des  clavaires 
sont  l’œuvre  de  Pons  Sallela.  Il  est  l’auteur  des 
reliures  qui  recouvraient  autrefois  les  registres  des 
années  1415  (1),  1396  (2),  1399  (3),  1416  (4).  Pons 
Sallela  fournissait  aussi  le  papier  sur  lequel  étaient 
écrits  les  comptes  des  clavaires,  mais  il  n’était  pas  le 
seul  fournisseur  des  trésoriers  municipaux.  Les  cla¬ 
vaires  achetaient  aussi  du  papier  à  P.  Tisseyre  (5). 

(1)  U  Item  ])iis  jiagiiey  ci  sen  Pos  Salela...  pei'  pelh  negra  per  far 
ciiherta  al  ]>rczeiit  libre  iiij  g”  ».  Registre  de  1415,  f"  128  r“. 

(2)  Registre  du  clavaire  de  1896,  f»  123  l'O. 

(3)  Registre  de  1399,  f»  96  r^’. 

(4)  «...  e  per  far  lo  dit  libre  e  per  las  ciibertas  del  ciier  e  del  par- 
giiamg  e  per  lo  métré  a  pong.  ne  pagiiem  a  sen  Pos  Sallelha  a  j 
febrier  j  II.  .rt>  s.  ».  Registre  de  1416,  1’°  137  v". 

(5)  «  /*ns  pagneg  per  mandament  dels  senhos  cossols  a  sen  P. 
Tisseyre  per  doas  mas  de  papier  per  far  aqiiest  prezent  libre  que 
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Quel  fut  le  prix  de  la  reliure  de  1402  ?  11  est  facile 
de  le  déterminer  en  recherchant  quel  était  le  prix  du 
papier  à  cette  date.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
registre  de  1402,  composé  de  quatre  mains  de  papier, 
avait  coûté,  y  compris  la  reliure,  deux  livres,  sept 
sous,  six  deniers.  En  1415  (1)  et  en  1416  (2),  la  main 
de  papier  coûte  cinq  gros.  Les  quatre  mains  qui  ont 
servi  au  registre  de  1402  ont  donc  coûté  vingt  gros, 
soit  une  livre  cinq  sous  (3).  En  retranchant  le  prix  du 
papier  du  prix  total  du  registre,  nous  obtiendrons  le 
prix  de  la  reliure  en  maroquin  ciselé,  soit  une  livre, 
deux  sous^  six  deniers  (4).  C’était  un  prix  très  élevé. 
La  reliure  du  registre  de  1415  ne  coûta  que  cinq  sous. 
Celle  du  registre  de  1416  coûta  très  cher,  une  livre 
quinze  sous  (5). 

Les  registres  des  clavaires, composés  invariablement 
de  quatre  mains  ou  de  trois  mains  et  demie  de  papier. 


monta  x  g».  Item  pus  paguey  a  sen  Pos  Salela  per  man  e  miega 
de  papier  oij  g°  i/2  ».  Registre  de  1415,  f»  128  r“.  ultem  pus  ay 
paguat  lo  dit  Jorn  [12  septembrej  a  sen  P.  Tisseyre  iiij  mas  de  papie 
de  la  grant  forma  a  v  g'>  la  man  xx  g°  per  far  aquest  prezent  libre, 
en  que  escryvem  los  comtes...».  Registre  de  1416,  f»  137  v». 

(1)  «...  doas  mas  de  papier...  que  monta  x  g°...»  Registre  de  1415, 
f»  128  r°. 

(2)  «  ...  iiij  mas  de  papie  de  la  grant  forma  avg°  la  man  xx  g°...» 
Registre  de  1416,  f»  137  v». 

(3)  A  Narbonne,  quatre  gros  valaient  invariablement  cinq  sous, 
seize  gros  une  livre.  Ainsi,  en  1416,  le  clavaire  verse  20  gros  à  P. 
Tisseyre  et  une  livre  15  sous  à  Pons  Sallela,  «  que  monta  per  tôt 
que  Costa  lo  dit  libre  iij  li.  ».  Reg.  de  1416,  f»  137  v“. 

(4)  Soit  36  francs  de  notre  monnaie,  d’après  la  méthode  du 
vicomte  d’Avenel  (Histoire  de  la  propriété,  Paris,  1894,  in-S»,  t.  I, 
p.  62  et  137). 

(5)  Soit  50  francs  94  de  notre  monnaie. 
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coûtaient  en  moyenne  deux  livres  (1).  La  plupart  de 
ces  registres  recevaient  donc  une  reliure  de  luxe. 

Les  reliures  qui  recouvraient  les  registres  de  petit 
format  ne  coûtaient  guère  qu’un  sou  huit  deniers 
chacune  (2).  C’étaient,  il  est  vrai,  des  reliures  très 
ordinaires. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  le  prix  des 
reliures  au  commencement  du  XV®  siècle.  Aussi  bien, 
tous  les  détails  qui  précèdent  feront-ils  aisément  com¬ 
prendre  quelle  était  la  valeur  commerciale  de  la 
reliure  en  maroquin  ciselé  de  l’année  1402. 

Sa  valeur  artistique  est  indiscutable.  Evidemment, 
l’exécution  n’en  est  pas  parfaite.  Il  y  a  de  la  gaucherie 
en  certains  endroits.  Mais  il  faut  reconnaître  que 
l’artiste  avait  entrepris  un  travail  difficile  et  délicat. 
Quoique,  par  beaucoup  de  côtés,  le  relieur  Pons 
Sallela  soit  un  idéaliste  du  moyen  âge,  qui  se  plaît 
encore  aux  ornements  géométriques  et  stylisés,  il 
nous  apparaît  déjà  comme  un  observateur  de  la  nature, 
comme  un  réaliste  de  la  Renaissance.  Les  roses  et  les 
feuilles  de  rosier,  que  l’artiste  a  ciselées  sur  la  partie 
de  la  reliure  qui  recouvre  la  tranche  du  registre  de 
1402,  sont  exécutées  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d’exactitude. 

(1)  Le  registre  de  1392,  composé  de  quatre  mains,  coûta  2  livres 
(f“  148  v“)  ;  celui  de  1396,  composé  de  trois  mains  et  demie,  coûta 
2  livres  (f°  123  r");  celui  de  1398,  une  livre  15  sous  (f“  98  r“),  ainsi 
que  celui  de  1399  (£>'96  r”);  celui  de  1406,  2  livres  (f"  170  v®);  celui 
de  1412,  2  livres  (f®  154  r“);  celui  de  1415,  2  livres,  11  sous,  10 
deniers  mailles  ou  10  deniers  1/2  (f®  128  r®);  celui  de  1416,  3  livres 
(f®  137  V®). 

(2)  On  lit,  au  f®  89  r°  du  registre  de  1407,  au  compte  de  Jacques 
Nadal,  cordier:  «  El  cornu  li  deu  per  iij  libres,  que  relieg  a  jü® 
Jacinc  Bolier,  u  s.  ». 
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Selon  M.  Bosquet,  la  reliure  en  cuir  ciselé  n’aurait 
apparu  qu’au  milieu  du  XV®  siècle  (1).  Notre  étude 
aura  montré  suffisamment  que  ce  genre  de  reliure 
artistique  a  fait  son  apparition  un  peu  plus  tôt,  au 
commencement  du  XV®  siècle. 


(1)  Grande  Encyclopédie,  au  mot  Reliure,  p.  371,  col. 
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L’ÉGLISE  ABBATIALE 


Par  M.  Émile  BONNET. 


Sur  les  confins  des  anciens  diocèses  de  Lodève  et 
de  Maguelone,  dans  une  gorge  étroite  au  fond  de 
laquelle  serpente  le  torrent  du  Verdus,  s’élèvent  les 
ruines  de  la  célèbre  abbaye  bénédictine  de  Gellone, 
plus  connue  depuis  le  XIP  siècle  sous  le  nom  de  Saint- 
Guilhem  (1). 

La  renommée  de  ce  très  ancien  monastère  tient  à 
plusieurs  causes.  La  première,  et  non  la  moindre,  est 
la  personnalité  de  son  fondateur,  Guilhem,  duc 
d’Aquitaine,  un  des  plus  valeureux  compagnons  de 
Charlemagne,  et  même  proche  parent  de  cet  empereur, 
s’il  faut  en  croire  certains  historiens.  Guilhem  ou 
Guillaume  au  Court-Nez,  comme  l’appellent  les  Chan¬ 
sons  de  gestes  qui  célèbrent  longuement  les  légen¬ 
daires  exploits  de  ce  paladin,  fonda  en  l’an  804 

(1)  Le  nom  de  Saint-Guilhem  (monasterium  sancti  Wilelmi)  a 
commencé  à  remplacer  celui  de  Gellone  dès  l’année  1124.  Cartii- 
laire  de  l’abbaye  de  Gellone,  f"  157  r®  ;  p.  353  de  l’édit,  de  la 
Soc.  archéol.  de  Montpellier. 
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l’abbaye  de  Gellone  dans  un  lieu  retiré,  inculte  et 
absolument  désert  (1). 

Après  l’avoir  largement  dotée,  il  reprit  quelque 
temps  sa  vie  guerrière,  mais  il  ne  tarda  point  à  aban¬ 
donner  définitivement  le  monde  et  se  retira  en  806 
dans  le  monastère  qu’il  avait  établi.  C’est  là  qu’il 
mourut,  six  ans  plus  tard  (2),  en  odeur  de  sainteté. 
On  connaît  la  curieuse  légende  d’après  laquelle,  à 
l’heure  de  son  décès,  une  main  mystérieuse  mit  en 
branle  les  cloches  de  toutes  les  églises  majeures  et 
mineures  des  provinces  environnantes  (3). 

L’abbaye  de  Saint-Guilhem  acquit  rapidement  une 
grande  importance,  tant  au  point  de  vue  spirituel  qu’au 
point  de  vue  temporel. 

Une  précieuse  relique  de  la  Vraie-Croix  (4),  qui 
aurait  été  donnée  à  Guilhem  par  Charlemagne,  attira 
à  Gellone  pendant  tout  le  moyen  âge  une  foule  de 
dévots  visiteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  d’illus¬ 
tres  personnages,  tels  que  saint  Fulcran,  évêque  de 


(1)  Saint  Ardon  décrit  de  la  manière  suivante  le  lieu  où  Guil¬ 
hem  fonda  son  abbaye  :  «  Qui  locus  ità  secretus  est  ut  solitudinem 
non  desideret  abitator.  Cingitur  denique  nubiferis  undique  mon- 
tibus  :  neque  cuiquam  illic  accessus  est,  nisi  quem  ultroneus 
orandi  causâ  deduxerit  animus.  Tantâ  vero  amenitate  est  per- 
fusus,  ut  si  Deo  service  decreverit,  aliorum  non  desideret  loca  ». 
{Vita  S.  Benedicti  Anianensis,  in  Carlulaire  dAniane,  f"  9  r"; 
p.  23  de  l’édit,  de  la  Soc.  archéol.  de  Montpellier). 

(2)  Le  28  mai  812. 

(3)  Vita  sancti  Willelmi  ducis  (Acta  sanctoriim  ord.  S.  Bene¬ 
dicti,  sæc.  IV,  pars  I). 

(4)  Cette  relique,  qui  existe  encore,  aurait  été  envoyée  à  Charle¬ 
magne,  en  l’an  800,  par  le  patriarche  de  Jérusalem,  et  apportée 
à  l’empereur  par  le  prêtre  Zacharie,  en  même  temps  que  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre.  Elle  valut  au  monastère  de  très  nombreuses 
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Lodève,  Sigismond,  empereur  d’Allemagne,  etc. 
D’autres  motifs  encore  y  amenaient  les  pèlerins. 
L’église  abbatiale  était,  en  effet,  un  des  pèlerinages 
mineurs  imposés  comme  pénitence  aux  hérétiques 
albigeois  désireux  d’obtenir  le  pardon  de  leurs 
erreurs  (1);  de  plus,  ce  même  sanctuaire  était  désigné 
dans  les  itinéraires,  dès  la  première  moitié  du  XIP 
siècle,  comme  une  des  étapes  où  devaient  s’arrêter  les 
pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques-de-Compos- 
telle  par  la  route  de  Toulouse,  «  per  viam  Tolo- 
sanam  »  (2).  Une  telle  vénération  s’attachait  à  ce 
lieu,  que  les  fidèles  du  voisinage  considéraient  comme 
une  insigne  faveur  de  pouvoir  reposer,  après  leur 
mort,  tà  l’ombre  des  murailles  de  l’abbaye  (3). 


donations,  comme  en  témoigne  l’expression  suivante  qu’on  ren¬ 
contre  fréquemment  dans  le  Carttilaire  de  Gellone  :  «  Donamns 
ligno  Sancte  Crucis  et  Sancto  Wilelmo  ».  C’est  une  des  plus 
importantes  reliques  de  la  \'raie-Croix  qu’on  connaisse.  Elle  se 
compose  de  deux  fragments  réunis  en  forme  de  croix.  L’un 
mesure  0"' 10  de  longueur,  l’autre  0“’ 06.  Leur  largeur  est  d’environ 
0“  015. 

(1)  Chronologia  ahbatum  Sancti  Giiillelmi  de  Desertis,  p.  184. — 
Bernard!  Guidonis  Practica  inquisitionis  heretice  pravitatis,  édit. 
Douais,  pp.  38  et  97. 

(2)  «  Igitur  ab  bis  qui  per  viam  Tolosanam  ad  sanctum  Jaco- 
bum  tendunt,  beati  confessoris  Guilbelmi  corpus  est  visitandum  ». 
(Liber  de  miraculis  sancti  Jacobi,  lib.  IV.) 

(3)  Les  moines  de  Saint-Guilbem  obtinrent,  vers  l’année  1068,  de 
Rostaing,  évêque  de  Lodève,  l’autorisation  de  donner  la  sépulture 
dans  leur  monastère  aux  personnes  qui  en  auraient  manifesté  le 
désir  (Cartulaire  de  Gellone,  f“  9  r»  ;  p.  17  de  l’édit,  de  la 
Soc.  arcbéol.  de  Montpellier).  Ce  fut  la  source  de  très  nom¬ 
breuses  donations  (voir  Cartulaire  de  Gellone,  f“s  144  r»,  151  r", 
175  v“,  176  r",  205  v»,  206  r«  ;  pp.  325,  339,  393,  394,  467,  470  de 
l’édit,  précitée). 
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Au  point  de  vue  temporel,  l’importance  du  monas¬ 
tère  est  affirmée  par  les  nombreux  actes  de  donations 
qui  nous  ont  été  conservés  par  le  cartulaire  de  l’abbaye 
et  dont  certains  émanent  des  rois  de  France,  des  évê¬ 
ques  et  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  région.  Les 
vastes  possessions  de  Saint-Guilhem  s’étendaient  non 
seulement  dans  le  diocèse  de  Lodève,  mais  encore 
dans  les  diocèses  voisins  de  Béziers.  Maguelone,  Agde, 
Nimes,  Rodez,  dans  ceux  plus  éloignés  de  Gap  et  de 
Viviers  et  même  en  Espagne  et  en  Portugal. 

Aujourd’hui,  la  renommée  dont  jouit  encore  l’abbaye 
de  Saint-Guilhem  tient  à  d’autres  causes  que  celles 
que  nous  venons  d’indiquer  :  tout  d’abord,  au  site 
pittoresque  où  elle  s’élève;  en  second  lieu,  à  sa 
curieuse  église  romane  qui  est  un  des  monuments 
les  plus  intéressants  du  Bas-Languedoc.  De  nos  jours, 
la  vallée  de  Gellone  est  demeurée  un  lieu  de  pèle¬ 
rinage,  mais  les  artistes  et  les  archéologues  ont  rem¬ 
placé  les  pieux  visiteurs  de  jadis. 

Des  écrivains  de  talent  ont  brillamment  décrit  les 
gorges  sauvages  du  Verdus  et  ses  gigantesques  escar¬ 
pements,  où  ruines  fantastiques  et  rochers  capricieu¬ 
sement  déchiquetés  se  confondent  en  un  féerique 
décor,  mais  il  n’a  jamais  été  fait  d’étude  méthodique  de 
l’église  abbatiale  ni  des  ruines  du  cloître.  Nous  nous 
proposons  de  combler  cette  lacune  par  une  description, 
aussi  exacîte  que  possible,  de  ces  restes  de  l’anticjue 
monastère.  Quant  aux  autres  bâtiments  conventuels 
respectés  par  la  Révolution,  ce  sont  des  constructions 
relativement  récentes,  dépourvues  de  caractèi-e  et  qui 
ne  méritent  pas  de  retenir  l’attention. 
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L’église  abbatiale  de  Saint-Guilhem,  qui  est  régu¬ 
lièrement  orientée,  s’élève  au  nord  des  bâtiments  con¬ 
ventuels.  Elle  est  construite  sur  un  plan  assez  rare 
dans  la  région  où  elle  est  située  et  où,  cependant,  abon¬ 
dent  les  édifices  religieux  de  l’époque  romane.  Elle 
comprend  un  narthex,  une  nef,  deux  bas-côtés,  un 
transept  flanqué  de  deux  absidioles  et  un  chœur  en 
hémicycle.  La  plupart  de  nos  églises  romanes,  au 
contraire,  ne  renferment  qu’une  seule  nef  et  une 
seule  abside  (1);  les  transepts  sont  peu  fréquents  (2); 
quant  aux  narthex,  il  serait  difficile  d’en  citer  plus 
de  quatre  ou  cinq  exemples  (3).  Sur  le  vaste  terri¬ 
toire  qui  constitue  aujourd’hui  le  département  de 
l’Hérault,  une  seule  église,  Sainte-Marie  de  Qua¬ 
rante,  présente  un  plan  analogue  à  celui  de  Saint- 
Guilhem. 

L’examen  du  plan  de  l’église  de  Saint-Guilhem 
révèle  une  autre  intéressante  particularité:  c’est  un 
défaut  évident  d’unité,  d’où  l’on  peut  conclure  à  la 
modification  du  plan  primitivement  adopté  pour  sa 

(1)  Dans  le  département  de  l’Hérault,  on  ne  compte  que  cinq 
églises  romanes  à  plusieurs  nefs.  Ce  sont  les  églises  de  Saint- 
Aphrodise  et  de  Sainte-Madeleine,  à  Béziers,  de  Quarante, 
d’Espondeilhan  et  de  Saint-Guilhem. 

(2)  Citons,  parmi  les  rares  églises  romanes  qui  possèdent  un 
transept,  celles  de  Maguelone,  de  ^'illeneuve-lès-Maguelone,  de 
Quarante,  de  Ceyras,  de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Vincent-de- 
Barbeyrargues. 

(3)  Églises  de  Saint-Martin-de-Londres,  de  Quarante,  d’Espon¬ 
deilhan. 


E.  Chauliat,  del. 
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construction.  L’abside  principale  est,  en  effet,  beau¬ 
coup  plus  large  que  la  nef  centrale.  Son  diamètre  est 
presque  égal  à  la  largeur  de  cette  nef  et  des  bas-côtés 
réunis.  Il  en  résulte  que  les  deux  absidioles  qui  flan¬ 
quent  l’abside,  à  droite  et  à  gauche,  ne  se  trouvent 
point  dans  l’axe  des  collatéraux,  contrairement  à  la 
disposition  généralement  usitée.  Du  côté  du  sanc¬ 
tuaire,  les  nefs  latérales  aboutissent  à  d’énormes 
piliers,  qui  séparent  le  chœur  du  reste  de  l’église  et 
où  sont  creusées  de  petites  chapelles  semi-circu¬ 
laires,  semblables  à  des  niches.  Il  convient  encore 
d’observer  que  les  collatéraux  ne  flanquent  point 
la  nef  centrale  sur  toute  sa  longueur,  car,  du  côté  de 
la  façade  occidentale,  ils  ne  se  prolongent  point  jus¬ 
qu’au  narthex. 

Le  vaisseau  de  l’église  de  Saint-Guilhem  présente 
les  dimensions  suivantes  :  il  mesure  près  de  40  mètres 
de  longueur  (exactement  .39“  40),  depuis  la  porte 
intérieure  du  narthex  jusqu’au  fond  de  l’abside.  Sa 
largeur,  en  comprenant  les  trois  nefs,  est  de  13“  50. 
La  longueur  du  transept  est  à  peu  près  le  doul)le,  soit 
27“  30.  Ces  dimensions  sont  assez  considérables,  car 
il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  église  était  uniquement 
affectée  au  service  de  l’abbaye.  Malgré  sa  faible  popu¬ 
lation,  la  petite  localité  de  Saint-Guilhem  était,  dès 
l’époque  romane,  divisée  en  deux  paroisses,  qui  possé¬ 
daient  chacune  leur  église  :  Saint-Barthélemy  et  Saint- 
Laurent.  Les  ruines  de  cette  dernière  subsistent 
encore  (1). 


(1)  Voir  notre  étude  sur  les  Antiquités  et  monuments  du  dépar¬ 
tement  de  l'Hérault,  p.  431. 
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Le  narthex,  qui  s’ouvre  à  l’ouest  sur  l’unique  place 
du  village,  est  la  partie  la  moins  ancienne  de  l’édifice. 
C'est  une  salle  à  peu  près  carrée,  garnie  à  droite  et  à 
gauche  d’un  banc  en  pierre.  Elle  est  un  peu  moins 
large  que  la  nef  principale  et  mesure  environ  5 
mètres  de  côté.  Sa  voûte  est  supportée  par  une  croisée 
d’ogives  qui  mérite  d’attirer  l’attention  des  archéo¬ 
logues  :  c’est  un  des  plus  vieux  spécimens  de  ce  mode 
de  voûtement  dans  notre  région,  car  elle  paraît 
remonter,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  à  la  fin 
du  XIL  siècle.  A  cette  époque,  en  effet,  les  construc¬ 
teurs  du  Bas-Languedoc,  très  attachés  aux  anciennes 
traditions  architecturales,  employaient  exclusivement 
la  voûte  en  plein  cintre  ;  quelquefois,  mais  rarement, 
la  voûte  d’arêtes.  Quant  à  la  voûte  d’ogives,  qui  avait 
fait  cependant  son  apparition  dans  d’autres  parties  de 
la  France  depuis  près  d’un  siècle,  on  pourrait  la  con¬ 
sidérer  comme  encore  inconnue  à  cette  date  dans 
notre  contrée,  s’il  n’en  existait  quelques  timides  spéci¬ 
mens  (1).  Citons  le  transept  de  la  cathédrale  Saint- 
Pierre  de  Maguelone  et  la  salle  capitulaire  de  l’abbaye 
de  Valmagne,  qui  doivent  être  rapprochés  du  narthex 
de  Saint-Guilhem. 

Les  arcs,  qui  se  croisent  sous  la  voûte  de  ce  narthex, 
sont  formés  par  un  gros  tore  très  saillant  et  sans 
aucun  ornement  ;  ils  ont  une  clef  commune.  Ils  se 
différencient  en  cela  des  ogives*  plus  anciennes  du 

(1)  Voir  Antiquités  et  inomiinents  du  département  de  l’Hérault, 
p.  356. 


l'',.  l,etV'\i'i'-l'oiit:ilis.  jiliot. 
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transept  de  Magiielone,  qui  sont  de  forme  prismatique 
et  n'ont  point  de  clef  commune.  Leurs  retombées  sont 
supportées  par  quatre  colonnes,  surmontées  de  cha¬ 
piteaux  qui  ont  été  certainement  remployés.  Un  de 
ces  chapiteaux  est  orné  de  feuillages  et  de  rinceaux, 
un  second  d’une  tête  de  bœuf  ;  les  autres  présentent 
des  animaux  affrontés  ou  adossés  (1).  Il  suffit  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  ces  chapiteaux  pour  se  convaincre 
qu’ils  ont  été  affectés  à  une  destination  autre  que 
celle  pour  laquelle  ils  avaient  été  sculptés.  Nous  en 
dirons  autant  des  colonnes,  qui  sont  assurément  de 
provenances  diverses  et  qui  ont  été  utilisées  tant  bien 
que  mal  :  elles  sont,  du  reste,  dissemblables.  Les  unes 
sont  pourvues  d’une  astragale,  les  autres  n’en  ont 
point;  certaines  ont  une  base,  d’autres  en  manquent; 
enfin,  elles  ne  sont  point  toutes  de  la  même  pierre; 
une  d’elles  est  en  marbre  rouge  veiné  de  blanc.  Nous 
aurons  l’occasion  de  faire,  au  cours  de  cette  étude, 
plusieurs  constatations  analogues  qui  prouvent  qu’un 
certain  nombre  d’ornements,  d’une  provenance  peut- 
être  assez  lointaine,  ont  été  utilisés  dans  la  construc¬ 
tion  de  l’église  de  Saint-Guilhem. 

Un  double  arceau,  décoré  d’une  imposte  saillante, 
relie  le  narthex  à  la  porte  de  la  nef,  qui  s’ouvre  sous 
une  triple  archivolte,  dont  la  voussure  inférieure  est 
de  forme  torique.  Les  deux  colonnes  qui  encadrent 
cette  porte  sont  ornées  de  chapiteaux  simplement 
moulurés.  Elles  présentent  cette  particularité  qu’elles 
n’ont  point  de  socle.  Le  narthex  ayant  été  construit 
postérieurement  au  reste  de  l’église  et  en  contre-haut 


(1)  Deux  de  ces  chapiteaux  ont  été  reproduits  par  M.  Revoil 
dans  son  Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  1. 1,  pl.  xliii. 
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par  rapport  à  la  nef,  la  porte  de  cette  dernière  a  été 
diminuée  dans  sa  hauteur  ;  comme  conséquence,  la 
base  des  colonnes  a  disparu  sous  le  pavement  du  nar- 
thex.  On  voit,  du  reste,  très  distinctement  la  ligne  qui 
marque  la  juxtaposition  des  murailles  du  porche  et  de 
celles  de  la  nef,  dont  l’appareil  est  sensiblement  diffé¬ 
rent.  Ajoutons  que  plusieurs  siècles  après  sa  construc¬ 
tion,  le  narthex  a  été  utilisé  comme  base  du  lourd  clo¬ 
cher  carré  qui  le  surmonte. 

Avant  de  quitter  le  narthex,  il  convient  de  noter  le 
nom  qui  est  donné  par  les  textes  à  cette  partie  de 
l’église.  Ce  nom,  que  nous  n’avons  retrouvé  que  dans 
deux  localités  voisines;  Aniane  et  Saint-Martin-de- 
Londres,  est  gimel  ou  jumel.  C’est  ainsi  que  nous 
lisons,  à  la  fin  d’une  charte  du  Cartulaire  de  Gellone 
dafim  de  1199:  «  Acta  sunt  hec  in  gimello  beati  Guil- 
lelmi  »  (1).  Nous  trouvons  l’expression  jumel  dans 
plusieurs  actes  de  notaires  du  XVP  siècle,  ainsi  que 
dans  la  Chronologia  ahhatum  Sancti  Guillelmi  de 
Desertis,  rédigée  en  1700(2).  Une  saurait  y  avoiraucun 
doute  sur  la  partie  de  l’édifice  désignée  par  ce  terme. 
La  Chronologia  est  très  explicite  à  cet  égard.  Elle 
fait  suivre  l’expression  «  jumellum»  des  mots  «  seu 
portions  in  introitu  ecclesiæ»  (3).  Nous  pouvons  citer 
encore  d’autres  textes  non  moins  probants,  bien  qu’ils 
se  réfèrent  non  plus  à  Saint-Guilhem,  mais  à  Saint- 
]\Iartin-de-Londres,  qui  était,  du  reste,  un  prieuré 

(1)  Carlitlaire  de  Gellone,  1“  214  r”  ;  p.  504  de  l’édit,  de  la 
Société  aiehéol.  de  Montpellier. 

(2)  Ce  terme  se  retrouve  encore  dans  les  Annales  Gellonenses  de 
doin  Joseph  Sort  (p.  29(i). 

(3)  Chronologia,  p.  184. 


E.  Chauliat,  del. 

Église  de  Saint-Guilhein-le-Désert. 

Plan  au  XI®  siècle. 
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dépendant  de  l’abbaye.  Signalons  notamment  le  testa¬ 
ment,  en  date  du  15  août  1515,  de  Guillaume  du 
Verdier  {G.  de  Viridario),  prêtre  collégié  de  Saint- 
Sauveur  de  Montpellier,  qui  élit  sa  sépulture  à  Saint- 
Martin,  «  in  introhitu  principali  ipsius  ecclesie  vocata 
lo  jumel  in  tumulo  dominorum  presbiterorum  »  (1). 
Dans  un  acte  bien  postérieur,  puisqu’il  est  daté  du 
mois  de  janvier  1656,  nous  relevons  une  expression 
analogue.  11  y  est  question  du  «  jumel  de  l’entrée  de 
la  porte  principalle  de  l’esglise  de  Saint-Martin»  (2). 

Nous  avons  vainement  recherché  quelle  pouvait  être 
l’origine  du  mot  gimel  ou  jumel.  Un  seul  auteur, 
M.  l’abbé  Léon  Vinas,  a  proposé  une  explication, 
mais  elle  nous  semble  peu  satisfaisante.  D’après  cet 
estimable  archéologue,  le  concile  tenu  à  Lombers  en 
1165  ayant  désigné  Saint-Guilhem  parmi  les  sept 
pèlerinages  mineurs  imposés  comme  pénitence  aux 
hérétiques  albigeois,  l’abbé  Richard  d’ Arboras  aurait 
fait  construire  le  narthex,  «  lieu  de  gémissement  ou  de 
pénitence  [gimellum  de  gemere).,  où  l’on  admettait 
les  hérétiques  et  où  le  diacre  venait  les  catéchiser 
chaque  jour  pendant  la  première  partie  de  la 
messe  »  (3).  La  circonstance  qui  donna  lieu  à  la 

(1)  Notes  de  Pierre  Galhac,  notaire  à  Aniane  (1483-1521),  con¬ 
servées  dans  les  minutes  de  M®  Siau,  notaire  à  la  même  résidence. 

(2)  Notes  de  G.  Causse,  notaire.  —  En  ce  qui  concerne  l’église 
abbatiale  d’Aniane,  M.  l’abbé  Cassan  a  relevé  de  nombreuses 
mentions  de  son  jumel,  notamment  dans  un  acte  du  2  septembre 
1515  (notes  de  Pierre  Galbac,  notaire  à  Aniane)  ;  dans  un  autre  du 
26  mars  1555  (arch.  municip.  d’Aniane,  reg.  3100)  ;  dans  un  troi¬ 
sième  du  26  mai  1612  (notes  de  Jean  Galhac,  notaire  à  Aniane), 
etc. 

(3)  Abbé  Léon  Vinas  :  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du 
Désert,  p.  15. 
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construction  du  jumel  est  exactement  rapportée, 
comme  nous  aurons  l’occasion  de  le  préciser;  mais  il 
nous  paraît  didicile  d’accepter  l’étymologie  proposée. 


Cinq  marches  permettent  d’accéder  du  jumel  dans 
l’église,  qui  se  trouve  en  contre-bas,  ainsi  que  nous 
l’avons  précédemment  indiqué.  La  nef  principale,  dont 
la  voûte  en  berceau  plein  cintre  est  très  élevée,  se 
divise  en  quatre  travées  séparées  par  des  arcs-dou¬ 
bleaux,  qui  n’ont  d’autre  ornement  qu’une  petite 
imposte  cbanfreinée.  Cette  imposte  se  continue  de 
manière  à  former  une  corniche  qui  règne  dans  toute 
la  longueur  de  la  nef.  Ainsi,  dès  le  milieu  du 
XL  siècle,  l’architecte  avait  résolu  le  problème  de 
voûter  le  vaisseau  central,  comme  à  Saint-Martin-du- 
Canigou. 

La  hauteur  de  la  voûte,  combinée  avec  le  peu  de 
largeur  du  vaisseau  et  l’absence  à  peu  près  com¬ 
plète  de  décoration,  produit  un  remarquable  effet  de 
grandeur  et  d’imposante  simplicité,  effet  malheu¬ 
reusement  affaibli  par  l’affreux  badigeon  au  lait  de 
chaux  dont  les  Bénédictins  ont  cru  devoir  revêtir 
tous  les  murs,  eu  1701,  dans  un  but  d’embellis¬ 
sement!  A  la  même  époque,  on  supprima  les  poutres 
transversales  ou  entraits^  placées  au-dessous  des 
voûtes,  pour  porter  les  cintres  en  charpente  que 
les  ouvriers  romans  avaient  laissé  subsister,  afin 
de  pouvoir  échafauder  plus  facilement,  au  cas  où  ces 
voûtes  auraient  eu  besoin  de  réparation  (1).  N’est-ce 

(1)  Voici  en  quels  termes  dom  Joseph  Sort  mentionne  ces  répa¬ 
rations  :  «  Eodem  tempore  (1701),  tinna  transversaria  prope  for- 


DE  SAINT-GUILHEM-LE-DESEHT 


395 


point  dans  un  but  analogue  que  les  architectes  du 
moyen  âge  laissaient  subsister  des  trous  de  boulins 
et  des  consoles  spécialement  établies  pour  porter 
les  échafaudages,  comme  on  peut  en  voir  aux  voûtes 
du  transept  de  l’église  Saint-Quiriace  de  Provins  (1)  ? 

La  nef  centrale  est  directement  éclairée  par  des 
fenêtres  ébrasées  qui  s’ouvrent,  dans  chaque  travée,  au- 
dessus  des  grandes  arcades  en  plein  cintre.  Les  gros 
piliers  cruciformes  supportent  une  double  archivolte 
sans  ornement  ;  la  voussure  supérieure  s’arrête  à  la 
hauteur  de  l’imposte  qui,  sur  chaque  pilier,  ne  règne 
qu’à  l’intérieur  de  l’arcade. 

La  longueur  des  collatéraux  est  moindre  que  celle 
de  la  nef  ;  ils  s’arrêtent,  en  effet,  à  une  distance  d’envi¬ 
ron  7  mètres  du  narthex.  Dans  la  partie  la  plus 
proche  de  l’entrée,  le  vaisseau  central  est  donc  isolé 
et  n’est  point  contrehuté  par  les  bas-côtés.  Cette  partie 
semble  avoir  été  l’objet  de  plusieurs  remaniements, 
dont  il  est  aujourd’hui  impossible  de  retrouver  la  trace 
sous  le  badigeon  qui  couvre  les  murailles.  Nous  savons 
cependant  qu’à  cet  endroit  se  trouvait  une  large  tribune 
qui  servait,  comme  à  Maguelone,  de  chœur  à  la  com¬ 
munauté  monastique  et  constituait  une  sorte  d’église 
supérieure.  C’est,  du  reste,  sous  ce  nom  d’église  supé¬ 
rieure  [ecclesia  saperior)  qu’elle  est  désignée  dans  les 
Annales  Gellonenses.  Cette  tribune  s’avançait  jusqu’au 
premier  pilier  de  la  nef  et  s’étendait,  à  droite  et  à 


nicem  ecclesiaæ  abbatialis  posita  ablata  sunt,  et  tota  a  suninio 
usque  ad  pavimentum  cum  omnibus  capellis  albo  illinita  est, 
quod  ei  aliquam  venustatem  conciliavit,  cuin  aiitea  valde  neglecta, 
hispida  et  inculta  appareret  »  (Annales  Gellonenses,  p.  403). 
Cf.  abbé  Vinas,  op.  cit.,  p.  82. 

(1)  Voir  C.  Enlart  :  Manuel  d’archéologie  française,  t.  I,  p.  45. 
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gauche,  au-dessus  des  collatéraux.  La  disposition  que 
nous  venons  d’indiquer  nous  paraît  résulter  des  pré¬ 
cisions  suivantes,  qui  nous  sont  fournies  par  les  mêmes 
Annales.  11  y  est  dit  qu’en  1624,  dom  Robert  Clutin, 
prieur  du  couvent  de  La  Grasse  et  visiteur  des 
abbayes  bénédictines  des  provinces  de  Narbonne  et  de 
Toulouse,  constata  qu’il  y  avait  onze  autels  dans 
l’église,  dont  trois  dans  l’église  supérieure  ou  tribune. 
«  Le  premier,  continue  le  chroniqueur,  placé  dans  la 
partie  supérieure  du  chœur,  était  sous  l’invocation  de 
saint  Michel  archange  ;  le  second,  dans  le  collatéral 
de  droite,  était  dédié  à  saint  Jean-Baptiste,  et  le  troi¬ 
sième,  du  côté  gauche,  à  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
martyr  »  (1). 

11  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute  sur  l’exis¬ 
tence  de  cette  vaste  tribune  et  sur  son  affectation 
comme  chœur  des  moines.  En  1679  furent  exécutés 
d’importants  travaux.  Dom  Joseph  Sort  en  fait  une 
énumération  dans  laquelle  nous  relevons  une  mention 
qui  nous  paraît  concerner  encore  l’église  supérieure  : 
«  Le  chœur,  qui  était  trop  long,  dit-il,  fut  rac¬ 
courci  »  (2).  A  notre  avis,  cette  phrase  doit  être  inter¬ 
prétée  en  ce  sens  qu’une  partie  de  la  tribune  fut  alors 
démolie.  En  1686,  nouveaux  travaux  que  nous  devons 
signaler, car  leur  énoncé  confirme  bien,  au  cas  où  quel¬ 
que  incertitude  pourrait  subsister  sur  ce  point,  que  les 

(1)  «  Tria  [altaria]  erant  in  ecclesia  superiori  seu  tribiinis  quo¬ 
rum  prinium  in  superiore  parte  chori  erat  sub  invocatione 
S*'  Michaelis  Arcangeli,  in  collaterali  dextro  ununi  Joanni 
Baptista^  dicatum  et  iii  cornu  sinistro  alterum  S“>  Thomæ  Cantua- 
riensi  martiri  »  (Annales  Gcllonenses,  p.  346). 

(2)  «  Chorus  vero  quod  niinis  longior  essel,  abbreviatus  » 
(Annales  Gellonenses,  p.  379). 
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moines  de  Saint=Guilhem  désignaient  sous  le  nom  de 
chœurls.  tribune  placée  au  bas  de  leur  église.  Il  y  est 
question,  en  effet,  de  la  réparation  des  escaliers  du 
chœur  [scalæ  choi'i)  et  de  l’ouverture  d’une  porte,  dont 
on  voit  encore  les  traces,  pour  mettre  en  communica¬ 
tion  le  chœur  avec  le  cloître  (1). 

On  peut  toutefois  se  demander  si  cette  disposition 
de  la  tribune  était  primitive,  en  d’autres  termes,  si 
l’église  supérieure  était  contemporaine  de  la  nef.  Le 
regretté  abbé  Léon  Cassan,  ancien  curé  de  Saint- 
Guilhem,  qui  était  un  historien  consciencieux  et  un 
chercheur  opiniâtre,  s’est  occupé  incidemment,  dans 
une  petite  brochure,  de  la  date  des  diverses  parties  de 
son  église.  Ilaémis  l’avis  que  «lapartie  comprise  entre  le 
jumel  et  la  première  travée  serait  d’une  époque  peut- 
être  postérieure  au  jumel  ».  «  Il  ne  nous  appartient 
pas  dans  ce  modeste  travail,  ajoute-t-il,  de  trancher  la 
question  si  délicate  de  la  date  de  ces  différentes  cons¬ 
tructions.  Peut-être  pourrons-nous  être  plus  explicite 
un  jour  »  (2).  Il  est  regrettable  qu’une  mort  préma¬ 
turée  n’ait  point  permis  au  savant  abbé  de  mettre  son 
projet  à  exécution.  Nous  avons  recherché  dans  ses 
notes,  aujourd’hui  déposées  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier,  s’il  n’existait 
pas  trace  de  quelque  document  permettant  d’étayer 
cette  opinion,  qui  n’a  certainement  pas  été  émise  à  la 
légère.  Nos  recherches  sont  demeurées  vaines  ;  mais 
nous  croyons  savoir  que  M.  l’abbé  Cassan  attribuait  les 

(1)  Annales  Gellonenses,  p.  388.  —  Nous  verrons  plus  loin  que  le 
cloître  avait  un  étage  supérieur,  ce  qui  permettait  de  le  faire 
communiquer  directement  avec  la  tribune. 

(2)  Guide  des  pèlerins  et  des  touristes  à  Saint-Giiilhem-dn-Désert 
(Montpellier,  1897),  p.  13. 
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remaniements  opérés  dans  cette  partie  de  l’église  aux 
conséquences  d’un  incendie  dont  aurait  eu  à  souffrir 
le  monastère. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  qui  nous  porte  à  penser  que  la 
tribune  était  contemporaine  de  la  nef,  c’est  que  la  pre¬ 
mière  travée,  au-dessus  de  laquelle  s’avançait  «  l’église 
supérieure  »,  diffère  sensiblement  des  autres.  Elle  est 
moins  longue  ;  l’arc  qui  la  fait  communiquer  avec  les 
collatéraux  est  moins  large  et  plus  élevé  ;  enfin,  le 
pilastre  qui  soutient  l’arc-doubleau  présente  excep¬ 
tionnellement  une  seconde  imposte  à  mi-hauteur.  Ces 
particularités  nous  paraissent  bien  indiquer  que  la  tri¬ 
bune  était  prévue  lorsque  cette  travée  a  été  construite. 
La  plus  grande  élévation  de  l’arc,  notamment,  ne  s’ex- 
plique-t-elle  point  par  la  nécessité  de  laisser  un  pas¬ 
sage  d’une  hauteur  suffisante  entre  la  tribune  située 
dans  la  nef  centrale  et  les  tribunes  des  collatéraux  ? 

On  peut  se  demander,  toutefois,  si  cette  première 
travée  n’aurait  pas,  elle  aussi,  subi  quelques  rema¬ 
niements. 

Les  bas-côtés  de  l’église  de  Saint-Guilhem  sont 
remarquables  par  leur  extrême  étroitesse,  caractère 
qui  leur  est  commun,  du  reste,  avec  un  certain  nombre 
d’églises  romanes  du  midi  de  la  France.  Ils  ne  mesu¬ 
rent  guère  plus  de  2™  50  de  largeur.  Ce  sont  donc 
plutôt  des  passages  de  dégagement  que  des  nefs  secon¬ 
daires.  Ils  sont  éclairés  par  d’étroites  fenêtres  en 
forme  de  meurtrières.  Leur  voûte  est  beaucoup  plus 
basse  que  celle  de  la  nef  centrale.  Entre  les  pilastres 
de  chaque  travée,  de  grands  arcs  de  décharge  allègent 
la  maçonnerie  des  murs  latéraux,  mais  leur  rôle  est 
surtout  décoratif,  car  leur  saillie  est  assez  faible.  Un 
banc  en  pierre  règne  le  long  de  ces  murs. 
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A  l’extrémité  ouest,  le  collatéral  du  nord  se  ter¬ 
minait  par  une  porte  aujourd’hui  fermée,  mais  dont  les 
traces  sont  apparentes  ;  celui  du  sud  vient  buter 
contre  une  petite  tour  carrée,  qui  servait  vraisembla¬ 
blement  de  clocher  avant  la  construction  de  la  tour 
élevée  qui  surmonte  le  narthex.  A  l’extrémité  opposée, 
c’est-à-dire  vers  l’abside,  les  bas-côtés  se  terminent 
tous  deux  par  une  absidiole  peu  profonde,  sorte  de 
niche  creusée  dans  l’épais  massif  de  maçonnerie  qui 
les  sépare  du  sanctuaire  et  qui  masque  la  vue  d’une 
partie  du  chœur.  Cette  disposition  tout  à  fait  anormale 
suffirait  seule  à  prouver  que  le  chevet  actuel  est  d’une 
construction  postérieure  à  celle  de  la  nef.  Dans  le  plan 
primitif,  une  abside,  bien  moins  profonde  que  celle  qui 
existe  et  d’une  largeur  égale  à  celle  de  la  nef  centrale, 
devait  s’élever  entre  les  deux  petites  niches  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  remplissaient  le  rôle  d’absi- 
dioles  (1).  Il  est  à  peu  près  certain  que  si  l’on  fai¬ 
sait  des  fouilles  à  l’entrée  du  chœur  actuel,  on  décou¬ 
vrirait,  comme  on  l’a  fait  à  Maguelone,  les  substruc- 
tions  de  l’abside  primitive.  On  ne  saurait  admettre,  en 
effet,  avec  Renouvier  (2),  le  baron  Taylor  (3),  Raymond 


(1)  Plusieurs  églises  romanes  de  la  région  offrent  des  exemples 
d’absidioles  peu  profondes,  ménagées  dans  l’épaisseur  des  murs 
(églises  de  Maguelone,  de  Saint-Pierre-de-Rèdes,  de  Saint-Vincent- 
de-Barbeyrargues,  etc.). 

(2)  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  l’abbaye  de  Saint- 
Guilhem-du~Désert,  p.  8.  —  M.  Renouvier  voit  simplement  un 
défaut  de  construction,  attestant  l’inhabileté  des  artistes  de  Gel- 
lone,  dans  la  manière  dont  la  nef  se  raccorde  à  l'abside  {op.  cit,, 
p.  10). 

(3)  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l’ancienne  France, 
IP  vol.,  2'*  partie,  Bas-Languedoc,  f"  106. 
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Thomassy  (1)  et  plusieurs  autres  archéologues,  que 
l’église  abbatiale  de  Saint-Guilbem  a  été  construite 
d’un  seul  jet  et  qu’un  architecte  a  eu  la  bizarre  idée 
d’édifier  une  abside  plus  large  que  la  nef  (2),  en  dissi¬ 
mulant  de  chaque  côté  son  ampleur  par  d’énormes  et 
inélégants  massifs  de  maçonnerie.  Un  plan  semblable 
eût  été  non  seulement  contraire  aux  règles  architectu¬ 
rales,  scrupuleusement  observées  par  nos  ouvriers 
romans,  mais  encore  à  tout  sentiment  esthétique  et 
aux  convenances  cultuelles.  Aujourd’hui,  on  est  géné¬ 
ralement  d’accord  pour  reconnaître  qu’il  faut  distin¬ 
guer,  dans  l’église  abbatiale  de  Saint-Guilbem,  deux 
constructions  de  dates  différentes.  A  une  première 
époque  appartiennent  la  nef  et  ses  bas-côtés,  et  à  une 
époque  postérieure,  l’abside  et  le  transept.  Nous  ne 
parlons  point  ici  du  nartbex,  qui  est  une  annéxe  ajoutée 
après  coup  à  l’édifice,  dans  les  circonstances  que  nous 
indiquerons  plus  loin. 

Il  est  vraisemblable  que  les  moines  de  Saint-Guil¬ 
bem  trouvant,  à  un  moment  donné,  leur  église  trop 
petite,  conçurent  le  projet  de  la  remplacer  par  un 
monument  de  plus  vastes  proportions.  Mais  ce  projet 
ne  reçut  qu’un  commencement  d’exécution  et,  pour 
une  cause  que  nous  n’avons  pas  ici  à  rechercher,  la 
construction  du  nouvel  édifice  fut  arrêtée  après  l’édi¬ 
fication  de  l’abside  et  du  transept,  qui,  par  suite,  ne 

(1)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  t.  X^' 
(1840),  p.  307. 

(2)  L’abside  de  l’église  Saint-Michel-dc-Grandniont,  près  de 
Lodève,  est  également  plus  large  que  la  nef,  mais  la  différence 
est  si  peu  imporSante  qu’elle  est  à  peine  sensible  et  n’offre  rien  de 
choquant.  Voir  le  plan  de  cette  église  dans  Revoil,  op.  cit.,  t.  II, 

pl.  X. 
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correspondent  pins  comme  proportions  avec  l’an¬ 
cienne  nef  et  ses  collatéraux.  Du  reste,  ces  deux  par¬ 
ties  de  l’église  se  distinguent  non  seulement  par  le 
plan,  mais  encore  parle  genre  de  décoration  et  l’appa¬ 
reil  qui  sont  sensiblement  différents.  Ajoutons  enfin 
que  l’axe  de  l’abside  ne  se  trouve  point  exactement  dans 
le  prolongement  de  l’axe  de  la  nef.  Or,  les  archéo¬ 
logues  les  plus  compétents  sont  aujourd’hui  d’avis 
qu’il  ne  faut  attacher  aucune  idée  symbolique  à  l’in¬ 
clinaison  du  chœur,  mais  que  cette  déviation  d’axe, 
assez  fréquente  dans  nos  anciennes  églises,  indique 
simplement  que  le  monument  n’a  pas  été  édifié 
d’un  seul  jet  (1). 


Nous  venons  de  dire  que  le  transept  avait  été  cons¬ 
truit  postérieurement  à  la  nef.  Cette  remarque  est 
importante,  car  elle  explique  la  disposition  tout  à  fait 
anormale  de  ce  transept  qui  ne  coupe  point  la  nef, 
mais  en  demeure  absolument  distinct,  puisque  les 
croisillons  ne  communiquent  avec  elle  que  par  un 
arceaii  semblable  à  ceux  qui  la  relient  aux  bas-cùtés . 
Il  serait  injuste  de  considérer,  ainsi  que  l’a  fait  M. 
Renouvier  (2),  cette  absence  d’intersection  de  la  nef 
et  du  transept  comme  un  défaut  attestant  l’inhabileté 
des  architectes  de  l’église  de  Saint-Guilliem.  S’il 
n’existe  point  de  croisée  du  transept,  c’est  que  d’après 

(1)  Voir  R.  de  Lasteyrie,  dans  le  Bulletin  Monumental,  t.hXlX, 
1905,  p.  422. 

(2)  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de  Saint- 
Guilhem-du-Désert,  p.  10. 
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le  plan  primitif,  il  ne  devait  pas  être  construit  de  nef 
transversale. 

Ce  plan  primitif  comportait  cependant  des  sem¬ 
blants  de  croisillons,  dont  les  croisillons  actuels  sont 
les  prolongements.  11  est  facile  de  constater  ce  fait 
lorsqu’on  examine  le  bras  méridional  du  transept,  où 
subsiste  encore,  dans  la  partie  haute,  la  muraille  qui 
autrefois  le  terminait  au  sud.  Dans  le  bras  septen¬ 
trional,  cette  constatation  est  moins  aisée,  car  le 
mur  qui  formait  le  fond  de  l’ancien  croisillon  a  été 
démoli  dans  toute  sa  hauteur.  Ces  croisillons  de  la 
première  église  étaient  tout  à  fait  rudimentaires,  puis¬ 
que  leur  profondeur  ne  dépassait  point  1“  50.  L’archi¬ 
tecte  semble  avoir  voulu,  par  cette  timide  indication 
de  transept,  rappeler  le  plan  cruciforme  cher  aux 
constructeurs  du  moyen  âge.  On  peut,  du  reste,  rap¬ 
procher  de  cette  disposition  celles  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’églises  romanes  de  notre  région  qui,  bien  que 
dépourvues  de  nef  transversale,  présentent  des  parti¬ 
cularités  de  construction  destinées  à  rappeler  le  plan 
cruciforme.  C’est  ainsi  que,  dans  les  églises  Sainte- 
Madeleine  et  Saint-Jacques,  à  Béziers,  la  dernière 
travée  des  collatéraux,  du  côté  de  l’abside,  est  couverte 
d’un  berceau  transversal,  c’est-à-dire  perpendiculaire 
à  l’axe  de  la  nef.  A  Saint-Pierre-de-Rèdes,  un  tran¬ 
sept  rudimentaire  est  constitué  par  deux  petites  absi- 
dioles  qui  sont  placées  l’une  à  droite  et  l’autre  à 
gauche  du  chœur  et  ne  se  révèlent  à  l’extérieur  que 
par  une  saillie  insigniliante  (1).  Dans  la  petite  église 
de  Guzargues,  le  transept  est  indiqué  par  deux  arcs 


(1)  Voir  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l’Hérault, 
p.  347. 
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de  décharge  qui  décorent  les  murs  latéraux  du  chœur, 
alors  que  la  nef  en  est  dépourvue  (1). 

Lors  de  la  reconstruction  de  la  partie  orientale  de 
l’église,  les  anciens  croisillons,  auxquels  on  conserva 
leur  largeur,  furent  prolongés  d’environ  5  mètres, 
et  chacun  des  bras  fut  complété  par  une  grande  cha¬ 
pelle  de  forme  semi-circulaire  et  orientée  comme 
l’abside  principale. 

Les  voûtes  du  transept  sont  en  berceau  plein  cintre 
et  presque  aussi  élevées  que  celle  de  la  nef  centrale. 
On-  a  utilisé  cette  grande  hauteur  pour  construire,  au 
XV®  siècle,  des  tribunes  dans  chacun  des  croisillons. 
Dans  le  bras  méridional,  deux  tribunes  sont  superpo¬ 
sées;  la  tribune  inférieure  était  réservée  aux  malades 
etla  tribune  supérieure  futaccommodée,  en  1701,  pour 
recevoir  les  archives.  Dans  l’autre  bras  du  transept, 
se  trouve  une  tribune  semblable  à  celle  des  malades, 
mais  elle  n’a  été  construite  que  dans  un  but  de  symé¬ 
trie,  car  elle  n’était  point  accessible  et  ne  fut  jamais 
pavée  (2). 

Les  chapelles  qui  s’ouvrent  dans  le  transept  ont 
une  voûte  beaucoup  plus  basse  que  les  croisillons.  Elles 
se  composent  d’une  absidiole  précédée  d’une  travée 
droite  formant  chœur.  Leur  entrée  est  encadrée  par 
deux  grosses  colonnes  surmontées  d’une  simple  mou¬ 
lure  en  place  de  chapiteau.  Elles  sont  éclairées  par 
trois  fenêtres  ébrasées,  sans  aucun  ornement.  Au-des¬ 
sous  de  chacune  de  ces  baies,  est  creusée  une 
niche  en  cul-de-four  (3).  Du  côté  du  chœur,  un  grand 

(1)  Voir  op.  suprà  cit.,  p.  401. 

(2)  Voir  Léon  Vinas  :  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem,  p.  19. 

(3)  Ces  niches  ne  sont  apparentes  que  dans  la  chapelle  du  croi¬ 
sillon  nord. 
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arc  met  en  communication  les  chapelles  avec  l’abside. 
Du  côté  opposé,  le  mur  est  décoré  de  deux  arcs  de 
décharge  peu  saillants  et  séparés  par  une  colonne 
semblable  à  celles  qui  ornent  l’entrée. 

La  chapelle  septentrionale  a  été  débarrassée  des 
enduits  qui  couvraient  ses  murs  par  les  soins  de 
M.  le  curé  Cassan,  qui  avait  formé  le  projet  de 
rendre  à  l’église  son  aspect  primitif,  en  faisant  dis- 
jiaraître  le  fâcheux  badigeonnage  de  1701.  Grâce  à 
cette  opération,  on  peut  voir  le  bel  appareil  de  cette 
partie  de  l’édifice;  il  est  moyen,  assez  régulier  et  pré¬ 
sente  des  joints  épais.  Dans  cette  chapelle,  connue 
sous  le  nom  de  «chapelle  des  antiquités»,  sont  con¬ 
servés  un  très  bel  autel  roman,  dit  de  saint  Guilhem, 
et  plusieurs  fragments  de  sculptures  provenant  du 
cloître  de  l’abbaye.  Nous  aurons  l’occasion  de  reparler 
de  ces  intéressants  débris. 


Au-dessus  de  l’arc  triomphal,  qui  précède  la  grande 
abside,  sont  percées  trois  baies,  qui  occupent  heureu¬ 
sement  le  large  espace  compris  entre  la  partie  supé¬ 
rieure  de  cet  arc  et  la  voûte.  La  baie  centrale  est 
cruciforme  ;  les  deux  autres  sont  rondes.  Suivant 
l’opinion  de  M.  l’abbé  Vinas  (1),  ces  dernières  figu¬ 
raient  le.  soleil  et  la  lune,  que  les  artistes  du  moyen 
âge  représentaient  fréquemment  à  droite  et  à  gauche 
du  Christ  en  croix  (2)  ?  La  partie  inférieure  de  Tare 


(1)  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem,  p.  18. 

(2)  Les  fenêtres  erucifornies  sont  fréquentes  dans  les  églises 
rhénanes:  on  voit  des  petits  ocidi  dans  le  pignon  de  la  Basse- 
Q^uvre  de  Beauvais. 


Eglise  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 
Coupe  du  chevet. 
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triomphal  a  été  fortement  échancrée  des  deux  côtés 
à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  de  manière  à  permettre  aux 
fidèles  placés  dans  la  nef  de  voir  une  plus  grande 
partie  du  chœur. 

L’abside  en  cul-de-four,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
les  dimensions  exceptionnelles  par  rapport  aux  autres 
parties  de  l’église,  est  très  sobrement  décorée.  Son 
unique  ornementation  consiste  en  sept  grandes  arca- 
tures  séparées  par  des  colonnes  sans  chapiteaux.  Ces 
arcatures  ne  descendent  point  jusqu’au  niveau  du  sol, 
mais  s’arrêtent  à  une  hauteur  d’environ  3  mètres,  et 
la  base  de  leurs  colonnes  repose  sur  une  saillie  de  la 
muraille.  Dans  trois  de  ces  arcatures,  s’ouvrent  des 
fenêtres  en  plein  cintre,  qui  paraissent  avoir  été  rema¬ 
niées  ou  agrandies  (1).  Adroite  et  à  gauche,  et  tout 
contre  les  gros  piliers  qui  supportent  l’arc  triomphal, 
sont  percées  les  baies  qui  mettent  en  communication 
l’abside  avec  les  chapelles  du  transept. 


Les  architectes  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Gui- 
Ihem,  fort  avares  de  décoration  à  l’intérieur  de  cet  édi¬ 
fice,  se  sont  montrés  plus  prodigues  à  l’extérieur. 

La  façade  occidentale,  qui  est  resserrée  entre  de 
modestes  maisons,  est  très  étroite,  car  elle  n’a  que  la 
largeur  du  narthex.  Sa  partie  inférieure,  percée  de 
nombreux  trous  de  boulins,  est  seule  ancienne.  Elle 
est  presque  entièrement  occupée  par  un  large  portail 
en  plein  cintre,  qui  forme  une  légère  saillie  et  s’ouvre 

(1)  Lies  Annales  Gellonenses  (p.  379),  après  avoir  signalé  quelques 
réparations  effectuées  dans  le  sanctuaire  en  1679,  ajoutent  : 
«  Fenestræ  vitreæ  amplificatæ  ».  Ne  s’agirait-il  point  des  fenêtres 
de  l’abside? 
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sous  une  archivolte  composée  de  trois  voussures 
rectangulaires,  alternant  avec  deux  gros  tores.  La 
voussure  supérieure  est  encadrée  par  un  cordon  en 
dents  d’engrenage,  c’est-à-dire  constitué  par  une  suite 
de  cannelures  anguleuses  très  prononcées  (1).  Ce 
motif  de  décoration,  qui  dérive  vraisemblablement 
des  bandeaux  formés  de  briques  posées  de  champ,  se 
retrouve  fréquemment  dans  l’ornementation  extérieure 
de  l’église  de  Saint-Guilbem.  Il  est,  du  reste,  fort 
répandu  dans  le  midi  de  la  France,  et  notamment 
dans  les  anciens  diocèses  de  Maguelone  et  de  Lodève, 
mais  son  origine  est  certainement  lombarde  (2). 

Les  retombées  des  voussures  rectangulaires  sont 
supportées  par  des  pieds-droits  couronnés  d’une 
imposte  très  simple  ;  celles  des  voussures  toriques 
reposent  sur  des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  à 
feuilles  d’acanthe.  Les  colonnes  les  plus  extérieure.? 
sont  en  marbre  blanc  ;  elles  sont  plus  larges  à  la  base 
qu’au  sommet,  et  leur  astragale  fait  corps  avec  le  fût. 
Ce  sont  très  certainement  des  matériaux  empruntés  à 
un  monument  antique.  Nous  en  dirons  autant  des  deux 
fragments  de  sculptures,  également  en  marbre,  qui  sont 
encastrés  dans  la  façade,  des  deux  côtés  de  l’archivolte. 

(1)  Nous  avons  proposé  de  donner  à  cet  ornement,  autrefois 
inexactement  appelé  dents  de  scie,  le  nom  de  dents  d’engrenage  pour 
le  distinguer  des  véritables  dents  de  scie,  qui  sont  non  point  une 
œuvre  d’appareillage,  mais  une  simple  moulure  formée  par  une 
ligne  régulièrement  brisée  (Antiquités  et  monuments  du  dépar¬ 
tement  de  l’Hérault,  p.  371).  Ce  nom  a  eu  l’heureuse  fortune 
d’être  favorablement  accueilli  par  plusieurs  des  maîtres  de  l’ar¬ 
chéologie  française.  Cf.  notamment  E.  Lefèvre-Pontalis,  dans  le 
Bullelin  Monumental,  t.  LXX,  1906,  p.  478. 

(2)  Voir  notre  étude  sur  L’ influence  lombarde  sur  l'architecture 
romane  de  la  région  monipclliéraine  (Bulletin  archéologique,  190/). 
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Celui  de  gauche  représente  un  buste  féminin  assez 
fruste,  et  celui  de  droite,  une  tète  de  femme  mieux 
conservée.  Au-dessus,  règne  un  entablement  dont  le 
profil  est  absolument  semblable  à  celui  des  impostes 
des  pieds-droits  du  portail.  A  l’étage  supérieur,  s’ou¬ 
vrait  une  fenêtre  assez  large,  aujourd’hui  bien  défi¬ 
gurée  ;  elle  était  flanquée  de  deux  colonnettes  dont  la 
partie  inférieure  subsiste  encore.  Si  on  s'en  rapporte  à 
une  des  planches  publiées  par  Renouvier  (1),  le  portail 
aurait  été  autrefois  surmonté  d’un  gable  qui  devait 
masquer  une  partie  de  cette  fenêtre  ;  il  n’en  reste  plus 
aucune  trace. 

La  façade  ancienne,  que  nous  venons  de  décrire,  a 
été  considérablement  exhaussée  au  XV*^  siècle  par  la 
construction  d’une  haute  tour  carrée  percée  de  larges 
fenêtres  et  terminée  par  un  toit  en  bâtière.  Son  appa¬ 
reil,  assez  peu  soigné,  contraste  étrangement  avec  le 
petit  appareil  très  régulier  de  la  base  romane.  Dans 
cette  tour,  à  une  assez  grande  hauteur,  a  été  encastré 
encore  un  morceau  de  sculpture,  mais  d’une  origine 
moins  ancienne  que  ceux  qui  accompagnent  l’archi¬ 
volte  du  portail.  C’est  un  fragment  de  bas-relief  repré¬ 
sentant  un  Christ  en  majesté,  bénissant,  dans  une 
auréole  elliptique.  11  est  fort  possible,  comme  le  pré¬ 
sume  M.  l’abbé  Vinas  (2),  que  cette  sculpture  pro¬ 
vienne  de  l’ancien  fronton  de  la  porte,  démoli  lors  de 
la  construction  de  la  tour.  On  sait,  en  effet,  que 
les  ouvriers  du  moyen  âge  faisaient  souvent  des  rem¬ 
plois  de  ce  genre,  lors  d’une  réparation  ou  d’une  réédi¬ 
fication,  de  manière  à  rappeler,  par  la  conservation 

(1)  Histoire,  antiquités,  etc.,  pl.  vir.  —  Cf.  abbé  Vinas,  op.  cit., 
p.  14. 

(2)  Visite  rétrospective  à  Sainl-Giiilhem,  p.  14. 
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d’un  fragment  quelconque,  le  souvenir  de  la  partie  de 
l’édifice  disparue. 

Du  côté  sud,  les  murs  de  la  nef  centrale  et  ceux  des 
collatéraux  sont  uniformément  décorés  par  une  suite 
de  petites  arcatures,  reposant  de  loin  en  loin  sur  des 
pilastres  peu  saillants,  comme  à  l’extérieur  du  narthex 
de  Saint-Philibert  de  Tournus.  Ce  procédé  d’ornemen¬ 
tation  murale,  qui  a  reçu  le  nom  de  bandes  lombardes, 
est  d’un  très  fréquent  emploi  dans  la  Haute-Italie. 
On  le  retrouve,  il  est  vrai,  dans  un  grand  nombre  de 
monuments  du  Midi  (1),  mais  il  faut  y  voir  un  indice 
de  l’influence  exercée  dans  notre  région  par  les  cons¬ 
tructeurs  lombards,  à  l’époque  romane. 

Il  convient  de  remarquer  que  les  petites  arcatures, 
dont  nous  venons  de  parler,  font  toutes  saillie  à  la 
même  hauteur,  sauf  dans  la  partie  qui  correspond  à 
la  première  travée  de  la  nef,  c’est-à-dire  à  celle  la 
plus  rapprochée  du  narthex.  Sur  ce  point,  elles  sont 
un  peu  moins  élevées.  Nous  avons  dit,  en  étudiant 
l’intérieur  de  l’église,  que  cette  travée  différait  sensi¬ 
blement  des  autres.  Ne  faut-il  pas  voir,  dans  cette 
nouvelle  différence,  un  autre  indice  de  remaniement? 

La  décoration  de  cette  façade  de  l’église  est  com¬ 
plétée  par  une  frise  en  dents  d’engrenage,  qui  règne  le 
long  du  mur  de  la  nef  centrale,  au-dessus  des  petites 
arcatures. 

On  peut  juger  extérieurement  de  l’appareil  de  l’édi¬ 
fice,  qui  a  échappé  au  malencontreux  badigeon  qui  en 
dépare  l’intérieur.  C’est  un  appareil  petit,  régulier,  et 
dont  les  joints  sont  rendus  très  apparents  par  des 

(1)  Eglises  de  Saint-Martin-de-Londres,  de  Saint-Pierre-de- 
Rèdes,  de  Valergues,  etc.,  etc. 


K,  I .i-fi’x-ro-l’oiitaiis.  [iliot. 


Éçflise  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 


Côté  sud. 
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bourrelets  d’un  mortier  qui  semble  avoir  été  rougi 
avec  de  la  brique  pilée.  En  cela,  il  diffère  de  l’appa¬ 
reil  du  narthex,  dont  les  assises  ne  sont  pas  reliées 
par  des  joints  apparents. 

Le  côté  sud  de  l’église  abbatiale  est  limité,  vers 
l’est,  par  la  muraille  surélevée  du  transept,  qui  est 
décorée  de  minces  pilastres  et  terminée  en  pignon 
obtus  ;  vers  l’ouest,  par  une  petite  tour  carrée,  qui 
paraît  contemporaine  de  la  nef,  mais  dont  la  partie 
supérieure  a  été  refaite.  C’était  sans  doute  l’ancien 
clocher  de  l’église. 

Du  côté  nord,  la  décoration  des  murs  est  la  même 
qu’au  midi,  mais  on  ne  peut  l’apercevoir  que  diffi¬ 
cilement,  à  cause  des  maisons  bâties  contre  l’église. 
Il  est  cependant  possible  d’examiner  de  près  quelques 
parties  de  ces  murs,  en  pénétrant  dans  les  cours  inté¬ 
rieures  de  certaines  maisons.  Nous  tenons  à  faire 
cette  remarque  pour  combattre  l’affirmation  d’un  res¬ 
pectable  archéologue  que  nous  avons  souvent  nommé. 
M.  l’abbé  Vinas  (1)  a  avancé  que,  du  côté  nord,  en 
entrant  dans  des  maisons  particulières,  on  pouvait 
admirer  un  «  beau  spécimen  de  murs  authentiquement 
carlovingiens  ».  C’est  là  une  grosse  erreur.  Ces  murs 
sont  de  même  construction  que  les  autres  murs  de  la 
nef  et  des  bas-côtés;  ils  ne  sont  certainement  pas  anté¬ 
rieurs  au  XI®  siècle.  Leur  aspect  est  même  moins 
archaïque  sur  ce  point-là  qu’ailleurs,  car  leur  orne¬ 
mentation,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  collatéral, 
est  beaucoup  plus  soignée.  C’est  ainsi  que  l’appareil 
de  ce  dernier  forme,  en  certains  endroits,  de  très 
réguliers  dessins  en  losange,  qu’on  ne  retrouve  point 


(1)  Op.  cit.,  p.  81. 


30 


410 


l’église  abbatiale 

du  côté  sud;  de  plus,  les  consoles  qui  soutiennent  les 
retombées  des  arcatures  des  bandes  lombardes  sont 
ornées  de  sculptures.  Au  surplus,  ces  différences 
s’expliquent  par  ce  fait  qu’à  l’origine  ces  murs  étaient 
apparents,  tandis  que  ceux  du  collatéral  du  midi 
étaient  complètement  cachés  par  le  cloître  qui  y  était 
adossé. 

La  décoration  la  plus  remarquable  est  celle  du  che¬ 
vet,  dont  les  pierres,  dorées  par  le  soleil,  ont  aujour¬ 
d’hui  acquis  une  délicieuse  patine  qui  rappelle  la 
chaude  couleur  des  vieux  ivoires.  L’abside  principale 
présente  trois  grandes  fenêtres  encadrées  de  colonnes 
à  chapiteaux  ornés  de  tiges  entrelacées.  Ces  colonnes, 
de  forme  antique,  paraissent  avoir  été  remployées, 
comme  celles  que  nous  avons  déjà  signalées  au  portail 
de  l’église  ;  leur  base  repose  sur  un  simple  dé  en 
maçonnerie.  Quant  aux  chapiteaux,  M.  Revoil  a  très 
justement  fait  observer  qu’ils  offraient  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  fenêtres  de  l’église  haute  de 
Montmajour,  et  que  leur  ornementation  devait  être 
rapprochée  de  celle  de  plusieurs  chapiteaux  de  l’église 
Saint- Ambroise  de  Milan  (1).  Ils  ont  une  forme 
curieuse  :  ils  sont  cubiques  dans  leur  partie  supé¬ 
rieure,  tandis  que  leur  partie  inférieure  est  en  tronc 
de  cône.  Au-dessus  des  trois  fenêtres  règne,  entre 
deux  frises  en  dents  d’engrenage,  une  élégante  suite 
d’arcades  aveugles,  mais  profondes,  séparées  par  de 
fines  colonnettes  et  encadrées  par  une  triple  archi¬ 
volte.  La  voussure  inférieure  repose  sur  des  pieds- 
droits  sans  imposte  ;  celle  du  centre,  sur  les  petites 

(1)  Revoil  :  Architecture  romane  du  Midi  de  la  France,  t.  I,  p.  38  ; 
comparez  pl.  xi.i  du  vol.  I  avec  pl.  xxxiv  du  vol.  II. 
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Église  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 
Abside. 
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colonnes  ;  quant  à  la  voussure  supérieure,  elle  est 
supportée  par  des  modillons  sculptés  au-dessus  des 
chapiteaux  de  ces  dernières.  Par  cette  très  heureuse 
juxtaposition  d’arcades,  l’architecte  a  voulu  certai¬ 
nement  rappeler  ces  galeries  extérieures  de  circulation 


A.  Besnard,  del. 


Arcatures  de  l’abside  de  Saint-Guilhem. 

qui  décorent  les  chevets  d’un  grand  nombre  d’églises 
de  la  Lombardie  et  des  bords  du  Rhin.  Ces  fausses 
galeries  sont  rares  ;  nous  pouvons  cependant  en 
signaler  un  intéressant  exemple  à  l’église  Saint- 
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Martin  d’Aime  (Savoie),  dont  le  chevet  a  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  de  Saint-Guilhem. 

Le  pignon  du  chœur,  dont  les  rampants  sont  ornés 
de  petites  arcatures  cintrées,  est  ajouré  par  une  baie 
cruciforme  entre  deux  oculi,  suivant  une  tradition 
carolingienne. 

L’abside  est  étayée  par  deux  forts  étançons  de 
maçonnerie  placés  entre  les  fenêtres,  mais  qui  s’arrê¬ 
tent  à  mi-bauteur,de  manière  à  ne  pas  troubler  la  belle 
ordonnance  de  la  suite  d’arcades.  Ces  contreforts,  qui 
font  dans  leur  partie  inférieure  une  saillie  d’environ 
2  mètres,  paraissent  avoir  été  construits  après  coup; 
c’est,  du  moins,  l’impression  que  donnent  leur  appareil 
un  peu  différent  et  leur  raccord  avec  la  muraille  du 
chevet. 

Au-dessous  des  fenêtres  absidales,  on  peut  voir,  au 
ras  du  sol,  trois  ouvertures  basses,  en  plein  cintre,  qui 
semblent  devoir  éclairer  une  crypte.  Or,  les  fouilles 
ont  prouvé  qu’il  n’existait  point  de  chapelle  souter¬ 
raine.  Peut-être  la  crypte  a-t-elle  été  simplement  pro¬ 
jetée;  peut-être  aussi,  comme  le  pensait  M.  l’abbé 
Cassan,  ces  ouvertures  avaient-elles  pour  objet  de 
faciliter  l’écoulement  des  eaux  du  Verdus.  qui,  lors  des 
grandes  crues,  pénétraient  dans  l’église. 

Les  absidioles  qui  llanquent  l’abside  principale 
n’ont  point  reçu  la  même  décoration. 

L’absidiole  méridionale  est  ornée  de  bandes  lom¬ 
bardes  à  petites  arcatures  et  d’une  frise  en  dents 
d’engrenage  (1).  Sur  l’absidiole  septentrionale,  on 

(1)  Celle  décoralion  de  l’absidiolc  méridionale  est  exaetemeiit 
semblable  à  celle  des  absides  de  l’église  de  Saiiit-Marlin-de- 
Londres,  qui  dépendait,  comme  nous  avons  eu  l’occasion  de  le 
dire,  de  l’abbaj'c  de  Saint-Guilhem. 
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retrouve,  comme  sur  la  grande  abside,  une  suite 
ininterrompue  d’arcatures,  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  colonnettes  dont  les  chapiteaux  sont 
ornés  de  volutes  et  sculptés  en  faible  relief.  Trois 
arcades  correspondent  à  des  fenêtres.  Au-dessus, 
règne  encore  une  frise  en  dents  d’engrenage. 

Ajoutons  que  des  arcades  aveugles,  semblables  à 
celles  que  nous  venons  de  décrire,  décorent  extérieu¬ 
rement,  du  côté  nord,  la  partie  haute  du  mur  du 
chœur.  Au  sud.  ce  mur  est  entièrement  caché  par  un 
des  bâtiments  de  l’abbaye. 

Tous  les  éléments  de  la  décoration  absidale  de 
Saint-Guilhem  appartiennent  incontestablement  h  l’art 
lombard.  Bien  plus,  la  manière  dont  ces  éléments  sont 
combinés  rappelle  étrangement  le  style  d’un  grand 
nombre  d’églises  romanes  de  la  Haute-Italie  (1).  Le 
chevet  de  ces  monuments  nous  olfre  exactement  les 
mêmes  motifs  d’ornementation  que  nous  venons  de 
décrire  :  galerie  extérieure,  corniches  d’arcatures , 
handes  lombardes,  frises  en  dents  d’engrenage,  etc. 
Si  nous  observons,  par  ailleurs,  que  dans  les  autres 
parties  de  l’église  de  Saint-Guilhem,  ces  procédés 
décoratifs  ont  été  employés  à  l’exclusion  de  tous  autres, 
nous  devons  reconnaître,  avec  la  plupart  des  archéo¬ 
logues  qui  se  sont  occupés  de  cet  édifice,  l’inlluence 
prédominante  de  l’architecture  lombarde  dans  sa 
construction. 


(1)  «  La  suite  de  niches  qui  forme  une  fausse  galerie  au  revers 
du  cul-de-four  de  l’abside  de  Saint-Guilheni-du-Désert  est  d’ins¬ 
piration  lombarde  ;  cette  abside  offre  une  ressemblance  frappante 
avec  celles  de  Saint-Eustorge  et  de  Saint-Celse,  à  Milan  ». 
Enlart  :  Manuel  d'archéologie  française,  t.  I,  p.  259. 
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Faut-il  en  conclure  que  l’église  abbatiale  est  l’œuvre 
de  ces  habiles  architectes  de  la  Haute-Italie,  de  ces 
maîtres  ouvriers  de  la  province  de  Côme  [maèstri 
cojnacini)  qui,  au  moyen  âge,  se  répandirent  dans 
toute  l’Europe  pour  exercer  leur  art?  Nous  ne  le  pen¬ 
sons  point.  Certaines  gaucheries  que  l’on  peut  remar¬ 
quer  chez  les  constructeurs  de  cette  église,  nous 
feraient  plutôt  croire  que  ce  monument  est  l’œuvre  d’ou¬ 
vriers  du  pays,  qui  se  sont  inspirés  de  modèles  lom¬ 
bards  et  se  sont  efforcés  de  les  copier,  sans  posséder 
toujours  la  technique  nécessaire  pour  atteindre  correc¬ 
tement  ce  résultat.  D’ailleurs,  il  n^  a  pas  lieu  de  s’éton¬ 
ner  de  rencontrer  une  sérieuse  influence  lombarde 
dans  l’architectonique  de  l’édifice  que  nous  étudions. 
Le  fait  n’a  rien  d’exceptionnel  et  ne  constitue  point 
une  particularité,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  précé¬ 
demment  établi  (1),  cette  influence  fut  prépondérante 
à  l’époque  romane  dans  la  région  montpelliéraine, 
comme  l’atteste  le  nombre  considérable  d’édifices 
dans  lesquels  elle  s’affirme  hautement. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  quelques  timidités  qui 
trahissent  les  hésitations  bien  naturelles  d’ouvriers 
exécutant  certains  travaux  qui  ne  leur  étaient  point 
familiers,  il  faut  reconnaître  que  les  constructeurs  de 
l’église  de  Saint-Guilhem  étaient  d’habiles  artisans  et 
que  leur  œuvre  est  digne  d’estime  dans  sa  sévère 
simplicité.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l’œuvre  de 
maçonnerie,  car  la  décoration  sculpturale  paraît  leur 
avoir  été  à  peu  près  étrangère.  Il  est  vrai  que  la  pierre 
très  dure  employée  dans  la  construction  de  l’édifice 

(1)  Cf.  noire  élude  sur  L’influence  lombarde  sur  l’architecture 
romane  de  la  région  montpelliéraine  (Bulletin  archéologique,  1907). 
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devait  se  montrer  rebelle  au  ciseau  du  sculpteur,  et  on 
comprend  qu'on  ne  trouve  point  à  Saint-Guilhem 
comme  ailleurs,  des  corniches,  des  impostes  ou  des 
archivoltes  artistiquement  fouillées.  Toute  la  partie 
sculpturale  du  monument  se  réduit  aux  chapiteaux  qui 
surmontent  les  colonnes  du  portail,  celles  du  narthex 
et  des  fenêtres  absidales.  Or,  colonnes  et  chapiteaux 
sont,  pour  la  plupart,  des  matériaux  remployés,  c’est- 
à-dire  provenant  d’autres  édifices,  et  plus  ou  moins 
adroitement  utilisés  par  nos  constructeurs.  Un  grand 
nombre  de  colonnes  sont  d’origine  gallo-romaine, 
comme  les  sculptures  encastrées  dans  la  façade  occi¬ 
dentale.  11  est  vraisemblable  que  le  monastère  de 
Saint-Guilhem  a  dû  jouir  de  facilités  analogues  à 
celles  accordées  à  l’abbaye  voisine  d’Aniane  qui,  grâce 
à  la  haute  protection  de  Charlemagne,  put  faire  venir 
de  Nimes  des  marbres  et  des  colonnes  (1). 


★ 


Au  sud  de  l’église,  s’élèvent  les  ruines  du  cloître 
de  l’abbaye.  Construit  selon  les  règles  ordinaires  de 
l’architecture  monastique,  il  avait  la  forme  d’un  qua¬ 
drilatère  à  côtés  presque  égaux  (2)  et  s’étendait  entre 
la  salle  capitulaire  à  l’est  et  le  réfectoire  à  l’ouest.  11 

(1)  «  Ad  cujus  structuram  cum  columnas  et  marniora  habere 
non  posset,  Nemauso  civitate  cum  magnâ  diligenciâ  adduci  pre- 
cepit  [Karolus]  et  collectis  thesauris  suis  de  regnis  singulis  in 
Aniano  monasterio  precepit  ».  Annales  d’Aniane,  Bibl.  Nat.,  ms. 
lat.  5941,  f»  25  b.;  Hist.  gén.  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  II, 
preuves,  col.  11. 

(2)  Ces  côtés  mesuraient  respectivement  13“  50  et  15  mètres 
de  longueur. 
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était  borné  au  nord  par  le  collatéral  méridional  de 
l’église  et  au  sud  par  l’infirmerie  et  les  appartements 
de  l’abbé.  11  ne  subsiste  de  ce  cloître  que  des  frag¬ 
ments  très  délabrés.  La  galerie  méridionale  a  com 
plètement  disparu,  et  il  ne  demeure  de  la  galerie 
orientale  qu’une  amorce  dans  l’angle  nord-est.  Les 
galeries  des  deux  autres  côtés  sont  en  partie  debout, 
mais  la  plupart  des  voûtes  d’arêtes  ont  disparu, 
et  celles  qui  n’ont  pas  été  détruites  ont  été  presque 
toutes  refaites  ou  remaniées,  car  ce  cloître  a  subi 
de  nombreuses  réparations,  comme  en  témoignent  les 
chroniques  de  l’abbaye  (1). 

Le  principal,  pour  ne  pas  dire  l’unique  intérêt  de 
ces  galeries,  réside  dans  les  curieuses  arcades  qui  les 
éclairent  du  côté  du  préau.  Ce  sont  de  hautes  baies 
géminées  à  double  archivolte,  séparées  par  une  seule 
colonne,  l.es  chapiteaux,  ornés  de  feuilles  d’acanthe 
et  de  volutes,  sont  couronnés  ou  même  remplacés  par 
un  très  haut  tailloir  en  forme  de  trapèze,  comme  dans 
les  clochers  lombards  et  catalans.  La  voussure  infé¬ 
rieure  retombe  sur  ce  tailloir,  tandis  que  la  voussure 
supérieure,  à  double  rang  de  claveaux,  est  supportée 
par  un  masque.  C’est  une  disposition  qui  rappelle 
beaucoup  celle  des  arcades  de  la  fausse  galerie  de 
l’abside,  et  les  chapiteaux  intacts  offrent  la  plus 
grande  ressemblance  avec  ceux  des  colonnettes  du 
chevet,  notamment  à  l’absidiole  du  nord.  Il  semble 
logique  de  conclure  que  le  cloître,  malgré  son  appa¬ 
rence  archaïque,  est  contemporain  de  l’abside.  En 
tout  cas,  il  n’est  point  aussi  ancien  que  la  nef, 
suivant  une  très  judicieuse  observation  de  M.  l’abbé 


(1)  Annales  Gellonenses,  p.  229,  367,  379,  etc. 
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Abbaye  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 
Arcades  du  cloître. 


I’’..  I  .etV'vre-Pontaliÿ,  jiliot. 

Saint-Guilhem-le- Désert. 

Galerie  occidentale  du  cloitre. 
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Vinas  (1),  qui  a  fait  remarquer  que,  dans  l’angle  nord- 
ouest,  on  distinguait  les  traces  d’une  porte  donnant 
accès  dans  l’église,  et,  vis-à-vis  de  cette  porte,  les 
restes  des  piliers  d’un  porche  qui  l’abritait. 

11  est  difficile  de  déterminer  comment  étaient  cou¬ 
vertes  à  l’origine  les  galeries,  mais  divers  indices 
nous  portent  à  penser  qu’elles  étaient  voûtées  d’arêtes 
comme  trois  travées  occidentales  qui  ne  semblent 
pas  remaniées.  En  quelques  endroits,  apparaissent 
des  traces  de  peinture.  Nous  ne  croyons  point  qu’elles 
soient  anciennes,  car  l’auteur  des  Annales  Gel- 
lonenses  nous  fait  connaître  qu’en  1661,  les  murailles 
du  cloître  furent  blanchies  (2).  Ces  peintures  remon¬ 
tent  peut-être  à  l’année  1679,  date  à  laquelle  furent 
exécutés  divers  travaux  d’embellissement,  parmi  les¬ 
quels  la  décoration  de  la  salle  capitulaire  (3). 

Le  cloître  de  Saint-Guilhem  eut  fort  à  souffrir  des 
guerres  de  religion  (4).  Les  calvinistes  s’emparèrent 
de  l’abbaye  (1568),  mais  sa  ruine  complète  date  de 
la  Révolution  et  des  actes  de  vandalisme  qui  suivirent 

(1)  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem,  p.  66. 

(2)  «  Parietes  claustri  albo  illiniti  sunt  ».  Annales  Gellonenses, 
p.  367. 

(3)  «  Variis  oleariæ  picturæ  piis  tabulis  oriiata  ».  Ibid., 
p.  379. 

(4)  «  Statuas  et  icônes  claustri  misere  deformarunt  ».  Ibid., 
p.  322.  Les  dégâts  commis  par  les  religionnaires  en  1568  n’étaient 
pas  encore  réparés  en  1624,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  visite  de 
l’abbaye  faite  cette  année-là.  L’état  des  bâtiments  conventuels 
était,  à  cette  époque,  déplorable  :  «  Claustra  vero  multis  in  locis 
reparatione  indigebant.  Capitulum  ruinis  repletum,  et  babendis 
comitiis  prorsus  inutile,  sicut  etiam  refectorium,  dormitorium 
et  cætera  loca  regularia  usibus  monachorum  inepta  ».  Ibid., 
p.  347. 
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la  vente  du  monastère  comme  bien  national  (1). 
C'est  à  cette  époque  que  furent  probablement  dé¬ 
truites  les  galeries  supérieures,  car  le  cloître  avait 
deux  étages  superposés.  Les  anciens  actes  des 
notaires  distinguent  soigneusement  le  cloître  supé¬ 
rieur  du  cloître  inférieur.  C’est  ainsi  qu’à  côté  des 
indications  :  «  ante  portam  claustrarum  bassarum  », 
ou  «  in  claustris  bassis  »,  nous  trouvons  les  suivantes: 
«  in  claustris  superioribus  »  (2)  et  «  in  claustro  altiori 
monasterii  Sancti  Guillermi  »  (3).  Ce  cloître  supé¬ 
rieur,  dont  les  traces  sont  encore  visibles  en  certains 
endroits,  existait  dans  son  intégrité  en  1705  (4).  Les 
chroniqueurs  de  l’abbaye  nous  font  connaître  qu'on 
y  voyait,  sculptées  en  divers  lieux,  les  armes  de 
l’abbé  Guillaume  de  Roquefeuil  (1233-1248),  ainsi 
que  celles  de  ses  deux  successeurs  :  Guillaume  des 
Deux-Vierges  (1249-1287)  et  Guillaume  de  Mos- 
tuéjouls  (1287-1302)  (5).  On  peut,  semble-t-il.  en 
conclure  que  sa  construction  remontait  au  XIIL 
siècle. 


(1)  Abbé  \'inas,  op.  cit.,  p.  62. 

(2)  Acte  du  11  mai  l.aOO,  dans  les  notes  de  Guillaume  de  Lafa- 
brie,  notaire  à  Saint-Jean-de-Fos. 

(3)  Acte  du  mois  de  mai  1510,  dans  les  notes  de  Jean  Decroze, 
notaire  à  Aniane  (étude  de  AF  Siau,  notaire  dans  la  même  ville). 

(4)  11  en  est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  les  Annales  Gello- 
nenses  de  doni  Joseph  Sort,  qui  ont  été  rédigées  en  cette 
année  1705. 

(5)  Annales  Gellonenses,  pp.  190,  227  et  229  ;  Chronologia 
abhahiin  Sancti  Gnillelini,  pp.  134  et  198.  —  Deux  de  ces  écussons 
armoriés  sont  conservés  dans  la  «  chapelle  des  Antiquités  ».  L'un 
porte  les  armes  des  Deux- Vierges  :  d'argent  à  deux  vierges  de  car¬ 
nation  nimbées,  tenant  un  bouquet  de  lis  au  naturel,  et  l’autre  celles 
de  Mostuéjouls  ;  d’azur  à  la  croix  d’or  fleurdelisée. 
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Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  la  dis¬ 
position  et  l’ornementation  du  cloître  supérieur,  qui 
devait  être  décoré  avec  beaucoup  de  richesse,  si  on  en 
juge  par  les  débris  de  sculptures  et  surtout  par  les  cha¬ 
piteaux  qui  en  proviennent.  Quelques-uns  de  ces 
fragments  sont  conservés  dans  la  chapelle  dite  des 
Antiquités  (absidiole  nord  de  l’église  abbatiale), 
d’autres  sont  déposés  au  Musée  de  la  Société  archéo¬ 
logique  de  Montpellier  ;  mais  le  plus  grand  nombre  et 
les  plus  remarquables  avaient  été  recueillis  par  M.  Ver¬ 
nière,  ancien  juge  de  paix,  demeurant  à  Aniane,  cpii 
en  avait  très  joliment  orné  son  jardin.  Ces  précieux 
morceaux  ont  été  récemment  achetés  par  un  marcliand 
et  revendus,  paraît-il,  en  Amérique,  au  moment  même 
où  la  Société  archéologique  de  Montpellier  se  pré¬ 
occupait  de  leur  acquisition.  On  peut  juger  du  grand 
intérêt  qu’ils  présentaient  par  les  beaux  dessins  qu’en 
ont  donnés  Renouvier  (1)  et  Revoil  (2).  C’étaient,  pour 
la  plupart,  des  œuvres  de  la  fin  du  XIP  ou  du  XllR 
siècle. 

Parmi  les  débris  de  sculptures  conservés  dans 
l’église  de  Saint-Guilhem  et  qui  proviennent  soit  du 
cloître,  soit  d’une  église  plus  ancienne,  l’attention  est 
surtout  attirée  par  de  très  curieux  pilastres  cannelés 
et  ondulés  (chapelle  des  fonts  baptismaux)  et  par  des 
panneaux  en  marbre  à  dessins  très  archaïques,  figures 
géométriques  ou  entrelacs,  sculptés  en  faible  relief  (3). 

(1)  Histoire,  antiquités  et  architectonique  de  l'abbaye  de  Saint- 
Guilhem,  pl.  xiîi,  XIV  et  XV. 

(2)  Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  t.  III,  pl.  lv 
et  Lvi. 

Î3)  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l’Hérault,  pp.  330 
et  331.  —  Les  motifs  qui  décorent  ces  panneaux  permettraient  de 


420 


l’église  abbatiale 


La  chapelle  des  Antiquités  renferme  également  plu¬ 
sieurs  pierres  tombales  qui  se  trouvaient,  pour  la 
plupart,  autrefois  dans  le  cloître,  car  l’usage  était  d’y 
inhumer  les  abbés  devant  la  salle  capitulaire. 

La  plus  intéressante  est  celle  qui  recouvrait  la 
sépulture  de  Bernard  de  Mèze,  qui  occupa  le  siège 
abbatial  de  Saint-Guilhem  de  1170  à  1189  (1).  Ce 
monument  a  été  malheureusement  mis  en  morceaux 
pendant  les  guerres  de  religion.  L’abbé  y  est  repré¬ 
senté  en  assez  haut  relief.  Sa  tête  est  couverte  d’un 
capuchon  et  sa  main  gauche  presse  contre  sa  poitrine 
un  livre  fermé.  Il  est  couché  dans  un  encadrement 
composé  de  deux  colonnes  à  riches  chapiteaux,  que 
surmonte  une  arcature  formée  par  un  rang  de  rouleaux. 
Ce  genre  de  décoration,  qui  se  rencontre  quelquefois 
dans  les  édifices  romans  du  Poitou  (2),  est  rare  dans 
le  midi  de  la  France  ;  les  portes  des  églises  de  Lou- 
pian  et  de  Guzargues  en  offrent  cependant  des 
exemples.  Sur  la  tranche  assez  épaisse  de  la  pierre 
sont  sculptés  avec  soin  deux  curieux  sujets  :  d’une 

les  faire  remonter  à  la  période  carolingienne,  mais  la  perfection 
de  leur  exécution  porte  certains  archéologues  à  penser  qu’ils 
pourraient  être  de  date  plus  récente. 

(1)  D’après  Jean  Magnan,  l’auteur  de  la  Chroiiologia  abhatiim, 
cette  pierre  tombale  serait  celle  non  de  Bei’nard  de  Mèze,  mais 
de  son  prédécesseur  Richard  d’Arboras  (1155-1169).  Cette  opinion 
est  erronée.  Cf.  Annales  Gellonenses,  p.  158,  et  Vinas,  op.  cit., 
p.  70. 

(2)  Porche  latéral  de  Notre-Dame-la-Grande  et  baie  du  clocher 
de  Saint-Hilaire,  à  Poitiers  ;  fenêtre  du  bas-côté  sud  de  l’église 
d’Airvault  ;  fenêtre  du  croisillon  méridional  de  l’église  de  Jaze- 
ncuil,  etc.  Cf.  Lefèvre-Pontalis,  dans  le  Congrès  archéologique  de 
France,  Poitiers,  1903,  p.  328. 
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part,  une  procession  funéraire  qui  rappelle  vraisem¬ 
blablement  les  obsèques  de  l'abbé,  et  de  l’autre,  un 
moulin  fortifié,  qui  est,  paraît-il,  celui  de  Roquemen- 
garde,  situé  sur  l’Hérault,  près  de  Saint-Pons-de- 
Mauchiens. 

Non  loin  du  tombeau  de  Bernard  de  Mèze,  se  trouve 
la  dalle  tumulaire  de  l’abbé  de  Bonneval  (1303-1317). 
Elle  est  en  marbre  rouge  et  porte,  gravée  au  trait, 
dans  un  encadrement  trilobé  avec  pinacles  et  fleurons, 
l’effigie  de  l’abbé  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux. 
Tout  autour  règne  une  longue  inscription  (1).  La  partie 
haute  est  ornée  de  deux  écussons  dont  les  armoiries 
ont  été  grattées  (2).  La  pierre  qui  se  dressait  sur  la 
tombe  du  prieur  Gui  de  Vissée  {Guido  de  Viri- 
disco)^  mort  en  1324,  offre  moins  d’intérêt.  Elle  porte 
simplement  une  épitaphe  que  surmonte  une  croix 
accostée  de  deux  écus  armoriés  (3). 

Nous  ne  saurions  quitter  la  chapelle  des  Antiquités 
sans  mentionner  deux  remarquables  monuments  qui  y 
sont  conservés.  Ils  sont  fort  connus,  c  r  ils  ont  été 
étudiés  par  de  très  compétents  archéologues.  Nous 
voulons  parler  du  sarcophage  antique  qui,  d’après 
la  tradition,  aurait  reçu  les  restes  des  deux  sœurs  du 
fondateur  de  Gellone,  Albane  et  Bertane,  et  le  bel 
autel  roman,  dit  de  saint  Guilhem. 


(1)  Cette  inscription  a  été  publiée  par  Renouvier,  op.  cit..  p.  36; 
par  l’abbé  Vinas,  op.  cit.,  p.  42,  et  par  l’abbé  Cassan,  Guide  des 
pèlerins,  p,  14. 

(2)  Dans  le  tombeau  de  l’abbé  de  Ronneval,  qui  était  originai¬ 
rement  placé  dans  l’absidiole  méridionale,  fut  trouvée  une  très 
belle  crosse  émaillée,  aujourd’hui  conservée  dans  les  collections 
de  la  Société  archéologique  de  Montpellier. 

(3)  Cette  épitaphe  a  été  publiée,  avec  d’importantes  différences, 
par  M.  Vinas,  op.  cit.,  p.  40,  et  par  M.  Cassan,  op.  cit.,  p.  14. 
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Le  sarcophage,  qui  paraît  remonter  au  VP  ou  au 
VIP  siècle,  est  l’œuvre  d’un  des  ateliers  du  sud-ouest 
delà  Gaule  (école  d’Aquitaine).  Il  représente,  sur  sa 
face  principale,  le  Christ  entre  les  douze  apôtres  ;  sur 
les  faces  latérales,  d’un  côté,  Adam  et  Eve  tentés  par 
le  serpent,  et  de  l’autre,  les  jeunes  Hébreux  dans  la 
fournaise.  Le  couvercle,  incliné,  est  divisé  en  plusieurs 
compartiments  ornés  de  feuillages  et  de  rinceaux  de 
vigne  ;  dans  le  compartiment  central  est  représenté 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  (1).  Il  existait 
autrefois,  dans  l’église  abbatiale,  un  autre  sarcophage 
qui  aurait  servi  de  tombeau  à  saint  Guilhem.  De 
déplorables  actes  de  vandalisme  l’ont  détruit,  et  il  n’en 
subsiste  plus  que  des  débris  sans  intérêt  (2). 

L’autel  de  saint  Guilhem,  ainsi  appelé  parce  qu’il 
aurait  été  élevé  en  l’honneur  et  au-dessus  de  la  sépul¬ 
ture  du  fondateur  de  l’abbaye,  se  compose  d’une  table 
de  marbre  noir  ornée  d’une  simple  moulure  et  de  trois 
panneaux  de  marbre  blanc  qui  forment  le  devant  et  les 
deux  faces  latérales  du  monument.  Le  panneau  anté¬ 
rieur  offre,  sur  un  riche  fond  d’arabesques,  deux 
sujets  gravés  en  faible  relief,  mais  rehaussés  par  des 
incrustations  en  pâte  de  verre  de  couleur  très  foncée. 
A  droite,  est  figuré  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge 
et  saint  Jean;  à  gauche,  il  est  représenté  triomphant, 


(1)  Sur  ce  sarcophage,  voir  Edmond  Le  Blant  :  Les  sarcophages 
chrétiens  de  la  Gaule,  p.  117  et  siiiv.,  et  pl.  xxxiv  et  xxxv  ;  abbé 
Vinas,  op.  cil.,  p.  33  et  suiv.  avec  fig.;  Émile  Bonnet:  Antiquités  et 
monuments  du  département  de  l'Hérault,  p.  250  et  suiv.  avec  fig. 

(2)  D’après  M.  Le  Blant,  qui  a  étudié  ces  débris,  le  sarcophage 
de  saint  Guilhem,  d’un  bien  meilleur  travail  que  celui  d’Albane 
et  de  Bertane,  était  une  œuvre  du  IV®  siècle,  sortie  des  ateliers  de 
Provence. 
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dans  une  gloire  elliptique  entourée  des  symboles  des 
quatre  évangélistes.  Les  panneaux  latéraux  offrent  un 
simple  encadrement  d’arabesques  relevées  d’incrus¬ 
tations  en  pâte  de  verre.  11  paraît  résulter  d’un  docu¬ 
ment  publié  par  les  Bollandistes,  à  la  suite  de  la  Vie 
de  saint  Guilhem,  que  ce  très  bel  autel,  que  certains 
archéologues  avaient  cru  pouvoir  dater  de  l’année 
1076,  n’aurait  été  édifié  et  consacré  qu’en  1138  (1). 

La  Société  archéologique  de  Montpellier  possède, 
dans  ses  collections,  plusieurs  importants  fragments 
de  sculptures  qui  proviennent  de  l’abbaye  de  Saint- 
Guilhem.  Signalons  quelques  chapiteaux  historiés, 
deux  figures  mutilées  provenant  du  tombeau  de  Guil¬ 
laume  de  Roquefeuil,  décédé  en  1248  (l’une  d’elles 
porte  l’épitaphe  de  l’abbé  envers  léonins  (2),  plusieurs 
personnages  assis,  à  coiffures  curieusement  nattées, 
qui  tiennent  dans  une  main  une  coupe  et  dans  l’autre 
un  instrument  à  cordes  et  qui  rappellent,  par  leur  atti¬ 
tude,  sinon  par  leur  visage,  les  vieillards  de  l’Apoca¬ 
lypse  si  souvent  figurés  par  les  sculpteurs  du  moyen 
âge  ;  enfin,  trois  bas-reliefs  représentant  des  groupes 

(1)  Sur  l’autel  de  saint  Guilhem,  voir  :  R.  Thomassy  ;  Décou¬ 
verte  et  restitution  de  l’autel  de  saint  Guillaunie  (Méin.  de  la  Soc.  des 
Antiquaires  de  France,  t.  XIV,  p.  222  et  pl.  v)  ;  J.  Renouvier  :  His¬ 
toire,  antiquités  et  architectonique  de  l’ahhaye  de  Saint-Guilhein- 
du-Désert,  p.  27  et  pl.  xiii  ;  A.  Le  Ricque  de  Moiichy  :  Notice  sur 
l’autel  de  Saint-Guilhem-du-Désert  (Méin.  de  la  Soc.  archéol.  de 
Montpellier,  R^série,  t.  IV,  p.  381  et  pl.);  abbé  Léon  Vinas  :  Visite 
rétrospective  Cl  Saint-Guilhem-du-Désert,  p.  26  et  pl.;  H.  Revoil  : 
Architecture  romane  du  midi  de  la  France,  t.  III,  p.  21  et  pl.  i-ii  ; 
Emile  Bonnet:  Antiquités  et  monuments  du  département  de  l’Hérault, 
p.  471  et  pl.  XI. 

(2)  Cette  inscription  a  été  publiée  par  M.  l’abbé  Vinas  :  Visite 
rétrospective  à  Saint-Guilhem,  p.  69. 
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d’apôtres.  Ces  derniers,  qui  doivent  être  rapprochés 
de  deux  figures  de  même  style,  conservées  dans  la 
chapelle  des  Antiquités,  méritent  de  retenir  notre 
attention,  car  ce  sont  les  plus  importants  morceaux 
de  sculpture  qui  proviennent  de  Saint-Guilhem. 

M.  A.  Marignan,  qui  a  étudié  ces  bas-reliefs,  les 
rattache  à  l’école  de  Toulouse  (1).  «  Le  dessin  même, 
dit-il,  se  rapproche  de  celui  des  œuvres  de  cette 
contrée.  Les  plis  menus,  plus  fins,  le  modelé  des 
figures,  les  longs  visages  des  apôtres,  la  mimique 
même  de  ces  personnages  nous  empêchent  de  placer 
cette  œuvre  dans  le  courant  artistique  du  sud-est  ». 
D’après  ce  même  archéologue,  ces  sculptures  n’appar¬ 
tiendraient  qu’au  XIIP  siècle  ou,  tout  au  plus,  aux 
dernières  années  du  XIP.  11  base  son  attribution  sur 
«  la  manière  et  le  désir  de  l’artiste  à  accuser  les  nus, 
à  montrer  le  corps  sous  les  draperies,  à  dessiner  les 
seins  mêmes  des  apôtres  ».  Il  appelle  également 
l’attention  sur  les  petits  plis  triangulaires  des  vête¬ 
ments  et  la  façon  de  draper  le  manteau  en  formant 
ceinture  autour  du  corps. 

M.  de  Lasteyrie  est  d’accord  avec  M.  Marignan 
pour  reconnaître  l’analogie  que  présentent  ces  sculp¬ 
tures  avec  les  œuvres  toulousaines  (2).  Il  s’exprime  à 
cet  égard  de  la  façon  suivante  :  «  Les  proportions  des 
corps  sont  plus  allongées  que  dans  les  sculptures 
d’Arles  ou  de  Saint-Gilles,  les  traits  du  visage  ont  une 
distinction  que  je  ne  retrouve  pas  dans  ces  dernières  ; 
enfin,  les  cheveux  sont  traités  d’une  tout  autre  façon, 

(1)  L’école  de  sculpture  en  Provence  du  XIP  au  XIIP  siècle,  dans 
Le  Moyen  Age,  t.  XII,  1899,  p.  55,  note. 

(2)  Etudes  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge,  p.  131 . 
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car,  au  lieu  de  les  masser  en  boucles  épaisses,  comme 
dans  la  statuaire  gallo-romaine,  le  sculpteur  les  a 
figurés  sous  forme  de  longs  traits  parallèles  »  (1).  M.  de 
Lasteyrie  leur  assigne  toutefois  une  ancienneté  un  peu 
plus  grande  que  M.  Marignan.  Il  faut,  à  son  avis, 
ranger  ces  bas-reliefs  dans  le  dernier  quart  du 
Xlb  siècle,  et  plutôt  au  commencement  qu’à  la  fin  de 
cette  période.  Il  les  considère,  en  tout  cas,  comme 
des  œuvres  dignes  d’attention  et  estime  que  telle  de 
ces  figures  pourrait  soutenir,  sans  trop  de  désavantage, 
la  comparaison  avec  les  meilleures  productions  de  nos 
écoles  septentrionales. 

Nous  avons  insisté  un  peu  longuement  sur  ces 
divers  fragments  provenant  de  Saint-Guilliem,  car  ils 
ont  une  importance  incontestable  pour  l’étude  archi¬ 
tectonique  de  l’abbaye.  Ce  sont,  en  effet,  les  seuls 
documents  qui  nous  renseignent  sur  la  décoration 
sculpturale  des  bâtiments  claustraux.  Ils  nous  fixent 
sur  sa  date,  son  style  et  sa  valeur  artistique  ;  enfin,  ils 
attestent  qu’aux  Xlb  et  XIIP  siècles,  les  moines  de 
Gellone  s’étaient  départis,  dans  la  construction  de 
leurs  cloîtres,  de  la  sévère  simplicité  qui  caractérisait 
leur  église. 


Un  dernier  point  nous  reste  à  examiner.  Est-il  pos¬ 
sible  de  déterminer,  avec  quelque  précision,  la  date 
à  laquelle  fut  édifiée  l’église  abbatiale  de  Saint- 
Guilhem  ? 


(1)  La  chevelure  du  Christ  du  tympan  de  la  cathédrale  de 
Chartres  est  traitée  de  cette  manière. 
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Jusqu’à  ce  jour,  la  plupart  des  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  église  n’ont  pas  hésité  à  lui  assigner 
une  date  des  plus  reculées  et  à  la  considérer,  au  moins 
en  partie,  comme  l’œuvre  du  fondateur  du  monastère, 
c’est-à-dire  comme  une  construction  des  premières 
années  du  IX®  siècle  (1).  Aujourd’hui,  que  l’architec¬ 
ture  de  ces  périodes  lointaines  est  mieux  connue,  cette 
opinion  n’est  plus  défendable  (2).  Le  style  général, 
aussi  bien  que  l’ornementation  de  l’édifice,  permettent 
d’affirmer  que  c’est  une  œuvre  du  XI®  siècle.  Au  reste, 
si  on  songe  qu’à  l’époque  où  Guilhem  édifia  la  primi¬ 
tive  église  de  son  monastère,  les  gorges  du  Verdus 
étaient  d’un  accès  des  plus  difficiles  et  qu’il  n’existait 
même  point  de  route  pour  y  parvenir  (3),  on  ne  saurait 
admettre,  même  en  dehors  de  toute  considération 
archéologique,  qu’il  ait  pu  édifier  un  monument  de 
l’importance  de  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
L’église  construite  par  Guilhem  devait  être  de  dimen¬ 
sions  modestes  et  sans  aucune  prétention  architec¬ 
turale  (4).  Comme  dans  la  plupart  des  monuments 

(1)  Cette  opinion  a  été  notamment  émise  par  MM.  Renouvier, 
baron  Taylor,  Revoil,  abbé  Vinas,  etc. 

(2)  Voir  notre  étude  sur  Les  vestiges  de  V architecture  carolin¬ 
gienne  dans  le  département  de  l'Hérault  {Bulletin  archéologique, 
1904,  p.  280). 

(3)  Il  ressort  de  la  vie  de  saint  Guilhem,  publiée  dans  les  .4cto 
sanctoruin  ordinis  S.  Benedicti  (sæc.  IV,  pars  I),  que  ce  dernier 
ne  construisit  la  route  donnant  accès  dans  la  vallée  du  Verdus  que 
plusieurs  aimées  après  avoir  édifié  l’église. 

(4)  Nous  pouvons  nous  taire  une  idée  de  ce  que  devait  être  cet 
édifice  par  la  description  que  donne  saint  Ardon  du  monastère  cons¬ 
truit  peu  de  temps  auparavant,  à  Aniane,  par  saint  Benoît  :  «  Non 
cnim  ornatis  parietibus  tegulisque  rubentibus,  vel  pictis  laquea- 


Au  Musée  de  Montpellier. 
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ruraux  de  l'époque  carolingienne,  ses  murs  dépourvus 
d'ornements  devaient  supporter  une  simple  charpente 
en  bois. 

Laissant  de  côté  les  données  fournies  par  l’étude  du 
monument,  il  convient  de  rechercher  si  les  textes  ne 
nous  apportent  aucune  indication  utile  au  ])oint  de  vue 
chronologique.  Les  Acta  sanctorum  ovdinis  sancti 
Benedicti  renferment,  à  cet  égard,  une  indication  qui 
paraît  avoir  échappé  aux  auteurs  qui  ont  étudié  l’his¬ 
toire  de  Gellone,  très  probablement  parce  qu’ils  con¬ 
sidéraient  comme  un  fait  acquis  la  construction  de 
l’église  abbatiale  par  saint  Guilhem  lui-même.  Dans 
un  appendice  à  la  vie  de  ce  saint,  Mabillon  s’occupe 
des  hommages  qui  lui  furent  rendus  après  sa  mort  et 
notamment  d’un  autel  qu’on  lui  éleva  à  la  droite  de 
l’autel  majeur  (1).  Et,  à  ce  propos,  il  cite  le  passage 
suivant  du  iNIartyrologe  de  Gellone  :  «  Id.  Augusti 
dedicatio  altaris  sanctissimi  Guillhelmi  de  Gellonensi 
Monasterio,  quæ  facta  est  ab  Amato  sanctæ  Romanæ 
Ecclesiæ  sedis  Legato  anno  MLXXVI  a  Domini  nati- 
vitate.  Item,  die  ultima  Septembris,  Dedicatio  eccle¬ 
siæ  sancti  Guillhelmi  »  (2). 

Quelle  peut  être  cette  église  de  Saint-Guilhem  que 
le  Martyrologe  nous  apprend  avoir  été  dédiée  le  30 
septembre  1076?  Ne  serait-ce  pas  celle  dont  la  majeure 
partie  subsiste  encore  aujourd’hui,  celle  dont  nous 


ribus,  set  stramiiie  vilique  maceria  cooperire,  vel  iacere  donios 
decreverat  ».  Vita  S.  Benedicti  Anianensis,  dans  le  Cartulaire  de 
l  abbaye  d'Aniane,  3  v“. 

(1)  Cet  autel  ne  paraît  pas  être  celui  qui  est  aujourd’hui  conservé 
dans  l’église  de  Saint-Guilhein  el  que  nous  avons  décrit  plus 
haut. 

(2)  Acta  sanctorum  ord.  S.  Benedicti.  sæc.  IV,  pars  1,  p.  88. 
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possédons  la  nef  centrale  et  les  bas-côtés  (ij?  Si  nous 
nous  reportons  à  l’histoire  du  monastère  de  Gellone, 
nous  trouvons  mention  en  1066  d’un  événement  impor¬ 
tant  qui  })ourrait  bien  se  rattacher  à  la  reconstruction 
de  l’église  abbatiale.  Les  anciennes  chroniques  rap¬ 
portent,  en  effet,  qu’en  cette  année  1066,  le  feu  con¬ 
suma  tous  les  titres  du  monastère  et  que  l'abbé 
Pierre  LL  pour  réparer  cette  perte,  des  plus  préjudi¬ 
ciables  pour  l’abbaye,  puisqu’elle  avait  anéanti  les 
])reuves  écrites  de  ses  droits,  fit  reconstituer  de  souve¬ 
nir  par  ses  moines  toutes  les  chartes  perdues  (2).  On 
peut  se  demander  si  l’incendie  de  1066  ne  causa  de 
dommages  qu’au  chartrier  du  monastère  et  si  ses  bâti¬ 
ments  n’eurent  point  à  souffrir  de  ce  sinistre.  11  arri¬ 
vait  souvent  que  les  archives  étaient  conservées  dans 
une  dépendance  de  l’église.  Nous  avons  vu  notamment 
qu’eà  une  époque  relativement  récente,  la  chambre  des 
archives  était  située  dans  une  des  tribunes  du  transept 
méridional  de  l’église  abbatiale.  11  est  donc  fort  pos¬ 
sible  que  l’ancienne  église  ait  été  plus  ou  moins 
sérieusement  endommagée  par  l’incendie  dont  nous 
venons  de  parler,  et  que  ces  dommages  aient  nécessité 
la  reconstruction  complète  de  l’édifice  qui  aurait  été 
dédié  en  1076. 

Bien  que  cette  hypothèse  paraisse  fort  vraisem¬ 
blable,  nous  sommes  obligé,  toutefois,  de  faire  quel¬ 
ques  réserves  à  son  égard.  Il  existait,  en  effet,  parmi 
les  possessions  de  l’abbaye  de  Gellone,  non  loin  de 

(1)  M.  Hcnoiivier  (op.  cit.,  p.  27)  signale  incidemment  le  passage 
relatif  à  cette  dédicace  et  croit  pouvoir  la  rapporter  à  la  construc¬ 
tion  du  narthex. 

(2)  Cartulaire  de  Gellone,  f"  2  v“,  p.  4  de  l’édit,  de  la  Soc. 
archéol.  de  Montpellier  ;  Gallia  christiana,  M,  col.  584  ;  Annales 
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Saint-Parg’oire,  un  iief  du  nom  de  Miliac  où  s'tdevait, 
au  XIP’  siècle,  une  église  dédiée  à  saint  Guilliem. 
Cette  église  est  mentionnée  dans  une  bulle  du  pape 
Eugène  111,  en  date  du  14  des  calendes  d’octobre  de 
l’année  114(5:  «  Mîliacum  cum  ecclesia  sancti  Guil- 
lelmi  »  (1).  Il  est  incontestable  que  la  mention  que 
nous  avons  relevée  dans  le  Martyrologe  pourrait 
convenir  aussi  bien  à  cette  église  qu'à  l’église  al)ba- 
tiale  de  Gellone,  ce  qui  laisse  planer  une  fâcheuse 
incertitude  sur  l’édifice  auquel  se  réfère  ce  texte. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  la  dédicace  rapportée  par 
Mabillon  s’applique  réellement  à  l’église  abbatiale,  on 
peut  dire  qu’elle  n’est  point  en  désaccord  avec  la  date 
que  l’étude  archéologique  de  ce  monument  permet  de 
lui  assigner.  Le  style  général,  l’ornementation,  le 
mode  de  construction  de  la  nef  centrale  et  des  bas- 
côtés  paraissent  bien  dater  cette  partie  de  l’édifice  du 
milieu  ou  même  de ^la  première  moitié  du  XL  siècle, 
ce  qui  se  concilie  parfaitement  avec  une  dédicace  célé¬ 
brée  en  1076,  car  ces  sortes  de  cérémonies  étaient  quel¬ 
quefois  faites  assez  longtemps  après  l’aclièvement 
de  l’église. 

Même  en  admettant  que  l’édifice  dédié  en  1076  ne 
soit  pas  l’église  abbatiale  de  Saint-Guilhem,  tout  nous 
porte  à  croire  que  la  construction  de  ce  monument 
doit  être  attribuée  soit  à  l’abbé  Pierre  L‘’  (1051-1075). 

onliiiis  S.  Benedicti,  II,  p.  404  ;  Annales  Gellonenses,  p.  49.  — 
Pour  remédier  aux  inconvénients  qui  pouvaient  résulter  de  la 
perte  de  leurs  titres,  les  moines  de  Saint-duilhem  se  firent  délivrer 
par  le  pape  Alexandre  III  une  bulle  qui  leur  assurait  la  paisible 
possession  des  biens  que  l’abbaye  détenait  depuis  trente  ans.  Car- 
tulaire  de  Gellone,  f»  1  r». 

(1)  Gallia  christiana,  VI,  instrumenta,  col.  280. 
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soit  à  son  prédécesseur  immédiat  Geoffroi  II  [Gaus- 
fredii s) gouverna  le  monastère  de  1010  à  1050.  En 
faveur  du  premier,  on  peut  invoquer  la  circonstance 
de  l’incendie  que  nous  avons  rappelée  plus  haut.  En 
faveur  de  Geoffroi,  on  peut  faire  valoir  deux  ordres  de 
faits  importants  qui  se  rattachent  au  gouvernement  de 
cet  abbé.  D’abord,  une  prospérité  très  grande  du 
monastère,  prospérité  due  à  de  nombreuses  et  consi¬ 
dérables  libéralités;  en  second  lieu,  la  construction 
(entre  les  années  1036  et  1048)  du  beau  pont  de  Saint- 
Jean-de-Fos,  élevé  à  frais  communs  par  les  abbayes  de 
Gellone  et  d’Aniane.  Geoffroi  eut  donc  à  sa  disposi¬ 
tion  d’abondantes  ressources  et  employa,  pour  un 
travail  considéré  à  cette  époque  comme  fort  ardu,  des 
architectes  et  des  ouvriers  habiles,  venus  peut-être  de 
très  loin  (1).  Si  on  ajoute  à  ces  considérations  que  le 
pont,  une  fois  construit,  devait  fournir  les  plus  grandes 
facilités  pour  le  transport  à  Saint-Guilhem  des  maté¬ 
riaux  nécessaires  à  l’édification  d’une  grande  église,  on 
sera  forcé  de  convenir  qu’on  peut,  sans  invraisem¬ 
blance,  attribuer  à  Geoffroi  la  construction  du  monu¬ 
ment  qui  fait  l’objet  de  cette  étude. 

En  ce  qui  concerne  l’abside  et  le  transept,  nous 
avons  donné  les  raisons  pour  lesquelles  ces  parties  de 
l’église  abbatiale  nous  paraissaient  postérieures  aux 


(1)  Il  convient  de  remarquer  que  dans  le  contrat  passé  avec 
l’abbaj'e  d’Aniane  pour  la  construction  du  pont,  cette  dernière 
s’engageait  à  transporter  les  matériaux  sur  place,  tandis  que 
l’abbaye  de  Saint-Guilbem  se  chargeait  de  payer  la  main-d’œuvre, 
«  redemptionem  dare  ad  magistrum  ».  Cartiilaire  de  l’abbaye  de 
Gellone,  f"  11  v“.  Ce  fait  n’indique-t-il  point  que  les  moines  de 
Saint-Guilbem  se  trouvaient  plus  particulièrement  en  rapport  avec 
les  constructeurs  du  pont  ? 
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nefs.  C'est,  du  reste,  ce  qui  ressort,  avec  la  ])lus 
grande  évidence,  d’un  examen  même  superficiel  du 
monument.  Aussi,  est-il  surprenant  qu’un  observateur 
sagace  comme  Renouvier  ait  attribué  la  même  origine 
aux  diverses  parties  de  cet  édifice.  La  plupart  des 
autres  archéologues  qui  se  sont  occupés  de  Saint- 
Guilhem,  notamment  Revoil  et  les  abbés  Vinas  et 
Cassan,  n’ont  point  commis  cette  grave  erreur;  ils  ont 
noté  les  différences  de  plan,  d’appareil  et  de  décoration 
qui  permettent  d’assigner  à  l’abside  et  au  transept  une 
date  postérieure  à  celle  de  la  nef  et  des  collatéraux. 
Bien  que  les  textes  ne  nous  fourniss.ent  aucun  rensei¬ 
gnement  à  cet  égard,  nous  estimons  toutefois  qu’un 
grand  intervalle  de  temps  n’a  pas  dû  séparer  la  cons¬ 
truction  de  ces  diverses  parties.  Peu  d’années  après 
l’édification  de  leur  église,  que  nous  avons  placée  dans 
la  première  moitié  ou  au  milieu  du  XP  siècle,  les 
moines  de  Sainf-Guilliem  résolurent  de  reconstruire 
cet  édifice  en  lui  donnant  de  plus  vastes  proportions, 
et,  conformément  aux  traditions  et  aux  usages,  entre¬ 
prirent  la  réalisation  de  leur  projet  en  commençant 
par  le  chevet.  N’est-ce  pas  ainsi  qu’avait  procédé 
Guilhem  lui-même  lorsqu’il  avait  construit,  eu  8U4,  la 
première  église  de  l'abbaye  (1),  pour  obéir  à  la  parole 
des  Ecritures:  «Commencez  par  mon  sanctuaire  (A 
sanctuario  meo  incipite)  »  (2). 

C’est  vraisemblablement  à  la  fin  du  XP,  ou  dans  les 
premières  années  du  XIP  siècle,  que  fut  édifié  le  beau 
chevet  que  nous  admirons  aujourd'hui,  avec  ses  absi- 
dioles  et  le  transept.  Les  nouvelles  constructions 

(1)  Acta  sanctorum  ordinis  S.  Benedicti,  sæc.  pars  I,  p.  76. 

(2)  Ézéchiel,  ch.  IX,  6. 
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furent  reliées  tant  bien  que  mal  aux  constructions  an¬ 
ciennes,  c’est-à-dire  à  la  nef  et  à  ses  bas-côtés,  que  les 
moines  avaient  certainement  l’intention  de  remplacer 
par  un  vaisseau  plus  vaste  et  en  harmonie  avec  le 
nouveau  sanctuaire.  Nous  ne  rechercherons  point  les 
raisons  qui  les  empêchèrent  de  mener  leur  projet  à 
bonne  fin,  mais  ce  ne  fut  certainement  pas  le  manque 
de  ressources,  car  le  Cartulaire  de  l’abbaye  contient, 
pour  les  Xh  et  XIl®  siècles,  de  nombreux  actes  de 
donation  qui  témoignent  de  la  persistance  avec  la¬ 
quelle  les  fidèles  de  la  région  et  des  diocèses  voisins 
se  plaisaient  à  enrichir  le  monastère. 

Le  narthex  ou  jumel  fut  construit  en  dernier  lieu.  La 
Chronologia  ahhatum  Sa/icti  Giiillehni  nous  fournit 
à  cet  égard  une  date  assez  précise,  que  nous  croyons 
pouvoir  accepter  sans  réserves.  L’auteur  de  cet  ou¬ 
vrage  consacre  près  de  vingt  pages  aux  actes  du 
concile  contre  les  Albigeois,  tenu  en  1165  à  Albi  (ou 
plus  exactement  à  Lombers),  et  il  croit  devoir  donner 
les  diverses  raisons  qui  légitiment  cette  digression  : 
«  Dans  ce  concile,  dit-il  notamment,  furent  désignées 
sept  églises  de  nos  provinces  pour  recevoir  les  héré¬ 
tiques  à  pénitence.  Une  d’elles  fut  notre  église  de 
Saint-Guilhem-du-Désert  (1).  C’est  alors  que  fut  cons¬ 
truit  le  jumel  ou  porche  à  l’entrée  de  l’église  pour 
recevoir  les  hérétiques  pénitents,  qui  n’étaient  pas 
admis  à  pénétrer  dans  l’intérieur.  Au  moment  de  la 


(1)  Le  fait  est  exact,  bien  qu’il  n’en  soit  pas  fait  mention  dans 
les  actes  du  concile  de  1165,  tels  qu’ils  sont  rapportés  dans  le 
recueil  de  Baluze.  Bernard  Gui  cite,  eu  effet,  l’église  de  Saint- 
Guilheni  parmi  les  pèlerinages  mineurs  imposés  aux  hérétiques 
albigeois.  Praciica  inquisitionis  herctice  pravitatis,  édit.  Douais, 
pp.  38  et  97. 
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procession,  le  diacre,  arrivé  au  milieu  de  la  nef, 
retournait  sur  ses  pas,  comme  il  est  dit  dans  le  Cou¬ 
tumier  (1),  et  se  dirigeait  vers  le  jumel  où  étaient 
relégués  les  hérétiques  qu’il  bénissait  »  (2).  Le  narthex 
ne  serait  donc  pas  antérieur  à  11Ü5.  D’autre  part,  le 
plus  ancien  texte  dans  lequel  il  soit  fait  mention  de 
cette  partie  de  l’église,  porte  la  date  de  1199.  C’est  un 
acte  de  donation  en  acapte  qui  se  trouve  dans  le  Car- 
tulaire  de  l’abbaye  et  qui  se  termine  par  les  mots  : 

«  Acta  sunt  bec  in  gimello  beati  Guilelmi  »  (3).  La 

(1)  Le  Coutumier  de  Saint-Guilhem  (Liber  consiietudinum), 
aujourd’hui  perdu,  avait  été  rédigé  vers  le  milieu  du  XV<*  siècle 
(après  1456).  Les  Annales  Gellonenses  (p.  296),  qui  analj'sent  cet 
ouvrage,  s’expriment  ainsi  au  sujet  de  cette  cérémonie  :  «  Finita 
nona,  6ebat  processio  in  qua  sit  essent  pœnitentes,  abbas  recon- 
ciliabat  eos  ad  jumellum  ». 

(2)  «  Ideo  hic  concilium  Albiense  contra  hæreticos  albigenses 

apposui,  quamvis  videatur  extra  rem,  . quia  in  hoc  conci- 

lio  deputatæ  sunt  et  destinatæ  seplem  ecclesiæ  in  bis  provinciis 
ad  recipiendum  hæreticos  ad  pœnitentiam,  quarum  una  fuit 
nostra  ecclesia  Sancti  Guillelmi  de  Desertis,  et  tune  factum 
jumellum,  seu  porticus  in  introitu  ecclesiæ,  in  quo  restabant 
hæretici  pœnitentes,  non  intrantes  ecclesiam  ;  et  diaconus,  cjuando 
Bebat  processio,  regrediebatur  de  medio  navis,  ut  dicitur  in 
consuetudinario,  ad  dictum  jumellum  ubi  dicti  hæretici  reman- 
serant,  et  benedicebat  eis  ».  (Chronologia  abbatnni,  p.  184.  —  Cf. 
Louis  Roche:  Une  chronologie  inédite  des  abbés  de  Saint-Giiilheni- 
du-Désert,  dans  les  Mélanges  de  littérature  et  d’histoire  religieuses 
publiés  à  l’occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Mgr  de  Cabrières,  t.  I,  p. 
211).  —  Ce  texte  très  précis  est  inconciliable  avec  une  mention  qui 
se  lit  à  la  page  198  de  la  même  Chronologia  et  d’après  laquelle  le 
jumel  aurait  été  construit  vers  l’an  1270,  par  l’abbé  Guillaume  des 
Deux-Vierges.  Il  s’agit  probablement,  dans  ce  passage,  de  quelque 
réparation  effectuée  au  narthex  à  cette  date. 

(3)  Cartulaire  de  l’abbaye  de  Gellone,  f“  214  r®  ;  p.  504  de  l’édit, 
de  la  Soc.  archéol.  de  Montpellier. 
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construction  du  jumel  ou  narthex  se  placerait  donc  dans 
le  dernier  tiers  du  XII®  siècle,  date  qui  convient  fort 
bien  à  la  particularité  architecturale  que  nous  avons 
signalée  dans  ce  vestibule  de  l’église  abbatiale  ;  nous 
voulons  parler  de  la  croisée  d’ogives  primitives  qui  en 
supporte  la  voûte.  Le  Cartulaire  de  Gellone  nous  lait 
connaître  qu’en  1175,  l’abbé  Bernard  de  Mèze  et  le 
chapitre  de  Saint-Guilhem  se  firent  prêter  par  Pierre, 
moine  de  Montpellier,  une  somme  de  4.000  sols  mel- 
goriens  (1).  La  construction  du  jumel  n’aurait-elle pas 
été  la  cause  de  cet  important  emprunt  ? 

La  tour  carrée,  qui  surmonte  le  narthex  et  qui  sert 
de  clocher,  ne  fut  édifiée  qu’au  milieu  du  XV®  siècle. 
Nous  savons,  en  effet,  qu’au  mois  de  novembre  1449, 
l’abbé  Guillaume  de  Cénaret,  assisté  des  principaux 
religieux  de  son  monastère,  passa  un  traité  avec  Jean 
Guirard,  maître-maçon  de  Mende,  et  son  gendre  Jean 
de  Chamoli,  pour  la  construction  du  clocher  de 
l’église  abbatiale,  «  super  edifficatione  pignaculi  eccle- 
sic  dicti  monasterii  »  (2).  Il  s’agit  certainement  du 


(1)  Cartulaire  de  Gellone,  f"®  207  v"  et  208  r"  ;  pp.  475  et  476 
de  l’édit,  de  la  Soc.  archéol.  de  Moiitjjellier.  —  Ces  actes  nous 
font  connaître  que  Pierre,  moine  de  Montpellier,  transmit  sa 
créance  de  4.000  sols  à  l’abbaj'e  de  Valinagne,  et  que,  pour  se  libérer 
du  paiement  de  cette  somme,  Bernard,  abbé  de  Saint-Guilhem,  du 
consentement  du  chapitre,  abandonna  pendant  douze  ans  les 
fruits  et  revenus  de  Saint-Martin-de-Caux  et  huit  muids  de  blé, 
annuellement  dus  par  le  chapelain  de  Font-Mars.  Cette  convention 
fut  confirmée  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  III. 

(2)  Notes  de  M“  Guillaume  Ambirle,  notaire  à  Saint-Jean-de- 
Fos,  1449-1450.  —  Les  mêmes  notes  renferment  toute  une  série 
d’actes  relatifs  à  l’édification  du  clocher  de  l’église  abbatiale,  et 
notamment  plusieurs  contrats  passés  entre  les  maîtres-maçons  et 
divers  tâcherons.  Par  l’un  de  ces  contrats,  en  date  du  5  décembre 
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clocher  qui  s’élève  sur  la  façade  actuelle,  car  il  n’y  a 
trace  d’aucun  autre  clocher,  si  ce  n’est  peut-être  la 
petite  tour  qui  est  située  au  sud-ouest  de  l’église  ; 
mais  nous  avons  dit  qu’elle  était  contemporaine  de  la 
nef.  Nous  avons,  d’autre  part,  la  preuve  que  cette 
construction  ne  demeura  point  à  l’état  de  projet  et  que 
le  traité  de  1449  reçut  son  exécution,  car  nous  possé¬ 
dons  plusieurs  quittances  des  maîtres-maçons  «  ad 
causam  constructionis  pignaculi  Sancti  Guillermi  ». 

Les  archéologues  ne  sont  pas  plus  d’accord  sur  la 
date  du  cloître  que  sur  celle  des  diverses  parties  de 
l’église  de  Saint-Guilhem.  Le  baron  Taylor  avance 
que  ce  cloître  aurait  été  «  presque  construit  aux  frais 
d’un  seigneur  nommé  Pons,  qui,  après  de  longues 
années  de  violences  et  d’exactions  dans  son  château  de 
Laraze,  ramené  à  une  vie  meilleure  par  la  religion,  fit 
pénitence  publique  à  Lodève  et  fonda  l’abbaye  de  Syl- 
vanès  »  (1).  11  s’agit  ici  de  Pons  de  la  Raze,  plus  tard 
canonisé,  et  dont  les  chroniqueurs  fixent  l’éclatante 


1449,  N.  Laurent,  du  mas  de  Chabanès,  dans  le  diocèse  de 
Mende,  loue  ses  services  pour  une  durée  de  trois  années  «  ad 
exercendum  officium  peyrerie  »,  à  la  seule  condition  qu’il  sera 
vêtu,  chaussé,  nourri  et  instruit  dans  le  métier  de  maçon.  Par 
autre  contrat  du  même  jour,  un  ouvrier  plus  expérimenté,  Etienne 
Julian,  du  mas  de  Vacharesse,  dans  le  diocèse  de  Saint-F’lour, 
loue  également  Ses  services  comme  tâcheron  (ofjiciiim  peyrerie) 
pour  une  année,  moyennant  le  salaire  de  vingt-quatre  moutons 
d’or,  payables  six  à  Pâques,  six  à  la  Saint-Jean-Baptiste,  six  à  la 
Saint-Michel,  et  les  six  derniers  à  la  fin  de  l’année.  —  Nous 
sommes  redevable  de  la  découverte  de  ces  divers  documents  aux 
laborieuses  recherches  de  feu  M.  l’abbé  Léon  Cassan. 

(1)  Taylor,  Nodier  et  de  Cailleux:  Voyages  pittoresques  et  roman¬ 
tiques  dans  l’ancienne  France,  Bas-Languedoc,  vol.  II,  2'^  partie, 
f»  106. 
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conversion  au  jour  des  Rameaux  de  l'année  1135  (1). 
Nous  ignorons  où  le  baron  Taylor  a  recueilli  cette 
tradition,  mais  nous  devons  reconnaître  qu’elle  n’est 
inconciliable  ni  avec  les  résultats  fournis  par  l’étude 
archéologique  du  cloître,  ni  avec  les  rares  textes  où  il 
en  est  fait  mention  (2). 

Nous  avons  signalé,  en  effet,  l’analogie  frappante 
qui  existait  entre  les  arcades  du  cloître  et  celles  de 
l’abside  de  l’église,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
modillon  placé  au-dessus  du  chapiteau  des  colonnet- 
tes  pour  supporter  la  retombée  de  la  voussure  supé¬ 
rieure.  Nous  avons  également  noté  la  grande  ressem¬ 
blance  des  chapiteaux  à  volutes  de  l’abside  et  de  ceux 
du  cloître  qui  offrent  une  décoration  identique  et  qui 
sont  traités  de  la  même  manière,  en  faible  relief.  De 
plus,  nous  avons  fait  observer  que  des  traces  de  por¬ 
che,  dans  l’angle  nord-ouest  du  cloître,  semblent  bien 
indiquer  que  la  construction  de  ce  dernier  est  posté¬ 
rieure  à  celle  de  la  nef  et  de  ses  collatéraux.  Si, 
d’autre  part,  nous  consultons  les  textes,  nous  consta¬ 
tons  que  la  plus  ancienne  mention  du  cloître  ne 
remonte  qu’à  l’année  llî)6.  Cette  mention,  qui  se 
trouve  à  la  fin  d’une  charte  dans  le  Cartidaire 


(1)  Voir  Baluze:  Miscellanea,  III,  p.  205,  ainsi  que  VHistoire 
générale  de  Languedoc,  édit,  origin.,  II,  p.  422; ‘édit.  Privât,  III, 
p.  704. 

(2)  On  peut  cependant  faire  valoir,  à  l’encontre  de  cette  tradi¬ 
tion,  qu’il  serait  assez  étonnant  que  Pons  de  la  Raze,  au  inonient 
de  fonder  une  abbaye,  ait  consacré  une  partie  de  ses  ressources  à 
doter  d’un  cloître  le  monastère  de  Saint-Guilhem.  De  plus,  il  est 
surprenant  que  l’auteur  de  la  longue  chronique  sur  la  conversion 
de  Pons  de  la  Raze,  recueillie  dans  les  Miscellanées  de  Baluze, 
n’ait  pas  fait  la  moindre  mention  de  cette  libéralité. 
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de  Gellone,  est  ainsi  conçue  :  «  Hoc  fuit  factum  in 
claustro  ante  capitulum  »  (1). 

Ces  observations  ne  permettent-elles  point  de  con¬ 
clure  que,  malgré  son  aspect  très  archaïque,  le  cloître 
de  Saint-Guilliem  est  contemporain  du  chevet  et  du 
transept  de  l’église  et  que,  par  suite,  sa  construction 
peut  être  placée  au  commencement  du  XIP  siècle? 
Toutefois,  la  date  de  1135,  que  nous  imposerait  la 
tradition  rapportée  par  le  baron  Taylor,  nous  paraî¬ 
trait  un  peu  tardive,  et  nous  inclinerions  à  rapprocher 
davantage  cette  construction  des  premières  années  du 
siècle.  Il  ne  nous  répugnerait  même  point  de  la  faire 
remonter  aux  dernières  années  du  siècle  précédent. 
On  pourrait  invoquer,  en  faveur  de  cette  dernière 
date,  un  argument  tiré  de  ce  fait  que,  d’après  les 
Annales  de  Gellone,  le  tombeau  de  l’abbé  Béranger, 
qui  décéda  en  l’année  1100,  se  trouvait  dans  le  cloître 
du  côté  de  la  salle  capitulaire  [in  clanstro  a  parte  capi- 
tuli)  (2).  Il  est  vrai  que  cette  sépulture  pouvait  avoir 
été  transportée  dans  le  cloître  après  sa  construction. 

On  trouve  dans  le  Cartidaire  de  Gellone  une  autre 
mention  du  cloître  que  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence.  Dans  une  charte  datée  du  8  mars  1200  (n.  s.), 
on  peut  lire  :  «  Acta  sunt  bec  in  claustro  novo 
Sancti  Guilelmi  »  (3).  Quel  est  le  nouveau  cloître 
dont  il  est  question  dans  ce  texte?  On  ne  saurait 
admettre  que  l’ancien  cloître  ait  été  totalement  recons¬ 
truit  au  commencement  du  XIIP  siècle,  car  il  n’est 


(1)  Cartidaire  de  l’abbaye  de  Gellone,  f"  210  v°  ;  p.  488  de  l’édit, 
de  la  Soc.  archéol.  de  Montpellier. 

(2)  Annales  Gellonenses,  p.  88. 

(3)  Cartulaire  de  Gellone,  f"  211  v"  ;  p.  492  de  l’édit,  de  la  Soc. 
archéol.  de  Montpellier. 
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point  possible  d’assigner  une  date  aussi  récente  aux 
galeries  qui  sont  encore  debout.  Mais  l’expression 
«  claustrum  novum  »  pourrait  viser  la  réfection  d’une 
partie  du  cloître,  réfection  dont  nous  ne  saurions  nous 
rendre  compte  par  suite  de  la  destruction  complète 
des  côtés  sud  et  est  (1). 

Nous  sommes  cependant  plus  porté  à  penser  que  le 
rédacteur  de  la  charte  de  1206  a  voulu  désigner,  par 
les  mots  :  cloître  neuf,  les  galeries  supérieures  du 
cloître  qui  paraissent  bien  avoir  été  édifiées  au  XllP 
siècle,  à  en  juger  par  les  quelques  débris  qui  nous 
sont  parvenus.  Si  on  accepte  cette  très  vraisemblable 
hypothèse,  il  faut  admettre  que  la  décoration  de  ce 
cloître  supérieur,  qui  devait  être  richement  orné,  dura 
de  longues  années,  puisqu’on  y  voyait  les  écussons 
armoriés  des  abbés  qui  ont  occupé  le  siège  abbatial 
de  Saint-Guilhem  jusqu’aux  premières  années  du 
XIV®  siècle  (2). 


En  résumé,  nous  arrivons  aux  conclusions  sui¬ 
vantes  : 

L’église  abbatiale  de  Saint-Guilhem  a  subi,  dans 
son  architecture  et  plus  spécialement  dans  sa  décora¬ 
tion  extérieure,  l’influence  prédominante  de  l’art 
lombard. 

Cette  église  n’a  pas  été  édifiée  d’un  seul  jet. 

La  nef  et  ses  collatéraux  sont  des  constructions  de 
la  première  moitié  ou  du  milieu  du  XI®  siècle. 

(1)  Cf.  Paul  Alaus  :  Thèse  présentée  à  l’Ecole  des  Chartes,  p.  72. 

(2)  Cf.  abbé  Vinas  :  Visite  rétrospective  à  Saint-Guilhem-du- 
Désert,  p.  67. 
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Le  chevet  et  le  transept  appartiennent  au  commen¬ 
cement  du  XIL  siècle  ou  aux  dernières  années  du 
siècle  précédent. 

Le  cloître  date  de  cette  même  époque,  du  moins  la 
partie  inférieure,  car  il  existait  autrefois  un  étage  de 
galeries  supérieures  qui  avaient  été  édifiées  au  XIIP 
siècle. 

Quant  au  narthex  ou  jumel,  des  textes  précis  per¬ 
mettent  de  placer  sa  construction  entre  les  années  1165 
et  1199. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point  que  la  plupart  de 
ces  dates  seront  vivement  contestées.  On  nous  repro¬ 
chera  certainement  d’avoir  rajeuni  de  parti  pris  un 
monument  considéré  jusqu’à  ce  jour  comme  un  des 
plus  anciens  édifices  du  Bas-Languedoc.  Nous  ne 
croyons  pas  mériter  ce  reproche,  car,  sans  aucune 
opinion  préalablement  arrêtée,  nous  avons  simplement 
cherché  à  concilier  les  textes  avec  les  données  fournies 
par  fétude  archéologique  de  l’église  de  Saint-Guil- 
hem.  A  ceux  qui  feront  valoir  le  caractère  archaïque 
de  certaines  parties  de  cet  édifice,  nous  rappellerons 
qu’il  s’élève  dans  un  pays  où  la  fidélité  aux  traditions 
architecturales  donne  souvent  aux  monuments  les 
apparences  d’une  ancienneté  beaucoup  plus  grande 
que  celle  qu’ils  possèdent  en  réalité. 

Bibliographie.  —  .1 .  Renouvier  ;  Anciennes  églises  du  dépar¬ 
tement  de  l’Hérault  {Mém.  de  la  Soc.  arch.  de  Montpellier, 
b'  série,  t.  I,  18.34-1840,  p.  97).  —  Id.  :  Histoire,  antiquités 
et  architectonique  de  l’ahhaye  de  Saint-Guilhem-du-Désert 
(Montpellier,  1837),  dans  les  Monuments  de  quelques  anciens 
diocèses  de  Bas-Languedoc.  —  R.  Tliomassy:  Découverte  et 
restitution  de  l’autel  de  saint  Guillaume  [Mém.  de  la  Soc. 
des  Antiq.  de  France,  t.  XIV,  1839,  p.  222  et  pl.  v).  —  Id.: 
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GCLvi.  —  Lericque  de  Monchy  :  Notice  sur  l’autel  de  Saint- 
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1'''  série,  t.IV,  1857,  p.  381  et  pl.). —  Abbé  Léon  Vinas;  Visite 
rétrospective  à  Saint-Guilhem-du-Désert  (Montpellier,  1875).— 
Revoil:  Architecture  romane  du  midi  de  la  France  (Paris, 
1873),  (.  1,  p.  37,  pl.  XXXVIII  à  xliii;  t.  III,  p.  21,  pl.  lu,  lvi  et 
Lvii.  —  Émile  Bonnet  ;  Antiquités  et  monuments  du  dépar¬ 
tement  de  l’Hérault  (Montpellier,  1905),  pp.  427, 453,461  et  pl.  ix 
et  XI.  —  Manuscrits  :  Cartulaire  de  l’abhaye  de  Gellone,  804- 
1236  (Arch.  départ.  Hérault),  publié  en  1898  par  la  Société 
archéologique  de  Montpellier.  —  Jean  Magnan:  Chronologia 
abbatum  Sancti  Guillelmi  de  Desertis,  1700  (ms.  appartenant 
à  M.  Auguy  de  Vitry,  à  Gignac).  —  Dom  Joseph  Sort;  Annales 
Gellonenses  seu  monasterii  S*'  Guillelmi  de  Desertis  ordinis 
S‘‘  Benedicti  congregationis  Mauri,  1705  (Arch.  départ. 
Hérault).  — Paul  Alaus:  Étude  sur  le  Cartulaire  de  Gellone, 
thèse  présentée  à  l'École  des  Chartes,  (ms.  appartenant  à  M.  J. 
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LES  FOUILLES  DES  CAVERNES 

ET  LES 

MONUMENTS  MEGALITHIQUES 
DU  ROUSSILLON 
Par  M.  le  A.  DONNEZAN. 


Telle  qu’elle  est  inscrite  au  programme  scientifique 
du  Congrès  archéologique  de  1906,  cette  question  n’a 
jamais  été  résolue,  ni  même  énoncée  dans  les  divers 
travaux  publiés  en  Roussillon. 

Les  quelques  publications  qui  s’y  rapportent  ont  été 
écrites  pour  signaler  des  découvertes  isolées,  et  il  est 
difficile  d’y  trouver  les  caractères  scientifiques  indis¬ 
pensables  à  une  classification  quelconque. 

Seul  le  travail  de  M.  le  vicomte  de  Juillac  (1)  pré¬ 
sente  un  plan  d’ensemble,  où  la  question  des  monu¬ 
ments  mégalithiques  est  traitée  avec  quelques  détails. 
Malheureusement,  l’auteur  n’avait  eu  ni  le  temps,  ni 
les  moyens  de  connaître  suffisamment  la  topographie 
du  pays  et  de  soumettre  à  une  saine  critique  les  docu¬ 
ments  puisés  à  diverses  sources.  De  là,  de  nombreuses 


(1)  Congrès  archéologique  de  Perpignan,  1868. 
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confusions  de  lieux  et  de  monuments  qui  ont  certai¬ 
nement  induit  en  erreur  les  spécialistes  désireux  de 
mettre  à  profit  fimportant  travail  de  M.  de  Juillac. 

Nous  avons  pensé  qu’il  était  utile  de  reprendre  cette 
étude  et  de  la  compléter  en  la  faisant  remonter  au  plus 
ancien  habitat  de  l’homme  dans  nos  pays,  pour  la 
poursuivre  jusqu’à  l’époque  historique. 

Entrer  dans  les  détails  nécessiterait  un  travail 
dépassant  de  beaucoup  les  limites  tracées  pour  les 
mémoires  destinés  au  Congrès,  aussi  avons-nous  été 
forcé  de  nous  limiter  et  de  dresser  simplement  un 
tableau  analytique,  presque  une  bibliographie,  des¬ 
tinée  à  servir  de  guide  aux  chercheurs  que  la  question 
intéresse,  et  permettant  de  remonter  aux  sources  de 
nos  informations. 

Malgré  l’aridité  apparente  d’une  telle  nomenclature, 
nous  avons  la  satisfaction  d’offrir  à  nos  lecteurs  plu¬ 
sieurs  faits  nouveaux,  entre  autres  :  la  description  de  la 
tête  néanderthaloïde  de  l’homme  de  la  caverne  de 
Saint^Paul,  les  crânes  néolithiques  et  les  instruments 
trouvés  avec  les  os  de  rennes,  dans  la  grotte  d’Estagel. 

En  ce  qui  concerne  les  monuments  mégalithiques, 
nous  pouvons  redresser  quelques  erreurs  et,  grâce  à 
l’amabilité  de  M"'®  Vignol  qui  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition  de  précieux  documents,  donner  avec 
les  figures,  les  dimensions  exactes  de  certains  de  ces 
monuments,  plan,  coupe  et  élévation,  rapportés  dans 
l’album  inédit  de  M.  le  chevalier  de  Basterot,  père  de 
]^|me  Vignol.  Nous  avons  aussi  indiqué  sur  une  carte 
du  département  leur  situation  géographique. 

Enfin,  nous  vous  communiquerons  la  nouvelle  brèche 
osseuse  du  pont  de  la  Fou  (avril  1906),  le  mobilier 
funéraire  trouvé  chez  M .  de  Çagarriga,  dans  un 
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tombeau  gaulois,  le  tumulus  de  Canet,  non  encore 
signalé,  et  quelques  sépultures  chrétiennes  d’une  haute 
antiquité. 

On  nous  pardonnera  cette  incursion  dans  le  domaine 
historique,  que  nous  avons  faite  à  dessein  pour  ménager 
la  transition  à  ceux  de  nos  collègues  qui  ne  manque¬ 
ront  pas  de  nous  décrire  nos  tombeaux  chrétiens  à 
inscriptions  et  riches  sculptures. 


PRÉHISTORIQUE 

Paléolithique.  —  La  constitution  géologique  des 
montagnes  qui  enserrent,  du  nord  à  l’ouest  et  au  sud, 
la  plaine  du  Roussillon,  se  prête  presque  partout  à  la 
formation  de  grottes  profondes.  Aussi,  de  tout  temps, 
en  a-t-on  signalé  quelques-unes  à  titre  de  simple 
curiosité,  tant  à  cause  de  leurs  dimensions  ou  de  leur 
beauté  qu’à  l’occasion  des  légendes  créées  par  l’ima¬ 
gination  féconde  des  habitants  du  midi  de  la  France. 

Les  plus  connues  sont  les  grottes  de  Villefranche,  de 
Sirach,  d’Estagel,  de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  de 
Corbère,  d’en  Baixot  à  la  Preste,  et  au  confluent  du 
Verdouble  et  de  l’Agly,  près  d’Estagel,  la  grotte  de 
Las  Encantades,  etc.  (1). 

Elles  ont  fait  l’objet  de  quelques  descriptions  som¬ 
maires,  datant  déjà  de  longues  années.  Mais  aucune 
n’a  été  sérieusement  fouillée,  sauf  la  nouvelle  grotte 
d’Estagel,  découverte  en  1894,  que  nous  avons  explo¬ 
rée  et  décrite  (2). 


(1)  Jaubert  de  Passa,  manuscrit. 

(2)  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  de  Per¬ 
pignan,  t.  XXXVI. 
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L’aspect  plus  ou  moins  pittoresque  de  l’ornemen¬ 
tation  stalagmitique  de  ces  vastes  cavités  souterraines 
avait  autrement  préoccupé  les  touristes  que  la  nature 
des  habitants  qui,  à  différentes  époques,  y  avaient 
trouvé  des  repaires  ou  des  abris  ;  aussi,  est-ce  à  ce 
dernier  point  de  vue  que  nous  voulons  les  étudier. 

C’est  à  peine  si  nous  avons  eu  connaissance  de  la 
présence  de  quelques  débris  d’animaux  spelœus, 

felixleo,  etc.),  dans  la  grotte  de  Sirach,  et  si  le  D'' 
Companyo  (1)  consacre  quelques  pages  aux  brèches 
osseuses  de  Fulla  (d’après  Itier),  de  Saint-Laurent- 
de-Cerdans  et  des  deux  grottes  de  Saint-Paul-de- 
Fenouillet. 

Pourtant,  ces  dernières  auraient  dù  attirer  l’attention 
par  l’importance  de  la  tête  humaine,  recueillie  dans 
l’une  d’elles  par  le  savant  auteur  de  la  seule  publica¬ 
tion  importante  sur  l’histoire  naturelle  de  nos  régions 
privilégiées. 

Voulant  revoir,  à  l’occasion  du  présent  mémoire, 
ces  restes  du  plus  ancien  habitat  de  nos  contrées, 
signalés  seulement  par  Companyo  et  Martinet,  M. 
le  professeur  Deperet,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon,  qui  avait  bien  voulu  nous  accom¬ 
pagner  au  Muséum  de  Perpignan,  fut  frappé  des 
caractères  de  haute  antiquité  que  présentait  le  crâne 
dit  de  Saint-Paul.  Sur  ses  conseils,  nous  avons  dégagé 
de  sa  gangue  la  partie  inférieure  de  cette  tête,  et  nous 
avons  pu  y  découvrir  les  caractères  suivants  : 

1°  Saillie  remarquable  de  l’arcade  sourcilière  formant 
une  sorte  de  visière  frontale  au-dessus  des  orbites  ; 


(1)  Histoire  naturelle  du  département  des  Pyrénées-Orientales, 
Perpignan,  Aziiie,  1861. 
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2“  Profil  fuyant  du  front  ;  on  pourrait  presque  dire 
absence  du  front,  la  ligne  de  profil  du  crâne  dans  la 
région  frontale  s'élevant,  en  effet,  en  une  courbe 
abaissée  très  régulièrement; 

3“ Prognatisme  très  marqué  de  la  face,  visible  malgré 
l’état  défectueux  de  conservation  des  os  maxillaires  ; 


Crâne  de  la  grotte  de  Saint-Paul. 

4®  Puissance  considérable  de  l’apophyse  jugale  de 
l’os  malaire  ; 

5®  Hauteur  exagérée  du  maxillaire  supérieur  ; 
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6“  Orbite  subcirculaire  à  diamètres  sensiblement 
égaux  ; 

7”  Profondeur  et  grande  étendue  de  la  cavité  glé- 
noïde  de  l’articulation  temporo-maxillaire  ; 

8°  Fort  développement  de  l’apophyse  mastoïde. 
Deux  prémolaires  très  usées  et  la  soudure  complète 
des  deux  frontaux  indiquent  un  sujet  très  vieux.  L’en¬ 
semble  de  ces  caractères  primitifs  se  retrouve  presque 
intégralement,  soit  dans  la  calotte  crânienne  du  néan- 
dertbal,  soit,  plus  exactement  encore,  dans  le  crâne 
quaternaire  de  la  grotte  de  Spy  (Belgique). 

Bien  que  l’âge  précis  de  la  caverne  de  Saint-Paul  ne 
puisse  être  indiqué  par  la  faune  ou  par  des  instru¬ 
ments  contemporains,  il  est  tout  à  fait  vraisemblable 
que  ce  crâne  appartient  à  la  même  race  que  les  crânes 
précités,  c’est-à-dire  au  quaternaire  inférieur. 

C’est  la  première  fois  qu’un  crâne  de  cette  race  est 
signalé  dans  toute  l’étendue  du  territoire  de  la  France. 
Nous  nous  proposons,  avec  M.  le  professeur  Deperet, 
de  donner  bientôt  une  description  plus  complète  et 
plus  précise  de  ce  précieux  débris. 

Nous  pouvons  rattacher  à  cette  époque  la  brèche 
osseuse  signalée  par  M.  Itier,  dans  le  dépôt  inférieur 
de  gravier  siliceux  recouvert  par  une  épaisse  couche 
stalagmitique  observée  dans  la  partie  la  plus  profonde 
de  la  grotte  de  Fulla. 

La  grotte  d’Estagel,  que  nous  avons  décrite  dans  le 
mémoire  cité  plus  haut,  nous  a  donné  aussi  les  traces 
irrécusables  d’un  habitat  magdalénien  caractérisé  par 
la  présence  d’une  magnifique  aiguille  en  os,  de  grat¬ 
toirs  et  de  burins  en  silex,  d’os  de  rennes,  d’os  longs  de 
grands  ruminants  fendus  en  long  pour  en  extraire  la 
moelle,  de  crânes  et  d’ossements  humains.  Planches. 
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Ces  résultats,  obtenus  par  l’examen  de  trois  de  nos 
grottes,  semblent  indiquer  que  de  nouvelles  recher¬ 
ches  pratiquées  avec  méthode  dans  les  autres,  amène¬ 
raient  des  découvertes  de  la  plus  haute  importance. 

Nous  restons  persuadé  que  les  savants  ne  per¬ 
draient  ni  leur  temps,  ni  leur  peine  en  explorant  les 
grandes  cavernes  déjà  signalées,  et  surtout  les  grottes 
qui  sont  encore  vierges  de  tout  remaniement,  comme 
celles  que  nous  avons  rencontrées  dans  les  ravins  de 
la  rivière  de  la  Muga,  au  nord-ouest  de  Prats-de-Mollo, 
où  nous  avons  constaté  une  couche  intacte  et  profonde 
d’un  humus  noir  caractéristique  d’un  habitat  très 
ancien. 

Néolithique.  —  La  grotte  d’Estagel  (1891)  nous 
a  fourni  quelques  témoins  de  la  présence  de  l'homme 
en  Roussillon  à  l’époque  néolithique;  ces  débris  ont 
été  trouvés  dans  une  couche  d’humus  évidemment 
postérieure  au  premier  habitat  paléolithique  signalé 
plus  haut.  Ils  se  composent  d’une  pendeloque  en  grès, 
d’un  vase  en  terre  cuite,  d’un  fragment  de  poterie 
ornée  et  d’ossements  humains  datés  par  leur  coexis¬ 
tence  avec  ces  débris  de  l’industrie  robenhausienne. 

M.  Itier  (1)  a  signalé  dans  la  grotte  de  Fui  la,  au- 
dessus  d’un  dépôt  inférieur  siliceux,  renfermant  des 
os  de  ruminants  et  recouverts  d’une  couche  épaisse  de 
stalagmites,  des  débris  d’ossements  humains  mélangés 
à  des  os  de  bos,  de  cerfs,  etc.,  et  à  des  poteries  et  des 
cendres  de  foyers  témoignant  aussi  d'un  habitat  néoli¬ 
thique  (2). 

(1)  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  l.  III. 

(2)  Companyo  :  Histoire  naturelle  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  p.  368. 
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Malgré  le  petit  nombre  d’objets  signalés,  il  est  hors 
de  doute  que  le  Roussillon  a  été  habité  par  l’homme  à 
cette  époque  et  en  divers  points,  et  que  de  nouvelles 
recherches  enrichiraient  facilement  nos  collections. 

Les  nombreux  dolmens  qu’on  rencontre  sur  nos 
montagnes  confirment  cette  opinion;  malgré  l’avis  de 
certains  auteurs  roussillonnais  qui  ont  traité  la  ques¬ 
tion  et  qui  les  ont  tous  considérablement  rajeunis,  il 
est  incontestable  que  nos  monuments  mégalithiques 
ont  été  des  sépultures  ;  les  mobiliers  funéraires  trouvés 
dans  toute  la  France,  au-dessous  de  ces  tables  dressées, 
et  les  haches  en  pierre  polie  signalées  par  M.  Jaubert 
de  Réart  auprès  des  dolmens  de  Molitg,  suffiraient  à 
établir  cette  origine,  s’il  subsistait  encore  des  doutés  à 
ce  sujet  (1). 

Le  relevé  que  nous  avons  fait,  sur  la  carte  du  dépar¬ 
tement,  des  points  où  ces  prétendus  autels  druidiques 
ont  été  signalés,  nous  a  permis  de  constater  qu’ils 
s’échelonnent  en  éventail  sur  plusieurs  lignes  affectant 
la  direction  nord-sud  et  venant  toutes  aboutir  aux 
divers  cols  qui  permettent  dans  nos  montagnes  le 
passage  en  Espagne,  sur  une  ligne  s’étendant  de  las 
lilas  au  rivage  de  la  mer.  Chez  nous,  comme  partout 
ailleurs,  ils  sont  placés  sur  des  sommets  élevés,  dans 
des  régions  qui  sont  désertes  aujourd’hui,  mais  qui 
étaient  extrêmement  boisées  autrefois.  Cette  dispo¬ 
sition,  qui  frappe  l’œil  à  première  vue,  semblerait 
indiquer  qu’ils  étaient  bien  des  monuments  funéraires 
dressés  en  l’honneur  de  guerriers  et  de  chefs  ayant 
succombé  dans  les  combats  livrés  aux  premiers  occu¬ 
pants  par  ces  envahisseurs,  qui  n’avaient  àleur  dispo- 


(1)  Mémoires  de  la  Soeiété  des  Antiquaires  de  France,  t.  XI,  p.  8. 
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sition  que  ce  moyen  d’honorer  leurs  morts.  Nous 
n’avons  à  vous  présenter  aucun  travail  d’ensemble 
récent  sur  les  dolmens  et  les  menhirs  du  pays.  La  liste 
publiée  en  1878  (1)  est  incomplète,  et  la  description 
deM.  de  Juillac  (2)  n’est  que  la  reproduction  infidèle 
des  mémoires  de  M.  Jaubert  de  Réart. 

C’est  à  cet  archéologue  distingué  et  à  ses  travaux, 
qui  remontent  à  soixante-dix  ans,  qu’il  faut  encore  s’en 
rapporter  presque  exclusivement.  Depuis  cette  époque, 
rien  de  nouveau  n’a  été  écrit  dans  les  ouvrages  qui  ont 
traité  la  question  (3).  Seul,  M.  Ratheau  (4)  donne  la 
description  d’un  dolmen  qui  n’avait  pas  été  décrit 
avant  lui. 

11  est  hors  de  doute  que  les  générations  actuelles 
n’ont  pas  eu  plus  de  respect  pour  ces  restes  vénérables 
d’un  autre  âge  que  celles  qui  les  ont  précédées  et  que, 
ces  pierres,  éloignées  de  toute  surveillance,  n’ont  pas 
été  à  l’abri  de  la  manie  de  destruction  héréditaire  chez 
nos  paysans.  11  sera  donc  difficile  de  retrouver  aujour¬ 
d’hui,  tels  qu’ils  ont  été  donnés  par  les  auteurs  précités, 
ces  témoins  séculaires  du  culte  des  morts. 

11  est  fort  probable  que  quelques-unes  de  ces  pier¬ 
res  dressées,  de  ces  tables  de  schiste  ou  de  granit,  de 
ces  énormes  masses  de  formes  bizarres,  ont  été  dis¬ 
posées  dans  la  situation  qu’elles  affectent  par  les  seules 
forces  de  la  nature,  et  que  la  main  de  l’homme  n’est 
pas  intervenue,  mais  le  plus  grand  nombre  a  été  juste- 


(1)  Revue  archéologique,  1878,  t.  XXXV. 

(2)  Congrès  archéologique,  1868. 

(3)  Henry  :  Guide,  1842  ;  Companyo,  1861  ;  Martinet,  1883  ; 
Maxence  Pratx  :  Revue  d’archéologie  du  Roussillon,  1900;  Freixe, 
ibid.,  etc. 

(4)  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  1866. 
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ment  attribué  à  des  constructions  mégalithiques.  Les 
dessins,  d’après  nature,  nous  renseignent,  à  ce  point 
de  vue,  bien  plus  fidèlement  que  les  descriptions 
fantaisistes  de  nos  devanciers,  qui  semblent  avoir  pris 
un  malin  plaisir  à  couvrir  nos  monuments  de  tant  de 
Heurs  de  rhétorique,  qu’il  est  aussi  difficile  de  les 
retrouver  dans  leurs  écrits  que  sous  la  mousse  et  le 
feuillage  qui  en  cachent  aujourd’hui  les  débris  à  l’œil 
du  voyageur;  aussi,  avons-nous  pensé  que  la  repro¬ 
duction  des  dessins  de  MM.  Jaubert  de  Réart,  Ratheau 
et  surtout  la  photographie  des  crayons  inédits  du  che¬ 
valier  de  Basterot  pourraient  intéresser  les  archéo¬ 
logues. 

C’est  dans  ce  but  que  nous  vous  présentons  les 
épreuves  qu’a  bien  voulu  faire  à  votre  intention  notre 
très  habile  et  savant  ami  M.  Assens.  Elles  repro¬ 
duisent  la  plupart  de  nos  monuments  mégalithiques 
en  plan,  coupe  et  élévation. 

Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  de  ces  monuments, 
en  suivant  la  direction  des  vallées  parcourues  par  les 
peuplades  qui  les  ont  édifiés,  au  cours  de  leurs  péré¬ 
grinations  du  nord  au  sud,  vers  les  passages  pratica¬ 
bles  de  nos  Pyrénées-Orientales  : 

Bassin  de  l’Agly. 

Vingrau.  —  Un  menhir  signalé  par  M.  le  vicomte  de 
JuiLLAC,  loc.  cit.,  p.  396. 

Saint-Paul-de-Fenouillet.  —  «  Un  dolmen  et  un  menhir 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Saint-Paul;  la  tradition 
raconte  que  Rolland  jouait  au  bouchon  avec  les  piei’res  du 
dolmen,  le  menhir  servait  de  but»,  manuscrit  de  M.  Jau- 
BEitT  DE  Passa,  communiqué  par  Babut. 
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Bassin  de  la  Tet. 

Sournia.  —  Un  •dolmen  signalé  par  M.  de  Juillac,  loc. 
cit.,  p.  396. 

Caladroët.  —  Beau  menhir.  De  Juillac,  p.  394;  Pratx 
Maxence  :  Revue  d'histoire  et  d'archéologie  du  Roussillon, 
1900,  p.  285;  Henry:  Guide,  p.  146;  Jaubert  de  Réart: 
Puhlicateur,  1835,  p.  69-73  ;  Atlas  de  Basterot,  p.  4. 
Les  vestiges  d’un  dolmen  signalé  dans  ce  lieu  planté  de 
genévriers  pourraient  bien  se  rapporter  à  l’ancien  monu¬ 
ment  dessiné  par  Basterot  et  appelé  par  lui  (p.  23')  :  «  l’arc 
de  la  Gei’rebrouse  »,  nous  en  donnons  la  photographie. 
A  la  même  page  et  du  même  auteur  est  dessiné  un  dolmen 
que  nous  n’avons  pu  identifier,  mais  qui  est  sûrement  du 
pays. 

Montalba,  canton  de  Latour-de-France.  —  Trois  menhirs 
et  le  dolmen  du  Pontet.  De  Juillac,  p.  396;  Adolphe 
Joanne  :  Géographie  des  Pgrénées-Orientales,  p.  58. 

Molitg.  —  Deux  dolmens.  Plan  de  l’arca  (tombeau,  en 
catalan).  Bressa  (berceau).  Tombeau  des  Gentils,  au  Serrât 
de  la  Gasca.  Jaubert  de  Réart:  Publicateur,  1832,  fig.  1, 
3,  4;  du  même  :  Mémoire  sur  les  antiquités  nationales, 
Paris,  1835,  p.  3. 

Corbiac,  voisin  de  Molitg.  —  Il  existerait,  en  ce  lieu,  des 
restes  de  monuments  du  même  genre. 

Bassin  du  Réart. 

Prunet.  —  Pierres  fichées,  restes  d’un  dolmen,  et  tom¬ 
beau  dont  la  voûte  gît  aux  environs  et  appelé,  comme 
celui  de  Teulis,  Caxa  del  Moro.  Jaubert  de  Réart  :  Rull. 
Soc.,  t.  III,  p.  43;  Jaubert  de  Passa,  manuscrit. 

lUirinande,  près  de  TerratS,  —  Dalle  de  schiste  à  grand 
trou  circulaire,  «empreinte  du  pied  du  cheval  de  Rolland». 
Grand  nombre  de  tombeaux  en  ardoise.  Jaubert  de  Réart  : 
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Bull.,  l.  III,  p.  37;  Renard  de  Saint-Malo:  Puhlicateur, 
1833,  p.  53. 

Tordère  et  LIauro.  —  Monument  mégalithique  porté  sur 
la  carte  sous  le  nom  de  Caxa  del  Moro,  Serrât  de  la  Cabane 
del  Moro,  Serrât  de  la  Cadira,  Serrât  de  las  Costas.  Ce 
tombeau  a  les  mêmes  dimensions  que  celui  de  Molitg. 
Jaubert  de  Réart  :  Mémoire  sur  les  antiquités  nationales, 
Paris,  1835,  p.  8,  fig.  5  et  6;  Idem:  Publicateur,  1832,  p. 
143  et  180.  Au  lieu  dit  Serrât  de  las  Costas  se  trouve 
un  autre  dolmen  dont  la  dalle  de  recouvrement  touche  le 
sol  d’un  côté.  Manuscrit  de  Jaubert  de  Passa. 

Oms.  —  Roc  del  Ram.  Menhir.  De  Juillac,  p.  396  ;  carte 
du  département;  Atlas  de  Basterot,  p.  22. 

Bassin  du  Tech  (rive  gauche). 

Teulis.  —  Caxa  del  Moro,  avec  grande  table  portant  un 
trou  de  0“35  de  cii’conférence.  Bulletin,  t.  III,  2®  partie, 
p.  33;  Jaubert  de  Réart;  de  Juillac,  loc.  cit.,  p.  293; 
Basterot,  p.  23.  Il  existe  dans  les  environs  une  grotte 
appelée  aussi  Cova  de  las  Encantades. 

Batère.  —  Dolmen  sur  l’ancienne  route  d’Arles  à  Batère. 
Ratiieau  :  Bulletin,  t.  XIX,  1866;  Félix  Régnault:  Bulletin 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse  (Caxa  den 
Rolland),  1882,  p.  7.  Nous  reproduisons  ici  un  dessin  de 
Basterot,  p.  38,  appelé  par  lui  Caxa  den  Rolland,  qui 
pourrait  bien  être  ce  dolmen. 

Arles.  —  Près  d’Arles,  le  long  du  Tech,  menhir.  Cette 
pierre  est  en  granit,  tandis  qu’on  ne  trouve  aux  environs 
que  du  calcaire  et  des  schistes.  Atlas  de  Basterot,  p.  37. 

Bassin  du  Tech  (rive  droite). 

Pla  Guillein.  —  «  En  descendant  au  Verprat  de  la  Persi- 
fjola,  on  voit  une  pierre  branlante  dont  le  jeu  est  dérangé  ». 
Jaubert  de  Passa,  manuscrit. 
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Niradones,  au-dessus  de  Riunoguès.  —  Colonne  grani¬ 
tique,  pierre  du  serment,  amas  de  pierres  de  formes  bizar¬ 
res;  palets  de  Rolland.  De  Juillac,  p.  394-395;  Jaubert  de 
Réart;  Publicateur,  1835,  p.  74. 

Estivada  Vella.  —  Deux  menhirs.  Jaubert  de  Réart,  ibid. 
Nous  n’avons  pas  pu  trouver  le  nom  de  ce  «vieux  parcours 
d’été»  ni  la  trace  de  ces  monuments. 

Pla  dels  Estagnols  et  Clôt  de  la  Llosa.  —  «  Au  Pla  dels 
«  Estagnols,  on  trouve  d’énormes  roches,  en  cercle;  au 
«  milieu,  il  en  existe  une  en  forme  de  siège,  c’est  un  crom- 
«  lech;  tout  auprès  est  un  menhir  en  granit  de  4  mètres 
«  d’élévation.  A  la  pente  du  col  de  la  Batalla  sont  encore 
«  deux  menhirs,  l’un  de  5  mètres  et  l’autre  de  2  mètres. 
«  Celui-ci  a,  à  ses  pieds,  un  fragment  fendu  et  brisé.  Ce 
«  lieu  était  naguère  une  forêt  de  hêtres;  il  dominait  le  vallon 
«  de  las  lilas  et  le  hameau  de  ce  nom.  Il  était  arrosé  par 
«  de  petits  ruisseaux  descendant  de  la  montagne  des  Esta- 
«  gnols.  Près  de  là  est  le  Clôt  de  la  Llosa,  où  se  trouvaient 
«  deux  belles  roches  en  granit,  plates,  nommées  palets  de 
«  Rolland.  Chacune  d’elles  a  5  mètres  sur  7  et  1“50  d’épais- 
«  seur;  elles  sont  inclinées  vers  le  sud  et  reposent  sur  des 
«  supports;  elles  servent  de  refuge  aux  troupeaux  par  leur 
«  position  qui  forme  une  grotte  divisée  en  deux  par  un 
«  support  et  traversée  par  un  filet  d’eau  venant  de  la  fon- 
«  taine  du  Dimanche  ».  Jaubert  de  Passa,  manuscrit. 

D’après  cette  description  et  quoique  nous  n’ayons  pas 
trouvé  le  Pla  dels  Estaçjnols  sur  la  carte,  nous  ne  pouvons 
pas  admettre  la  version  de  Jaubert  de  Réart:  Publicateur, 
1835,  p.  74,  commençant  par  ces  mots:  «au  col  du  même 
triage  »,  qui  semblerait  placer  ces  monuments  près  du  col 
de  la  Batalla,  environs  de  Caladroët.  Il  s’agit  d’une  confu¬ 
sion  de  lieu  due  à  une  même  appellation  de  deux  cols  bien 
éloignés  l’un  de  l’autre.  D’ailleurs,  il  existe  dans  les  environs 
de  Molitg  un  territoire  appelé  aussi  l’Astagnol,  exactement 
à  3  kil.  500  du  village  et  à  la  cote  1159  à  quelque  distance 
du  Pla  dit  de  las  Mousqueres,  où  est  situé  un  dolmen 
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difficile  à  trouver.  A  peu  près  la  même  dénomination  las 
Estagnols  s’applique  à  une  prairie  que  l’on  rencontre  en 
faisant  l’ascension  du  Canigou  et  qui  est  couverte  de 
petites  mares  alimentées,  toute  l’année,  par  de  nombreux 
filets  d’eau  descendant  de  la  montagne. 

Vallon  de  Montbram  et  Vallée  de  la  Vall.  La  Clusa.  — 
Jaubert  de  Réart:  Bulletin,  t.  11,  p.  171;  Basterot,  p.  47; 
Fraîche:  Revue  d'histoire  et  d'archéologie;  de  Juill.ac, 
p.  292.  La  Cliristiana,  dolmen. 

Sorèdes:  Mas  del  Ka.  —  De  Juielac,  p.  292;  Jaubert  de 
Passa,  manuscrit;  dolmen  à  demi  renversé. 

Laroque-des-Albères.  —  A  2  kil.  du  Roc  du  Midi,  dolmen 
(Raima  del  Moro);  Jaubert,  manuscrit. 

Banyuls-sur-Mer.  —  Propriété  des  Abeilles,  près  des 
sources  de  la  rivière  de  Banyuls,  au  sommet  du  col  de  la 
Brau  Caves  dels  Arpes.  Table  de  dolmen  de  3  mètres  sur  2; 
Martinet,  p.  76.  Pierre  Saint-Sauveur.  Pierre  File;  Bas¬ 
terot,  p.  22;  Pierre  droite  de  la  Palma.  Ce  menhir  est 
probablement  celui  qui  est  signalé  par  Jaubert  de  Passa 
sous  le  nom  de  Pedra  dreta,  dans  le  vallon  de  Riunoguès, 
au-dessus  de  Maureillas.  Col  de  Panissas,  débris  de  monu¬ 
ments  mégalithiques. 


Protohistorique 


Les  sépultures  protohistoriques  découvertes  en 
Roussillon  au  cours  des  travaux  agi'icoles  sont  nom¬ 
breuses.  Elles  ont  été  signalées  dans  divers  points  du 
département,  mais  elles  ont  été  violées  et  détruites 
sans  nul  souci  de  l’intérêt  qu’elles  pourraient  présen¬ 
ter  au  point  de  vue  de  notre  histoire  locale.  Nous 
en  signalerons  quelques-unes,  qui  ont  fait  l’objet  de 
mémoires,  malheureusement  très  écourtés. 
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Diverses  cavernes  ont  servi  à  cet  usage.  Celle  de 
Saint-Paul,  décrite  par  Companyo  (1),  renfermait 
une  vingtaine  de  squelettes  humains  en  bon  état,  ayant 
près  de  la  tête  un  petit  pot  de  terre  plus  ou  moins  bien 
conservé;  l’un  d’eux  contenait  un  fragment  de  cou¬ 
ronne  en  métal  et  un  étui  en  argent.  A  plusieurs 
reprises,  nous  nous  étions  enquis  de  la  possibilité 
de  nouvelles  et  précieuses  trouvailles  à  faire  dans  ce 
point.  Mais  nous  pûmes  nous  convaincre  qu’après 
avoir  été  fermée,  en  1842,  par  les  soins  du  maire,  la 
grotte  avait  été  entièrement  détruite  au  moment  de 
l’élargissement  de  la  route  dite  du  pont  de  la  Fou  ou 
de  las  Fons. 

Cependant,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  attiré  en 
ce  lieu  par  les  travaux  récents  entrepris  pour  la  fonda¬ 
tion  d’un  établissement  hydro-minéral  par  M.  Billès, 
de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  nous  découvrîmes,  en 
bordure  sur  la  route,  le  sol  d'une  partie  de  l’ancienne 
caverne.  Quelques  coups  de  pics  mirent  bientôt  à  nu 
une  couche  stalagmitique  d’environ  0‘"  60  d’épaisseur, 
adhérant  au  sol  calcaire  de  la  montagne  par  un  con¬ 
glomérat  épais  de  sables  solidement  agglutinés.  Là, 
incrustée  dans  la  formation  stalagmitique, se  trouve  une 
brèche  osseuse  d'une  richesse  inouïe.  Dans  les  nom¬ 
breux  blocs,  arrachés  et  transportés  dans  notre  labora¬ 
toire,  nous  avons  pu  découvrir  et  détacher  au  ciseau 
et  au  marteau  toute  une  série  d’ossements  humains 
parfaitement  déterminables.  Les  dents  s’y  rencontrent 
en  quantité.  Mais  elles  sont  isolées  et  incrustées  dans 
leur  gangue  calcaire,  comme  les  autres  os,  qui  sont 
presque  tous  brisés,  superposés,  entremêlés,  sans 


(1)  Histoire  naturelle,  p.  371. 
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aucune  trace  de  leurs  connexions  naturelles.  Néan¬ 
moins,  nous  avons  pu  obtenir  un  fémur  et  un  humérus 
presque  entiers,  en  même  temps  que  la  partie  droite 
d’un  maxillaire  inférieur  portant  encore  trois  grosses 
molaires  et  une  petite,  en  parfait  état.  Ce  qui  surprend 
le  plus  dans  cette  trouvaille,  c’est  l’absence  de  restes 
d’animaux  contemporains  pouvant  servir  à  déterminer 
l’âge  de  cet  habitat  ou  de  cette  sépulture.  Cependant, 
un  fragment  de  poterie,  qui  se  trouve  mêlé  aux  osse¬ 
ments  et  incrusté  comme  eux  dans  une  épaisse  couche 
calcaire,  semblerait  indiquer  que  cette  partie  de  la 
grotte  de  Saint-Paul  est  mégalithique. 

11  est  hors  de  doute  que  cet  amas  d’ossements 
humains  est  bien  antérieur  aux  squelettes  signalés  par 
Companyo  et  qui  se  trouvaient  déposés  sur  une  cou¬ 
che  d’humus,  à  un  niveau  bien  supérieur. 

A  la  grotte  d’Estagel,  dans  la  première  salle  a 
l’entrée  de  la  première  galerie,  nous  avons  aussi  trouvé 
des  débris  humains  avec  des  poteries  grossières 
ornées,  des  coquilles  Pectens  Jacobei,  des  cendres  et 
des  débris  d’ocre  rouge  ayant  probablement  servi  de 
matière  colorante.  S’agit-il  d’habitation  ou  de  sépul¬ 
ture? 

MM.  Itier  et  Martinet  en  ont  signalé  de  semblables 
dans  d’autres  régions.  Plusieurs  tumulus  ont  aussi 
attiré  l’attention  des  archéologues.  Celui  de  Saint- 
Nazaire  (1)  est  en  train  de  disparaître.  On  y  a  bien  pra¬ 
tiqué,  l’année  dernière,  un  commencement  de  fouilles; 
mais,  après  avoir  découvert  un  puits  de  3  mètres 
environ  de  profondeur,  le  propriétaire,  n’ayant  rien 

(1)  Alart  :  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire, 

t.  XXIII,  p.  271. 
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trouvé,  n’a  pas  voulu  poursuivre  ses  recherches.  Un 
autre  tumulus  d’une  certaine  importance  devait  exister 
autrefois  aux  environs  de  Canet  (propriété  Belle-Vue). 
Comme  on  travaillait  à  la  charrue  de  force  la  vigne 
qui  est  en  face  de  la  maison  d’habitation,  on  mit  à 
jour  une  quantité  de  vases  en  terre  cuite,  tous  tour¬ 
nés  à  la  main  dans  une  argile  plus  ou  moins  gros¬ 
sière;  plusieurs  contenaient  des  cendres  et  des  débris 
d’ossements  ;  nous  y  avons  découvert  un  bracelet  en 
fer  et  une  boule  en  ophite,  percée  d’un  trou,  ayant 
probablement  servi  à  un  collier.  Tous  ces  débris 
témoignent  d’une  haute  antiquité  ;  ils  sont  anté¬ 
rieurs  à  l’ère  chrétienne.  La  terre  qui  les  recouvrait 
est  absolument  différente  de  celle  des  champs  envi¬ 
ronnants.  Il  y  avait  là  un  monticule  de  terre  rappor¬ 
tée,  qui  a  été  détruit  pour  servir  au  nivellement  de  la 
propriété. 

Enfin,  dans  une  note  que  nous  avons  publiée  en 
1892  (1),  nous  avons  décrit  quelques  sépultures  du 
Roussillon.  La  plus  intéressante  est  le  tombeau  de  la 
Grange,  dans  le  domaine  de  M.  de  Çagarriga,  près 
Saint -Genis- des -Fontaines,  qui  renfermait  quatre 
fusaïoles  en  terre  cuite,  le  corps  orné  d’une  fibule  en 
fer,  une  lame  plate  en  fer,  à  cabo’chons,  et  une  lame 
en  bronze. 

Nous  n’avons  découvert  ailleurs,  en  dehors  des  vases 
en  terre  (pichets  déjà  signalés),  aucune  trace  de  mobi¬ 
lier  funéraire.  Le  même  mémoire  donne  le  résultat  de 
nos  fouilles  dans  les  sépultures  d’Espira-de-l’Agly, 
de  Banyuls-dels-Aspres  (2),  du  vieux  Saint-Jean  à 

(1)  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  t. 

XXXIII. 

(2)  Alart,  ibid.,  t.  XXI. 
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Perpignan  (1),  de  Pézilla-la-Rivière,  d’Estagel,  de 
Saint-Estève  et  de  Cases-de-Pène. 

Plus  heureux  que  nous,  le  Ecoiffîer  a  découvert 
aux  environs  deTliuir,  à  Saint-Féliu-de-Reilla,  localité 
disparue  depuis  longtemps,  d’intéressantes  sépul¬ 
tures  contenant  des  objets  dont  il  a  bien  voulu  nous 
envoyer  des  photographies;  il  a  accompagné  cet  envoi 
de  la  note  ci-dessous,  que  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  reproduire  : 

«  Ce  mobilier  funéraire  provient  d’un  groupe  de 
sépultures  anciennes  (au  nombre  exact  de  14),  décou¬ 
vertes  fortuitement,  il  y  a  quelques  années,  à  l”*  50 
environ  de  profondeur,  dans  une  vigne  sise  au  terri¬ 
toire  de  Thuir,  au  lieu  dit  «  Pas  de  Nabou  (Na- 
baou)  !!  »  Cette  trouvaille  a  déjà  été  signalée  som¬ 
mairement  par  M.  Desplanque  (2). 

«  Ces  quatorze  sépultures,  toutes  contiguës  entre  elles 
et  se  touchant  par  leur  paroi  la  plus  longue, sont  maçon¬ 
nées:  treize  d’entre  elles,  avec  un  appareil  constitué  par 
du  mortier  très  fin  et  très  blanc  et  par  des  cailloux 
roulés  siliceux,  reposant  sur  un  pavé  très  soigné  de 
cailloux  du  même  genre.  Une  quatorzième,  placée  au 
centre  de  l’alignement  représenté  par  les  treize  autres, 
était  exclusivement  bâtie  en  briques  rejointes  avec  le 
plus  grand  soin. 

«  Toutes  ces  sépultures  contenaient  des  vestiges 
d’ossements,  mais  presque  exclusivement  d’os  longs, 
le  crâne  étant  sans  doute  tombé  en  poussière.  C’était  le 

(1)  Brutails  :  Bulletin-  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  litté¬ 
raire,  l.  XXVllI. 

(2)  Introduction  à  l’inventaire  des  archives  de  Thuir,  1896,  p.viii. 
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Tombe  à  Espira-de-l’Agly.  Ascia  trouvée  près  de  Tbuir. 
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cas  notamment  de  la  sépulture  où  l’on  a  trouvé  comme 
mobilier  funéraire,  et  à  la  place  qu’aurait  pu  occuper 
le  crâne,  une  écuelle  en  poterie  contenant,  paraît-il,  une 
sorte  de  spatule  en  forme  de  cuillère,  dont  le  métal  n’a 
pas  été  déterminé.  On  aurait  trouvé  en  tout,  dans  cer¬ 
taines  des  treize  autres  sépultures,  cinq  ou  six  brace¬ 
lets  de  diverses  formes  et  décorations.  C’est  aussi  dans 
quelques-unes  de  ces  treize  sépultures  qu’on  a  recueilli 
une  certaine  quantité  de  clous  et  d’anneaux  en  fer;  les 
clous  ayant  une  longueur  moyenne  de  0'"  11  sur  une 
épaisseur  maximum  de  O"*  008,  les  anneaux  ayant  un 
diamètre  intérieur  de  O™  03  et  une  épaisseur  de  O^^OOS. 

«  La  brique  à  rebord  estampillée  AELIANI  servait 
de  chevet  vertical  à  la  sépulture  en  briques.  Elle 
permet  de  supposer  que  toutes  ces  sépultures  pour¬ 
raient  remonter  à  l’époque  gallo-romaine. 

U  11  convient  d’ajouter  que  dans  l’une  des  sépultures, 
on  avait  recueilli  un  coquillage  marin.  L’  «  ascia  »,  dont 
je  donne  une  reproduction  photographique,  aurait  été 
trouvée  aussi,  soit  dans  l’une  des  susdites  sépultures, 
soit  aux  abords  de  cette  sorte  de  cimetière,  mais  à 
coup  sûr  dans  la  même  vigne  ». 

«  Docteur  Ecoiffier  ». 


L’étude  de  la  plupart  de  ces  sépultures  établit  que 
pendant  de  longs  siècles  on  a  enseveli,  en  Roussillon, 
les  cadavres  entre  deux  rangées  de  pierres  sèches, 
auxquelles  on  faisait  suivre  la  forme  du  corps  et  qu’on 
recouvrait  ensuite  d’une  dalle  (llose),  dont  la  nature 
Tîhangeait  suivant  le  pays.  Tantôt  on  employait  de 
larges  plaques  schisteuses,  tantôt  des  blocs  de  granit, 
et  quand  on  se  trouvait  éloigné  de  toute  carrière  de 
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pierre,  on  utilisait  pour  cet  usage  les  meules  hors  de 
service  des  moulins  à  huile  ou  à  grains,  qui  étaient 
très  nombreux  sur  les  rives  de  nos  cours  d’eau. 
Presque  tous  les  crânes  examinés  sont  franchement 
dolichocéphales,  l’indice  céphalique  est  voisin  de  75, 
on  constate  en  général  un  léger  degré  de  progna- 
tisme. 

La  loi  de  décroissance  est  rigoureusement  vraie  dans 
toutes  les  mâchoires  observées, c’est-à-dire  que,  comme 
dans  les  races  supérieures,  les  dents  vont  en  diminuant 
de  volume  d’avant  en  arrière,  tandis  que  chez  les 
anthropoïdes,  c’est  le  contraire  qui  a  lieu.  Quelques 
crânes  d’individus  âgés  de  20  à  40  ans  manquent  de 
dents  de  sagesse  ;  par  contre,  nous  avons  trouvé  une 
tète  adulte  dont  chaque  mâchoire  portait  17  dents 
régulièrement  disposées  sans  traces  de  surdents.  Tous 
les  maxillaires  inférieurs  sont  remarquables  par  la 
forte  saillie  de  l’angle  de  la  mâchoire. 

Ce  travail  n’est  que  la  synthèse  des  études  de  nos 
devanciers;  quoique  nous  y  ayons  ajouté  quelques  faits 
nouveaux,  il  est  encore  bien  incomplet  et  n’a  d’autre 
but  que  d’inviter  les  amis  de  nos  antiquités  locales  à 
de  nouvelles  recherches.  Le  sujet  est  si  vaste  qu’il  est 
loin  d’être  épuisé;  il  serait  bien  facile  à  des  hommes 
intelligents  et  zélés  de  compléter  des  travaux  à  peine 
ébauchés,  et  de  garnir  notre  musée  régional  de  maté¬ 
riaux  précieux  pour  notre  histoire.  Certes,  bien  des 
monuments,  témoins  des  passages  et  du  séjour  en 
Roussillon  des  races  qui  l’ont  occupé  depuis  les  troglo¬ 
dytes  de  Saint-Paul  jusqu’à  nos  jours,  ont  été  anéan¬ 
tis  sous  l’influence  des  superstitions,  de  Vauri  sacra 
famés,  ou  des  besoins  de  l’agriculture,  mais  il  en  reste 


ET  MONUMENTS  MEGALITHIQUES  OU  ROUSSILLON  461 

encore  assez  dans  les  grottes  de  nos  montagnes,  aux 
environs  des  anciens  habitats  de  la  plaine,  pour  donner 
une  ample  moisson  de  trésors  archéologiques  encore 
ignorés. 

En  attendant  les  heureux  jours,  que  nous  appelons 
de  tout  notre  cœur,  où  ils  seront  exhumés,  nous  vou¬ 
drions  que  le  magnifique  encouragement  que  votre 
présence  ici  donne  aux  modestes  chercheurs,  soit  un 
stimulant  pour  de  nouveaux  travaux  et  suscite  de 
toutes  parts  de  jeunes  prosélytes.  Nous  désirerions 
enfin  que  la  bonne  semence  que  vous  venez  répandre 
sur  notre  sol  fertile  produise  de  magnifiques  récoltes, 
pour  que  ceux  qui  viendront  après  nous  puissent,  à  la 
prochaine  réunion  du  Congrès  archéologique,  vous 
offrir  davantage  et  faire  mieux  que  nous. 
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(inédit).  Ratiieau  :  Bulletin,  t.  XIV,  planche.  Bevue  archéo¬ 
logique,  t.  XXXV,  Paris,  1878  (liste  incomplète).  Jaubert 
DE  Réart;  Puhlicateur,  1832,  n°  36;  1834,  n“  49;  1833, 
n“®  10,  11,  18,  19.  Du  même:  Bull.  Soc.agr.,  scient,  et  litt., 
t.  II,  p.  171-186;  Montbram,  t.  III,  p.  39;  Teulis,  p.  33; 
Mirmande,  p.  42;  Prunet,  t.  III,  partie,  p.  42-45.  Renard 
DE  Saint-Malo:  Puhlicateur,  1833,  p.  33.  Companyo:  Hist. 
nal.,  t.  I,  p.  369-370.  Félix  Régnault:  Bull,  de  la  Soc. 
d'hist.  nat.  de  Toulouse,  1882.  Martinet:  Banyuls,  loc.  cil., 
p.  76.  Maxence  Pr.vtx  :  Revue  archéol.  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  1900,  p.  283.  Freixe  du  Perthus  :  Revue  d’hist.  et 
d'archéol.,  p.  115  et  suiv. 

Ppotohistorîque. 

Marcel  de  Serres  ;  Essai  sur  les  cavernes  à  ossements, 
1833. 

CoiMPANvo;  Caverne,  p.  371. 

Tumulus  Saint-Nazaire.  —  Alart  ;  Bulletin,  t.  XXIII, 
p.  271. 

Banyuls  dels  Aspres.  —  Alart  :  Bull,  de  la  Soc.  agric., 
scient,  et  litt.,  1874. 

Félix  Régnault  :  Bull,  de  la  Soc,  d'hist.  naturelle  de 
Toulouse,  1876-77,  p.  128. 

Estairel.  —  Grotte.  Donnezan,  loc.  cit.,  couche  super¬ 
ficielle. 

Sépultures  de  (’ajirarriga.  —  Bronze.  Donnezan  :  Note 
sur  quelques  sépultures,  1892. 

Toiilouges.  —  Sépulture  gallo-romaine.  Id. 


i 


ET  MONUMENTS  MEGALITHIQUES  DU  ROUSSILLON  463 


Espira,  etc.  —  Sépultiu’es  chi’étiennes.  Id. 

Canet  (inédit).  —  Vases,  bracelet,  etc.,  antérieurs  à  notre 
ère.  Id. 

D'’  ÉcoiFFiER.  Sépultures,  près  de  Thuir  (gallo-romaines). 
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MÉGALITHES  ET  BORNES  FRONTIÈRES 

ENTRE  LE 

BAS-PAYS  DE  FENOUILLET  ET  LE  ROUSSILLON 

Par  M.  Maxence  PRATX. 


Dans  une  étude  publiée  en  1835,  Jaubert  de  Réart 
a  décrit  le  menhir  de  la  Pere  drete,  situé  sur  le  terri¬ 
toire  de  Caladroër  où  il  avait  aussi  découvert,  «  à 
quelques  pas  de  ce  monolithe,  les  vestiges  d’un  dol¬ 
men  ».  Puis  il  ajoute,  sans  autre  préambule:  «  Au 
couchant  de  ce  même  triage,  lieu  dit  Estivada  vella, 
s’élèvent  deux  menhirs...  Le  gîte  de  ces  deux  aiguilles 
était  couvert  autrefois  de  hêtres  ;  les  restes  de  ce  bois 
s’étendent  encore  dans  le  bas  de  la  gorge.  Là  com¬ 
mence  la  vallée  de  Las  lilas,  dont  le  hameau  se  trouve 
à  vos  pieds  »  (1). 

Or,  il  n’existe  à  Caladroër  aucun  lieu  dit  Estivada 
vella,  et  «  le  hameau  »  de  Las  lilas  est  exactement  à 
l’extrémité  sud  du  département,  tandis  que  Caladroër 
est  à  l’extérnité  nord.  Séparés  par  les  deux  grandes 
vallées  de  la  Tet  et  du  Tech,  le  village  de  Las  lilas  et  le 

(î)  .Jaubert  de  Réart:  Souvenirs  pyrénéens,  dans  le  Publicateur 
des  Pyrénées-Orientales,  1835,  n»®  18  et  19. 
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hameau  de  Caladroër  n’ont  jamais  été  dans  le  même 
«  triage  ».  11  y  a  donc  une  lacune  évidente  dans  l’étude 
de  1835,  textuellement  reproduite,  en  1836,  dans  le 
recueil  qui  remplaça  le  Puhlicaleur  (1). 

Cette  confusion  de  deux  territoires  absolument 
distincts  persistera  jusqu’à  nos  jours.  Les  ouvrages 
qui  ont  mentionné  les  monuments  mégalithiques  de 
Caladroër  compteront  trois  menhirs  et  les  restes  d’un 
dolmen  qui  seront  placés  tantôt  dans  ce  lieu  (2),  tantôt 
et  simultanément  à  Montalba,  canton  de  Latour-de- 
France,  et  à  Caladroër  (3).  En  1878,  les  vestiges  du 
dolmen  de  ce  dernier  territoire  ont  été  classés  à 
Latour  par  la  Commission  de  topographie  des  Gau¬ 
les  (4).  C’est  ainsi  que  deux  géographies  du  départe¬ 
ment  ont  réservé  aux  touristes  trois  menhirs  et  un 
dolmen  à  Caladroër  (5),  où  il  n’a  jamais  existé  qu’un 
seul  menhir  dit  la  Pere  drete,  et  les  vestiges  d’un 
dolmen. 

L’étude  de  la  frontière  du  Languedoc  et  du  Rous¬ 
sillon  permettra  de  déterminer  la  nature  de  ces 
monuments. 

Le  château  de  Caladroër,  construit  sur  un  monti¬ 
cule,  à  354  mètres  d’altitude,  domine  le  plateau  qui 


(1)  Société  philomathique,  //«  Bulletin,  1836,  p.  192. 

(2)  Henry:  Résumé  des  connaissances  sur  les  monuments  méga¬ 
lithiques,  dans  le  Guide  en  Roussillon,  1842,  p.  145,  note  1. 

(3)  V‘8  de  Juillac  :  Les  monuments  préhistoriques  de  l’aneienne 
province  du  Roussillon,  dans  le  Congrès  archéologique  de  France, 
XXX V®  session,  1868,  p.  394  et  396. 

(4)  Revue  d’archéologie,  1878,  p.  329. 

(^)  Joanne'.  Géographie  des  Pyrénées-Orientales,  1886:  Bélesta, 
p.  54,  etTaillefer:  Le  département  des  Pyrénées-Orientales.  1891, 

p.  68. 


466  MÉGALITHES  ET  BORNES  FRONTIERES 

est  la  continuation  du  col  de  la  Batalla.  A  ce  col 
prend  naissance  le  ravin  du  même  nom,  qui  reçoit  à 
gauche  celui  de  la  Pere  drete  et  coule  du  sud  au  nord 
sur  le  versant  de  l’Agli,  jusqu’au  point  de  séparation 
des  communes  de  Montner,  à  l’est,  de  Bélesta,  Casa- 
nyes  et  Latour,  à  l’ouest.  Au  delà  de  ce  point,  le  ravin 
de  la  Batalla  prend  le  nom  de  P esqiiette grande.  Cette 
petite  rivière  divise  le  territoire  de  Montner  et  d’Esta- 
gel  de  celui  de  Latour,  et  se  jette  dans  l’Agli,  après 
avoir  reçu  à  l’ouest  le  ravin  de  la  Borne,  qui  descend 
des  bois  de  Cuchous.  Le  ravin  de  la  Batalla  et  de  la 
Pesquette  trace  donc  la  limite  entre  les  localités  de 
l’ancien  pays  de  Fenouillet,  en  Languedoc,  et  celles 
du  Roussillon. 

Sur  le  versant  de  la  Tet,  la  frontière  entre  ces 
mêmes  pays  part  du  col  de  la  Bataille,  vers  le  sud, 
sépare  les  communes  de  Millas  et  de  Bélesta  jusqu’au 
chemin  de  V Archa,  et  se  dirige  ensuite  au  sud-ouest, 
entre  cette  dernière  commune  et  celle  de  Néfiac,  jus¬ 
qu’à  la  rencontre  du  territoire  d’ille.  Cette  délimitation, 
tout  à  fait  artificielle,  est  diamétralement  opposée  à  la 
ligne  de  partage  des  eaux.  Les  affluents  de  la  Tet,  qui 
coulent  dans  la  commune  de  Néfiac,  ont  leur  cours 
supérieur  dans  celle  de  Bélesta. 

Le  ravin  de  la  Borne  doit  son  nom  à  quelque  signal 
de  délimitation  dont  nous  avons  trouvé  deux  exemples. 

On  a  découvert  récemment,  dans  la  plaine  d’Estagel, 
un  fragment  de  pierre  (1)  revêtu  d’une  inscription 

(1)  Très  obligeaniinent  communiqué  par  M.  le  docteur  Donne- 
zan,  et  photographié  par  M.  Assens,  professeur  à  l’Ecole  pri¬ 
maire  supérieure. 
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incomplète,  mais  suffisante  pour  déterminer  qu’il 
s’agit  d’une  borne  entre  le  Roussillon  et  le  Languedoc. 

Ce  petit  bloc  mesure  0“05  d’épaisseur;  il  est  en 
marbre  blanc  d’un  assez  beau  grain.  La  pierre  entière 
était  probablement  une  dalle  rectangulaire  arrondie 
au  sommet  ;  elle  a  pu  être  encastrée  par  sa  base 
dans  un  pilon  en  maçonnerie. 

Le  nom  des  deux  provinces  est  inscrit  sur  la  même 
face  et  le  revers  est  en  blanc,  bien  qu’il  soit  poli.  La 
sculpture  des  lettres  est  nettement  gravée  en  style 
moderne,  d’un  caractère  tel  que  l’inscription  ne  paraît 
pas  antérieure  à  la  fin  du  XVIP  siècle. 

Cette  borne  séparait  sans  doute  le  Roussillon  et  le 
Languedoc,  dans  la  plaine  de  Latour  et  d’Estagel. 
C’est  le  seul  spécimen  de  délimitation  d’un  modèle 
récent  qui  ait  été  signalé. 

L’autre  exemple  appartient  à  un  système  très  ancien. 
Un  acte  du  8  août  1644  établit  qu’il  y  avait  dans  le 
territoire  de  Montner  «  certain  tas  de  pierres  »,  posé 
pour  distinguer  les  terres  du  comté  de  Roussillon  de 
celles  du  royaume  de  France  (1).  Un  citoyen  de  Perpi¬ 
gnan  et  son  épouse,  qui  résidaient  à  Latour-de-France, 
firent  une  donation  au  Père  Prieur  du  couvent  du 
Mont-Carmel.  Par  une  circonstance  digne  de  remar¬ 
que,  le  notaire  se  transporta  au  lieu  où  était  placée  la 
borne,  en  ayant  soin  de  rester,  lui,  les  témoins  et  le 
Prieur  sur  les  terres  du  comté,  tandis  que  les  dona¬ 
teurs  se  tenaient,  à  une  faible  distance,  sur  le 

(1)  «  Quodam  acerbo  lapidum  sive  un  munt  de  pedras  terrai- 
norum  qui  positus  est  ad  distinguendum  terrainos  presentis  comi- 
tatus  rossilionis  cura  terrainos  seu  terrainis  regni  Francies.  (Arch. 
des  Pyrénées-Orientales,  E,  Manuel  du  notaire  Montbolo,  n°  5884, 
f»  74.) 
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territoire  français.  Ce  curieux  détail  fera  connaître 
à  peu  près  l’endroit  où  était  la  borne. 

De  Latour  où  ils  habitaient,  les  donateurs  durent 
se  rendre  au  lieu  de  réunion  par  le  chemin  le  plus 
direct,  entre  ce  village  et  celui  de  Montner.  Le  tas  de 
pierres  qui  servait  de  limite  devait  se  trouver,  entre 
les  ravins  de  la  Borne  et  de  la  Pesquette,  dans  la 
plaine  qui  s’étend  aux  confins  des  territoires  de 
Latour  et  de  Montner. 

Ces  deux  ravins  sont  presque  parallèles,  et  le  der¬ 
nier  fixe  aujourd’hui  l’ancienne  limite  internationale. 
La  frontière  a  donc  varié  sur  le  territoire  enclavé  par 
ces  cours  d’eau,  et,  définitivement,  elle  a  été  étendue 
de  l’ouest  à  l’est  au  profit  du  pays  de  Fenouillet. 

Le  menhir  de  la  Batalla  était  sur  les  bords  du  ravin 
qui  porte  le  même  nom,  près  de  Montner.  Il  a  été 
brisé,  vers  1823,  en  sept  fragments  placés  au  parapet 
d’un  pont  construit  sur  ce  ravin.  La  pierre  de  la 
Batalla,  appelée  aussi  Pedra  Mastra  de  Rolland  ou 
de  Massanet,  Pedra  llarga,  Pedra  remarcahle,  mesu¬ 
rait  4  mètres  de  hauteur;  sa  forme  était  conique  et  pré¬ 
sentait  une  figure  qui,  d’après  la  tradition,  indiquait 
l’empreinte  des  pieds  du  cheval  de  Rolland.  Cette 
pierre  était  peut-être  destinée  à  conserver  le  souvenir 
de  quelque  bataille;  elle  avait  résisté  à  toutes  les 
atteintes  dirigées  contre  les  monuments  des  Gen¬ 
tils;  enfin,  son  existence  était  regardée  comme  sacri¬ 
lège  par  toutes  les  lois  civiles  et  religieuses  (1), 

Malgré  cette  proscription  séculaire,  la  pierre  de  la 
Batalla  avait  été  respectée,  sans  doute  parce  que  les 


(1)  Jaubert  de  Réart,  loc.  cit. 
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populations  ne  voyaient  pas  en  elle  un  monument 
païen.  Les  noms  de  ce  prétendu  menhir  sont  tous 
inconnus  à  Montner;  ils  n’éveillent  non  plus  aucune 
idée  permettant  de  penser  que  le  bloc  démoli  appar¬ 
tenait  à  l’âge  de  la  pierre.  Les  uns  rappellent  des 
souvenirs  du  IX®  siècle  de  notre  ère;  les  autres, 
«  pedra  llarga,  pedra  remarcable  »,  ont  sûrement 
été  choisis  dans  l’ignorance  où  l’on  était  de  la  destina¬ 
tion  de  ce  monument,  et  le  dernier,  catalanisé  comme 
à  plaisir,  n’appartient  même  pas  à  l’idiome  vulgaire. 

La  dénomination  de  la  Batalla,  appliquée  à  un  mono¬ 
lithe,  à  un  ravin,  à  un  ancien  chemin  et  à  tout  un 
quartier  de  terrains,  évoque  cependant  la  mémoire 
d’une  bataille  qui,  d’après  un  historien  de  Força 
Real  (1),  pourrait  se  rapporter  aux  événements  à  la 
suite  desquels  le  château  de  Caladroër  fut  pris  par  les 
Espagnols,  en  1496  et  1498;  mais  cette  hypothèse  ne 
résiste  pas  à  la  preuve  fournie  par  le  Caphreu  ou 
Livre  terrier  des  possessions  du  roi  de  Majorque  à 
Millas,  qui  mentionne,  en  1293,  deux  siècles  avant  les 
exploits  des  Espagnols  dans  les  Corbières,  un  lieu 
dit:  Camp  de  la  Batala  (2),  et  il  est  à  peu  près  cer¬ 
tain  que  ce  nom  ne  fait  allusion  à  aucune  bataille  ran¬ 
gée,  envisagée  selon  le  sens  moderne  de  ce  mot.  Son 
origine  et  sa  signification  restent  inconnues,  mais 
quelques  considérations  en  faciliteront  peut-être  l’ex¬ 
plication. 

La  «  batalla  »  désignait,  en  bas-latin  comme  en 
catalan,  le  duel  judiciaire.  En  confirmant  les  usages 


(1)  Aragon:  Notice  historique  sur  Força  Real,  1859,  p.  41. 

(2)  Revue  d’histoire  et  d’archéologie  du  Roussillon,  1900,  t.  I, 
p.  296. 
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et  coutumes  de  Perpignan  (1162),  Guinard,  dernier 
comte  de  Roussillon,  défendit  d’ordonner  la  hatalla, 
sauf  le  cas  où  les  deux  parties  y  consentiraient  (1). 
Le  duel  judiciaire  restait  donc  en  vigueur  sous  des 
conditions  restreintes,  et,  en  1248,  Jacques  d’Aragon 
était  encore  obligé  d’en  interdire  l’usage  (2).  Dans  ce 
genre  de  duel,  les  plaideurs,  quand  ils  ne  combattaient 
pas  eux-mêmes,  confiaient  le  succès  de  leur  cause  à 
des  partisans  ou  valedors,  qui  payaient  souvent  de 
leur  vie  l’honorable  mais  périlleuse  mission  de  défen¬ 
dre  le  faible  contre  le  fort.  Un  champ  clos,  réservé  à 
de  semblables  duels,  a-t-il  existé  dans  le  voisinage  du 
col  qui, dès  lors,  aurait  été  appelé  de  la  Batalla?  Dans 
cet  ordre  d’idées,  on  peut  noter  que  la  carte  de  Cas- 
sini  porte  à  ce  col  des  «  Justices  T  »,  qui  désignaient 
des  fourches  patibulaires  existant  encore  à  la  fin  du 
XVIIP  siècle.  Le  gibet  placé  près  de  la  frontière 
avait-il  été  dressé  sur  un  terrain  encore  appelé: 
Comp  de  las  Forças,  à  cause  du  champ  clos  où  la 
justice  était  livrée  au  hasard  de  pratiques  barbares  ? 
Tout  cela  est  possible,  mais  nous  n’en  avons  pas  la 
preuve. 

D’autre  part,  le  nom  de  la  Batalla  pourrait  rap¬ 
peler  quelque  lieu  de  sépulture  dont  les  matériaux 
seraient  depuis  longtemps  dispersés.  Les  lieux  dits  : 
Champs  de  la  Bataille  ont,  en  effet,  été  signalés 
parmi  les  noms  habituels  qui  désignent  d’anciens 
tumulus  (3). 


(1)  Massot-Reynier  :  Les  coutumes  de  Perpignan,  1848,  p.  37. 

(2)  Ducange  :  Glossar.,  V“  Batalia. 

>  (3)  Société  préhistorique  de  France  :  Manuel  des  recherches  pré¬ 
historiques,  1906,  p.  228. 
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Enfin,  ce  nom  a  pu  être  celui  d’une  femme.  Dans 
ce  cas,  la  dénomination  :  «  Camp  de  Na  Batalla  »  (1) 
serait  devenue  une  appellation  générique  appliquée  à 
l’ensemble  des  propriétés  environnantes.  On  sait, 
tout  au  moins,  qu’au  moyen  âge,  «  les  domaines,  sui¬ 
vant  l’usage  encore  en  vigueur  dans  le  pays,  portaient 
le  nom  du  propriétaire  ou  du  tenancier  »  (2). 

Si  les  explications  de  l'origine  du  nom  de  la  Batalla 
renferment  autant  d'incertitudes  que  de  probabilités, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  la  destination  du  mono¬ 
lithe  qu’il  désigne.  Sa  situation  sur  la  ligne  de  déli¬ 
mitation  de  deux  Etats  annonce  une  borne  interna¬ 
tionale,  sans  doute,  l’une  des  dalles  de  la  roche  natu¬ 
relle  dite:  Roque  d’En  Talon,  qui  sépare  les  territoires 
de  Montner,  en  Roussillon,  de  Latour,  Cuchous  et 
Caladroër,  dans  le  pays  de  Fenouillet,  vers  le  point 
où  le  ravin  de  la  Batalla  devient  la  Pesquette  grande. 

A  l’est  du  château  de  Caladroër,  sur  la  lisière  du 
chemin  de  Cassanyes  et  presque  en  face  des  construc¬ 
tions  qui  renferment  la  bergerie,  le  touriste  peut 
visiter  les  débris  de  la  Pere  drete  (pierre  droite), 
gisant  sur  le  sol,  dans  une  vigne  dépendant  d’un 
territoire  qui  était  encore  dénommé  Perrafita  au 
X'V®  siècle  (3). 

(1)  La  forme  «  Camp  de  la  tala  »  ne  figure  qu’une  fois  au  Livre 
terrier  de  Millas.  (B,  34,  f°  28).  — En  1258,  Bernard,  évêque  d’Elne, 
fit  un  legs  à  sa  nièce  Blanche,  fille  de  Baymond  Batale.  Alart  : 
Cart.  rouss.,  ms.,  O,  p.  401. 

(2)  Brutails  :  Étude  sur  la  condition  des  populations  rurales  en 
Roussillonau  moyen  âge,  1891,  p.  30. 

(3)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  E,  Manuel  du  notaire 
J.  Morer,  n»  1221,  f"  59. 
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On  a  vu  dans  ce  monolithe  une  «  pierre  druidique, 
la  plus  remarquable,  à  coup  sûr,  qui  existe  dans  la 
contrée  »  (1),  et  l’adaptation  de  légendes  très  impré¬ 
cises  en-  a  fait  un  monument  celtique  (2).  La  vérité  est 
que  les  récits  fabuleux  sont  d’un  bien  faible  secours 
pour  la  solution  de  la  plupart  des  problèmes  préhis¬ 
toriques. 

La  description  sommaire  de  la  Pere  drete,  en  1835, 
relate  que  «  la  taille  en  est  tout  à  fait  fruste  et  la  fait 
pyramider  vers  le  sommet;  deux  dimensions  :  hauteur, 
16  pieds  ;  largeur,  3  pieds,  sont  indiquées  approxi¬ 
mativement.  Un  dessin  à  la  plume,  daté  de  1839,  est 
plus  précis.  La  légende  au  crayon  assigne  à  cette 
pierre  ses  vraies  dimensions  :  4  mètres  de  hauteur, 
1“10  de  largeur  et  0“60  d’épaisseur  (3).  Le  dessin 
est  recouvert  d’un  lavis  colorié.  La  teinte  à  gauche, 
dans  la  partie  éclairée,  est  d’un  jaune  clair  terreux; 
à  droite,  côté  ombré,  elle  est  d’une  couleur  plus  fon¬ 
cée,  allant  du  jaune  brun,  vers  l’extrémité,  au  noir 
clair,  dans  la  partie  inférieure.  Cette  face  droite 
représente  l’épaisseur  de  la  dalle,  qui  était  rectan¬ 
gulaire. 

La  liste  des  monuments  préhistoriques,  dressée  en 
1868,  mentionne  ce  «  beau  menhir  encore  debout  »  ; 
mais,  déjà  en  1859,  le  président  Aragon  avait  «  eu  le 
chagrin  de  le  voir  gisant  à  terre  et  insoucieusement 
abandonné  ».  La  malveillance  est  étrangère  à  sa 

(1)  Aragon,  loc.  cit. 

(2)  «  Auprès  duquel,  dit  Jaubert  de  Réart,  l’ombre  d’un  autre 
Olgar  telle  fois  s’écrie  : 

« . L’étranger  orgueilleux, 

«  Sans  connaître  mon  nom,  foule  à  ses  pieds  ma  cendre  ». 

(3)  Le  chevalier  de  Basterot  :  Album  d’archéologie,  1839.  Inédit. 
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destruction.  En  tombant,  sous  l'influence  des  causes 
naturelles,  cette  pierre  s’est  brisée  par  le  milieu,  mal¬ 
gré  son  épaisseur  qui  dépasse  la  moitié  de  sa  largeur 
moyenne;  les  deux  fragments,  restés  sur  place,  mesu¬ 
rent  chacun  2  mètres  de  longueur.  La  cassure  lamel¬ 
laire  laisse  voir  la  couleur  bleutée  du  granit.  La  chute 
s’est  produite  du  sud-est  au  nord-ouest,  dans  la  direc¬ 
tion  de  son  inclinaison  primitive,  et  le  bloc  a  été  en 
partie  déraciné  dans  le  mouvement  de  bascule  exercé 
par  son  propre  poids.  Sa  stabilité  avait  été  compro¬ 
mise  par  les  défrichements  successifs  qui  ont  abaissé 
le  niveau  des  terres  et  amené  la  disparition  des  anciens 
bois.  Les  fouilles  pratiquées  par  l’un  des  derniers  pro¬ 
priétaires  de  Caladroër  contribuèrent  également  à 
déchausser  cette  pierre  et  à  préparer  sa  ruine.  Le 
monolithe  n’a  pu  échapper  aux  recherches  conseillées 
par  la  crédulité  populaire,  qui  suppose  toujours  un 
trésor  caché  sous  les  monuments  anciens. 

Les  menhirs  ont  pu  être  dressés  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  personnages  ou  d’événements  remar¬ 
quables  dans  les  pays  sans  histoire,  et,  à  défaut  de 
toute  inscription  lapidaire,  il  est  impossible  de  véri¬ 
fier  cette  hypothèse.  Ces  monolithes  ont  aussi  été 
considérés  comme  des  monuments  celtiques  ou  drui¬ 
diques.  Mais  les  habitants  du  Fenouillèdes  et  du 
Roussillon  ne  pouvaient  pratiquer  la  religion  des 
druides,  dont  l’influence  ne  s'est  pas  étendue  jusqu’au 
midi  de  la  France.  Actuellement,  les  menhirs  sont 
attribués  aux  divers  peuples  de  la  période  néoli¬ 
thique,  sur  lesquels  nous  avons  peu  de  renseignements 
précis  pour  nos  contrées.  11  ne  reste  donc  plus  qu’à 
diriger  les  recherches  dans  le  domaine  de  la  géogra¬ 
phie  politique. 
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Pour  mieux  assurer  sa  défense,  l’ancien  comté  ou 
diocèse  de  Narbonne  dut  être  divisé  en  plusieurs  gou¬ 
vernements  particuliers.  Le  Fenouillèdes,  détaché  de 
ce  diocèse,  forma  un  comté  distinct,  qui  existait  déjà 
à  la  fin  du  VHP  siècle.  La  maison  comtale  de  Barce¬ 
lone  posséda  longtemps  ce  pays;  mais  le  traité  de 
Corbeil  (1258)  le  céda  au  roi  de  France.  Incorporé  au 
Languedoc,  il  fut  bientôt  réuni  au  diocèse  d’Alet, 
limitrophe  de  celui  d’Elne  (1). 

Or  le  quartier  de  la  Pere  drete  a  toujours  fait  partie 
du  pays  de  Fenouillet.  C’est  à  ce  quartier  que  le  comté 
ou  la  vicomté  de  Fenouillet  et  le  comté  de  Roussillon, 
les  diocèses  d’Alet  et  d’Elne,  et  les  deux  provinces,  se 
trouvaient  en  contact.  La  limite  de  ces  pays  passait  à 
l’extrémité  sud-est  du  Fenouillèdes,  vers  la  Pere  drete. 
A  la  fin  du  XVIII®  siècle,  la  carte  de  Cassini  place 
encore  la  frontière  le  long  du  ravin  de  ce  nom.  Il  est 
donc  permis  d’attribuer  à  cette  pierre  un  autre  rôle 
que  celui  de  monument  druidique.  Le  monolithe  de 
Caladroër  était  une  borne  dressée  sans  doute  au 
VHP  siècle,  lors  du  démembrement  du  diocèse  de 
Narbonne,  ou  même  à  l’époque  de  sa  formation,  pour 
marquer  une  délimitation  qui  s’est  à  peu  près  main¬ 
tenue  jusqu’à  nos  jours. 

Du  ravin  de  la  Pere  drete,  la  frontière  du  Roussil¬ 
lon  et  du  Languedoc  rejoignait  le  ravin  de  la  Batalla 
et  séparait  le  territoire  de  Caladroër-Cuchous  de  la 
commune  de  Montner.  De  nos  jours,  elle  longe  ce 
dernier  ravin,  depuis  sa  naissance  au  col  du  même 
nom.  Le  territoire  compris  entre  les  deux  cours  d’eau. 


(1)  Histoire  générale  du  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  I,  p.  880; 
t.  XII,  romaines,  p.  208. 


DU  BAS-PAYS  DE  FENOUILLET 


475 


en  cessant  d’appartenir  au  Roussillon,  a  été  classé 
dans  le  Fenouillèdes.  Une  modification  analogue  a  été 
relevée  entre  les  ravins  de  la  Borne  et  de  la  Pesquette. 
Ce  rapprochement  fait  apparaître  une  zone  frontière 
neutre  qui  aurait  existé  aux  deux  extrémités  du  versant 
de  l’Agli,  et  expliquerait  les  variations  constatées 
dans  l’ancienne  et  la  nouvelle  délimitation. 

Un  seul  signal  de  limites  avec  inscription  a  été 
découvert  sur  cette  frontière.  Sans  doute,  des  signaux 
de  la  même  nature  ont  été  détruits,  mais  ils  étaient 
assez  récents.  Les  pierres  formant  la  borne  de  Mont- 
ner  ainsi  que  les  pseudo-menhirs  de  la  Batalla  et  de  la 
Pere  drete  représentaient  les  anciens  signaux.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  fragments  du  monolithe  du  ravin  de 
la  Batalla  ne  se  trouvent  nulle  part  aux  parapets  d’un 
pont  sur  ce  ravin. 

Ecartons-nous  maintenant  un  peu  de  l’ancienne 
frontière  pour  examiner  à  l’ouest  le  dolmen  de  Cala- 
droër,  à  l’est  la  borne  du  col  del  Bou. 

Les  blocs  qui  seraient  les  vestiges  du  dolmen 
de  Caladroër  sont  situés  à  200  mètres  environ  à 
l’ouest  de  la  Pere  drete,  entre  un  champ  de  luzerne, 
dont  la  surface  est  à  peu  près  plane,  et  une  vigne 
à  pente  assez  inclinée.  La  ligne  de  séparation  est 
formée  par  une  haie  de  chênes  et  de  genévriers, 
restes  de  l'ancien  bois,  et  par  un  amoncellement  de 
pierres  disséminées  sur  une  longueur  approximative 
de  100  mètres. 

Ces  pierres  proviennent  en  partie  des  défrichements 
des  deux  parcelles  mises  en  culture  ;  il  semble  aussi 
qu’elles  ont  été  accumulées  sur  un  sol  rocheux  for¬ 
mant  l’ossature  de  la  portion  la  plus  élevée  des 
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terrains  défrichés,  celle  précisément  qui,  à  cause  des 
profondes  racines  de  la  roche,  ne  pouvait  pratiquement 
être  attaquée  par  la  charrue.  Dans  cet  ordre  d’idées, 
les  blocs  ainsi  disposés  constitueraient  une  crête  gra¬ 
nitique,  laissée  en  place  par  le  laboureur  impuissant 
à  la  détruire  pour  affecter  son  emplacement  à  la  cul¬ 
ture;  et  cette  première  impression  se  fortifie  quand 
l’on  remarque  la  position  particulière  des  dalles,  plan¬ 
tées  parallèlement  sur  une  double  rangée  et  toutes 
inclinées  dans  le  sens  de  la  plus  grande  pente  du  ter¬ 
rain  par  rapport  au  sommet  qui  les  supporte. 

Cette  disposition  peut  trouver  son  explication  dans 
les  phénomènes  géologiques.  Les  dalles  inclinées 
étaient  primitivement,  cela  n’est  pas  douteux,  dans  la 
position  ^verticale.  Mais  l’écartement  entre  les  deux 
rangées  a  pu  permettre  d’y  placer  des  sépultures  qui 
auraient  reposé  sur  d’autres  dalles  placées  de  champ; 
les  couloirs  ainsi  formés  sont  souvent  interrompus, 
soit  qu’ils  aient  été  détruits,  soit  qu’on  y  ait  ménagé 
des  solutions  de  continuité.  Ces  couloirs  ont  dû  être 
recouverts  de  dalles  horizontales,  puis  d’une  couche 
de  terre  pour  mettre  les  sépultures  à  l’abri  des  intem¬ 
péries.  Un  tel  genre  de  constructions  devait  avoir 
l’aspect  de  tumulus  édifiés  à  la  manière  d’allées  cou¬ 
vertes,  sur  un  seul  alignement,  brisé  par  intervalles. 

Des  fouilles  minutieuses  pourraient  seules  contrôler 
ces  hypothèses,  mais  elles  seraient  tardives  et  révé¬ 
leraient  tout  au  plus  des  vestiges  de  sépultures  d’une 
époque  relativement  moderne.  Devant  l’alignement  de 
Caladroër,  on  n’est  pas,  en  effet,  en  présence  d’une 
construction  faite  avec  les  énormes  blocs  qui  rap¬ 
pellent  les  efforts  prodigieux  de  populations  depuis 
longtemps  disparues. 
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La  home  du  col  del  Bon  (du  bœuf)  se  trouvait 
non  loin  et  à  l’est  du  col  de  la  Batalla.  Etait-ce  une 
«  aiguille  »  se  rapprochant  d’un  menhir  par  sa  forme 
ou  une  simple  accumulation  de  pierres  de  diverses 
dimensions  ?  La  charte  du  12  des  calendes  de  novem¬ 
bre  1330,  qui  mentionne  cette  borne,  n’en  indique  pas 
la  nature. 

Cet  acte  décrit  le  périmètre  des  territoires  sur  les¬ 
quels  la  grange  de  Saint-Martin-de-la-Riba  devait 
exercer  ses  droits.  La  limite  est  tracée  par  le  chemin 
de  Montner  jusqu’au  col  del  Bon.  Là  est  posée  une 
borne  qui  sépare  les  territoires  de  Saint-Martin  (Mil- 
las)  et  de  Montner.  La  limite  parcourt  ensuite  le  ter¬ 
ritoire  de  Caladroër,  dans  la  direction  de  VAi'cha, 
pour  aboutir,  le  long  du  territoire  de  Néfiac,  à  la 
vallée  de  La  Cruytat  (1). 

A  partir  du  col  del  Bou,  la  délimitation  des  com¬ 
munes  de  Montner  et  de  Millas  s’incline  légèrement  au 
sud-ouest  et  va  rejoindre,  au  col  de  la  Batalla,  l’ancienne 


(1)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B,  1(5,  148,  y®:  «  . et 

deinde  surssum  per  carreriam  qiia  itur  apud  Monnerium  usqne 
ad  collem  del  Bou  ubi  est  terminus  positus  dividens  terminos  cum 
Castro  de  Monnerio,  et  a  dicto  termino  sequendo  et  dividende  ter¬ 
minos  de  Caladroerio  usqne  ad  Archam  que  dividit  terminos  cum 
dicto  loco  de  Caladroerio,  et  de  dicta  archa  dividende  et  termi- 
nando  cum  terminis  de  Nifiaco  usque  ad  cumbam  de  La  Cruy- 

Idt .  ».  —  Par  cette  charte,  Jacques  II  de  Majorque  concède  que 

Saint-Martin-de-la-Riba  «  sera  désormais  un  château  et  en  aura 
le  titre  et  les  droits  ».  Ce  château  ne  fut  jamais  qu’un  simple 
bâtiment  d’exploitation  rurale,  une  grange  de  l’abbaye  cister- 
sienne  de  Jau.  La  carte  de  Cassini  place  encore  la  grange  de 
Saint-Martin  sur  la  rive  gauche  de  la  Tet,  près  de  Millas,  et  au 
nord  de  l’ermitage  de  Notre-Dame-du-Remède,  qui  n’est  plus 
représenté  que  par  un  pilier  de  maçonnerie,  couronné  d’une  niche 
vide. 
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frontière  du  Roussillon  et  du  Languedoc,  qui  se  dirige 
sur  l’Archa,  au  sud-sud-ouest. 

La  situation  de  V Archa,  qui  divisait  les  territoires 
de  Caladroër  et  de  Saint-Martin,  doit  se  placer  à 
l’intersection  de  la  limite  de  ces  deux  territoires  et 
d’un  très  vieux  chemin  dit  aussi  de  l’Archa,  qui  sépare 
les  communes  de  Millas  et  de  Néfiac.  Plusieurs  fois 
défriché,  le  terrain  est  depuis  longtemps  complanté 
d’oliviers.  Les  dalles  schisteuses,  toutes  de  petite 
dimension,  ont  servi  naguère  à  élever  des  murs  de 
clôture  très  épais  et  des  murs  de  soutien  à  l’intérieur. 
Quelques  dalles  de  granit  plus  volumineuses  sont 
éparpillées  sur  ce  terrain.  Deux  ou  trois  de  ces  dalles, 
superposées  et  reposant  à  plat  sur  le  sol,  occupent 
très  vraisemblablement  leur  position  géologique  et  ne 
sont  guère  susceptibles  de  représenter  un  dolmen. 

Selon  l’acception  latine,  conservée  dans  les  idiomes 
romans,  l’arca  était  une  borne,  un  coffre  ou  un  cer¬ 
cueil.  Par  extension,  ce  dernier  sens  a  fait  entrevoir 
dans  les  lieux  dénommés  Archas  d’anciens  dolmens 
dont  l’existence  reste  néanmoins  subordonnée  aux 
preuves  résultant  des  faits  matériels. 

En  catalan,  l’expression  :  Archa  qui  te  sinch  ay- 
miiies,  encore  usitée  en  1388  (1),  se  traduit  par  : 
«  Caisse  ou  coffre  contenant  cinq  aymines  »  de  grains, 
et  donne  l’idée  d’une  mesure  de  capacité.  L’arca  pour¬ 
rait  donc  bien  avoir  été  aussi  prise  pour  une  mesure  de 
surface.  Il  paraît  utile  de  citer  à  ce  sujet  l’opinion 
d’après  laquelle  le  régime  de  la  propriété  collective  se 

(1)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  E,  Manuel  de  P.  Pastor, 
27  juin  1388,  n°  1886. 
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retrouve  aujourd’hui  en  divers  lieux  et  notamment 
dans  la  terre  dite  Aich,  des  tribus  indig-ènes  de 
l’Algérie  (1).  Si  cette  origine  s’appliquait  à  l’Archa 
des  territoires  de  Caladroër  et  de  Saint-Martin,  on  en 
déduirait  qu’elle  désignait  une  zone  de  terrains  à  usage 
collectif,  condition  première  de  la  zone  neutre  entre¬ 
vue  sur  d’autres  points  de  la  frontière.  . 

Toutefois,  la  charte  de  1330  donne  incontestable¬ 
ment  à  l’Archa  qui  nous  occupe  le  sens  de  borne,  et 
cette  signification  figure,  du  reste,  dans  d’autres 
textes  très  anciens  (2). 

Plus  récemment,  l’acte  de  1644  déjà  cité  montre 
que  les  bornes  internationales  se  composaient  parfois 
d’un  tas  de  pierres.  C’est  la  forme  des  anciens  tom¬ 
beaux  détruits  ou  démolis.  Cette  corrélation  n’impli¬ 
que  pas  nécessairement  que  l’Arcba  fut  un  lieu  de 
sépulture,  mais  elle  annonce  que  la  borne  devait 
offrir  l’aspect  d’un  amas  de  pierres  réunies  sur  le  lieu 
où  la  limite  était  représentée. 

Enfin,  cette  borne  ou  Archa  était  peut-être  une 
simple  pierre  qui  avait  la  forme  d’un  coffre  ou  d’un 
cercueil. 

(1)  Ch.  Gide:  Principes  d’économie  politique,  1905,  p.  521, 
note  1 . 

(2)  En  817:  «  Archas  et  fixorias  ».  Baluze:  Capital,  reg.  Fran- 
cor.,  t.  II,  Appendice,  n“  34.  L’arca  était  une  borne  dans  le  lan¬ 
gage  des  Wisigoths.  P.  Tastu  :  Notice  sur  Perpignan,  dans  le 
Journal  des  Pyrénées-Orientales,  du  22  novembre  1851.  Elle  a 
servi  à  créer  des  noms  de  lieux  dits  :  à  Néfiac  :  l.  v.  Arches,  1293 
(B,  34,  £“  14)  ;  Cotiu  sobre  lo  cami  del  camp  de  V  Area,  1688  (E, 
n»  5951);  Camp  dit  lo  camp  de  V  Archa,  1699  (E,  n"  5542);  — 
à  Saint-Martin-de-Fenouillar  :  Pla  d’ Arques;  Plan  de  l' Archa;  lo 
camp  de  l’Archa  (H,  61,  f»*  6,  v»,  22,  23,  v»,  25)  ;  —  à  Maureillas  : 
Plan  de  l’Archa  (H,  61,  f»  14). 
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La  dernière  borne  mentionnée  dans  le  document 
de  1330  est  dite  de  «  La  Cruytat  ».  C’est  assurément 
une  fausse  transcription  de  La  Creouete,  la  petite 
croix.  Les  tabellions  rédigeaient  leurs  actes  en  latin, 
et,  en  y  énonçant  les  noms  de  lieux  dans  la  langue 
vulgaire,  ils  les  reproduisaient  selon  la  phonétique, 
souvent  difficile  à  interpréter  pour  une  personne 
étrangère  à  l’idiome  catalan. 

Ce  nom,  qui  désignait  le  signal  de  séparation  entre 
les  territoires  de  Néfiac,  d’ille  et  de  Bélesta,  prit  la 
forme  du  pluriel  lorsqu’il  fut  affecté  à  tout  un  quartier 
de  terrains  compris  sur  le  plan  cadastral  de  la  com¬ 
mune  de  Néfiac.  De  nos  jours,  une  propriété  indivi¬ 
duelle  s’appelle  ;  La  Creouete,  et  pour  l’ensemble  des 
parcelles  du  même  quartier,  on  dit  :  Las  Creouetes, 
que  les  habitants  prononcent  :  «  Las  Æ'screouetes  » . 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  petite  croix 
gravée  sans  doute  sur  un  rocher,  suivant  l’usage, 
n’indiquait  pas  une  sépulture  ancienne. 

La  charte  de  1330  signale  seulement  les  bornes  qui 
séparaient  les  communes  entre  elles,  aux  points  ex¬ 
trêmes  de  leurs  territoires.  Les  signaux  intermé¬ 
diaires  sont  inconnus.  On  peut  cependant  découvrir 
un  de  ces  signaux  entre  l’Archa  et  Las  Creouetes. 
C’est  un  amas  de  pierres  que,  faute  de  nom  parti¬ 
culier,  nous  appellerons  Rocs  de  Na  Juliana,  à  cause 
de  leur  proximité  à  l’ouest  de  la  métairie  de  ce  nom. 

Peut-être  ces  rocs  ont-ils  formé,  dans  les  temps 
reculés,  un  lieu  de  sépulture  qui  pourrait  leur  donner 
les  caractères  d’un  dolmen.  Ce  sont  des  dalles  de  gra¬ 
nit  très  épaisses,  arrondies  à  leur  pourtour  et  mesu¬ 
rant  plus  de  2  mètres  de  hauteur.  Elles  se  présentent 
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parallèlement  et  constituent  ainsi  des  rectangles  dont 
les  dispositifs  font  naître  une  idée  vague  d’anciens 
caveaux  funéraires.  Le  sommet  en  est  couronné  par 
d’autres  dalles,  presque  aussi  massives,  qui  ont  été 
déplacées  de  leur  état  primitif  et  semblent  néanmoins 
avoir  reposé  horizontalement  sur  les  dalles  verticales. 

C’est  à  peu  près  tout  ce  que  l’archéologue  doit  con¬ 
jecturer  de  cet  amas  de  mégalithes  enfouis  au  milieu 
d’une  végétation  touffue  d’arbustes  épineux  qui  en 
défendent  l’accès.  Si  ce  lieu  a  jamais  reçu  des  sépul¬ 
tures,  c’est  en  utilisant  les  roches  naturelles  surplace. 
Du  côté  de  l’est,  en  effet,  le  terrain,  dans  une  forte 
dépression  vers  le  fond  de  la  vallée,  laisse  voir  les 
racines  des  blocs  qui  s’élèvent  à  6  ou  7  mètres  de  hau¬ 
teur.  Des  fouilles  pratiquées  sur  ce  point  fourniraient 
la  preuve  que  les  roches  jettent  leur  fondement  dans 
les  couches  souterraines. 

L’étude  du  terrain  tertiaire  de  Millas  et  de  Néfiac 
a  fait  ressortir  que  la  montagne  de  Força  Real  fut  un 
véritable  centre  de  soulèvement  local,  indépendant  de 
celui  du  Canigou,  et  qui  prend  place  à  la  fin  de  la 
période  pliocène  (1).  L’effroyable  perturbation  pro¬ 
duite  dans  toute  la  contrée  par  ce  cataclysme  géo¬ 
logique  provoqua  l’apparition  de  masses  de  granit 
inertes,  aux  figures  bizarres,  énigmatiques,  repo¬ 
sant  sur  un  sol  tourmenté,  souvent  d’une  consis¬ 
tance  douteuse.  La  plupart  de  ces  granits  semblent 
avoir  été  projetés  des  profondeurs  de  la  terre  jusqu’à 
sa  surface  par  les  forces  physiques  qui,  dans  un 


(1)  Ch.Déperet  :  Élude  géologique,  dans  le  XXIV^  Bulletin  de  la 
Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales, 
1880,  p.  55. 
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formidable  effort,  soulevèrent,  à  plus  de  500  mètres 
d’altitude,  la  montagne  noire,  «  Mont  Ner  »,  appelée 
de  Força  Real,  après  la  construction  de  l’ancienne 
forteresse. 

De  nombreux  blocs  de  granit  ainsi  exhumés  se  ren¬ 
contrent  aux  environs  de  Caladroër,  qui,  en  raison  de 
son  voisinage,  a  sûrement  subi  l’action  du  soulève¬ 
ment.  Leur  présence  est  visible,  vers  le  nord,  dans  la 
Serra  ou  montagne  de  Pleus  (1)  et  dans  diverses 
parties  du  bois  ;  vers  le  sud,  aux  Rocs  berts  (2)  et 
près  du  Mas  de  Na  Juliana;  plus  avant,  dans  le 
territoire  de  Néfîac,  aux  Rocs  den  Joan  Gran  (3),  et 
surtout,  vers  l’ouest,  lieu  dit  Los  Estanyols  (petits 
étangs),  au  quartier  dénommé  Roc  del  Martell  (4). 

(1)  Pleus,  annexe  de  Cassanyes,  est  mentionné  en  1154  dans  le 
Cartulaire  du  Temple,  1“  119  (Archives  départementales). 

(2)  Roches  syénétiques  (Wichersheimer  :  Mémoire  géologique, 
1878,  p.  123,  ms.  de  la  Bihliothèque  de  la  ville  de  Perpignan). 
La  couleur  de  ces  roches  granitiques  est  un  mélange  de  rouge  et 
de  vert. 

(3)  La  métairie  de  Na  Juliana,  ainsi  appelée  à  toutes  les  épo¬ 
ques,  est  inscrite  sur  la  carte  au  100.000®  du  service  vicinal:  Mas 
Labau,  du  nom  du  précédent  propriétaire,  qui  ne  l’a  possédée  que 
très  peu  de  temps.  Rien  n’établit  mieux  la  valeur  relative  des 
lieux  dits,  pour  l’identification  d’anciens  monuments,  que  les  varia¬ 
tions  subies  par  ces  noms  de  lieux.  Avant  le  XVI®  siècle,  les 
Rocs  den  Joan  Gran  étaient  désignés  :  «A  la  Creda  vuy  lo  roch  de 
Joan  Gran  ».  (Capbreu  des  possessions  de  l’hôpital  d’Ille,  à 
Néfiac,  1540.)  On  dit  aujourd’hui  :  Lo  roc  gran,  alors  que  la  crête 
de  la  colline  se  compose  d’une  longue  et  imposante  file  de  gros 
blocs  de  granit  superposés.  L’appellation  primitive,  qui  doit  se 
lire  :  A  la  Creta  ou  Cresta  (au  sommet),  a  été  remplacée  par  un 
nom  de  personne,  et  celui-ci  par  un  nom  d’ordre  physique,  rappe¬ 
lant  très  inexactement  l’état  des  lieux. 

(4)  Revue  d’histoire  et  d’archéologie  du  Roussillon,  1900,  t.  I,  p.  74. 
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Naturellement  placés  dans  des  positions  curieuses, 
ces  blocs  ressemblent  de  loin  à  des  menhirs  ou  à  des 
dolmens  ;  mais  leur  disposition  a  une  tout  autre  ori¬ 
gine.  Mises  à  découvert  par  les  eaux  pluviales  qui  ont 
raviné  les  collines  et  par  les  défrichements  de  plus 
en  plus  étendus,  les  roches  sont  apparues  telles  que 
l’éruption  de  Força  Real  les  avait  dispersées  dans  le 
sous-sol.  Exerçant  alors  leur  action  destructive,  les 
éléments  aériens  et  surtout  les  sels  déposés  par  les 
vents  marins  ont  décomposé  ces  roches,  en  leur 
donnant  les  formes  actuelles. 

En  résumé,  les  vestiges  du  dolmen  de  Caladroër 
arrêtent  un  instant  l’attention  de  l’archéologue,  mais 
il  ne  peut  guère  y  découvrir  qu  un  encaissement 
rectiligne,  susceptible  d’avoir  reçu  des  sépultures 
modernes,  déjà  fouillées,  puis  dispersées. 

Les  trois  menhirs  du  territoire  de  Caladroër  se 
réduisent  à  un  seul  mégalithe,  appelé  la  Pierre  droite. 

L’étude  de  l’ancienne  frontière  du  pays  de  Fenouillet 
et  du  Roussillon  a  fait  connaître  que  cette  pierre  et 
celle  de  Montner,  dite  de  la  Bataille,  au  lieu  de  Roque 
d’En  Talou,  sont  des  bornes  internationales  qui  ont 
délimité  une  frontière  dont  les  variations  au  nord  et 
au  sud  font  présumer  l’existence  d'une  zone  neutre. 

Les  autres  signaux,  placés  sur  le  versant  de  la  Tet, 
le  long  de  cette  frontière,  étaient  formés  d’aggloméra¬ 
tions  de  pierres  et  portaient  des  noms  [Archa; 
Creouete)  qui  ont  pu  donner  l’illusion  d’anciens  tom¬ 
beaux  ;  mais  ces  signaux  ont  nettement  rempli  le  rôle 
de  bornes,  d’après  les  textes  historiques. 

La  plupart  de  ces  pierres  sont,  d’ailleurs,  des  roches 
naturelles  [Roc  grati  ;  Rocs  berts  ;  de  Na  Juliana; 
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del  Martel!) ,  dont  les  cavités  ont  tout  au  plus  servi 
d’abris  passagers. 

La  disposition  particulière  de  ces  blocs  résulte,  non 
pas  de  travaux  faits  par  la  main  des  hommes,  mais  de 
causes  essentiellement  physiques.  Ainsi  sont  écartées 
les  insaisissables  légendes  des  peuples  du  Nord,  trop 
facilement  étendues  aux  populations  du  midi  de  la 
France. 
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LA  VOIE  ROMAINE  DU  ROUSSILLON 

ET  SES  EMBRANCHEMENTS 


Par  M.  Jacques  FREIXE. 


État  de  la  question. 

Deux  siècles  et  demi  se  sont  écoulés  depuis  que 
Marca  entreprit,  pour  la  première  fois,  de  reconstituer 
méthodiquement  le  tracé  de  la  voie  romaine  du 
Roussillon  (1).  Or,  malgré  le  talent  de  cet  illustre  his¬ 
torien  et  le  grand  nombre  d’érudits  qui  ont,  après 
lui,  traité  le  même  sujet,  le  XX®  siècle  est  arrivé, 
sans  que  l’accord  se  soit  définitivement  établi  sur 
cette  importante  question. 

Deux  faits  principaux  ont  suscité  les  dissentiments 
survenus  entre  les  auteurs,  ce  sont  : 

1° L’existence,  dans  un  important  document  routier, 
Itinerarium  Antonini,  de  deux  itinéraires  complète¬ 
ment  dissemblables,  pour  la  partie  qui  concerne  le 
Roussillon. 


(1)  Marca  :  Prœfatio  ad  lertorem,  XXIX. 
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2"  La  disparition  du  nom  que  les  anciens  donnaient 
au  passage  par  lequel  la  voie  romaine  traversait  les 
Pyrénées. 

Le  premier  de  ces  faits  a  eu  pour  conséquence  de 
partager  les  érudits  en  deux  camps  :  les  uns  ont  conclu, 
des  deux  itinéraires,  qu’il  existait  deux  voies  romaines 
entrant  en  Roussillon  et  sortant  de  ce  pays  par  deux 
points  dilférents  ;  les  autres  ont  pensé  que  ces  deux 
itinéraires  s’appliquaient  à  la  même  voie  et  se  com¬ 
plétaient  l’un  l  autre. 

Laquelle  de  ces  deux  opinions  est  la  vraie  ? 

Si  l’on  observe  que,  sur  six  documents  routiers  ;  les 
quatre  Vases  Apollinaires,  la  Table  de  Peutinger  et 
\ Itinéraire  d’Antonin,  ce  dernier  seul  renferme  deux 
itinéraires  pour  la  route  d’Espagne;  que  Strabon,  en 
la  décrivant,  s’exprime  au  singulier  (1)  ;  enfin,  que  le 
Pyreiieiim  et  le  Snininuni  Pyreneum  du  double  itiné¬ 
raire  se  trouvant  à  la  même  distance  au  sud  de  la 
station  de  Juncaria  (2) ,  et  au  nord  de  celle  de 
Ruscino  (3),  ne  peuvent  correspondre  qu’à  une  seule 
et  même  localité,  on  est  amené  à  penser  que  la  vérité 
se  trouve  du  côté  des  partisans  de  la  voie  unique. 

D’ailleurs,  l’existence  des  deux  itinéraires  s’explique 
par  leur  titre  :  l’un  est  intitulé  de  Gap  en  Gallice  et 
l’autre,  à' Arles  à  Castulon  (4). 

La  route  d’Espagne  se  bifurquait  à  Tarragone,  une 
branche  se  dirigeait  vers  Cadix  et  l’autre  vers  Léon  ; 

(1)  Strabon,  édit.  Didot,  1853,  III,  4,  t.  I,  p.  133. 

(2)  Itinerarium  Antonini  Augusti,  éd.  G.  Parthey  et  M.  Pinder, 
Berlin,  1848,  pp.  188  et  191. 

(3)  Vases  Apollinaires,  d’après  Ernest  Desjardins  :  Table  de 
Peutinger,  p.  55. 

(4)  Itinerarium  Antonini  AuQ'Rsn',  op.  cit.,  pp.  187  et  189. 
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c’est  pourquoi  l’administration  romaine,  suivant  que 
les  troupes  ou  les  courriers  devaient  prendre  l’une  ou 
l’autre  de  ces  directions,  avait  établi  sur  le  tronc  com¬ 
mun  deux  séries  d’étapes  dissemblables,  uniquement 
pour  éviter  l’encombrement. 

Ce  qui  le  prouve,  c’est  que,  si  l’on  examine  les  deux 
itinéraires  à  partir  d’Arles  jusqu’à  Tarragone,  on 
constate  que  les  centres  importants  de  population  où 
le  logement  et  les  réquisitions  étaient  faciles,  comme 
Nîmes,  Béziers,  Narbonne,  Figuéras  et  Barcelone, 
sont  inscrits  dans  chacun  d’eux. 

Ce  point  résolu,  abordons  la  seconde  difficulté. 

Quel  est  le  passage  des  Pyrénées  que  les  itinéraires 
appellent  Pyreneuni  ou  Summum  Pyreneum  P 

Se  fondant  sur  la  nature  des  lieux,  sur  le  calcul  des 
distances  et  principalement  sur  le  parcours  actuel  de  la 
route  d’Espagne,  la  plupart  des  auteurs,  parmi  les¬ 
quels  les  éditeurs  du  Corpus  inscriptionum  latinarum, 
ont  pensé  que  cette  station  correspondait  au  col  du 
Perthus;  mais  les  autres  se  sont  j)rononcés  pour  le 
passage  de  la  Massana  ou  pour  des  cols  voisins  de  la 
mer,  soit  le  col  de  Banyuls.  soit  celui  des  Balitres 
sous  lequel  passe  le  chemin  de  fer  de  Cerbère  à  Port- 
Bou. 

Or,  ces  deux  derniers  passages  doivent  être  écartés, 
a  priori,  puisque  Strabon  nous  apprend  qu’immédia- 
tement  au  sud  des  Pyrénées,  la  route  d’Espagne 
traversait  la  Plaine  Joncaire  et  que  cette  plaine  était 
située  dans  V intérieur  des  terres  (1). 

D’autre  part,  Ptolémée,  après  avoir  décrit  la  côte 
de  l’Ampurdan  et  mentionné  les  villes  maritimes 


(1)  Strabon,  oji.  ait.,  III,  4,  p.  133. 
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d’Empories  et  de  Rosas,  ajoute  que  les  Indigètes 
possédaient  aussi  des  cités  dans  Vintèrieur  des  terres 
et  que  ces  villes  étaient  Dekiana  et  Juncaria  (1), 
c’est-à-dire  les  deux  stations  qui,  d’après  les  itiné¬ 
raires,  faisaient  immédiatement  suite  à  celle  du  Pyre- 
neurn  ou  du  Summum  Pyreneum  (2). 

La  voie  romaine  du  Roussillon  s’éloignait  donc  des 
bords  de  la  mer  dans  le  voisinage  des  Pyrénées. 

Quant  au  passage  de  la  Massana,  on  ne  trouve,  au 
delà  de  son  versant  méridional,  aucune  trace  de  la 
Plume  Joncaire;  tandis  qu’à  6  kilomètres  au  sud  du 
sommet  du  col  du  Perthus,  existe  le  village  de  la  Jun- 
quera,  dont  le  nom  est  semblable  à  celui  du  Campus 
Juncarius  de  Strabon. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  élimination  qu’on 
arrive  à  reconnaître  que  la  station  du  Pyreneum  ou 
du  Summum  Pyreneum  correspond  au  col  du  Perthus, 
on  peut  encore  prouver  cette  correspondance  par  la 
méthode  directe. 

En  effet,  une  charte  du  14  mars  9.82,  contenue  dans 
le  Cartulaire  d’Elne,  porte  qu’un  champ  situé  au 
territoire  «de  Villeneuve-de-la-Raho  confrontait  avec 
la  route  de  Narbonne  à  V Ecluse  (3),  c’est-à-dire  au 
col  du  Perthus;  car  ce  col  a  fait,  jusqu’en  1848,  partie 
du  territoire  de  l’Ecluse.  On  ne  peut  douter  qu’il  ne 
s’agisse  ici  de  la  voie  romaine,  puisque  l’itinéraire 
de  la  route  de  Cadix  à  Rome  et  à  Constantinople,  qui 
se  trouve  dans  la  première  partie  du  Chronicon 

(1)  Ploléniée,  manuscrit  de  Vatopédi,  éd.  Didot,  1867,  pp.  xix  ' 

et  XXI. 

(2)  Ernest  Desjardins:  Table  de  Peuliiiger,  p.  80.  ! 

(3)  «  In  via  que  pergit  de  Narbona  ad  ipsa  Clusa  ».  Cartulaire  | 
d’Elne,  Bibl.  nat.,  coll.  Moreau,  vol.  V,  f»  103. 


ET  SES  EMBRANCHEMENTS 


489 


Albeldense,  écrite  en  883,  porte  qu’après  Gerona,  la 
voie  romaine  passait  à  VEcIuse,  à  Castel-Roussillon 
et  à  Narbonne  (1). 

De  Gerunda  ad  Clausulas  milliaria  xl. 

De  Clausulas  ad  Ruscilionem  milliaria  xx. 

De  Ruscilione  ad  Narbonam  milliaria  xl. 

L’expression  Clausulas  montre  que  cet  itinéraire  a 
été  copié  sur  des  documents  antérieurs  à  883,  car  les 
chartes  du  IX®  siècle  appellent  l’Ecluse  Clusa  ou 
Clusas. 

On  peut  donc  affirmer,  dès  maintenant,  que  la  voie 
romaine  du  Roussillon  était  unique,  qu  elle  passait  à 
Castel-Roussillon,  puis  sur  l’ancien  territoire  de 
Villeneuve- de-la- Raho,  et  qu’elle  franchissait  les  Pyré¬ 
nées  par  le  défdé  de  V Ecluse  et  le  col  du  Perthus. 

Mais,  pour  reconstituer  le  tracé  complet  de  cette 
voie,  il  est  indispensable  d’avoir  recours  aux  anciens 
documents  routiers  et,  avant  tout,  d’établir  la  valeur 
de  la  mesure  itinéraire  employée  par  les  Romains 

Tracé  de  la  voie  romaine  du  Roussillon 
et  de  ses  embranchements. 

Comme  on  a  retrouvé,  dans  les  palais  impériaux  du 
Palatin  à  Rome,  un  stade  dont  l’enceinte  avait  exac¬ 
tement  185  mètres,  on  doit  admettre  que  le  mille 
romain,  dont  la  longueur  était  égale  à  celle  de  8  stades, 
équivaut  à  1.480  mètres.  Mais  comme  les  itinéraires 
ne  renferment  jamais  de  fraction  de  mille  et  que,  par 
conséquent,  la  distance  inscrite  dans  ces  documents 
peut  différer  d’un  demi -mille  de  la  distance  réelle, 


(1)  Espana  Sagrada,  édit.  Madrid,  1756,  t.  XIII,  p.  436. 
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l’erreur  commise  en  adoptant  pour  de  faibles  parcours, 
le  nombre  rond  de  1.500  mètres  est  négligeable. 

D’après  l’Itinéraire  d’Antonin,  la  première  station 
de  la  voie  romaine,  en  entrant  en  Roussillon  par  le 
nord,  était  Salsulis,  c’est-à-dire  Salses;  puis  venait 
Cojnbusta,  qui  se  trouvait  à  iv  milles  de  Salsulis  et  à 
VI  milles  de  Ruscione.  Bien  qu’il  n’existe  entre  Salses 
et  Castel-Roussillon  aucune  localité  dont  le  nom 
ressemble  à  celui  de  Comhusta,  on  peut,  à  l’aide  d’une 
bonne  carte,  trouver  l’emplacement  de  cette  station. 
En  effet,  placez  la  pointe  d’un  compas  sur  Castel- 
Roussillon  et  décrivez  un  arc  de  cercle  avec  une 
longueur  correspondant  à  9  kilomètres  ;  placez 
ensuite  la  pointe  de  l’instrument  sur  Salses  et  décri¬ 
vez  un  autre  arc  de  cercle  avec  une  longueur  corres¬ 
pondant  à  6  kilomètres,  vous  verrez  que  les  deux  arcs 
se  coupent  près  de  Saint-Hippolyte.  La  station  de 
Combusta  se  trouvait  donc  dans  cette  localité  ou  dans 
son  voisinage  immédiat.  Entre  Salses  et  Saint-Hippo¬ 
lyte,  la  voie  romaine  passait  près  de  Garrieux  (1).  Au 
sud  de  Saint-Hippolyte,  elle  traversait  le  territoire 
de  Claira,  où  elle  est  signalée  par  un  acte  de  1517, 
sous  le  nom  de  Caussade  (2),  près  du  chemin  qui  va 
de  Saint-Pierre-del- Vilar  à  Claira,  c’est-à-dire  immé¬ 
diatement  à  l’ouest  de  ce  village. 

Après  avoir  franchi  l’Agly,  probablement  à  gué, 
elle  arrivait  à  la  chapelle  de  Saint-Séhastien-de- 

(1)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B,  41. 

(2)  Archives  de  rhôpital  de  Perpignan,  parch.  n®  8,  liasse  49. 
(Alart  :  La  voie  romaine  de  l'ancien  Roussillon,  dans  le  XIR  Bul¬ 
letin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées- 
Orientales,  p.  192.) 
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Mudagons,  dont  les  ruines  existent  encore  sur  la  rive 
gauche  du  ruisseau  de  Torreilles,  près  de  la  grange 
de  Llobet  qu’une  charte  de  916  appelle  Mutaciones, 
c’est-à-dire  relai  (1).  On  retrouve  ensuite  la  voie 
romaine,  sous  le  nom  de  route  de  Caries,  dans  le  terri¬ 
toire  de  la  Grange  de  Canomals  (2),  aujourd’hui 
Grange  Blandinières  ;  puis  dans  celui  de  Saint- 
Sauveur-de-Canomah  (3),  aujourd’hui  ferme  Saint- 
Sauveur;  enfin,  dans  la  partie  du  territoire  de  Bompas, 
voisine  de  Castel-Boussillon,  qu’on  appelait  en  1450 
Nabanauges  (4). 

L’Itinéraire  d’Antonin  place  la  station  de  Stabulum 
à  XVI  milles  du  Pyreneum,  qui,  d’après  les  quatre 
Vases  Apollmaires  était  à  xxv  milles  de  Ruscione. 

La  station  de  Stabulum  se  trouvait  donc  à  ix  milles 
(13  kilomètres  1/2)  de  Castel-Roussillon  et,  par  con¬ 
séquent,  tellement  près  d’Elne  qu’on  peut  la  consi¬ 
dérer  comme  se  confondant  avec  celle  d’illiberre  de  la 
Table  de  Peutinger. 

Entre  Castel-Roussillon  et  Elne,  la  voie  romaine 
traversait  le  hameau  de  Saleilles  (5),  près  duquel  elle 
Iranchissait  le  Réart,  puis  elle  passait  à  Théza  et  sur 
la  partie  orientale  de  l’ancien  territoire  de  Villeneuve- 
de-la-Raho,  d'où  elle  se  dirigeait  vers  Elne  par  Cor- 
neilla-del-Vercol,  en  suivant  une  direction  parallèle  à 
celle  de  la  voie  ferrée  de  Perpignan  à  Cerbère,  de  sorte 


(1)  Marca,  col.  840. 

(2)  Notule  de  Pierre  Vingrau  (10  décembre  1414).  Archives  des 
Pyrénées-Orientales,  not.  344. 

(3)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  Prieuré  de  S  ainte-Marie- 
de-Panissas  (12  mai  1451). 

(4)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B,  295,  f“  35, 

(5)  Cartulaire  d’Elne,  Bibl.  nat.,  coll.  Moreau,  vol.  V,  f°  6. 
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que  la  station  de  Stahulum  se  trouvait  dans  le  voisi¬ 
nage  de  l’emplacement  de  la  gare  d’Elne. 

A  partir  de  ce  point,  la  voie  romaine  longeait  la 
rive  gauche  du  Tech  où,  en  1123,  elle  était  connue 
sous  le  nom  de  la  Strada  de  Perpignan  (1).  C’est  sur 
les  bords  de  cette  route  que  furent  édifiées  les  églises 
de  Saint -Martin -de -la -Rive,  de  Sainte- Eugénie - 
d’Ortaffa  et  de  Sainte-Marie-de-Brouilla,  le  prieuré  de 
Sainte-Marie-Madeleine-de-Fontclara  et  la  chapelle 
de  Saint-Etienne-de-Nidolères.  Un  peu  au-dessous 
de  cette  dernière,  la  voie  romaine  passait  sur  la  rive 
droite,  qu’elle  longeait  jusqu’au  confluent  de  la  rivière 
de  Rome  avec  le  Tech,  immédiatement  au  sud  duBou- 
lou.  Là,  elle  montait  sur  le  plateau  qui  s’étend  entre 
ces  deux  cours  d’eau,  où  elle  existe  encore  sous  le 
nom  de  route  de  Collioure,  et  venait  aboutir  à  l’église 
de  Saint-Martin-de-Fenollar. 

Cette  église,  qui  est  déjà  citée,  dans  une  charte  de 
844,  comme  étant  située  sur  la  route  de  l’Écluse  (2), 
se  trouve  à  7  kilomètres  1/2  du  sommet  du  col  du  Per- 
thus  ;  elle  occupe  donc  l’emplacement  de  la  station  de 
Centuriones,  de  l’Itinéraire  d’Antonin,  ou  de  Cente- 
nariuni,i\.Q  la  Table  de  Peutinger,  qui,  d’après  ces 
deux  documents  routiers,  était  à  v  milles  du  Summum 
Pij  reneum. 

De  l’église  de  Saint-Martin-de-Fenollar  au  Perthus, 
la  voie  romaine  suivait  les  bords  de  la  rivière  de  Rome 
en  passant  par  l’ Écluse-Basse  et  le  défilé  de  l’Écluse. 

Nous  voici  arrivés  à  la  limite  méridionale  du  Rous¬ 
sillon  ;  mais,  pour  montrer  comment  la  voie  romaine 


(1)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  B,  226,  f“  182,  v“. 

(2)  Baluze  :  Capitularia,  col.  1448. 
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de  ce  pays  se  continuait  avec  celle  d’Espagne,  il  est 
indispensable  de  déterminer  la  situation  de  la  station 
de  Declana  ou  de  Deciana,  qui,  d’après  la  Table  de 
Peutinger,  se  trouvait  à  iv  milles  du  Summum  Pyre- 
neum,  et  celle  de  Juncaria  qui,  d’après  Pltinéraire 
d’Antonin,  était  à  xvi  milles  de  cette  même  localité. 

Du  sommet  du  col  du  Perthus  à  la  place  publique 
de  la  Junquera,  en  suivant  la  route  d’Espagne  actuelle, 
qui,  dans  tout  ce  parcours,  coïncide  avec  la  voie 
romaine,  il  y  a  exactement  5  kilomètres  1/2.  C’était 
donc  près  de  cette  place  que  se  trouvait  la  station  de 
Declana  ou  de  Deciana.  Ces  noms  diffèrent  de  celui 
de  la  Junquera,  mais  ressemblent  à  celui  du  bourg 
d’Agullana  ou  d’Aguliana,  voisin  de  la  Junquera  et 
dont  cette  localité  a  fait  partie  jusqu’en  1362  (1). 

Puisque,  d’après  Ptolémée,  Juncaria  était  située 
dans  la  partie  occidentale  de  la  plaine  de  l’Ampur- 
dan,  en  suivant  la  route  actuelle  d’Espagne  qui,  au 
sud  de  la  Junquera,  longe  le  pied  des  contreforts  pyré¬ 
néens  limitant  cette  plaine  à  l’ouest,  on  est  sûr  de  ne 
pas  s’écarter  beaucoup  du  tracé  de  la  voie  romaine. 
Au  bout  de  18  kilomètres,  on  arrive  aux  premières 
maisons  de  Figueras,  près  desquelles  des  fouilles  pra¬ 
tiquées  au  lieu  dit  Camp  de  Cendrassos  ont  mis  à 
découvert  le  cimetière  d’une  cité  antique  qui  s’étendait 
de  ce  champ  vers  VAïgueta,  localité  située  à  2  kilo¬ 
mètres  au  nord-est  de  Figueras,  sur  la  route  de 
cette  ville  à  Perelada  (2).  C’est  donc  en  ce  lieu  que  se 
trouvait  la  station  de  Juncaria. 


(1)  Archives  de  la  cure  de  Agullana. 

(2)  Don  José  Pella  y  Forgas  ;  Hisloria  del  Ampiirdan,  Barce 
lona,  1883,  p.  234. 
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Le  tracé  de  la  voie  romaine  du  Roussillon,  ainsi 
reconstitué  d’après  les  anciens  Itinéraires  et  les  docu¬ 
ments  du  moyen  âge,  concorde  parfaitement  avec  les 
renseignements  fournis  par  V Anonyme  de  Ravenne, 
qui,  en  énumérant  par  ordre  de  position  les  cités 
situées  sur  le  parcours  de  cette  voie, place  celle  à'Aquæ 
Calidæ  entre  celles  àe  Ruscinone  et  de  Pyreneum[i). 
Or,  entre  Castel-Roussillon  et  le  Perthus,  il  n’y  a  pas 
d’autres  sources  thermales  que  celles  d’Amélie-les- 
Rains,  où  il  existe  des  restes  de  constructions  romai¬ 
nes.  Donc,  en  admettant  que  le  territoire  à'Aquæ 
Calidæ  s’étendait  jusqu’à  l’église  de  Saint-Martin- 
de-Fenollar,  qui,  d’ailleurs,  a,  pendant  tout  le  moyen 
âge,  dépendu  de  l’abbaye  d’Arles,  on  s’explique  com¬ 
ment  la  cité  à'Aquæ  Calidæ  était  située  sur  le  par¬ 
cours  de  la  voie  romaine  du  Roussillon. 

De  Salses  au  Perthus,  la  voie  romaine  avait  53 
kilomètres. 

Polybe  raconte  que,  de  son  temps,  les  Romains 
avaient  déjà  mesuré  la  distance  d’Empories  au  Rhône 
et,  dans  tout  ce  trajet,  soigneusement  placé  des 
bornes  de  huit  stades  en  huit  stades  (2).  Il  est  donc 
permis  de  penser  que  la  voie  romaine  du  Roussillon 
fut  construite  immédiatement  après  la  seconde  guerre 
punique,  c’est-à-dire  au  commencement  du  II®  siècle 
avant  notre  ère.  Les  Romains  ne  firent  d’ailleurs 
qu’élargir  et  rendre  carrossable  dans  tout  son  parcours 
le  chemin  d’Hercide,  par  lequel  les  armées  d’Annibal 
et  d’Asdrubal  avaient  pénétré  en  Gaule.  En  effet,  de 
même  que  la  voie  romaine,  le  chemin  d’Hercule  tra- 

(1)  M.  Pinder  et  G.  Parthey  :  Ravennatis  Anonymi  Cosmogra- 
phia,  Berlin,  1860,  p.  341. 

(2)  Polybe,  éd.  Didot,  1859,  III,  39,  p.  144. 
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versait  les  Pyrénées  par  les  défilés  du  Perthus  et  de 
l’Ecluse,  que  les  Grecs  appelaient  Xd^Porte  Béhrycienne 
et  que  les  Romains  appelèrent  plus  tard  le  Saltum 
Pyreneum;  puis  il  passait  par  IlUberis  (Elue)  et 
Ruscino  (Castel-Roussillon)  (1). 

En  121  avant  Jésus-Christ,  le  proconsul  Cneus 
Domitius  Ahenobarbus,  après  avoir  soumis  les  Allô- 
broges  et  les  Arvernes,  prolongea  jusqu’en  Italie 
la  voie  romaine  qui  n’arrivait  alors  que  jusqu’aux 
bords  du  Rhône.  Par  reconnaissance,  les  Romains  don¬ 
nèrent  à  la  route  d’Espagne  le  nom  de  ç’iaDomitia  (2). 

Le  préteur  Manlius  Fonteius,  qui  administra  la 
Narbonnaise  pendant  trois  ans  (76-73  avant  Jésus- 
Christ),  apporta  de  grandes  améliorations  à  cette 
route  (3),  qui  était  en  fort  bon  état  à  la  fin  du  IV*’  siè¬ 
cle  après  Jésus-Christ,  époque  où  saint  Paulin,  pour 
engager  son  ami  Severus  à  venir  le  voir  à  Rarcelone, 
lui  disait:  «  La  route  est  si  courte  et  si  commode  que, 
même  dans  les  Pyrénées,  elle  n’est  pas  ardue;  la 
chaussée  qui  s’étend  de  Narbonne  en  Espagne  est 
plus  effrayante  par  son  nom  que  par  la  difficulté  du 
terrain  montagneux  »  (4). 

Description  des  embranchements  de  la  voie  romaine 
du  Roussillon. 

Les  anciens  Itinéraires  ne  font  aucune  mention  des 
embranchements  de  la  voie  romaine  du  Roussillon  ; 

(1)  Revue  d’histoire  et  d’archéologie  du  Roussillon,  2®  année, 
p.  214,  et  3*  année,  p.  133. 

(2)  Suétone  :  Nero,  éd.  Didot,  1883,  p.  148. 

(3)  Cicéron:  Pro  Fonteio,  éd.  Didot,  1881,  t.  II,  p.  411. 

(4)  Marca,  col.  53. 
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mais,  comme  le  long  état  de  trouble  qui  suivit  la 
chute  de  l’Empire  romain  rendait  impossible  l’exé¬ 
cution  de  grands  travaux  publics,  il  est  logique  d’at¬ 
tribuer  à  l’époque  de  la  domination  romaine  la  cons¬ 
truction  des  chemins  à  long  parcours  qui  venaient 
aboutir  à  la  via  Domitia. 

Il  faut  donc  ranger  parmi  les  embranchements  de  la 
voie  romaine  du  Roussillon  les  grandes  routes  sui¬ 
vantes  ; 

1“  La  Carrera  de  Caries  ou  de  Charlemagne  ; 

2“  La  Strata  Conflentana  ou  voie  du  Gonflent; 

3°  La  Via  Vallis  Aspiranæ  ou  voie  du  Vallespir. 

Carrera  de  Carles.  —  Elle  partait  de  Théza,  pas¬ 
sait  à  Mossellos  (Mas-Durand),  longeait  la  partie  occi¬ 
dentale  du  territoire  de  Saint-Cyprien  (1)  et  arrivait 
dans  le  voisinage  de  Latour-Bas-Elne.  De  ce  point, 
elle  se  dirigeait  vers  le  Tech  qu’elle  franchissait  un 
peu  à  l’est  de  la  chapelle  de  Sainte-Eugénie-de- 
Tresmals,  près  du  Mas-Calmètes  (2),  traversait  le 
territoire  de  Taxo-d’Aval  et,  longeant  le  rivage  de  la 
mer,  venait  se  terminer  à  Collioure  (3). 

Voie  du  Gonflent.  —  Elle  commençait  à  Elne  (4) 
et  traversait  le  territoire  de  Villaseca  (5),  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Montescot  (6).  De  là,  elle  se  dirigeait  vers 


(1)  Campbell,  acte  du  4  septembre  1722. 

(2)  Carliilaire  d’Elne,  coll.  Moreau,  t.  IV,  p.  25. 

(3)  Bolet,  acte  du  23  décembre  1456. 

(4)  Marca,  col.  841. 

(5)  Cartulaire  d’Elne,  coll.  Moreau,  t.  V,  p.  138. 

(6)  Ibid.,  t.  XXIX,  p.  104. 
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Nils  (1)  et  Salao,  près  de  Llupia  (2),  et  il  est  évident 
qu’elle  devait  passer  au  col  de  Ternère. 

A  partir  de  ce  col,  où  commence  le  Confient,  la 
Strata  Conflentana  remontait  la  rive  droite  du  Mot- 
sanes  jusqu’au  delà  de  Rigarda  ;  puis,  elle  coupait  en 
deux  la  plaine  de  Joch  jusqu’au  Lentilla  et  arrivait  à 
Marquixanes,  d’où  elle  se  dirigeait  vers  la  Cerdagne 
en  suivant  à  peu  près  le  parcours  de  la  route  natio¬ 
nale  actuelle  jusqu’au  col  de  la  Perche  (3).  En  ce 
point,  la  route  romaine  se  bifurquait  :  l’une  de  ses 
branches,  appelée  en  898  Strata  francisca  superiore, 
se  dirigeait  vers  le  Capcir  (4);  l’autre  franchissait  le 
col  de  Rigat  (5)  et  arrivait  à  Llivia  en  passant  à  Ro 
et  près  de  Gorguja. 

Voie  du  Vallespih.  —  L’acte  de  reconstruction  du 
monastère  de  Saint-Génis-des-Fontaines,  effectuée 
en  98i,  porte  que  ce  couvent  est  situé  sur  la  9oie  da 
Vallespir  (lui  se  dirigeait  vers  Ultrera  (6);  or,  comme 
il  y  avait  déjà  à  cette  époque  une  route  spéciale  pour 
aller  de  Saint-Génis-des-Fontaines  à  Saint-André  (7), 
la  voie  du  Vallespir  passait  à  Sorède  et.  de  là,  se 
prolongeait  jusqu’à  Collioure. 

(1)  Cartulaire  d’Elne,  t.  IX,  p.  18. 

(2)  Alart  :  Géographie  historique  du  Confient,  dans  le  X®  Bulletin 
de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  p.  70. 

(3)  Alart,  op.  cit.,  p.  71. 

(4)  Marca,  col.  831. 

(5)  Ibid.,  col.  888. 

(6)  Ibid.,  col.  926. 

(7)  Ibid. 

(8)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  H,  Abbaye  d’Arles,  cap- 
breu  de  IMO. 
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A  l’ouest  de  Saint-Génis-des-Fontaines,  cette  route 
allait  rejoindre  la  via  Domitia;  de  sorte  que  toute  la 
partie  de  cette  dernière  comprise  entre  la  rivière  de 
Sant-Cristau  et  le  voisinage  de  l'église  de  Saint- 
Martin-de-Fenollar  était  commune  aux  deux  voies. 
Ensuite,  celle  du  Vallespir  se  dirigeait  vers  Céret  par 
Villargeil  (1).  Elle  est  signalée  en  1114  sous  le  nom 
de  Strada,  dans  l’acte  de  consécration  de  l’église  de 
Sainte-Marie-du-Vilar-de-Gennon,  près  de  Céret  (2), 
et  en  1142,  dans  celui  de  Sainte-Marie-de-Cous- 
touges  (3). 

Preuves  matérielles. 

De  nombreuses  preuves  matérielles  confirment 
l’exactitude  du  tracé  de  la  voie  romaine  du  Roussillon, 
que  nous  venons  de  reconstituer  à  l’aide  des  anciens 
documents  routiers.  C’est  ainsi  qu’en  1847,  on  fit  ia 
découverte,  sous  le  maître-autel  de  l’église  de  Saint- 
Hippolyte,  d’une  borne  milliaire  dédiée  à  Flavius 
Valerius  Constantin,  très  noble  César,  c’est-à-dire  à 
Constantin-le-Grand  (4). 

A  Théza,  on  peut  voir  une  pierre  encastrée  dans  la 
façade  de  l’église  et  portant  l’inscription  d’un  vœu 
d’un  esclave  des  fermiers  du  quarantième,  ce  qui  indi¬ 
que  qu’un  poste  de  portorium  était  établi  dans  cette 
localité  ou  dans  son  voisinage  immédiat  (5). 


(1)  Arch.  des  Pyr.-Or.,  H.,  Abbaye  d’Arles,  capbreu  de  lilO. 

(2)  Ibid.,  H,  Consécration  de  l’église  de  Sainte-Marie-du-Vilar. 

(3)  Marca,  col.  1291. 

(4)  Pierre  Vidal  :  Guide  des  Pyrénées-Orientales,  éd.  1899,  p.  53. 

(5)  Gagnai  :  Étude  historique  des  impôts  indirects  chez  les  Ro¬ 
mains,  p.  51. 
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C’est  surtout  dans  le  roc  de  la  traverse  des  Pyrénées 
qu’on  devait  espérer  retrouver  les  traces  de  la  voie 
romaine.  Or,  tandis  que,  sur  le  bord  de  la  mer,  les 
travaux  du  chemin  de  fer  de  Perpignan  à  Cerbère 
n’ont  fait  découvrir  aucun  vestige  d'ancienne  route, 
on  peut,  depuis  l’entrée  nord  du  col  du  Pertlius 
jusqu’à  l’extrémité  septentrionale  du  défilé  de  ritcluse, 
c’est-à-dire  sur  un  parcours  de  3  kilomètres,  suivre 
presque  pas  à  pas  les  traces  d'une  ancienne  voie  car¬ 
rossable,  située  entre  la  route  actuelle  d’Espagne  et  le 
petit  cours  d’eau  que  l’on  appelle  la  rwiere  de  Rome 
et  qu’on  appelait  déjà  ainsi  au  XVllP  siècle  (1). 

Au-dessous  de  la  borne  kilométrique  52  de  la  route 
actuelle  d’Espagne,  la  voie  romaine  existe  dans  toute 
sa  largeur,  qui  est  de  3'"  26,  et,  à  la  prise  d'eau  du  pré 
Massot,  on  peut  constater  qu’une  branche  se  déta¬ 
chait  de  la  voie  principale  qu’elle  rejoignait  au  lieu 
dit  Coll  de  las  Portas,  à  mi-chemin  du  Perthus  à  la 
Junquera,  après  avoir  franchi  le  col  de  Panissas  et 
parcouru  ainsi  un  trajet  d’environ  3  kilomètres. 

Les  traces  de  la  voie  principale  aboutissent,  près  de 
l’extrémité  nord  du  défilé  de  l’Ecluse,  à  une  tranchée 
profonde  bordée  par  deux  murs  de  construction 
romaine.  Le  mur  occidental  est  bâti  sur  le  bord  supé¬ 
rieur  de  la  tranchée,  creusée  à  3  mètres  de  profon¬ 
deur.  Il  a  0™  80  de  largeur  à  sa  base  et  0’"  50  dans  le 
reste  de  sa  hauteur,  qui  est  à  présent  de  4  mètres. 
Il  était  percé,  à  sa  partie  moyenne,  d’une  fenêtre  indi¬ 
quée  par  la  coupe  verticale  d’un  de  ses  bords,  et,  sur 
toute  sa  surface  supérieure,  de  trous  arrondis  en 
guise  de  meurtrières.  La  longueur  de  ce  mur,  qui  est 

(1)  Archives  des  Pyrénées  -  Orientales ,  fonds  d’Oms  (Montes¬ 
quieu),  année  1760.  - 
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de  10  mètres,  n’a  jamais  été  plus  grande,  si  l’on  en 
juge  par  l’encastrement  sur  lequel  il  repose.  A  son 
extrémité  nord,  existe  un  reste  d’arceau  qui  s’étendait 
au-dessus  de  la  voie. 

Le  mur  oriental  est  construit  sur  le  bord  de  la  route 
et  la  sépare  de  la  rivière  de  Rome,  dont  le  lit  se  trouve 
à  4  mètres  en  contre-bas.  Sa  longueur  actuelle  est 
de  8  mètres  ;  mais  des  restes  de  maçonnerie  encore 
adhérents  au  roc  indiquent  qu’elle  était  autrefois  plus 
grande.  Son  épaisseur  est  uniformément  de  l“*20et 
sa  hauteur  actuelle  de  3  mètres.  Sa  face  intérieure 
présente  trois  excavations  placées  à  1  mètre  de  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres.  Sa  base  repose  sur  de 
grandes  dalles  noyées  dans  un  ciment  aussi  dur  que 
le  roc  sous-jacent;  elle  est  formée  de  gros  moellons 
cubiques  reliés  entre  eux  par  un  mortier  d’une  extrême 
dureté;  des  trous  creusés  à  travers  toute  son  épaisseur, 
au  niveau  du  plan  de  la  route,  pour  laisser  écouler  les 
eaux  pluviales,  indiquent  qu’il  n’existait  point  de 
voûte  au-dessus  de  la  voie,  mais  seulement  des  ar¬ 
ceaux.  La  grande  épaisseur  de  ce  mur,  le  soin  avec 
lequel  il  a  été  construit  et  sa  direction  parallèle  au 
courant  de  la  rivière,  expliquent  comment  il  a  pu, 
pendant  tant  de  siècles,  résister  à  l’action  des  eaux 
qui,  à  l’époque  des  crues,  atteignent  sa  base  où  elles 
ont  creusé  de  nombreux  sillons. 

Dans  quel  but  ces  murs  ont-ils  été  construits  ? 

L’opinion  la  plus  probable  est  qu’ils  faisaient  partie 
d’un  portique  destiné  à  supporter  trois  herses  dont 
les  cadres  étaient  scellés  aux  excavations  de  la  face 
intérieure  du  mur  oriental. 

Avant  qu’on  ouvrît  la  tranchée  de  la  route  actuelle 
d’Espagne,  c’est-à-dire  avant  1895,  le  défilé  de  l’Ecluse, 
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au  niveau  des  ruines  du  portique,  n’avait  que  7  mètres 
de  largeur,  et,  comme  le  lit  de  la  rivière  de  Rome, 
très  rocailleux,  est  impraticable  aux  voitures,  il  était 
très  facile  d’intercepter  le  passage. 

De  chaque  côté  du  portique,  s’élève  un  pic  cou¬ 
vert  de  murs  écroulés. 

Le  sommet  du  pic  oriental  supporte  les  ruines  d’un 
château  féodal  dans  l’enceinte  duquel  se  trouvent  les 
trois  ou  quatre  maisons  et  l’église,  qui  forment  ensem¬ 
ble  la  localité  qu’on  appelle  V Ecluse-Haute.  Immé¬ 
diatement  au  nord  de  l’église,  le  terrain  s’exhausse  et 
est  entièrement  recouvert  par  les  ruines  d’une  autre 
forteresse  dont  l’enceinte,  constituée  par  des  murs  très 
épais  et  très  durs,  a  la  forme  d’un  rectangle.  «  Tout 
ici,  dit  Alart,  se  rapporte  à  V époque  romaine,  et  il 
suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  voir  les  murs  des 
faces  est  et  sud  et  surtout  les  premières  assises  en 
grand  appareil  de  la  tour  carrée  qui  garnit  l’angle 
sud-est  »  (1). 

Le  pic  occidental  supporte  les  ruines  d’une  autre 
forteresse  qui  occupait  non  seulement  son  sommet, 
mais  encore  la  plus  grande  partie  de  son  versant 
oriental.  Appelée  Château  des  Maures  par  le  vulgaire, 
elle  a  la  forme  d’un  trapèze  d’une  superficie  d’environ 
1  hectare.  Le  côté  nord,  formé  de  trois  tours  carrées 
reliées  par  un  mur  très  épais,  a  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  l’enceinte  du  château  romain  du  pic 
oriental.  Tout  le  reste  paraît  être  moins  ancien  et  date 
probablement  de  l’époque  des  Visigoths,  qui  agran¬ 
dirent  cette  forteresse. 


(1)  Alart  :  Notices  historiques  sur  les  communes  du  Roussillon, 
2e  série,  p.  82. 
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L’ensemble  des  deux  forts  romains  et  du  portique 
formait  une  barrière  puissante  que  les  anciens  appe¬ 
laient  Clausuras  ou  Clausulas  et  quelquefois  Claus¬ 
tra  Pyrenei. 

L’an  672  de  notre  ère,  l’usurpateur  Paul  écrivit  au 
roi  des  Visigoths  Vamba  une  lettre  de  défi  qui  se 
terminait  par  ces  mots:  «  Descends  jusqu’aux  Clau¬ 
suras.  Là,  tu  trouveras  V Opopumpeiun  graiidem... 
c’est-à-dire  la  citadelle  de  Pompée-le-Grand  »  (1). 

Les  forts  romains  de  l’Ecluse-Haute  sont  donc 
l’œuvre  de  Pompée  qui,  vers  l’an  73  avant  Jésus- 
Christ,  après  avoir  terminé  la  guerre  que  Rome  sou¬ 
tenait  depuis  huit  ans  contre  Sertorius  et  Perpenna, 
érigea  des  trophées  sur  une  crête  des  Pyrénées. 

D’après  Strabon,  ces  trophées  se  trouvaient  sur 
le  bord  de  la  route  d’Espagne,  à  lxiii  milles  de  Nar¬ 
bonne  et  sur  des  pics  (2). 

D’autre  part.  Dion  Cassius  raconte  que  César, 
sachant  qu’on  avait  blâmé  Pompée  d’avoir  érigé  des 
trophées  (sans  doute  parce  qu’ils  rappelaient  des 
victoires  remportées  sur  des  généraux  romains),  se 
contenta,  lors  de  son  passage  à  travers  le  Pyre- 
neum  (49  avant  Jésus-Christ),  d’élever  à  côté  d’eux  un 
grand  autel  en  pierre  de  taille  (3). 

Or,  comme,  d’après  les  Itinéraires,  le  sommet  du  col 
du  Perthus  était  à  lxv  milles  de  Narbonne,  si,  à  partir 
de  ce  point  et  en  allant  vers  le  nord,  on  suit  pendant 
3  kilomètres  les  traces  de  la  voie  romaine,  on  arrive 
au  pied  des  deux  pics  de  l’Ecluse-Haute,  de  sorte  que 

(1)  Villanueva  :  Viage  literario  a  las  Iglesias  de  Espana,  t.  111, 
p.  318. 

(2)  Strabon,  op.  cit.,  t.  I,  p.  132,  133  et  148. 

(3)  Dion  Cassius,  éd.  Didot,  1885,  t.  IV,  p.  324. 
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les  trophées  de  Pompée  étaient  placés  sur  le  pic 
oriental,  dont  la  vaste  plate-forme,  couverte  de  ruines 
d’origine  incontestablement  romaine,  était  beaucoup 
plus  favorable  à  l’érection  de  ce  fastueux  édifice  que 
le  sol  à  pente  rapide  du  Château  des  Maures,  où 
César  fît  élever  son  modeste  autel  (1).  Au  nord  du 
portique  du  défîlé  de  l’Ecluse,  les  traces  de  la  voie 
romaine  se  continuent  jusqu’au  chemin  qui  se  trouve 
immédiatement  à  l’ouest  du  moulin  de  l’Ecluse  et  que 
l’on  appelle  la  traverse  de  Maureillas.  Ce  chemin 
n’est  autre  que  la  voie  romaine,  car,  à  son  extrémité 
nord,  on  peut  suivre,  jusqu’à  l’église  de  Saint-Martin- 
de-Fenollar,  les  traces  d’une  route  carrossable  qui 
longeait  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Rome. 

En  face  de  l’extrémité  nord  du  col  du  Perthus,  la 
route  romaine  passait  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche 
de  la  rivière  de  Rome  à  l’aide  d’un  pont  à  deux  arches 
auxquelles  un  rocher  taillé  de  main  d’homme  servait 
de  support  central.  Ce  rocher,  que  les  gens  du  pays 
appellent  al  Pila  (la  Pile),  est  surmonté  de  restes  de 
maçonnerie  semblables  à  ceux  du  portique  de  l'Ecluse 
et  remontant,  par  conséquent,  à  la  même  époque.  Ils 
étaient  autrefois  assez  considérables  pour  permettre 
de  distinguer  la  courbure  des  arches,  mais  ils  ont  été 
presque  entièrement  emportés  par  l’inondation  du 
4  octobre  1898. 

Le  sommet  du  col  du  Perthus  se  présente  actuel¬ 
lement  sous  la  forme  d’un  petit  plateau  carré  de  60 
mètres  de  côté,  occupé  par  les  maisons  du  village  du 
Perthus,  parla  place  publique  et  par  la  grande  chaussée 

(1)  Revue  d’histoire  et  d'archéologie  du  Roussillon,  2®  année, 
p.  177  et  suiv. 
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de  Louis  XV,  dont  les  remblais  ont  recouvert  les 
tranchées  de  la  voie  romaine. 

Le  sommet  du  col  du  Perthus  est  dominé  à  l’est  par 
un  autre  plateau  au  bord  occidental  duquel  s’élève  la 
redoute  du  Perthus,  et,  à  l’ouest,  par  la  montagne  de 
Bellegarde,  qui  le  sépare  du  col  de  Panissas. 

11  est  possible,  puisqu’une  branche  de  la  voie 
romaine  traversait  le  col  de  Panissas,  que  les  anciens 
donnassent  le  nom  de  Summum  Pyreneum  à  toute 
cette  portion  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  dont 
l’étendue  est  d’environ  2  kilomètres  ;  mais  le  sommet 
du  col  du  Perthus  est,  de  toute  cette  crête,  la  partie 
dont  la  distance  à  Castel-Roussillon  se  rapproche  le 
plus  de  celle  que  les  Itinéraires  comptent  entre  le 
Summum  Pyreneum  et  Ruscione,  c’est-à-dire  xxv 
milles  (37  kilomètres  1/2). 

Par  suite  des  terrassements  exécutés  à  l’époque 
moderne,  le  sommet  du  col  du  Perthus  est  un  peu  plus 
élevé  et  beaucoup  plus  étendu  qu’il  ne  l’était  du  temps 
des  Romains.  Il  ne  pouvait  donc  contenir  autrefois 
qu’un  petit  nombre  d’édifices,  probablement  un  poste 
militaire  et  quelques  tavernes. 

Quelquefois,  on  y  a  mis  à  découvert  des  murs  très 
épais  et  d’une  dureté  extrême,  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  des  substructions  romaines. 

En  1896,  des  terrassiers  occupés  à  creuser  les 
fondations  de  la  fontaine  publique  qui  se  trouve  au 
sommet  du  col  du  Perthus,  découvrirent  deux  pièces 
de  monnaie  d’Empories  en  cuivre  et  un  denier 
romain. 

Les  premières  portent,  sur  une  face,  la  tête  de 
Minerve  casquée  et  cuirassée,  ayant  au-dessous  du 
menton  la  contre-marque  DD,  qu’il  faut  lire  :  D(ecreto) 
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D(ecurionum),  et,  devant  les  yeux,  le  signe  énigma¬ 
tique  Y  ;  sur  l’autre  face,  Pégase  ailé  au-dessous 
d’une  couronne  triomphale  et  au-dessus  de  l’exergue 
EMPOR,  abréviation  de  EMPOR(fto/îo/’nm). 


Ces  inscriptions  latines  montrent  que  ces  pièces 
ont  été  frappées  à  l’époque  où  Empories  était  soumise 
à  la  domination  romaine. 

Le  denier  romain  présente,  sur  une  face,  la  tête 
de  la  déesse  Roma,  avec  le  casque  ailé  derrière  lequel 
se  trouve  la  lettre  X,  et,  sur  l’autre,  l’inscription 
C.MA1AN(I)-R0MA,  au-dessous  d’un  bige  au  galop 
conduit  par  une  Victoire  tenant  un  fouet. 


D’après  M.  Babelon,  les  pièces  du  monétaire  C. 
Maianus  sont  très  anciennes  et  on  doit  leur  assigner 
pour  date  approximative  l’an  560  de  Rome  (194  avant 
Jésus-Christ)  (1). 

(1)  Ernest  Babelon  :  Monnaies  de  la  République  romaine  vulgai¬ 
rement  appelées  consulaires,  t.  II,  p.  165. 
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Au  mois  de  janvier  1900,  les  terrassiers  occupés  à 
creuser  un  puits  au  milieu  du  petit  plateau  qui  domine 
à  l’est  le  sommet  du  col  du  Perthus,  trouvèrent  un 
grand  nombre  (ï amphores  qu’ils  s’empressèrent  de 
briser  pour  voir  leur  contenu. 

Près  de  cette  eave  antique  furent  successivement 
découvertes  deux  monnaies  grecques  d’argent,  frap¬ 
pées  à  Empories,  portant  sur  l’une  de  leurs  faces  la 
tète  de  Gérés  (1),  et  sur  l’autre,  Pégase  ailé  avec 
l'inscription  grecque  EMnOPlTQ(N).  Le  24  septembre 


1904,  dans  une  vigne  attenante  à  l’antique  cave,  un 
vendangeur  trouva  un  denier  romain.  Cette  pièce  de 
monnaie  présente,  sur  une  face,  la  têtelaurée  d’Apol¬ 
lon  et  l’inscription  PANSA,  sur  l’autre,  la  légende 
C.  VIBIVS  C.  F.  {Caius  Vihiiis  Caii fîUtis).  au-dessous 


d’un  quadrige  au  galop,  monté  par  Pallas  debout.  La 
frappe  ayant  un  peu  porté  à  faux,  on  n’aperçoit  qu’une 
partie  du  corps  de  la  déesse,  qui,  dans  les  pièces  simi¬ 
laires,  tient  de  la  main  droite  un  sceptre  et  de  la  main 


(1  )  Marca,  col.  175. 
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gauche  un  trophée.  M.  Babelon  pense  que  Coins 
Vibins  Caii  filins  Pansa  était  monétaire  vers  664  de 
Rome  (90  avant  Jésus-Christ]  ;  il  dit  qu’on  ne  sait  rien 
sur  son  histoire,  sinon  qu’il  fut  proscrit  par  Sylla 
en  82  avant  Jésus-Christ  (Dion  Cassius,  XLV,  17)  (1). 

Ces  monnaies  grecques  et  romaines  ne  sont  pas  les 
seules  qui  aient  été  découvertes  au  Perthus.  En  1853, 
Côlson  citait  déjà  ce  village  comme  une  des  localités 
du  Roussillon  où  l’on  avait  trouvé  le  plus  de  monnaies 
romaines  (2). 

Recouverte  par  les  remblais  de  la  route  d’Espagne 
actuelle,  la  voie  romaine  est  invisible  dans  presque 
toute  la  longueur  du  col  du  Perthus  ;  mais  ses  traces 
reparaissent  à  l’extrémité  méridionale  de  ce  col,  sur 
le  versant  occidental  de  la  montagne  du  Pitou,  entre  le 
pont  des  Malheurs  et  le  pont  d’Espagne  du  Llobregat. 
petit  cours  d’eau  qui  formait  en  ce  point  la  limite 
entre  la  Catalogne  et  le  Roussillon,  avant  la  réunion 
de  ce  comté  à  la  France,  c’est-à-dire  avant  1659. 

Conclusion. 

11  est  possible  que  de  nouvelles  découvertes  rendent 
nécessaires  dans  l’avenir  quelques  modifications  au 
tracé  de  la  voie  romaine  du  Roussillon,  tel  que  nous 
venons  de  le  reconstituer  d’après  les  données  actuelles 
de  la  science:  cependant,  on  peut,  dès  maintenant, 
considérer  comme  définitivement  acquis  que  la  via 
Domitia  passait  par  Salces,  Castel-Roussillon,  Elne 
et  le  Perthus. 

(1)  Babelon,  op.  cit.,  t.  II,  p.  539. 

(2)  Colson  :  Recherches  sur  les  monnaies  qui  ont  eu  cours  en 
Roussillon,  Perpignan,  1853,  p.  14. 
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Or,  la  connaissance  de  cette  direction  générale  de  la 
voie  romaine  est  suffisante  pour  permettre  d’établir  sur 
des  bases  inébranlables  l’histoire  ancienne  du  Rous¬ 
sillon. 


XVIII 


LE  LINTEAU 

D  E 

SAINT-GÉNIS-DES-FONÏAINES 


Par  M.  J..A.  BRUTAILS. 


Le  linteau  qui  couvre  la  porte  ouest  à  l’église  de 
Saint-Génis  offre  un  intérêt  exceptionnel,  non  pas 
seulement  parce  qu’on  trouve  rarement  une  œuvre 
d’art  datée  aussi  ancienne,  mais  aussi  parce  qu’il 
appartient  à  une  période  pour  laquelle  tous  les  témoins 
de  l’art  du  sculpteur  sont  particulièrement  précieux. 
On  sait,  en  effet,  que  certains  archéologues  nient  caté¬ 
goriquement  que  la  sculpture  fût  pratiquée  au  XL 
siècle;  les  premiers  essais  remonteraient  seulement  à 
1100  environ.  Or,  le  linteau  de  Saint-Génis  est  de 
1020-1021,  suivant  l’inscription  dont  j’emprunte  le 
'  texte  à  Louis  de  Bonnefoy  (1)  : 

t  ANNO  VIDESIMO  aVARTO  REENNANTE  ROT- 
BERTO  REGE,  WILIELMVS,  GRATIA  BEI  ABA,  ISTA 
OPERA  FIERI  IVSSIT,  IN  ONORE  SANCTI  GENESII 
CENOBIl  aVE  VOCANT  FONTANAS. 

(1)  Epigraphie  roiissillonnaise,  n"  222.  —  D.  Martène  avait 
donné  une  mauvaise  leçon  dans  son  Voyage  littéraire,  t.  II,  p.  61. 


510  LE  LINTEAU  DE  SAINT-GENIS-DES-FONTAINES 

Dans  son  livre  sur  Y  Histoire  de  la  sculpture  en 
Languedoc  (1),  M.  Marignan  s’est  occupé  du  bas- 
relief  de  Saint-Génis,  et,  fidèle  à  son  système,  il 
l’attribue  au  XIP  siècle.  M.  de  Lasteyrie  a  magis¬ 
tralement  démontré  (2)  combien  les  théories  de  M. 
Marignan  sont  exagérées  en  ce  qui  concerne  les  pays 
de  langue  d’oc;  elles  ne  le  sont  pas  moins  pour  les 
pays  de  langue  catalane  et  pour  Saint-Génis  en 
particulier. 

Ce  n’est  pas  que  l’art  catalan  ne  soit  parfois  très 
archaïque.  Les  sculptures  d’Elne  et  d’Arles-sur-Tech 


Tombeau  du  XIIP  siècle  à  Gérone. 

qui  sont  postérieures  de  quelques  années  à  l’an  1200 
sont  très  sensiblement  en  retard  sur  les  œuvres  con¬ 
temporaines  écloses  dans  nos  contrées. 


(1)  Op.  cit.,  ch.  V. 

(2)  Etudes  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge,  dans  les 
Mélanges  Piot. 
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A  Gérone,  sur  la  face  sud  de  l’église  Saint-Félix, 
est  la  tombe  d’une  femme  morte  au  XIIP  siècle,  en 
1212,  si  je  ne  me  trompe.  L’imagier  y  a  représenté 
un  soleil  soutenu  par  deux  anges,  dont  la  facture  est 
des  plus  primitives. 

Je  ne  suis  donc  pas,  a  priori,  opposé  à  la  thèse  de 
M.  Marignan.  Mais  encore  faudrait-il  qu’il  l’appuyât 
d’arguments  solides,  et  je  crois  avoir  prouvé  (1)  com¬ 
bien  étaient  vaines  les  raisons  qu’il  a  données  contre 
l’attribution  du  linteau  de  Saint-Génis  au  début  du 
XF  siècle. 

Ces  raisons  sont  de  plusieurs  sortes  :  caractères  des 
constructions  voisines  ;  forme  des  bases  et  des  chapi¬ 
teaux  figurés  sur  le  bas-relief;  coupe  des  cheveux  des 
personnages,  laquelle  ne  serait  pas  à  la  mode  de  1020. 

Sur  le  premier  point,  les  constructions  dans  les¬ 
quelles  le  bloc  a  été  réemployé  sont  du  XIF  siècle;  nul 
n’y  contredit.  Mais  rien  n’empêche  que  le  bloc  lui- 
même  soit  plus  ancien. 

Sur  le  second  point,  des  miniatures  du  XF  siècle 
présentent  des  chapiteaux  et  des  bases  analogues  à 
ceux  de  Saint-Génis. 

Quant  à  la  coiffure,  on  ne  peut  pas,  raisonnablement, 
y  chercher  un  critérium  chronologique  précis,  et 
notre  bas-relief  suffît  à  le  prouver  :  des  neuf  petits 
personnages  qu’il  porte,  trois  sont  peut-être  peignés 
en  larges  bandeaux,  à  moins  qu’ils  n’aient  des  rubans 
dans  les  cheveux,  trois  ont  une  raie  au  milieu  de  la 
tête,  deux  ont  des  mèches  frisées  ramassées  sur  le 
front.  Je  ne  parle  pas  du  dernier,  qui  n’a  pas  de 
cheveux. 

(1)  Revue  d’histoire  et  d’archéologie  du  Roussillon.  1902. 
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Au  surplus,  il  est  impossible  de  traduire  :  «  Wil- 
lelmus  ista  opéra  fecit  » ,  par  :  «  Guillaume  a  lait  les 
travaux  qui  précédaient  ceux-ci  »,  ou  par;  «  Guil¬ 
laume  a  fondé  ce  monastère  »,  d’autant  plus  que  la 
fondation  de  l’abbaye  bénédictine  est  de  beaucoup 
antérieure  à  l’abbé  Guillaume  et  au  XP  siècle. 

Les  critiques  de  M.  Marignan  ne  portent  donc  pas, 
et  la  date  indiquée  par  l’inscription  du  linteau  sub¬ 
siste  :  1020-1021. 


Le  linteau  de  Saint-Génis  mesure  2"*  20  de  longueur; 
il  a  la  forme  d’un  quadrilatère  irrégulier,  étant  plus 


Linteau  de  Saint-Génis-des-Fontaines. 


haut  à  droite.  11  est  bordé  d’un  encadrement  sur  lequel 
court  un  rinceau  méplat,  modelé  «  en  gouttière  ».  Sur 
le  champ  délimité  par  ce  cadre,  l’artiste  a  placé,  au 
centre,  un  Dieu  de  majesté,  dans  une  auréole  que  sup¬ 
portent  deux  anges  agenouillés,  et,  sur  chaque  coté, 
trois  petits  personnages  sous  des  arcs  en  fer-à-cheval. 

La  photographie  jointe  au  présent  mémoire  me  dis¬ 
pense  d’une  description  plus  détaillée.  11  convient. 
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toutefois,  de  signaler  dans  cette  sculpture  les  défec¬ 
tuosités  du  dessin  et  l’imperfection  du  modelé. 

Le  dessin  est  des  plus  mauvais.  Sans  doute,  le 
sculpteur  a  proportionné  les  dimensions  des  diverses 
parties  du  corps  à  la  diiïiculté  qu’il  éprouvait  à  les 
rendre  :  il  a  été  amené  cà  faire  des  magots  ridiculement 
courts,  affligés  de  tètes  énormes  et  de  mains  déme¬ 
surées. 

Le  modelé  était  inconnu  de  cet  imagier  naïf,  qui  le 
remplaçait  par  des  traits  incisés  dans  la  pierre. 

Sur  la  place  que  le  linteau  de  Saint-Génis  tient 
dans  l’ensemble  des  œuvres  de  cette  époque,  il  faut 
lire  les  lignes  que  M.  André  Michel  lui  a  consacrées 
dans  l'Histoire  de  l’Art  (1). 

Ce  bas-relief,  «  un  des  plus  anciens  essais  de  scul¬ 
pture  ornementale  qui  soit  arrivé  jusqu’à  nous  »,  est 
aussi  un  exemple  intéressant  de  la  transposition  si 
fréquente,  pendant  les  XL  et  XIL  siècles,  de  motifs 
empruntés  à  l’art  industriel.  Comme  donnée  d’en¬ 
semble,  cette  rangée  de  petits  personnages  me  rap¬ 
pelle  la  châsse  en  cuivre  doré  de  Saint-Benoît-sur- 
Loire,  ou  mieux  encore,  le  reliquaire  d’ivoire  que  Viol- 
let-le-Duc  (2)  et  Molinier  (3)  ont  publié.  Le  type  du 
Christ,  ses  vêtements,  la  façon  dont  son  manteau  est 
drapé,  un  pan  tombant  sur  l’épaule  droite,  font  penser 
à  certains  plats  de  reliure  d’origine  byzantine.  Comme 
facture,  le  relief  très  faible  et  mal  distribué,  les  plis  secs 
et  cassants  qui  se  confondent  avec  les  orfrois  et  avec 

(1)  T.  I,  p.  596-598. 

(2)  Dictionnaire  du  mobilier,  au  mot  Reliquaire. 

(3)  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l’industrie.  Ivoires. 

p.  165. 
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les  g’aufrures  des  étoffes,  se  rapprochent  plutôt  de 
l’orfèvrerie,  du  travail  au  repoussé. 

11  est  intéressant  de  voir  ce  que  ces  motifs  sont 
devenus  un  peu  plus  tard,  à  quelques  kilomètres  de  là, 
dans  le  linteau  de  Saint- André-de-Sorède,  autre  église 
bénédictine,  qui  fut  consacrée  en  1121.  L’imitation 
du  bas-relief  de  Saint-Génis  est  flagrante  :  les  anges, 
notamment,  sont  copiés  sur  ceux  de  ce  dernier  édifice  ; 
mais  le  dessin  est  moins  maladroit  ;  le  relief  est  plus 
franc  et  le  modelé  est  très  supérieur.  Ce  rappro¬ 
chement,  d’où  ressort  l’antériorité  du  linteau  de  Saint- 
Génis,  constitue  une  preuve  nouvelle  en  faveur  de 
l’ancienneté  de  cette  œuvre  et  de  la  sincérité  de  l’ins¬ 
cription. 


XIX 


NOTE 

SUR 

L’ÉGLISE  DE  SERRABONE 

Par  M.  J.=A.  BRUTAILS. 


L’église  collégiale  de  Serrabone  est  située  dans  la 
commune  de  Boule-d’Amont,  assez  loin  à  gauche  de 
la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  va  de  Perpignan  à  Pra- 
des.  Les  pages  qui  suivent  sont  rédigées  sur  des  notes 
prises  depuis  longtemps  déjà;  peut-être  seraient-elles 
différentes  si  j’avais  eu  l’occasion  de  revoir  l’édifice. 

Cette  église  a  été  construite  au  XP  siècle,  avant 
1081,  et  remaniée  au  XIP  siècle,  ce  qui  occasionna 
une  consécration  en  1151.  L’appareil,  en  pierre  schis¬ 
teuse,  est  d’un  aspect  peu  ordinaire. 

L’église  du  XP  siècle  n’avait  pas  de  bas-côté.  Au 
XIP  siècle,  on  démolit  l’abside,  on  prolongea  l’édifice 
vers  l’est  et  on  refit  le  chevet,  que  l’on  accompagna 
d’un  transept;  dans  chacun  des  bras  de  ce  transept,  la 
paroi  orientale,  rectiligne  à  l’extérieur,  est  évidée,  à 
l’intérieur,  d’une  absidiole.  Cette  disposition  n’est  pas 
sans  analogie  avec  celle  que  le  Congrès  a  étudiée  à 
Corneilla- de- Confient.  I^e  maître  d’œuvre  du  XIP 
siècle  éleva  sur  chacun  des  flancs  de  l’église  un  cou¬ 
loir,  une  sorte  de  bas-côté  sans  communication  avec 
la  nef:  le  couloir  du  nord  est  voûté  d’un  demi-berceau 
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et  sert  de  vestibule;  le  couloir  du  sud,  couvert  d’un 
simple  toit,  était  un  promenoir,  une  galerie  de  cloître, 
qui  s’ouvrait  sur  le  dehors  par  des  arcades.  Ces  arca¬ 
des  retombaient  sur  des  colonnettes  géminées,  posées 
l’une  devant  l’autre  et,  de  trois  en  trois,  sur  des  piles; 
quand  on  a  muré  ces  baies,  on  a  enlevé  les  colon- 
nettes  intérieures,  qui  sont  montées  dans  l’abside. 

Au  cours  des  travaux  du  XIP  siècle,  on  logea  au 
fond  de  la  nef  une  tribune  établie  sur  six  petites  croi¬ 
sées  d’ogives,  qui  est  l’une  des  principales  curiosités 
de  Serrabone. 

Les  croisées  d’ogives  couvrent  des  carrés  de  1*"  70 
environ  de  côté.  Les  doubleaux  sont  de  section  rectan¬ 
gulaire,  formés  de  claveaux  médiocrement  épais,  mais 
longs,  suivant  une  pratique  dont  on  peut  constater 
l’application  dans  certaines  nervures  du  cloître  d’Elne. 
Le  profil  des  ogives  de  Serrabone  est  circulaire;  ce 
sont  des  tores  pleins,  de  0“  15  de  diamètre,  qui  n’adhè¬ 
rent  pas  aux  voûtains  de  remplissage.  Un  rappro¬ 
chement  paraît  s’imposer  entre  ces  ogives  et  les  bou¬ 
dins  qui  garnissent  les  angles  rentrants  dans  les  arcs 
de  certaines  portes  du  pays  :  à  Espira-de-l’Agly,  à 
Corneilla-de-Conflent,  à  la  citadelle  de  Perpignan,  à 
Villefranche-de-Conflent,  etc.  On  en  trouve  précisé¬ 
ment  un  exemple  dans  la  porte  latérale  nord  qui  donne 
accès  dans  le  vestibule  de  Serrabone. 

Ces  petites  voûtes  sont,  en  réalité,  des  voûtes  d’arêtes. 
L’architecte  avait  peut-être  connu  par  ouï-dire  la 
voûte  gothique  ;  peut-être  en  avait-il  vu  des  spéci¬ 
mens.  Il  existe  sur  un  autre  point  des  Pyrénées- 
Orientales,  à  Coustouges,  dans  une  église  bâtie  par 
un  maître  d’œuvre  étranger  et  consacrée  en  1142, 
deux  voûtes  gothiques  carrées,  de  3  mètres  environ 


Mieuseinent.  phot 


Porche  de  Serrabone. 
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de  côté,  où  les  ogives  sont  de  gros  boudins  engagés 
d’un  tiers.  Le  constructeur  de  la  tribune  de  Serrabone 
a  sacrifié  à  la  mode,  en  entrecroisant  sous  ses  voûtes 
des  nervures  sans  utilité  constructive. 

Ces  ogives  sont  dépourvues  de  clef,  ou  plutôt  la 
clef  résulte  de  la  rencontre  des  ogives,  sans  adjonc¬ 
tion  d’ornement. 

Les  colonnettes  sont  monolithes.  Les  bases  s’em- 
pattent  vers  le  bas,  le  tore  inférieur  débordant  sur 
l’autre;  ce  tore  inférieur  est  garni  de  griffes. 

Les  tailloirs  portent  des  dessins  courants,  parmi  les¬ 
quels  des  feuilles  carrées,  à  bouton  central,  font  pres¬ 
sentir  un  motif  analogue  qui  a  été  plus  finement 
traité  sur  l’un  des  piliers  romans  du  cloître  d’Elne. 

La  sculpture  des  chapiteaux  appartient  à  l’icono¬ 
graphie  courante  de  la  province.  Ce  sont  des  mons¬ 
tres  affrontés  ou  opposés,  dans  des  attitudes  symé¬ 
triques  plus  ou  moins  harmonieuses,  des  félins 
d’origine  orientale,  à  la  crinière  tressée,  à  la  queue 
terminée  par  une  houppe  en  forme  de  fleur. 

Comme  procédé,  il  convient  de  signaler  :  d’abord 
l’emploi  du  trépan  pour  accuser  les  yeux,  le  nez  et  les 
commissures  des  lèvres,  ensuite  l’insertion  de  plomb 
dans  les  prunelles.  Ces  expédients  ont  été  employés 
dans  d’autres  sculptures  de  la  contrée  :  des  yeux  à 
prunelles  de  plomb  se  peuvent  voir  au  cloître  d’Elne, 
à  la  porte  du  logis  abbatial  de  Saint-Michel-de-Cuxa, 
dans  un  autel  de  Corneilla-de-Conflent.  On  m’excu¬ 
sera  d’avoir  indiqué  ces  analogies,  qui  serviront  peut- 
être  un  jour  à  établir  la  fdiation  des  sculptures  du 
Roussillon  roman. 


XX 


LES 


PENTURES  DE  PORTES 

AU  MOYEN  AGE 
Par  M.  Henry=René  D’ALLEMAGNE. 


I.,a  décoration  extérieure  des  portes  à  l’aide  de 
pentures  en  fer  est  une  invention  qui  date  des  époques 
les  plus  reculées.  En  effet,  parmi  les  monuments  les 
plus  anciens  dont  le  souvenir  soit  parvenu  jusqu’à 
nous,  on  trouve  des  traces  bien  évidentes  de  pentures: 
ainsi  les  anciens  Egyptiens  semblent  avoir  connu  ce 
genre  de  ferrures,  car  on  conserve  encore  au  Musée 
du  Louvre  des  garnitures  à  pivot  emboîtant  les  deux 
faces  de  la  porte  et  s’y  fixant  à  l’aide  de  clous.  Ces 
ferrures  étaient  appliquées  aux  portes  des  maisons 
particulières. 

Si  nous  franchissons  un  espace  de  temps  considé¬ 
rable,  en  arrivant  à  la  civilisation  romaine  nous  trou¬ 
vons  quelques  exemples  de  ferrures,  mais  on  sent 
qu'à  cette  époque,  les  ouvriers  se  préoccupaient 
spécialement  de  fabriquer  des  pièces  pouvant  être 
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utilisées  pour  les  fermetures  et  la  sûreté  des  habita¬ 
tions,  sans  se  laisser  guider  par  aucun  sentiment 
artistique. 

Les  plus  anciens  exemples  de  ferrures  de  portes 
nous  montrent  un  pivot  placé  en  haut  et  venant 
s  enchâsser  dans  une  platine  fixée  dans  la  partie  supé¬ 
rieure  du  tableau  de  la  porte.  A  la  partie  inférieure, 
celle-ci  était  maintenue  par  un  tenon  entrant  dans  une 
crapaudine  scellée  dans  le  sol.  C'est  une  des  manières 
les  plus  anciennes  de  ferrer  les  })ortes.  Le  Musée  du 
Louvre  renferme,  parmi  les  objets  qui  ont  été  rapportés 
par  la  mission  Dieulafoy,  des  crapaudines  sur  les¬ 
quelles  venaient  pivoter  les  lourds  battants  d’un  temple, 
dont  ces  portes  fermaient  l’entrée. 

A  cette  même  époque,  on  voit  quelques  exemples 
où  le  pivot  se  terminait  par  une  sorte  d’armature  en 
fer  s’étendant  sous  le  bâtis  et  les  traverses  de  la 
porte,  mais,  dans  ce  cas,  la  ferrure  était  entaillée  et, 
par  conséquent,  n’était  jamais  apparente.  On  en  trouve 
quelques  types  aux  portes  du  Temple  d’isis  et  à  celles 
du  tombeau  de  Metella.  Quelquefois  le  pivot  n’est  pas 
adhérent  à  la  porte  et  on  se  trouve  alors  en  présence 
d’une  sorte  d’embryon  de  penture,  dont  on  a  retrouvé 
un  modèle  dans  les  fouilles  de  Lundunum,  près  de 
Vertault.  Il  yen  aune  autre  du  même  genre  qui  est 
conservée  au  Musée  de  Laval  et  qui  provient  des 
fouilles  de  Jublains. 

Pour  arriver  maintenant  aux  documents  qui  se 
rapportent  à  notre  histoire  nationale,  il  convient  de  se 
demander  ce  qu’a  bien  pu  être  l’art  des  serruriers 
grossiers  à  l’époque  carolingienne.  C’est  là  une 
question  bien  difficile  à  résoudre  :  on  sait  seulement 
que,  pour  cette  époque  reculée,  au  temps  de 
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Charlemagne,  dans  le  fameux  plan  de  Saint-Gall,  il  y 
a  une  partie  du  local  de  l’abbaye  qui  est  attribuée  aux 
«  Fabri  ferramentum  »  ;  il  est  certain  que  ces  artisans 
étaient  chargés  de  la  confection  des  grosses  ferrures 
destinées  aux  portes  principales. 

Moins  d’un  siècle  plus  tard,  on  trouve  un  renseigne¬ 
ment  assez  typique  sur  ce  sujet  dans  les  Gesta  épis- 
coporum  Aulissiodoj'ensiiun,  à  propos  de  Gaudry 
qui  fut  élu  évêque  d’Auxerre  vers  918,  sous  Richard, 
duc  de  Bourgogne.  Le  chroniqueur  raconte  que 
Gaudry,  après  avoir  terminé  la  construction  ’de 
l’église  commencée  par  son  prédécesseur,  éleva, 
entre  le  portique  et  la  crypte,  des  portes  remarquables 
par  les  ferrures  merveilleusement  travaillées  dont 
elles  étaient  enrichies  :  «  Valvas  operosa  ferri  fabrica 
distinctas  ». 

Tous  ces  renseignements  sont  évidemment  bien 
sommaires  et,  pour  arriver  à  trouver  des  monuments 
qui  subsistent  encore  en  nature,  il  faut  descendre 
jusqu’aux  environs  de  l’an  1000.  Comme,  à  cette  épo¬ 
que,  les  artisans  étaient  peu  capables  d’imiter  ces 
portes  en  bronze  de  l’époque  romaine,  il  leur  fallut 
chercher  d’autres  moyens  de  renforcer  les  portes 
extérieures,  tout  en  leur  donnant  en  même  temps  un 
certain  caractère  de  décoration.  Il  ne  faut  pas  voir 
ailleurs  la  raison  de  ces  enroulements  de  fer  qui 
se  développent,  souvent  d’une  façon  très  harmonieuse, 
sur  les  portes  de  nos  anciennes  cathédrales  et  des 
plus  pauvi'es  églises  de  France. 

Dans  le  midi  de  la  France,  on  rencontre  presque  à 
chaque  pas  de  très  nombreux  spécimens  de  ces  travaux 
de  ferronnerie,  qui  étaient  alors  exécutés  par  les 
greffiers.  Le  Liçre  des  mestiers  d’Ètienne  Boileau, 
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publié  en  1273,  mentionne  en  effet  que  cette  corpora¬ 
tion  spéciale  des  serruriers  se  chargeait  exclusive¬ 
ment  de  ces  gros  travaux  de  forge. 

Parmi  les  pentures  qui  décorent  les  portes  des  édi¬ 
fices  religieux  des  Pyrénées-Orientales  et  des  dépar¬ 
tements  voisins,  il  faut  établir  une  distinction;  une 
partie  des  pentures  seulement  sert  effectivement  à 
supporter  la  porte.  Ainsi  que  son  nom  l’indique  en  effet, 
la  penture  est  une  pièce  de  serrurerie  qui  sert  à 
pendre  la  porte  ;  elle  se  compose  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  bande  de  fer  plus  ou  moins  ouvragée 
qui  est  la  seule  partie  apparente  quand  le  vantail 
est  fermé;  et  l’œil,  c’est-à-dire  la  partie  de  fer  roulée 
qui  vient  entrer  dans  le  gond  formé  d’un  tenon 
vertical  scellé  dans  le  chambranle  de  la  porte.  Pour 
donner  à  cette  partie  une  force  de  résistance  plus 
considérable,  l’extrémité  qui  doit  s’enfoncer  dans 
la  pierre  est  fendue  pendant  que  le  fer  est  chaud, 
et  les  deux  extrémités  sont  ensuite  légèrement  enrou¬ 
lées  :  c’est  ce  que  l’on  appelle  le  scellement  à  queue 
de  carpe. 

La  penture  est  naturellement  coudée  et  contre- 
coudée  pour  épouser  l’épaisseur  du  vantail;  elle 
l’embrasse  ainsi  dans  une  sorte  d’armature  en  fer 
qui  en  augmente  singulièrement  la  solidité.  Toute¬ 
fois,  les  anciens  serruriers  ont  trouvé  que  quatre 
pentures,  quelquefois  six  au  plus,  placées  sur  une 
porte,  étaient  insuffisantes  au  point  de  vue  de  sa 
décoration  ou  de  sa  solidité;  ils  ont  alors  imaginé 
de  faire  de  fausses  pentures,  différentes  de  celles 
qui  soutiennent  véritablement  la  porte,  car  elles 
sont  privées  de  la  partie  enroulée  servant  d’œil, 
et,  quand  la  porte  est  fermée,  il  est  souvent  difficile 
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de  faire  une  distinction  entre  les  vraies  et  les  fausses 
pentures. 

Dans  la  plupart  des  églises  du  Midi,  toutes  les 
pentures  sont  formées  de  bandes  parallèles,  et,  de 
distance  en  distance,  on  aperçoit  un  double  enroule¬ 
ment  qui  se  détache  symétriquement  de  la  ferrure 
principale. 

Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  notre  étude 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  ferrures  les  plus  connues 
de  nos  monuments  historiques.  Nous  citerons  comme 
un  des  exemples  les  plus  anciens  de  pentures  connues, 
celles  de  la  porte  du  croisillon  nord  à  la  cathédrale 
du  Puy.  Elles  sont  du  XI®  siècle  :  procédant  d’un 
dessin  fort  simple,  elles  figurent  assez  exactement 
deux  fois  la  lettre  grecque  D  (1),  dont  une  plus  petite 
serait  placée  à  l’intérieur  de  la  même  figure  exécu¬ 
tée  à  une  plus  grande  échelle.  En  face  de  cette 
penture  rudimentaire  est  une  simple  bande  de  fer 
formée  de  deux  branches  dont  les  deux  extrémités 
sont  légèrement  recourbées.  La  même  décoration 
est  placée  au  centre  de  la  porte,  à  égale  distance 
des  pentures  haute  et  basse.  Enfin,  la  surface  inter¬ 
médiaire  est  garnie  d’une  série  de  losanges  dont  les 
extrémités  se  prolongent  en  un  double  enroulement 
formé  comme  autant  de  maillons  d’une  chaîne  posée 
à  plat  et  qui  adhère  à  la  porte  par  d’énormes  clous 

(1)  Dans  les  pentures  qui  sont  de  forme  très  simple,  notam¬ 
ment  dans  celles  qui  affectent  Iq  forme  d’un  ü,  une  sévère  criti¬ 
que  s’impose  avant  d’attribuer  une  date,  car  ces  formes  ont  été 
un  peu  usitées  à  toutes  les  époques  ;  c’est  ainsi  qu’on  voit,  à  la 
porte  du  Merton-Collège  à  Oxford,  des  attaches  en  forme  de  C  ou 
d’O  qui  ne  sont  que  du  XIV'^  siècle,  quoiqu’elles  aient,  par  leur 
forme,  une  grande  analogie  avec  celles  de  la  cathédrale  du  Pu}'. 
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placés  dans  des  trous  forés  à  chaud  dans  le  métal.  Le 
fer  employé  pour  ces  diverses  ornementations  est  orné 
de  très  grosses  côtes  dans  le  milieu,  et  on  n’aperçoit 
aucune  trace  des  cannelures  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  un  peu  plus  tard. 

La  porte  de  la  cathédrale  du  Puy  était  recouverte 
d’un  cuir  épais  qui,  à  l’origine,  a  dû  être  teint  d’un 
rouge  très  vif  ;  il  ne  reste  presque  plus  rien  de  cette 
enveloppe  primitive  de  la  porte  et,  un  peu  à  toutes  les 
époques,  on  a  défendu  son  huis  vénérable  à  l’aide  de 
plaques  de  tôle  grossièrement  adaptées. 

Pour  les  pentures  du  XP  siècle,  nous  citerons 
encore  celles  de  l’église  de  Saint-Léonard,  près 
de  Limoges.  On  aperçoit,  dans  le  haut  de  la  porte, 
une  double  penture  dont  les  enroulements  symétriques 
en  haut  et  en  bas  laissent  échaj)per  une  palmette 
formée  de  quatre  branches  où  il  y  a  évidemment 
une  réminiscence  très  marquée  des  monuments  de 
l’antiquité  romaine.  Une  disposition  analogue  devait 
se  retrouver  au  bas  de  la  porte,  mais  cette  partie  est 
maintenant  recouverte  de  planches  modernes  et  l’on 
en  est,  sur  ce  point,  réduit  aux  conjectures.  Le  centre 
de  la  porte  est  occupé  par  un  panneau  en  forme  de 
croix,  dont  chacune  des  branches,  fortement  recourbée, 
sert  à  constituer  la  palmette  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus.  Remarquons,  en  terminant,  un  fait  absolu¬ 
ment  unique,  c’est  la  présence  d’un  animal  fantastique 
placé  au-dessous  des  pentures  de  la  partie  supérieure. 
Le  ferronnier  a  repris  le  même  thème  décoratif  et  on 
retrouve  les  mêmes  palmettes  placées  à  l’extrémité  de 
la  queue  de  l’animal,  tandis  que  de  sa  gueule  large¬ 
ment  ouverte  sort  une  profusion  de  palmettes  qui  se 
dirigent  dans  tous  les  sens. 


52^  LES  PENTE  liES  DE  POETES  AU  MOYEN  AGE 

La  porte  romane  de  l'hôpital  du  Puy  conserve 
encore  des  ferrures  du  XIL  siècle,  qui  sont  terminées 
par  deux  volutes  à  chaque  bout.  Nous  en  donnons 
le  dessin  : 


E.  Chauliat,  del . 

Pentures  de  la  porte  de  l’hôpital  du  Puy. 


Notons  encore  une  autre  source  de  renseignements 
qui  n’est  certes  pas  à  dédaigner  pour  ce  sujet.  Si  l’on 
examine  avec  soin  le  tympan  de  l’église  de  Sainte- 
Foy  de  Conques,  on  aperçoit  au  milieu  des  sculptures 
deux  portes  figurées  qui  représentent  l’une  l’entrée 
de  l’Fnfer,  tandis  que  l’autre  indique  l’accès  du 
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Paradis.  On  voit  avec  quel  soin  l’artiste  qui  a  conçu 
ce  tableau  sculpté  a  voulu  bien  nettement  établir  la 
différence  entre  le  séjour  des  damnés  et  la  porte 
par  laquelle  entreront  ceux  qui  seront  reçus  dans  le 
sein  d’ Abraham.  La  première  est  toute  carrée  et  elle 
n’a  d’autres  ornements  que  deux  barres  de  fer  légère¬ 
ment  recourbées  à  leur  extrémité.  La  porte  du 
Paradis,  au  contraire,  est  bien  plus  attrayante,  les 
pentures  y  sont  d’un  travail  plus  soigné  et,  dans  la 
partie  supérieure  qui  est  arrondie,  on  a  sculpté  un 
petit  panneau  imitant  une  barre  de  fer  forgé,  dont  les 
extrémités  se  terminent  en  une  sorte  de  fleur  de  lis. 
C’est  le  type  de  ces  pentures  sculptées  sur  la  pierre 
que  nous  retrouvons  dans  la  plupart  des  églises  du 
midi  de  la  France. 

Les  vantaux  des  portes  romanes  du  Roussillon,  qui 
se  sont  conservés  à  peu  près  intacts,  présentent  une 
nombreuse  série  de  fausses  pentures  tout  à  fait  remar¬ 
quables,  mais  aucune  ne  saurait  être  attribuée  à  une 
époque  antérieure  au  XIP  siècle.  D’ailleurs,  M.  Bru- 
tails  a  prouvé  que  les  ferronniers  du  XVIP  et  du 
XVIIP  siècle  savaient  copier  ou  réparer  les  pentures 
romanes  (1).  Ainsi  celles  de  Prats-de-Mollo  furent 
restaurées  en  1648  et  celles  de  Cosprons  sont  datées 
de  1784. 

On  peut  classer  en  deux  catégories  les  pentures  de 
cette  région  :  celles  qui  doivent  remonter  aux  deux 
premiers  tiers  du  XIF  siècle,  et  celles  qui  sont  moins 
anciennes.  Dans  la  première,  comme  l’a  démontré 
M.  Brutails,  il  faut  ranger  les  pentures  qui  se  com¬ 
posent  d’une  barre  centrale  cannelée,  dont  les  deux 


(1)  Bulletin  archéologique,  1893,  p.  351. 
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extrémités  se  recourbent  en  volutes  fixées  par  plusieurs 
clous.  Pour  augmenter  l’effet  artistique,  d’autres  spi¬ 
rales  viennent  s’appliquer  au  milieu  du  barreau  prin¬ 
cipal.  Il  en  résulte  que  les  vantaux  sont  entièrement 
recouverts  de  volutes  dont  le  nombre  peut  varier  de 
huit  à  douze  par  ferrure.  On  compte  généralement  de 
cinq  tà  sept  barres  dans  chaque  vantail. 

La  porte  de  Palalda  présente  l’un  des  meilleurs 
modèles  des  ferrures  de  ce  genre,  car  ses  vantaux  iné¬ 
gaux  sont  décorés  de  cent  treize  volutes.  Ses  lourds 
anneaux  sont  accrochés  à  une  demi-sphèi'e  fixée  sur  le 
bois  par  un  cercle  plat  percé  de  trous.  La  porte  de 
Belpuig  présente  des  caractères  identiques(l).  Celle  du 
prieuré  deMarcevol  est  en  moins  bon  état  de  conserva¬ 
tion,  mais  elle  se  distingue  par  une  variante,  ce  sont 
des  brindilles  en  forme  d’c/:i  couchées  qui  séparent  les 
doubles  rangs  de  volutes,  comme  à  Serralongue.  A 
Saint-Félin- d' Amont,  des  S  droites  apparaissent 
même  entre  les  enroulements  sur  un  vantail  dont  les 
pentures  n’ont  pas  le  même  nombre  de  spirales  que 
l’autre  battant,  suivant  une  disposition  très  fréquente 
déjà  signalée  à  Palalda.  Les  brindilles  en  X,  en  fer  à 
cheval,  ou  qui  ressemblent  à  des  fleurs,  sont  plus 
rares,  mais  elles  accompagnent  toujours  de  nom¬ 
breuses  volutes  en  fer  cannelé. 

Il  est  certain  que  les  pentures  de  ce  type  compliqué 
devaient  atteindre  un  prix  assez  élevé.  Vers  la  fin  du 
XI P  siècle,  les  ferronniers  trouvèrent  plus  économique 
de  forger  des  barres  et  des  volutes  en  fer  plat,  comme 
à  Cadiac  (Hautes-Pyrénées),  à  Corneilla  et  à  Ville- 
franche -de -Confient,  en  Roussillon.  L’effet  ainsi 


(1)  Ihtllelin  arcliàologique,  1893,  p.  346,  pl.  xxiii. 
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produit  est  beaucoup  moins  riche,  d’autant  plus  que 
les  pentures  ne  sont  pas  tangentes  les  unes  aux 
autres.  La  porte  du  XIV®  siècle  qui  fait  communiquer 
le  cloître  d’Elne  avec  l’église  est  ornée  de  pentures  de 
la  même  époque,  au  nombre  de  quatre  sur  chaque 
vantail.  Les  volutes  centrales  accouplées  sont  à  une 
certaine  distance  de  celles  qui  se  trouvent  aux  deux 
extrémités  des  barres.  En  outre,  les  battants  sont 
renforcés  sur  leurs  bords  de  bandes  verticales  flan¬ 
quées  d’une  ou  deux  spirales.  Toutes  les  volutes, 
fixées  au  centre  par  un  clou  à  tête  ronde,  sont  ornées 
d’une  petite  rainure  qui  suit  les  bords  de  chaque  barre. 

M.  Brutails  et  d’autres  archéologues  ont  signalé 
d’autres  pentures  à  Camélas,  à  Castelnou,  à  Cous- 
touges,  à  Odeillo  (1),  à  Prats-de-Mollo,  à  Prunet,  au 
Vilar,  à  Vinça,  au  Vilar-de-Reynès  et  à  Villelongue- 
dels-Monts  (Pyrénées-Orientales),  mais  quelques-unes 
ne  peuvent  être  reconstituées  que  par  des  fragments 
encore  en  place. 

On  pourrait  établir  une  comparaison  assez  frappante 
entre  les  pentures  à  enroulements  si  serrés  et  les 
grilles  du  XII®  siècle,  dont  il  nous  reste  encore  quel¬ 
ques  spécimens,  notamment  dans  le  cloître  de  la  cathé¬ 
drale  du  Puy.  Certes,  ce  n’est  jamais  qu'une  bande  de 
fer,  roulée  sur  elle-même  et  terminée  par  un  gros  clou, 
qui  sert  à  maintenir  la  penture  rivée  contre  le  bois  de 
la  porte,  mais  les  anciens  ferronniers  savaient  apporter 
à  ce  genre  de  travail  une  certaine  naïveté,  sans  ex¬ 
clure  la  hardiesse  du  coup  de  marteau,  et  l’ensemble 
est  réellement  d’un  effet  très  puissant.  On  sent  que 

(1)  Emmanuel  Brousse  fils  :  La  Cerdagne  française,  p.  280. 
Quelques  volutes  de  ces  pentures  ont  été  restaurées  au  XVIB  siècle. 
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les  gens  qui  ont  forgé  ces  pentures  voulaient  faire 
quelque  chose  de  solide,  qu’ils  voulaient  établir  une 
défense  capable  de  protéger  l’entrée  du  sanctuaire 
contre  les  entreprises  des  mécréants,  et  bien  des 
artistes  du  XIP  siècle  qui  ont  soudé  et  rivé  ces  puis¬ 
santes  membrures  d’acier  étaient  intimement  persua¬ 
dés  qu’ils  accomplissaient  une  œuvre  pie  en  garnissant 
de  cette  cuirasse  de  fer  le  vantail  de  bois  servant  à 
fermer  l’édifice  où  s’accomplissaient  les  cérémonies 
de  leur  culte. 

Dans  une  étude  même  aussi  sommaire,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  les  merveilleuses  pentures 
de  Notre-Dame  de  Paris.  C’est,  incontestablement,  ce 
qui  a  été  fait  de  plus  beau  et  de  plus  complet  dans  ce 
genre.  On  sait  que  dans  ces  pentures,  celles  de  la 
porte  de  la  Vierge  et  celles  de  la  porte  Sainte-Anne 
sont  seules  anciennes.  C’est  un  artiste  contemporain 
de  Viollet-le-Duc.  M.  Boulanger,  qui  a  refait  entière¬ 
ment,  sous  les  ordres  du  grand  architecte,  les  pentures 
de  la  porte  centrale.  Comme  style  et  comme  combi¬ 
naison,  il  n’y  a  vraiment  aucune  observation  à  faire, 
et  il  est  difficile  de  trouver  une  plus  heureuse  colla¬ 
boration  de  deux  artistes,  l’un  pour  donner  les  modèles 
et  l’autre  pour  les  exécuter. 

La  tradition  rapporte  que,  dans  la  porte  Sainte- 
Anne,  la  penture  qui  se  trouve  à  gauche,  à  la  moitié 
de  la  hauteur  environ,  provient  d’une  église  anté¬ 
rieure  et  qu’elle  aurait  été  replacée  sur  la  porte  pour 
utiliser  une  chose  déjà  existante.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  travail  de  cette  penture  est  infiniment  plus  beau 
et  mieux  exécuté  que  celui  de  la  ferrure  voisine. 

Dans  \ Encyclopédie,  M.  de  Réaumur  a  publié  une 
longue  note  relativement  à  la  confection  de  ces 
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pentures.  Il  rapporte  d’abord  la  légende  d’après 
laquelle  ce  travail  serait  dû  à  Biscornet,  qui  avait 
emprunté  au  diable  le  secret  de  fabriquer  du  fer  moulé 
ayant  l’apparence  et  les  qualités  du  fer  forgé.  Nous 
n’entrerons  pas  dans  la  discussion  que  soulève  M.  de 
Réaumur  au  sujet  de  la  fabrication  de  ces  ])entures; 
on  voit,  rien  qu’à  la  manière  dont  il  traite  le  sujet,  qu’il 
n’a  qu’une  idée  très  vague  de  l’exécution  de  pareils 
travaux. 

Certains  auteurs  ont  voulu  voir,  dans  les  lignes 
harmonieuses  tracées  ])ar  les  ferronniers  du  moyen 
âge,  un  symbolisme  tendant  à  ex])liquer  les  diffé¬ 
rentes  figures  d’animaux  ou  de  plantes,  qui  se  trou¬ 
vaient  là  reproduites  d'une  manière  plus  ou  moins 
schématique.  L'idée,  fort  jolie  en  elle-même,  n’est 
peut-être  pas  à  rejeter  complètement;  toutefois,  on  ne 
peut  guère  l’admettre  que  dans  les  pentures  qui  sont 
d’un  travail  particulièrement  riche  et  soigné,  comme 
celles  des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris,  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  nous  semble  en  effet  bien  hardi 
d’aller  chercher  une  explication  aux  courbes  très  sim¬ 
ples  que  l’on  trouve  dans  les  églises  du  Puy,  de  Ponti- 
gny  ou  de  Notre-Dame  de  Chalons-sur-Marne.  Il 
est  bien  évident  que  le  style  général  des  pentures  a 
suivi  exactement  l’essor  donné  à  la  richesse  du  monu¬ 
ment  dont  elles  fermaient  l’entrée,  et  nous  assistons  à 
une  marche  progressive,  depuis  les  pentures  très 
simples  du  XI®  siècle  jusqu’à  celles  du  XIll®,  où  la 
ferronnerie  est  alors  dans  son  plein  épanouisse¬ 
ment. 

Toutefois,  il  faut  considérer  l’époque  de  saint 
Louis  comme  ayant  été  l’apogée  de  ce  genre  de  ferron¬ 
nerie,  car,  au  XIV®  siècle,  cet  art  tombe  en  décadence. 
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pour  finir  complètement  au  XV®  :  les  sculptures  des 
vantaux  extérieurs  des  portes  des  églises  supprimè¬ 
rent  radicalement  l’art  du  ferronnier;  dans  un  espace 
aussi  restreint,  il  n’y  avait  évidemment  pas  un  champ 
suffisant  poùr  que  l’art  du  charpentier,  uni  à  celui  du 
sculpteur,  puisse  faire  valoir  ses  productions  à  côté  de 
celles  du  serrurier. 

Quoique  cette  étude  sur  les  pentures  soit  tout  à  fait 
sommaire,  il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  notre  sujet  de 
jeter  un  coup  d’œil  sur  la  manière  dont  les  étrangers 
décoraient  les  vantaux  extérieurs  de  leurs  portes. 
C’est  en  Norvège  où  l’on  a  fait  les  pentures  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  notre  art  français  du  XIII® 
siècle.  Dans  le  Musée  de  Bergen,  en  effet,  on  trouve 
de  très  nombreux  spécimens  de  pentures  qui  sont 
ornées  de  fleurs  ou  de  fruits  étampés  qui  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  travaux  exécutés  en  France 
au  XIII®  siècle,  notamment  avec  les  pentures  de  la  porte 
occidentale  de  Saint-Etienne  de  Beauvais.  En  Suède, 
au  Musée  de  Stockholm,  on  trouve  aussi  toute  une 
collection  de  ces  coffres  garnis  de  ferrures,  dont  nous 
avons  quelques  spécimens  dans  le  trésor  de  la  cathé¬ 
drale  de  Noyon. 

En  Allemagne,  on  a  fait,  surtout  au  XV®  siècle,  des 
pentures  composées  d’ornements  empruntés  au  règne 
végétal;  ce  sont  de  véritables  branches  chargées  de 
feuilles  et  de  fruits,  qui  s’étendent  sur  les  vantaux  de 
la  porte  comme  un  lierre  protecteur.  Le  détail  de  ce 
travail  est  certainement  très  intéressant,  mais  il  n’a 
pas  la  mâle  figure  de  nos  compositions  françaises  ;  le 
fer  est  beaucoup  moins  épais,  le  relief  est  moins 
accentué  et  cette  habitude,  que  l’on  rencontre  cons¬ 
tamment  chez  les  ferronniers  allemands,  d’étamer 
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toutes  leurs  productions,  donne  à  ces  travaux  de 
serrurerie  un  aspect  blafard  qui  nuit  beaucoup  à 
l’esthétique. 

On  a,  non  sans  raison,  rapproché  ce  genre  de 
travaux  de  la  confection  des  armures,  et  il  est  évident 
que  ceux  qui  étaient  capables  de  forger  hardiment  les 
bosses  d’une  cuirasse  ou  la  visière  d’un  casque,  ne 
devaient  pas  être  effrayés  par  la  confection  de  ces 
ferrures  qui,  en  somme,  ne  présentaient  pas  des  diffi¬ 
cultés  véritablement  insurmontables.  Cependant,  ce 
n’est  que  dans  les  petits  pays  ou  dans  le  cas  de  néces¬ 
sité  absolue  que  les  armuriers  ont  pu  avoir  à  s’occu¬ 
per  des  travaux  de  serrurerie,  ou  inversement.  Chacun, 
autrefois,  accomplissait  fidèlement  la  tâche  qui  lui 
était  dévolue  dans  le  métier  qu’il  avait  entrepris,  et  les 
artisans  faisaient  rarement  des  travaux  étrangers  à 
ceux  de  leur  corporation. 

En  Espagne,  la  décoration  extérieure  des  vantaux 
est  toujours  faite  à  l’aide  de  gros  clous  placés  d’une 
manière  plus  ou  moins  symétrique  sur  le  bois  de  la 
porté.  Ces  clous  se  composent  de  deux  parties;  le 
clou  proprement  dit,  qui  se  compose  d’une  grosse 
tête  forgée  soit  en  rond,  soit  en  carré  et  se  termine 
par  une  pointe,  et  en  second  lieu  d’une  platine  qui, 
tantôt  affecte  la  forme  d’une  demi-sphère  plus  ou 
moins  ouvragée  et  décorée,  tantôt  représente  un 
rectangle  consistant  en  une  plaque  de  fer  repoussée 
ou  découpée  à  jour,  de  façon  à  imiter  ces  feuilles  de 
chardon  si  communes  au  XV®  siècle.  Ce  genre  de 
décoration  est  tout  à  fait  particulier  à  l’Espagne, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  plus  longtemps. 

11  n’est  pas  sans  intérêt  pour  notre  sujet  de  donner 
quelques  indications  sur  la  manière  de  forger  ces 
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riches  pentures,  toutes  garnies  de  fleurs  et  d’oiseaux, 
dont  les  portes  de  Notre-Dame  sont  le  plus  beau 
type.  Ayant  été  nous-même  l’élève  de  M.  Boulanger 
nous  avons  pu  apprendre  manuellement  la  manière  de 
faire  ce  genre  de  travail.  Quand  on  doit  exécuter 
plusieurs  pentures  allant  sur  la  même  porte,  on  doit 
d’abord  reporter  sur  une  plaque  de  tôle  ou  sur  une 
dalle  de  pierre  les  mesures  exactes  auxquelles  doivent 
venir  se  trouver  les  différents  nœuds  de  soudure  dont 
sont  formées  les  pentures.  C’est,  en  effet,  une  chose 
qui  paraît  assez  étrange  au  premier  abord,  mais  on 
doit  commencer  la  forge  d’une  penture  par  son  extré¬ 
mité  la  plus  fine,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  par  le 
sommet  de  l’arbre. 

Quand  les  différentes  feuilles  ou  fruits  devant  com¬ 
poser  le  bouquet  terminal  ont  été  étampés  à  chaud 
et  réparés  pour  faire  disparaître  les  bavures,  on  les 
réunit  à  l’aide  d’une  soudure  faite  à  chaude  portée, 
c’est-à-dire  sans  interposition  d’aucun  autre  corps 
étranger;  ce  premier  bouquet  est  emsuite  enfermé 
dans  un  lien  en  fer  qui  est  soudé  par  le  même 
procédé.  On  attache  alors  les  branches  latérales, 
en  commençant  toujours  par  les  parties  les  plus 
faibles.  Quand  les  différents  bouquets  se  trouvent 
terminés,  ils  viennent  rejoindre  le  corps  principal  de 
la  penture,  comme  autant  de  confluents  qui  viendraient 
mêler  leurs  eaux  au  fleuve  principal.  Toutefois,  pour 
la  commodité  du  travail,  toutes  les  tiges  des  rinceaux 
sont  réservées  dans  la  position  verticale,  et  les 
gracieux  enroulements  qui  forment  l’essence  même 
de  la  penture  ne  sont  cintrés  que  tout  à  fait  en  der¬ 
nier  lieu,  quand  toutes  les  parties  ont  été  mises  au 
feu.  On  comprendra  comment,  par  ce  procédé,  la  tige 


LES  PENTURES  DE  PORTES  AU  MOYEN  AGE  533 

principale  va  toujours  en  grossissant  et  arrive  Jus¬ 
qu’au  mamelon  qui  est  destiné  à  entrer  dans  le  gond 
qui  est  scellé  dans  le  pied-droit  de  la  porte. 

Dans  la  pratique,  on  commence  par  bien  ajuster 
l’œil  dans  la  partie  du  gond  qui  doit  le  recevoir,  puis 
on  fait  couder  et  contre-couder  le  fer  pour  obtenir 
exactement  l’épaisseur  de  la  porte.  Quand  ces  diffé¬ 
rentes  précautions  ont  été  prises,  on  relie  par  une 
dernière  soudure  la  partie  destinée  à  supporter  tout 
l’effort  du  mouvement,  la  cheville  ouvrière,  en  un  mot, 
avec  la  partie  décorative  qui  doit  s’étaler  sur  le 
vantail  extérieur  de  la  porte.  Un  travail  au  burin 
habilement  fait  sert  à  ragréer  les  parties  un  peu  frus¬ 
tes  de  la  soudure,  en  telle  sorte  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  initiés  à  ce  genre  de  travail  se  demandent  com¬ 
ment  a  pu  être  accompli  un  pareil  tour  de  force. 

Les  cannelures  que  l’on  aperçoit  sur  le  corps  de  la 
penture  principale,  ainsi  que  celles  des  rameaux 
secondaires,  sont  obtenues  à  l’aide  d’étampes  dans 
lesquelles  sont  gravées  des  gouttières  longitudinales. 
Une  certaine  habitude  permet  de  frapper  le  fer  de 
façon  à  ce  qu’il  suive  ces  rainures  et,  ensuite,  il  suffit 
d’un  peu  d’habileté  pour  faire  coïncider  le  nombre  des 
baguettes  du  corps  central  avec  celles  des  branches 
latérales  :  de  cette  façon,  chaque  fois  qu'un  nouveau 
rinceau  vient  s’adjoindre  au  tronc  principal,  celui-ci 
grossit  régulièrement. 
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NOTICE  SUR  UN  ÉVANGÉLIAIRE 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  PERPIGNAN 


Par  M.  Amédée  BOrNET. 


La  Bibliothèque  de  Perpignan  possède,  sous  le  n°  1 
(ancien  n®  41),  un  Evangéliaire  du  XIP  siècle,  orné 
de  peintures  et  de  dessins.  C’est  un  rare  spécimen  de 
l’art  des  miniaturistes  dans  le  midi  de  la  France  qui 
mérite  d’être  étudié  à  plusieurs  points  de  vue  et 
donne  lieu  à  quelques  remarques  iconographiques 
intéressantes. 

Le  volume  a  155  feuillets  et  mesure  313  millimètres 
sur  231.  La  reliure  est  moderne.  En  ce  qui  concerne 
le  texte,  on  remarque  qu’il  manque  des  feuillets,  en 
particulier  au  commencement  de  l’évangile  de  saint 
Matthieu  (avant  le  f"  15)  et  à  la  fin  de  celui  de  saint 
Marc  (après  le  f®  67)  (1).  Voici  maintenant  la  descrip¬ 
tion  des  miniatures  et  des  dessins. 

(1)  Pour  les  détails  du  texte,  voir  la  notice  de  M.  Léon  Cadier 
dans  le  Calulogne  général  des  manuscrits,  l.  XIII,  p.  79-81. 
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Fol.  2.  Le  Christ  de  majesté  (215  sur  180  milli¬ 
mètres). 

Dessin  à  la  plume,  avec  quelques  rehauts  de  cou¬ 
leur  bistre.  Le  Christ,  assis  sur  un  large  banc  à  deux 
pieds  et  garni  d’un  coussin,  est  vêtu  d’une  longue  robe 
et  d’un  ample  manteau.  Il  est  barbu  et  porte  un  nimbe 
crucifère,  orné  de  traits  et  de  petits  points.  Ses  cheveux 
tombent  sur  les  épaules.  Il  pose  les  pieds  sur  le  globe 
du  monde,  bénit  de  la  main  droite  et  tient,  de  la 
gauche,  un  livre  appuyé  sur  son  genou.  Cette  image 
du  Christ  est  comprise  dans  une  gloire  ovale,  décorée 
de  deux  rangs  de  feuillages.  Cette  gloire  est  elle-même 
inscrite  dans  un  encadrement  à  compartiments  géo¬ 
métriques.  Aux  quatre  angles  se  trouvent  des  cornes 
d’abondance  d’où  s’échappent  des  rinceaux.  Il  est  à 
remarquer  que  la  figure  du  Christ  a  un  certain  carac¬ 
tère  de  noblesse  et  que  ce  dessin,  bien  supérieur  à 
ceux  qui  vont  être  décrits,  a  été  beaucoup  plus  poussé. 

FoL2,v“.  La  Trinité  (220  sur  185  millimètres). 

Dieu  le  Père  est  assis,  les  pieds  posés  sur  le  globe 
du  monde  ;  de  la  main  gauche  il  tient  un  livre  ;  de  la 
droite,  un  disque  sur  lequel  est  figuré  le  Saint-Esprit 
sous  la  forme  d’une  colombe.  Contre  sa  poitrine  est 
adossé  un  crucifix.  Le  Christ  penche  légèrement  la 
tête  à  droite  ;  il  a  un  simple  linge  autour  des  reins 
et  ses  pieds  sont  cloués  séparément.  Les  trois  per¬ 
sonnages  de  la  Trinité  ont  un  nimbe  crucifère.  Der¬ 
rière  Dieu  le  Père  est  une  sorte  d’arc-en-ciel.  Le 
tout  est  compris  dans  une  gloire  ovale  et  dans  un 
encadrement  rectangulaire,  sans  ornementation. 

39 
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Cette  façon  de  figurer  la  Trinité,  au  XII®  siècle,  est 
tout  à  fait  intéressante.  C’est  un  des  plus  anciens 
exemples  que  je  connaisse.  11  existe  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Vienne  (Cabinet  des  estampes)  une  minia¬ 
ture  de  l’école  de  Salzbourg  qui,  d’après  Atz  (1),  date¬ 
rait  du  VII®  au  IX®  siècle  et  représente  la  Trinité 
sous  le  même  aspect.  Je  croirais  volontiers,  avec  M. 
Detzel  (2),  qu’elle  est  moins  ancienne,  de  la  même 
époque  peut-être  que  le  manuscrit  de  Perpignan  (3). 
Je  citerai  aussi  un  Evangéliaire  de  la  Bibliothèque 
de  Troyes  (n®  2251),  du  commencement  du  XIII® 
siècle,  qui  appartint  au  couvent  de  Notre-Dame-des- 
Nonnains  et  en  tête  duquel  est  une  miniature  où  Dieu 
le  Père  tient  aussi  un  crucifix  (4).  Au  XIII®  siècle, 
les  exemples  sont  moins  rares  (5)  ;  au  XIV®  et  au  XV®, 
ils  sont  assez  nombreux. 


(1)  Die  christliche  Kunst  in  Wort  und  Bild,  2«  et  3'=  éditions, 
Bogen,  1884  et  1899,  111-8°,  p.  187. 

(2)  Christliche  Iconographie,  Freiburg  im  Brisgau,  1894-1896, 
2  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  62,  note  1. 

(3)  MM.  Beer  et  Hermann  se  prononcent  pour  le  XIF  siècle. 
Cette  miniature  doit  provenir  d’un  missel  et  se  trouvait  sans 
doute  en  tête  du  Canon  {Te  igitur,  etc.).  Cf.  Mitteilungen  der  K.  K. 
Centralcommission  zur  Erforschung  und  Erhaltung  der  Baudenk- 
ntale,  1870,  p.  cliv. 

(4)  Reprod.  dans  Didron  :  Iconographie  chrétienne.  Histoire 
de  Dieu,  p.  593. 

(5)  Voir  la  patène  du  calice  de  frère  Hugo,  au  trésor  de  Notre- 
Dame  de  Namur,  et  le  retable  provenant  de  l’église  de  Sainte- 
Marie  de  Soest,  au  Musée  de  Berlin  (Cf.  Heereman  de  Zuydwyk  : 
Die  ülteste  Tafelmalereien  Westfalens,  Munster,  1882,  in-4‘>;  Di¬ 
dron,  op.  cit.,  p.  592). 


Le  Christ  et  la  Trinité. 
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Fol.  3.  L’Agneau  pascal  (230  sur  195  millimètres). 

Au  centre  est  un  médaillon  dans  lequel  se  trouve 
l’Agneau,  avec  un  nimbe  crucifère,  tenant  d’une  patte 
une  croix.  Tout  autour,  seize  bustes  de  saints  barbus 
(sauf  quatre),  entourés  eux-mêmes  de  quatre  autres 
bustes  de  saints  également  barbus  (les  quatre  grands 
prophètes)  (?)  et  de  quatre  médaillons  dans  lesquels 
se  trouvent  les  animaux  évangéliques  tenant,  sauf  le 
lion,  un  livre.  L’encadrement  est  semblable  à  celui 
du  dessin  précédent. 

Fol.  8-13,  V®.  Canons  évangéliques  (200  sur  170 
millimètres  environ). 

Très  curieuse  décoration  peinte,  formant  peut-être 
la  partie  la  plus  intéressante  du  volume.  La  concor¬ 
dance  est  disposée  sous  des  arcades  à  feuillages  ou  à 
entrelacs,  très  souvent  en  forme  de  fer  à  cheval,  comme 
cela  se  rencontre  si  fréquemment  en  Espagne  et  en 
Orient  (1),  et  s’entrecroisant.  Elles  sont  portées  par 
des  piliers  à  feuillages,  à  entrelacs,  à  rinceaux  ou  à 
dessins  géométriques.  Quelquefois  (comme  aux  F®  12, 
12,  v“  et  13)  l’artiste  a  figuré  sur  ces  piliers  des  per¬ 
sonnages  nus,  des  poissons,  des  écrevisses,  des  ser¬ 
pents  et  d'autres  animaux  encore.  Au  folio  12,  on  re¬ 
marque  deux  curieuses  figures  :  un  homme  terminé 
en  queue  de  poisson,  un  autre  à  demi-englouti  par 
un  énorme  poisson. 

Les  chapiteaux  sont  très  variés.  Ils  sont  ornés  de 
feuillages,  de  têtes  humaines,  d’animaux  (aigles, 

(1)  Surtout  dans  l’art  arabe. 
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lapins,  coqs,  bœufs,  oiseaux,  paons  faisant  la  roue, 
etc.).  Au  folio  12,  où  deux  aigles  saisissent  un  pois¬ 
son,  on  n’a  plus  de  chapiteau  à  proprement  parler. 

Les  bases  sont  presque  toutes  de  fantaisie.  Elles 
sont  remplacées  par  des  têtes  humaines  (sorte  de 
faune  antique  au  L  9,  v°),  par  des  personnages  nus 
dans  des  attitudes  bizarres,  soutenant  sur  leur  dos  ou 
sur  leur  tête  le  poids  du  pilier,  ou  encore  par  des 
centaures  (fo  12,  v°).  Ailleurs,  ce  sont  des  animaux 
au  corps  contourné  (sangliers,  ours,  éléphants,  li¬ 
cornes,  serpents,  griffons),  des  médaillons  avec  deux 
aigles  affrontés,  de  chaque  côté  d’une  coupe  (E  10)  ou 
apportant  un  poisson  à  leurs  petits  dans  leur  nid 
(f®  11).  Un  peu  plus  loin,  les  piliers  sont  soutenus  par 
des  moitiés  d’éléphants  (f°  13,  v°). 

Les  couleurs  dominantes  de  tout  cet  ensemble  sont 
le  vert  et  le  rouge.  Les  petits  personnages  nus  sont 
peints  en  vermillon  ou  en  rouge  clair.  Il  faut  aussi  faire 
observer  que  parmi  les  différents  éléments  de  cette 
décoration  il  s’en  trouve  plusieurs  empruntés  à  l’art 
oriental  ou  arabe  (arcs  en  fer  à  cheval,  éléphants, 
griffons),  d’autres  à  l’art  antique  (tête  de  faune,  cen¬ 
taures,  personnages  terminés  en  queue  de  poisson). 

-  Fol.  14,  V®.  La  Vierge  entourée  de  saints 
(210  sur  190  millimètres). 

Au  centre,  dans  un  médaillon  ovale,  la  Vierge  est 
assise  sur  un  large  banc  à  deux  pieds  et  garni  d’un 
coussin.  Elle  porte  un  nimbe  et  un  voile  orné  d’une 
croix.  Les  pans  de  son  manteau  retombent  de  chaque 
côté  sur  ses  bras.  Elle  a  les  pieds  sur  le  globe  du 
monde.  L’Enfant  Jésus  qu’elle  tient  sur  ses  genoux. 
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dans  Taxe  du  corps,  comme  à  l’époque  romane,  bénit 
et  a  un  livre  dans  la  main  gauche.  Son  nimbe  n’est 
pas  crucifère. 

Tout  autour  de  la  Vierge  sont  disposés  des  compar¬ 
timents  dans  lesquels  sont  représentés  des  person¬ 
nages,  la  plupart  des  saints,  dont  l’identification 
paraît  impossible . 

1)  Un  saint  tenant  un  livre. 

2)  Un  saint  assis,  avec  une  sorte  de  palme  recour¬ 
bée  en  forme  de  crosse. 

3)  Un  saint  incliné  vers  le  précédent,  avec  une 
palme. 

4  et  5)  Deux  saints  tenant  un  livre. 

6)  Un  abbé  nimbé,  tenant  une  crosse  et  un  livre 
et  revêtu  d’une  chasuble  assez  courte  sur  le  devant. 

7)  Un  saint  assis,  portant  la  main  droite  à  son 
visage,  dans  l’attitude  de  la  méditation. 

8)  Un  saint  tenant  un  livre.  , 

9)  Un  évêque  tenant  une  crosse  et  bénissant.  Sa 
mitre,  assez  basse,  est  pentagonale.  Cette  forme  ne 
commença  à  être  en  usage  que  dans  le  dernier  quart 
du  XIP  siècle  (i). 

10)  Un  saint  tenant  un  long  bâton. 

11)  Un  saint  tenant  un  bâton  recourbé  et  un  livre 
et  prêchant  à  la  foule;  parmi  ceux  qui  l’écoutent  est 
un  roi,  reconnaissable  à  sa  couronne. 

12)  Un  roi  assis,  tenant  un  sceptre  recourbé  et  levant 
la  main  gauche. 


(1)  Voir  le  sceau  de  Philippe,  évéque  de  Rennes,  entre  1179  et 
1182  (Demay  :  Le  costume  d’après  les  sceaux,  p.  287,  fig.  362),  et  ce¬ 
lui  de  Gui,  archevêque  de  Sens,  en  1191  (Demay,  op.  cit.,  p.  296). 
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Les  folios  107  et  108  offrent,  au  recto  et  au  verso, 
une  suite  de  dessins  représentant  sept  scènes  emprun¬ 
tées  à  la  vie  du  Christ,  d’après  l’évangile  de  saint 
Jean.  Ils  se  trouvent  après  l’évangile  de  saint  Luc  et 
avant  le  sermon  de  saint  Isidore  sur  saint  Jean.  Plu¬ 
sieurs  de  ces  dessins  offrent  un  certain  intérêt  au 
point  de  vue  iconographique.  Leur  exécution,  par 
contre,  est  tout  à  fait  médiocre. 

Fol.  107.  Les  Noces  de  Cana  (160  sur  180  milli¬ 
mètres)  (Jean,  ii,  1-10). 

A  une  grande  table,  garnie  d’une  nappe  et  sur 
laquelle  se  trouvent  des  plats,  des  pains  et  un  couteau, 
sont  assis  le  Christ,  la  Vierge,  avec  un  voile  orné 
d’une  croix,  le  marié,  avec  un  manteau  attaché  à 
l’épaule  droite,  et  la  mariée.  Au  premier  plan  est  un 
serviteur  qui  donne  un  plat  à  l’époux.  Celui-ci  se 
tourne  vers  le  Christ  qui  semble  lui  parler.  En 
avant  de  la  table  se  trouvent  six  urnes.  Derrière  les 
convives  on  aperçoit  quatre  personnages  dont  un  a  un 
bandeau  sur  le  front.  Le  tout  se  détache  sur  un  fond 
d’architecture. 

Les  Noces  de  Cana  se  rencontrent  assez  souvent 
dans  l’art  chrétien  primitif.  Le  Christ  touche  les  urnes 
avec  une  baguette  (1)  ou  des  serviteurs  les  remplis¬ 
sent  (2).  11  est  à  remarquer  qu’aucun  de  ces  deux 

(1)  Sarcophage  du  Latran  (IV«  siècle);  portes  de  Sainte-Sabine 
(Vlh  siècle). 

(2)  Bible  syriaque  de  la  Bibliothèque  Laurentienne  de  Flo¬ 
rence  (VIF  siècle);  graduel  de  Prüm  {X.^  siècle,  Bibl.  nat.,  lat. 
9448);  missel  de  Limoges  (XF  siècle,  lat.  9438);  psautier  de 
la  Bibliothèque  de  Boulogne-sur-Mer  (commencement  du  XF 
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modes  de  représentation  n’a  été  adopté  ici.  Au  XII* 
siècle,  la  scène  a  été  sculptée  à  la  porte  sud  de  la 
cathédrale  du  Mans  (sur  sept  claveaux  différents)  et 
au  tympan  de  la  baie  latérale  de  la  façade  occidentale 
de  l’église  de  Charlieu.  Au  XIIP  siècle,  les  exemples 
sont  plus  nombreux. 

Fol.  107,  v°.  La  Multiplication  des  pains  et  des 
poissons  (Matthieu,  xiv,  15-21;  Jean,  vi,  1-15,  etc.). 

Le  Christ  est  à  droite  sur  la  montagne.  De  ses 
mains  s’échappent  des  pains  qu’un  personnage,  placé 
plus  bas,  s’apprête  à  recevoir  dans  une  nappe.  A  gau¬ 
che,  trois  apôtres  dont  le  premier  tient  deux  pois¬ 
sons.  De  nombreux  personnages  assistent  à  la  scène 
(on  en  compte  dix-sept). 

La  Multiplication  des  pains,  que  l’on  rencontre  dès 
le  second  siècle,  n’est  pas  très  fréquente  dans  l’icono¬ 
graphie  chrétienne  (1).  Pin  général,  comme  dans  notre 
manuscrit,  les  apôtres  ou  d’autres  ])ersonnages  reçoi¬ 
vent  les  pains  dans  une  nappe  (2).  Au  XII*  siècle,  la 


siècle,  n»  20);  voir  aussi  l’évangéliaire  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons  (IX®  siècle,  Bibl.  nat.,  lat.  8850,  f»  180,  v®).  Cf.  Rohault  de 
Fleury  :  L’Evangile.  Etudes  iconographiques.  Tours,  1874,  2  vol. 
in-f“,  t.  I,  p.  121-123,  pl.  37-39;  H.  Detzel  :  Christliche  Icono¬ 
graphie,  t.  I,  p.  260-267,  et  Revue  de  l’Art  chrétien,  1906,  p.  43-45. 

(1)  Catacombe  du  cimetière  Saint-Callixte  (II®  siècle);  sarco¬ 
phage  du  Latran  (111®  siècle);  mosaïque  de  Saint-Apollinaire  à 
Ravenne  (VI®  siècle). 

(2)  Grégoire  de  Naziance  de  la  Bibliothèque  nationale  (grec  510, 
IX®  siècle)  ;  mosaïque  de  Saint-Apollinaire  à  Ravenne  (VI®  siècle), 
etc.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  op.  cit.,  p.  25-27  et  pl.  55-57,  et  Det¬ 
zel,  op.  cit.,  t.  I,;p.  291-294. 
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scène  a  été  sculptée  sur  un  chapiteau  de  l’ancien 
cloître  de  Saint-Pons  (Hérault).  C’est  un  des  rares 
exemples  que  l’on  puisse  citer  pour  cette  époque  (1). 


La  Résurrection  de  Lazare  (2)  (Jean,  xi,  1-45). 

Le  Christ,  accompagné  de  trois  apôtres  dont  un 
seul  est  imberbe,  est  tourné  vers  le  tombeau  dans 
lequel  on  voit  le  corps  de  Lazare  enveloppé  de  bande¬ 
lettes  (3).  A  côté,  Marthe  et  Marie.  A  droite,  quatre 
têtes  d’hommes  dont  deux  avec  un  bonnet  juif. 

La  Résurrection  de  Lazare  est  un  des  sujets  le  plus 
fréquemment  traités  par  les  artistes  depuis  les  pre¬ 
miers  siècles.  La  liste  des  monuments  à  citer  serait 
fort  longue  (4).  Au  XIP  siècle,  nous  la  trouvons  à  la 
façade  de  Saint-Gilles,  sur  un  chapiteau  du  cloître  de 
Saint-Trophime  d’Arles,  sur  un  panneau  de  la  cathé¬ 
drale  de  Chichester,  en  Angleterre,  sur  un  chapiteau 
de  la  chapelle  funéraire  des  rois  à  San-Isidoro  de 
Léon  et  au  cloître  de  San-Juan  de  la  Pena,  en  Espa¬ 
gne.  Elle  figurait  aussi  aux  portails  de  Saint-Lazare 
d’Avallon  et  de  Tarascon  (5). 

(1)  Cf.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1906,  p.  45-46  et  p.  181,  fig.  30. 

(2)  Cette  scène  et  la  précédente  réunies  mesurent  0“240  sur 
0“  175.  C’est  à  peu  près  la  dimension  des  dessins  du  108,  r" 
et  V®. 

(3)  Ce  détail  se  retrouve  sur  les  sarcophages  chrétiens  et  à  la 
façade  de  l’église  de  Saint-Gilles. 

(4)  Sarcophage  du  Latran  (III®  siècle);  mosaïque  de  Saint- 
Apollinaire  à  Ravenne  (VI®  siècle);  couverture  d’ivoire  de  l’évan- 
géliaire  lat.  9384  de  la  Bibl.  nat.  (IX®  siècle);  évangéliaire  grec  74 
de  la  Bibl.  nat.  (XI®  siècle),  etc.  Cf.  Rohault  de  Fleury,  op.  cit., 
p.  115-118,  pl.  66-68,  et  Detzel,  op.  cit.,  t.  I,  p.  267-274. 

(5)  Cf.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1906,  p.  188-189. 
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Fol.  108.  Le  Repas  à  Béthanie  ou  chez  Simon 

le  Lépreux  (Matthieu,  xxvi,  6,  et  Jean,  xii,  1-9). 

Le  Christ  est  assis  avec  deux  personnages  dont 
l’un  tient  un  morceau  de  pain  et  l’autre,  nimbé  et  im¬ 
berbe,  met  la  main  à  un  plat.  Ce  dernier  est  sans 
doute  Lazare.  Derrière  la  table,  à  droite,  paraissent 
cinq  personnages.  Au  premier  plan,  Marie,  sœur  de 
Lazare,  oint  d’huile  les  pieds  du  Christ,  tandis  que 
Marthe  apporte  deux  pains.  Flnfin.  au-dessus  de  la 
tête  du  Christ,  apparaît  la  main  de  Dieu. 

Cette  scène  de  la  vie  du  Christ  est  assez  rarement 
représentée  au  moyen  âge  ;  un  des  exemples  les  plus 
anciens  se  rencontre  dans  le  manuscrit  de  Grégoire 
de  Naziance  de  la  Bibliothèque  nationale  (grec  510), 
du  IX®  siècle  (1).  Pour  l’époque  romane,  elle  figure 
sur  un  chapiteau  de  l’ancien  cloître  de  Saint-Pons 
(Hérault)  (2i  ainsi  qu’aux  façades  de  Saint-Hilaire  de 
Poussais  et  de  Saint-Gilles  (3). 

L’Entrée  à  Jérusalem  (Matthieu,  xxi,  1-11,  et  Jean, 
XII,  12-19). 

Le  Christ,  monté  sur  l’ânon,  est  suivi  de  cinq 
apôtres.  Une  foule  de  personnages  vient  au-devant  de 
lui  avec  des  palmes;  l’un  d’eux  étend  son  vêtement 
à  terre  (4).  Plus  haut,  à  droite,  à  la  même  hauteur  que 

(1)  \^oir  aussi  un  évangéliaire  grec  (n°  74)  de  la  Bibl.  nat.,  cité 
par  Rohault  de  Fleury,  oj).  cit..  p.  122  et  pl.  fi9. 

(2)  Cf.  A.  Michel  :  Histoire  de  l  ArtA.  I,  2®  pai'lie,  fig.  1149,  p.  (530. 

(3)  Cf.  Revue  de  l’Art  chrétien,  19ü(j,  p.  192-194. 

(4)  Ce  détail  ne  se  trouve  pas  dans  l’évangile  de  saint  Jean, 
mais  seulement  dans  celui  de  saint  Matthieu  (XXI,  8). 
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la  scène  précédente,  vingt-et-une  têtes  regardant  l’ar¬ 
rivée  du  cortège. 

L’Entrée  à  Jérusalem  figure  dès  le  IV®  siècle  sur  le 
fameux  sarcophage  de  Junius  Bassus  (1).  Au  moyen 
âge,  les  exemples  ne  sont  pas  rares.  Dans  la  sculp¬ 
ture  du  XII®  siècle,  on  peut  citer  la  façade  de  Saint- 
Gilles,  un  chapiteau  du  portail  occidental  de  Chartres, 
etc.  (2). 

Fol.  108,  v“.  La  Cène  (Matthieu,  xxvi,  17-30;  Marc, 
XIV,  17-26,  et  Jean,  xiii,  21-30). 

Jésus  est  assis  avec  ses  disciples  à  une  grande 
tahle,  couverte  d’une  nappe  et  sur  laquelle  sont  des 
plats,  des  pains  et  des  couteaux.  Il  porte  un  nimbe 
non  crucifère  et  met  un  morceau  de  pain  dans  la 
bouche  de  Judas  qui  est  au  premier  plan,  la  bourse 
au  côté  (3).  Quant  aux  apôtres,  on  en  compte  treize: 
de  plus,  ils  ne  sont  pas  nimbés  et  cinq  sont  imber¬ 
bes.  Saint  Jean,  qui  seul  a  les  cheveux  bouclés,  est 
contre  la  poitrine  du  Christ.  Les  erreurs  iconogra¬ 
phiques  que  l’on  remarque  dans  ce  dessin  tiennent  à 
ce  qu’il  a  été  à  peine  terminé. 


(1)  Voir  aussi  une  bible  syriaque  de  la  Laurentienne  à  Flo¬ 
rence  (VF  siècle);  le  Grégoire  de  Naziance  de  la  Bibl.  nat.  (grec 
510);  une  reliure  d’ivoire  de  la  Bibl.  nat.  (lat.  9384,  IX®  siècle); 
le  Sacramentaire  de  Drogon  (lat.  9428,  IX®  siècle)  ;  l’évangéliaire 
grec  n®  74  (XI®  siècle).  Cf.  Rohault  de  Fleury,  op.  cit.,  p.  128- 
1.30,  pl.  70-71,  et  Detzel,  op.  cit.,  t.  I,  p.  320-327. 

(2)  Voir  Revue  de  l'Art  chrétien,  1906,  p.  304-308. 

(3)  Ceci  est  bien  conforme  au  texte  de  saint  Jean.  Dans  les 
aiili'cs  évangiles,  c’est  celui  qui  mettra  la  main  au  plat  qui  trahira 
Jésus.  L’iconographie  du  moyen  âge  a  suivi  indifféremment  1  un 
ou  l’autre  texte. 
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Il  est  presque  inutile  de  dire  que  la  Cène  fut  sou¬ 
vent  choisie  comme  théine  de  décoration  dans  la  sculp¬ 
ture  et  la  miniature  (1).  Je  citerai  tout  particulière¬ 
ment,  pour  le  XII®  siècle,  une  peinture  d’un  missel 
de  Saint -Maur,  de  la  Bibliothèque  nationale  (lat. 
12054),  où  l’on  voit  Judas  au  premier  plan,  en  avant 
de  la  table,  tout  à  fait  dans  la  même  attitude  que 
dans  le  manuscrit  de  Perpignan  ;  il  porte  la  main 
au  plat  tandis  que  le  Christ  lui  met  un  morceau  de 
pain  dans  la  bouche.  La  Cène  figure,  à  la  même  épo¬ 
que,  sur  les  tympans  ou  les  linteaux  d’un  assez  grand 
nombre  d’églises  :  Saintes,  Saint-Pons,  Saint-Julien 
de  Jonzy,  Saint-Germain-des-Prés,  Saint-Bénigne 
de  Dijon  (aujourd’hui  au  Musée),  Vandeins  (Ain), 
Étampes,  etc.  (2). 

Le  Lavement  des  pieds  (Jean,  xiii,  1-11). 

Le  Christ,  avec  un  nimbe  crucifère,  est  agenouillé 
et  lave  les  pieds  de  saint  Pierre,  qui  est  assis  et 
nimbé.  A  gauche,  trois  serviteurs  dont  le  premier 
apporte  un  linge  et  le  second  une  cruche. 

Cette  scène  et  la  précédente  sont  comprises  sous 
une  arcade  en  forme  de  fer  à  cheval,  portée  par  des 
piliers  à  chapiteaux. 

Le  Lavement  des  pieds,  déjcà  sculpté  au  IV®  siècle 
sur  un  sarcophage  d’Arles  (3).  se  rencontre  dans  quel- 

(1)  Cf.  Rohaull  de  Fleury,  op.  cit.,  p.  184-185,  pl.  73-74,  et  Det- 
zel,  op.  cit.,  t.  I,  p.  332-350.  \^oir  aussi,  pour  le  IX*^  siècle,  le 
Sacranieutaire  de  Drogon  (Bibl.  nat,,  lat.  9428)  et  celui  d’Autuu 
(Gazette  archéologique,  1884). 

(2)  Cf.  Revue  de  l'Art  chrétien,  1906,  p.  379-385. 

(3)  Voir  aussi  un  ivoire  carolingien  de  la  cathédrale  de  Milan 
(Labarte  :  Histoire  des  arts  industriels,  album,  pl.  xiii);  une 
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ques-unes  de  nos  églises  romanes  :  Vandeins,  Saint- 
Julien  de  Jonzy,  Saint-Gilles,  Chartres,  Chauriat, 
Saint-Nectaire,  etc.  (1). 

Fol.  111,  V®.  Le  Christ  et  saint  Jean  (190  sur 
150  millimètres). 

Le  Christ,  assis  dans  une  double  gloire  ovale  et 
ronde,  barbu,  avec  un  nimbe  jaune  dont  la  croix  est 
verte  et  rouge,  est  vêtu  d’une  robe  jaune,  d’une  tuni¬ 
que  verte  et  d’un  manteau  rouge.  11  tient  un  livre  et 
prend  celui  que  lui  présente  saint  Jean.  L’évangéliste, 
la  jambe  gauche  levée  en  arrière,  dans  l’attitude  de 
quelqu’un  qui  accourt  (2),  a  une  robe  violette,  un 
manteau  vert  et  un  nimbe  rouge.  Les  couleurs  de 
cette  miniature,  très  vives,  sont  :  le  vermillon,  le 
vert  foncé,  le  violet  et  le  jaune.  Les  cheveux  sont 
rouge  foncé,  les  chairs  d’un  rouge  plus  atténué.  Les 
tons  rappellent  tout  à  fait  les  peintures  de  l’école 
espagnole. 

On  rencontre  encore  dans  le  manuscrit  quelques  ini¬ 
tiales  dont  plusieurs  sont  intéressantes.  A  signaler, 
en  tête  de  l’évangile  de  saint  Marc  (f°  52),  un  grand  I 
initial,  à  entrelacs,  en  général  noirs  et  blancs,  sur  fond 
rouge,  jaune  ou  vert,  dont  leS'  extrémités  se  terminent 
par  une  tête  d’aigle  ou  de  chien.  C’est  là  une  survi¬ 
vance  du  style  carolingien.  On  trouve,  en  effet,  beau¬ 
coup  de  ces  initiales  au  IX®  siècle,  surtout  dans  les 


fresque  de  San-Urbino  et  le  manuscrit  grec  74  de  la  Bibl.  nat.  (XI® 
siècle).  Cf.  Rohaiilt  de  Fleury,  op,  cit.,  p.  189,  pl.  75-76,  et  Det- 
zel,  op.  cit.,  t.  I,  p.  329-332. 

(1)  Cf.  Revue  de  l’Art  chrétien,  1906,  p.  310-312. 

(2)  Allusion,  sans  doute,  au  vers  :  «  More  voians  aquilæ...  » 
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manuscrits  de  l’école  franco-saxonne  dont  le  meilleur 
type  est  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  (Bibl.  nat., 
lat.  2)  (1). 

Au  folio  72,  en  tête  de  l’évangile  de  saint  Luc,  est 
une  initiale  à  entrelacs  dans  le  même  goût,  mais  sans 
têtes  d’animaux.  Enfin,  au  folio  112,  est  un  grand  I 
à  rinceaux,  avec  deux  médaillons,  dans  l’un  est  l’aigle 
de  saint  Jean  tenant  un  livre,  dans  l’autre  l’Agneau, 
avec  un  livre  également.  Le  vert  et  le  rouge  sont  les 
couleurs  dominantes. 

Cette  description  donnée,  il  me  reste  à  faire  quel¬ 
ques  observations.  Tout  d’abord,  en  ce  qui  concerne 
la  date,  je  crois  que  le  manuscrit  a  été  exécuté  dans 
la  seconde  moitié  du  XIL  siècle,  peut-être  même,  plus 
exactement,  dans  le  dernier  quart.  Certains  détails 
que  J’ai  notés  plus  haut  (Christ  en  croix.  Vierge  tenant 
l’Enfant,  forme  de  mitre,  etc.),  l’ornementation  et 
l’écriture  ne  me  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Mal¬ 
heureusement,  pour  ce  qui  regarde  la  provenance,  cet 
évangéliaire  ne  porte  aucun  ex  libris.  Les  manus¬ 
crits  de  la  Bibliothèque  de  Perpignan  viennent  en 
grande  partie  de  l’abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa  et 
des  églises  d’Elne  et  d’Arles-sur-Tech,  mais  ceux  du 
XL  ou  du  XIP  siècle  qui  portent  une  marque  d’ori¬ 
gine  sont  très  rares  et  n’offrent  pas  de  peintures  ou 
de  dessins  permettant  des  points  de  comparaison. 
Seul,  un  missel  du  XIP  siècle,  à  l’usage  de  l’église 


(1)  Cf.  L.  Delisle  :  L’ évangéliaire  de  Saint-Vaast  d’Arras  et  la 
calligraphie  franco-saxonne  du  7X®  siècle,  Paris,  1888,  in-4“.  Cette 
analogie  avec  les  manuscrits  franco-saxons  se  constate  dans  les 
manuscrits  espagnols  depuis  le  1X«  siècle  au  moins. 
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d’Arles  (n®  4),  renferme  un  dessin  à  la  plume  repré-^ 
sentant  la  Crucifixion,  mais  qui  n’est  pas  suffisant 
pour  tirer  une  conclusion.  Peut-être  —  ce  n’est  là, 
bien  entendu,  qu’une  hypothèse  toute  gratuite  —  notre 
volume  a-t-il  été  exécuté  à  Saint-Michel-de-Cuxa, 
qui  fut,  semble-t-il,  l’établissement  monastique  le 
plus  important  de  la  région  (1). 

On  sait  que  les  manuscrits  à  miniatures  sont  assez 
rares  dans  le  midi  de  la  France;  c’est  ce  qui  fait  l’inté¬ 
rêt  de  celui  que  je  viens  de  décrire.  L’école  hispano- 
méridionale  a  pris  dès  ses  débuts,  comme  thème  pres¬ 
que  exclusif,  la  décoration  du  Commentaire  de  Béa- 
tns  sur  V Apocalypse  (2).  Les  exemplaires  que  nous 
possédons  datent  surtout  du  X®  au  XIIP  siècle.  Les 
peintures,  quelquefois  au  nombre  de  plus  de  cent,  se 


(1)  Comme  peinture  à  peu  près  de  la  même  époque,  on  peut 
citer  un  jRôfe  de  la  confrérie  de  Saint-Martin-de-Canigou  (com¬ 
mencement  du  XIII®  siècle),  en  tête  duquel  se  trouve  un  Christ 
de  majesté,  entouré  des  quatre  symboles  évangéliques.  Cf.  Bihl. 
de  l’École  des  Charles,  t,  XLII  (1881),  p.  5-6,  pl.  en  couleur.  Voir 
aussi  une  peinture  de  l’église  Saint-Martin  de  Fenouillar  (XIF 
siècle),  représentant  également  le  Christ  de  majesté  avec  .les  quatre 
évangélistes,  et  qui,  malheureusement,  n’a  pas  encore  été  publiée. 
(Bulletin  archéologique,  1886,  p.  445-449.) 

(2)  Cf.  L.  Delisle  :  Les  manuscrits  de  l’Apocalypse  de  Béatus.... 
dans  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  Paris,  1880, 
in-8“,  p.  117-148;  P.  Durrieu  :  Manuscrits  d’Espagne  remarquables 
par  leurs  peintures  (Bibl.  de  l’École  des  Chartes,  1893,  p.  286-293); 
A.  Bachelin  :  Description  d’un  Commentaire  de  l’Apoealypse,  ma¬ 
nuscrit  du  'XIB  siècle  dans  la  Bibliothèque  d’Astorga,  Paris,  1869, 
in-8";  D.  Florencio  Janer  :  Las  miniaturas  de  los  manuseritos  que 
se  conservan  en  los  Archioos  g  Bibliùtecas  de  Espana  (El  arte  en 
Espana,  I);  A.  Haseloff:  La  miniature  à  l’époque  romane,  dans 
Histoire  de  l'Art,  publiée  par  André  Michel,  t.  I,  2“  partie,  1905, 
p.  749:754. 
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remarquent  par  des  tons  très  criards  (rouge,  vert, 
jaune,  bleu  ou  violet).  Parmi  ces  Apocalypses,  je  cite¬ 
rai  celles  de  la  Bibliothèque  capitulaire  de  la  cathé¬ 
drale  de  Gérone,  écrite  par  un  certain  Senior  et  ache¬ 
vée  en  995;  de  l’Académie  d’histoire  de  Madrid,  pro¬ 
venant  de  San-Millau  de  Cogolla  (X'’  siècle)  ;  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  ayant  appartenu 
au  couvent  de  Saint-Isidore,  dans  la  province  de 
Léon,  et  datée  de  1047.  V Apocalypse  de  Saint-Secer, 
conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  dé  Paris  (lat. 
8878),  exécutée  sous  l’abbé  Grégoire  (1028-1072),  doit 
nous  retenir  un  instant.  On  y  remarque  ces  mêmes 
couleurs  très  vives  que  je  signalais  plus  haut,  une 
influence  espagnole  assez  marquée,  et  une  imitation 
de  motifs  orientaux  très  caractéristiques.  En  outre, 
on  trouve,  en  tête,  une  suite  de  scènes  disposées  sous 
des  arcades  aux  retombées  desquelles  on  a  représenté 
des  figures  grotesques  ou  des  animaux;  au  folio  2, 
v°,  ce  sont  des  sortes  de  cariatides  supportant  une 
poutre;  au  folio  3,  un  personnage  penché  vers  un 
singe;  enfin,  au  folio  4,  v°,  deux  sauvages  nus,  à  la 
peau  rouge,  pliés  en  deux  et  posés  sur  des  têtes  de 
nègres  tirant  la  langue.  Tout  cela  est  très  curieux. 
Bien  que  \ Apocalypse  de  Saint-Sever  ait  été  exécutée 
dans  le  département  actuel  des  Landes,  c’est-à-dire 
assez  loin  du  Roussillon,  le  rapprochement  m’a  paru 
intéressant. 

Une  autre  remarque  à  faire  c’est  qu’en  général,  dans 
les  manuscrits  purement  espagnols,  les  vêtements 
sont  traités  calligraphiquement;  ce  sont  des  enrou¬ 
lements  invraisemblables  qui  font  songer  aux  pein¬ 
tures  irlandaises  et  anglo-saxonnes.  Je  n’en  donnerai 
comme  exemple  qu’une  Apocalypse  de  Silos,  datée  de 
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1109  (Musée  britannique,  addit.  11695).  Au  contraire, 
dans  notre  école  proprement  méridionale,  les  dra¬ 
peries  sont  mieux  rendues  ;  c’est  ce  qu’il  est  facile  de 
constater  dans  l’Apocalypse  de  Saint-Sever  et  dans 
l’Évangéliaire  de  Perpignan.  Dans  ce  dernier  manus¬ 
crit,  le  dessin  du  Christ  de  majesté  est  assez  supérieur 
à  ce  que  l’on  peut  voir  ailleurs.  On  y  remarque  bien 
encore  un  enroulement  du  manteau  autour  du  bras 
droit,  mais  c’est  peu  de  chose  et  cela  ne  se  retrouve 
qu’une  fois,  dans  la  représentation  de  la  Cène  (1). 

Il  me  reste  encore  à  faire  observer  que,  dans  les 
manuscrits  du  midi  de  la  France  et  de  l’Espagne,  le 
dessin  joue  un  rôle  plus  important  que  la  miniature 
proprement  dite.  C’est  ce  qui  a  lieu  dans  le  volume 
que  je  viens  d’étudier.  Un  exemple  encore  plus  typi¬ 
que  nous  est  fourni  par  la  célèbre  Bible  de  Noailles, 
exécutée  au  XIF  siècle  à  l’abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Rosas  (Bibl.  nat.,  lat.  6,  3  vol.).  Je  pourrai  citer  aussi 
une  Bible  venant  d’Avila,  du  XP  siècle,  conservée  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  qui  offre  sur 
trois  feuillets  une  suite  de  scènes  de  la  vie  du  Christ 
dessinées  au  trait,  avec  quelques  rehauts  d'un  coloris 
violent  où  domine  le  vermillon  (2).  On  sent  que  les 
ateliers  monastiques  de  cette  région  n’étaient  pas  habi¬ 
tués  aux  grandes  compositions  picturales.  Comme  le 
dit  fort  bien  M.  Haseloff,  «  c’est  en  raison  de  la  per¬ 
sistance  des  tendances  antinaturalistes,  habituelles  à 


(1)  F»  108,  v“.  Voyez  le  manteau  de  saint  Jean  enroulé  autour 
du  bras  droit. 

(2)  Cette  Bible  rappelle  assez,  quant  au  dessin,  les  illustrations 
de  celle  de  Noailles.  (Cf.  Durrieu,  op.  cit.,  p.  292.)  Les  initiales 
montrent  une  survivanee  de  la  tradition  anglo-saxonne  et  caro¬ 
lingienne. 
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ces  écoles  presque  dès  l’origine,  qu’elles  n’ont  pour 
ainsi  dire  abouti  à  aucune  œuvre  importante  quant  aux 
figures,  tandis  qu’au  contraire,  dans  l’ornement,  la 
richesse  d’invention  et  la  fantaisie  décorative  sont 
généralement  étonnantes  »  (i).  Cette  fantaisie  déco¬ 
rative,  nous  l’avons  trouvée,  à  un  degré  tout  à  fait 
remarquable,  dans  la  décoration  des  canons  évangé¬ 
liques  du  manuscrit  de  Perpignan  qui  mérite  donc 
d’attirer  l’attention  des  historiens  de  notre  art  du 
moyen  âge. 

(1)  Histoire  de  l’Art,  t.  I  partie),  p.  753-754. 
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LA  VIERGE  DES  ESCALDAS 
EN  GERDAGNE 
Par  M.  Paul  PERDRIZET. 


I 

Le  retable  des  Escaldas  (1)  est  un  panneau  de 
bois  encadré  de  contreforts  à  pinacles  ;  au  sommet,  un 
arc  en  accolade  orné  de  redents  fleuronnés.  Sur  le 
fond  d’or  sont  imprimés  des  rinceaux  en  relief;  les 
nimbes,  les  broderies  et  les  bijoux  des  personnages 
sont  aussi  en  relief,  et  dorés. 

Debout,  tête  nue,  nimbée,  vêtue  d’une  robe  de 
brocart  et  du  manteau  royal, la  Vierge  étend  les  bras, 
d’un  grand  geste  d’amour,  sur  l’humanité  agenouillée 
à  ses  pieds,  sous  les  plis  du  manteau  que  deux  anges 
tiennent  soulevé.  A  la  droite  de  la  Vierge  sont  age¬ 
nouillés  les  ecclésiastiques,  au  premier  rang  le  pape, 

(1)  Ce  retable  se  trouve  dans  la  chapelle  de  l’établissement 
thermal  des  Escaldes,  commune  de  Villeneuve-des-Escaldes,  can¬ 
ton  de  Saillagouse  (Pyrénées-Orientales).  Notre  regretté  confrère, 
Bernard  Palustre,  avait  bien  voulu  m’en  offrir  une  photographie 
et  me  communiquer  ses  notes  avec  son  obligeance  habituelle. 
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puis  le  cardinal  et  l’évêque,  derrière  eux  les  chanoi¬ 
nes  et  les  moines;  à  gauche  sont  les  laïcs,  hommes  et 
femmes. 

D’après  la  complainte  locale,  communiquée  par 
M.  Palustre,  les  personnages  réfugiés  sous  le  manteau 
de  la  Vierge  représenteraient  les  malades  qui  vien¬ 
nent,  ou  devraient  venir  chercher  aux  eaux  des  Escal- 
das,  la  guérison  de  leurs  maux: 

Ah  vostre  maiito  ahrigau 
A  toto  los  desamparats 
Y  ab  gran  amor  ahrassau 
Malalto  de  remey  primats; 

Per  ço  tots  vos  donan  gracias, 

Oferint  algun  trésor: 

Sou  de  gracia  tota  plena 
Vida  y  llum  del peccador  (1) 

c’est-à-dire  :  «  Sous  votre  manteau  vous  abritez  — 
tous  les  malheureux  ;  —  vous  embrassez  avec  grand 
amour  —  les  malades  incurables.  —  Pour  cela  tous 
vous  rendent  grâces  —  et  vous  offrent  des  trésors.  — 
Vous  êtes  de  grâce  toute  pleine,  —  vous  êtes  la 
lumière  du  pécheur  ». 

Une  prédelle  à  triple  arcature  montre,  au  milieu,  le 
cadavre  du  Christ  debout  dans  le  sépulcre;  derrière 
le  sépulcre  sont  les  instruments  de  la  Passion  ;  —  à 
la  droite  du  Christ,  saint  Etienne,  reconnaissable  aux 
pierres  de  la  lapidation,  que  l’artiste  a  figurées  comme 
adhérentes  à  la  tonsure  ;  le  protomartyr  tient,  d’une 
main,  la  palme  de  victoire,  de  l’autre,  le  livre  ouvert 


(1)  Goigs  de  Nostra  Senyora  de  Gracia. 
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des  Evangiles;  —  à  gauche  du  Christ,  un  saint  Domi¬ 
nicain,  dont  la  main  droite  bénit  et  Fqiii  porte  sur 


Retable  des  Escaldas. 


l’autre  main  une  petite  église.  Cahier(l)ne  cite  aucun 
saint  de  l’Ordre  des  Prêcheurs  parmi  les  personnages 

(1)  Cdracléristiqiies  des  Saints  dans  l’art  popnlaire,  t.  1,  p.  334 
(Eglise  sur  la  main). 
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que  Ficonographie  traditionnelle  représente  portant 
une  petite  église.  Je  erois  qu’il  s’agit  de  saint  Thomas 
d’Aquin.  Deux  gravures  allemandes  (1),  du  eommen- 
cement  du  XVP  siècle,  d’origine  Dominicaine,  qui 
représentent  la  Vierge  de  Miséricorde  dans  le  rosaire, 
portent,  aux  quatre  coins,  quatre  Saints  dominicains, 
dont  saint  Thomas  d’Aquin  ;  sur  l'une  de  ces  gra¬ 
vures,  l’Ange  de  l'école  est  tiguré  tenant  un  rosaire 
et  le  calice  avec  Fhostie;  sur  l'autre,  il  tient  un  livre 
et  une  petite  église.  Cette  petite  église  représente 
l’Eglise  chrétienne,  dont  saint  Thomas  a  été  la  lu¬ 
mière:  «  On  a  souvent,  dit  Cahier,  donné  cet  attribut 
aux  grands  docteurs,  parce  qu’ils  peuvent  être  regar¬ 
dés  comme  les  soutiens  de  l’Eglise;  c’est  ainsi  que 
saint  Grégoire-le-Grand  et  saint  Augustin  ont  reçu 
assez  fréquemment  cette  caractéristique  » . 

Les  Dominicains  ont  mis  l’église  sur  la  main  de  leur 
grand  docteur,  parce  que,  pour  eux,  l’Ange  de  l’école 
était  le  cinquième  grand  docteur  de  l’Eglise.  Cette  pré¬ 
tention  de  l’Ordre  orgueilleux  des  Prêcheurs  est  expri¬ 
mée  nettement  dans  un  ouvrage  mystique  d’origine 
Dominicaine,  le  Spéculum  humanæ  salvaiiojiis,  dont 
la  vogue,  aux  XIV®  et  XV®  siècles,  a  été  si  grande: 
«Dans  le  paradis,  ô  homme,  tu  seras  plus  savant  que 

(!)  Reproduites  dans  Heitz  et  Schreiber;  Pestblatter,  pl.  vi  et 
VII,  et  décrites,  d’un  façon  tout  à  fait  erronée,  par  Schreiber,  dans 
son  Manuel  de  la  gravure  au  XF®  siècle,  t.  I,  p.  297,  n"  1012  Z),  et 
p.  296,11“  1012  a.  M.  Schreiber  croit  que  le  n“  1012  b  a  été  exécuté 
en  Allemagne,  «d’après  un  modèle  italien)!!,  parce  qu’il  a  lu 
Sancta  Virgo  Ajgzia,  l’inscription  du  nimbe  de  Ta  Vierge.  Mais  il 
n’y  a  pas  en  Italie  de  localité  du  nom  d’AJazia.  En  réalité,  l’ins¬ 
cription  doit  se  lire  :  Sancta  Virgo  Maria  muter  Dei,  et  cette  gra¬ 
vure  est  bien  allemande;  elle  provient  du  même  «  formsch- 
neider  »  que  le  n»  1012  a. 
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Salomon  et  qu’AugusJ,in,  que  Grégoire  et  que  Jérome, 
qu’Ambroise  et  que  Thomas  d’Aquin  »  : 

Ibi  eris  sapieniior  Salomone  et  Augustino, 

Gregorio  et  Jeroniino,  Ambrosio  et  Thoma  de  Aquino  (1). 


II 

«  Nous  croyons  sincèrement,  a-t-on  écrit,  que  la 
Vierge  d’Escaldas  ne  serait  pas  déplacée  à  côté  des 
œuvres  deMemling  et  de  Van  Eyck».Si  l’on  veut  dire, 
par  là,  que  la  Vierge  d’Escaldas  est  du  XV®  siècle,  on 
n’a  certainement  pas  tort,  car  les  costumes  paraissent 
bien  indiquer  le  milieu  de  ce  siècle.  Mais  si  l’on  pré¬ 
tend  égaler  cette  peinture,  dont  l’intérêt  artistique  est 
modeste,  aux  chefs-d’œuvre  étonnants  des  vieux  maî¬ 
tres  flamands,  on  fera  sourire  les  connaisseurs  qui  ont 
admiré  en  original  l’œuvre  attribué  aux  Van  Eyck  ou 
l’œuvre  de  Memling.  La  Vierge  d’Escaldas  paraît  bien 
un  travail  catalan,  comme  ceux  que  M.  Sanpere  y 
Miquel  reproduit  dans  son  important  ouvrage  (2). 
Quant  à  dire  si  l’on  y  doit  relever  une  influence 
llamande,  c’est  un  point  que  je  suis  bien  obligé 
de  laisser  décider  à  ceux  qui  connaissent  l’art  local 
de  la  Cerdagne  et  de  la  Catalogne.  La  seule  raison 
qu’on  semble  avoir  eue  pour  prononcer,  à  propos 
de  la  Vierge  d’Escaldas,  le  grand  nom  de  Mem¬ 
ling,  c’est  qu’elle  lui  a  rappelé  l’une  des  miniatures 
qui  décorent  la  châsse  de  sainte  Ursule.  Il  est  vrai 


(1)  Chapitre  xlii,  p.  59-60.  Lutz  et  Perdrizet  :  Spéculum  huma- 
nœ  saluationis.  Mulhouse,  Meininger,  1907,  p.  87. 

(2)  Los  cuatrocentistas  Catalanas.  Barcelone,  1906,  2  vol.  in-S". 
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que  Memling  a  représenté,  sur  la  châsse  de  Bruges  (1). 
sainte  Ursule  abritant  sous  son  manteau  les  onze  mille 
vierges  agenouillées  ;  mais  ce  thème  n’est  pas  de  l’in¬ 
vention  de  Memling;  on  le  trouve,  dès  le  XIIP  siècle, 
employé  pour  représenter  sainte  Ursule,  protectrice 
des  onze  mille  vierges,  et  la  Vierge  de  Miséricorde. 
De  cela  notre  Midi  possède  des  preuves  précieuses  : 
pour  sainte  Ursule,  la  châsse  peinte  de  la  cathédrale 
d’Albi  (2),  qui  date  du  XIIU  siècle,  et  qui  montre 
sainte  Ursule  abritant  quatre  saintes  sous  son  manteau 
doublé  d’hermine  ;  —  pour  la  Vierge  de  Miséricorde, 
un  triptyque  italien  archaïque,  qui  a  fait  partie  de  la 
collection  Campana,  et  qui  a  été  envoyé  en  1863  au 
Musée  de  Perpignan  (3):  au  milieu,  la  Crucifixion;  sur 
les  volets,  entre  autres  sujets,  la  Vierge  de  Miséri¬ 
corde;  une  inscription  date  ce  triptyque  de  1333. 

(1)  Müntz  :  Le  musée  d’art,  p.  113;  Kammerer,  iV/eniâ’np,  p.  86; 
Ludwig-Molmenti,  Carpaccio,  p.  106;  etc. 

(2)  P.  Mantz:  La  peinture  française  du  siècle  à  la  fin  du  XVL, 
p.  125;  Bouchot;  Les  primitifs  français,  p.  53.  Médiocre  chromo¬ 
lithographie,  dans  la  Revue  archéologique  du  midi  de  la  France 
(Toulouse,  Rives  et  Fagel),  t.  I  (1866-7),  n»  10.  Cette  châsse  a 
figuré  en  1863  à  l’exposition  archéologique  d’Alhi  (Congrès  archéo¬ 
logique  de  France,  XXX^  session,  p.  512)  et  en  1889  à  l’exposition 
rétrospective  du  Trocadéro.  J’en  dois  une  photographie  à  l’obli¬ 
geance  de  M.  l’abbé  Puget. 

(3)  Cat.  des  tableaux...  du  Musée  Napoléon  III  (Paris,  Didot, 
1862),  p.  88,  n°  324;  Perdrizet  et  Jean:  La  galerie  Campana  et 
les  musées  français.  Bordeaux,  Féré,  1907,  p.  33.  En  voici  la  des¬ 
cription.  d’après  des  renseignements  que  je  dois  à  l’obligeance  de 
M.  Palustre  :  Hauteur,  1“>34;  largeur,  1“  47  ;  fond  d’or.  Sur  la  partie 
centrale,  en  haut,  le  Couronnement  de  la  Vierge;  au-dessous,  Jésus 
en  croix  ;  la  Madeleine  au  pied  de  la  croix  ;  les  Maries  soutenant 
la  Vierge  pâmée;  groupe  de  soldats  romains,  avec  un  oriflamme 
aux  lettres  S.  P.  Q.  R.  Sur  la  partie  supérieure  des  deux  volets. 
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Sur  le  l.ype  iconog-rapliiquc  de  la  Vierge  de  Miséri¬ 
corde,  sur  son  origine  et  l’iiistoire  de  sa  diffusion,  je 
me  permets,  jusqu’à  l’achèvement  du  travail  que  je 
compte  publier  bientôt  sur  ce  sujet,  de  renvoyer  à 
1  article  que  j’ai  publié  dans  le  Congrès  archéo¬ 
logique  du  Puy.  Je  me  bornerai  pour  aujourd’hui, 
d'une  part,  à  faire  remarquer  que  le  tableau  d’Es- 
caldas,  d’après  le  saint  Dominicain  de  la  prédelle, 
doit  être  mis  en  rapport  avec  l’Ordre  des  Frères 
Prêcheurs,  d’autre  part,  à  donner  la  liste,  telle  que 
j’ai  pu  la  dresser,  des  monuments  conservés  dans 
notre  Midi  ou  en  Espagne,  qui  reproduisent  le  type  de 
la  Vierge  au  manteau. 

Nombre  de  monuments  qui  représentent  la  Vierge 
au  manteau  sont  d’origine  Dominicaine:  telles,  par 
exemple,  ces  gravures  allemandes  dont  nous  parlions 
tantôt.  Tel  encore  le  grand  tableau  peint  en  1515  par 
le  Dominicain  fra  Bartolomeo  pour  le  Doininicain  fra 

r  Annonciation.  Sur  le  volet  qui  est  à  la  droite  du  Christ,  la  Vierge 
de  Miséricorde  abritant  sous  son  manteau  douze  personnes  age¬ 
nouillées.  Au-dessous,  trois  saintes.  Sur  l’autre  volet,  la  Nativité; 
au-dessous,  trois  saints.  Le  revers  des  volets  porte  une  inscription 
en  lettres  d’or,  disposée  sur  quatre  lignes  et  demie,  et  dont  la 
partie  centrale  est  très  effacée.  Lecture  de  M.  Palustre  : 

A<’  Mo  IIlo  XXXIIL  HOC  OPVS  f/actuni]  FVIT  PER  SOCIE- 
TATEM  DEVOTAM  BEATE  M[arie]  VIRGINIS  GLORIOSE 

QVE .  SANCTVM  VITALEM  EX  IMPENSIS  SOCIETATIS 

PREDICTE  HO .  DEl  SEMPER  SIT  FILIO  SVO  IN  ADIV- 

TORIVM .  AVXILIVM  AD  DICTAM  TABVLAM  '  REQVIES- 

CANT  IN  PACE  •  AMEN. 
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Scbastiano  Lombardi  di  Montecatini,  et  qui  se  trouve 
aujourd’hui  tà  la  pinacothèque  de  Lucques  (1);  —  au 
Bigallo  de  Florence,  la  prédelle  de  Ridolfo  Ghirlan- 
dajo  (2),  qui  rappelle  que  la  confrérie  du  Bigallo  fut 
fondée  par  le  saint  dominicain  Pierre  le  Nouveau; 
—  à  Vérone,  dans  l’église  des  Dominicains  (S^  Anas- 
tasia),  la  fresque  de  la  famille  Cavalli;  —  à  Milan, 
les  gravures  qui  représentent  l’image  miraculeuse 
de  la  Vierge  Dominicaine  du  Chapelet  ou  des  (Wâ- 
ces;  —  à  Marseille,  la  bannière  peinte  en  1515  pour 
la  confrérie  Dominicaine  de  Notre-Dame  du  Cha¬ 
pelet  (3);  —  au  musée  de  Coblence,  un  tableau  colo- 
nais  du  XV®  siècle,  qui  représente  la  Vierge  de  Miséri¬ 
corde  abritant  des  Dominicains  sous  son  manteau,  et 
entourée  des  grands  saints  de  l’Ordre,  saint  Domi¬ 
nique,  saint  Thomas,  saint  Pierre  le  Nouveau  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  (4)  ;  —  dans  l’église  Saint- 
André  de  Cologne,  le  retable  commémoratif  de  la 
fondation  de  la  première  confrérie  du  Rosaire,  en  1474, 
qui  montre  la  chrétienté  agenouillée  sous  le  manteau 
de  la  Vierge:  saint  Dominique  et  saint  Pierre  le  Nou¬ 
veau  tiennent  les  pans  du  manteau  (5). 

Notons  enfin  que  l’une  des  miniatures  qui  forment 
l'illustration  traditionnelle  de  ce  livre  Dominicain  dont 
nous  parlions  tantôt,  le  Speeulum  humanæ  salva- 
tionis,  représente  la  Vierge  au  manteau  (6). 


(1)  Alinari,  n“8449;  S.  Reinach  :  Répertoire  de  peintures,  i.  I,p.488. 

(2)  Ibid.,  n»  17095;  Poggi-Supino-Ricci  :  Il  Bigallo  (Florence, 
1905),  pl.  à  la  p.  28;  Alinari:  Eglises  et  couvents  de  Florence,  p.  85. 

(3)  Bull,  archéol.  du  Comité  des  travaux  historiques, 18M,p.2m. 

(4)  Catalogue,  éd.  de  1874,  n"  61. 

(5)  Zeitschrift  fiir  christliche  Kunst,  l.  III  (1890),  pl.  li. 

(6)  Chapitre  XXXVIII,  miniature  1. 
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Que  tant  de  monuments  Dominicains  représentent  la 
Vierge  au  manteau,  c’est  un  fait  qui  s’explique  très 
bien  si  l’on  se  reporte  aux  textes  du  XllP  siècle  rela¬ 
tifs  à  ce  thème  mystique.  Ces  textes  ont  été  réunis 
depuis  longtemps  par  le  Bollandiste  Cuper(l).  Nous 
nous  contenterons,  pour  le  moment,  de  renvoyer  à  sa 
dissertation.  On  y  verra  comment  la  vision  de  la 
Vierge  au  manteau,  Cistercienne  à  l’origine,  a  été,  dès 
la  deuxième  moitié  du  XIII®  siècle,  dérobée  aux  Cister¬ 
ciens  par  les  Dominicains  et  attribuée  à  leur  fondateur. 

Comtat. 

1.  Rappelons  d’abord  le  contrat  publié  par  M.  l’abbé 
Requin  (2),  qui  fut  passé  en  1441,  entre  Jean  de  Qui- 
queran,  gentilhomme  arlésien,  et  Pierre  de  la  Barre, 
peintre  avignonnais  :  imum  retahulum  alias  retaule 
longitudmis  unius  canne  (3)  et  altitudinis  sive  lati- 
tudinis  sex  palinorum,  honum  et  sufficiens,  munituni 
aura  hatiito  in  suis  necessitatibus,  in  quo  sunt  depicte 

(1)  De  S.  Dominico  commentarius  prœvius  (Acta  Sanctorum, 
août,  t.  1,  ch.  xxix).  Cf.  Perdrizet  :  La  Vierge  de  Bon-Secours,  II, 
Origines  du  thème  iconographique,  dans  la  Lorraine  artiste,  1905, 
p.  111.  Le  travail  de  Krebs:  Maria  mit  dem  Schutzmantel,  dans  les 
Freiburger  Münsterblâtter,  1905,  p.  27-35,  exagère  le  caractère 
Dominicain  de  la  Vierge  au  manteau  ;  du  reste,  l’auteur  ne  con¬ 
naissait  guère  d’autres  Vierges  au  manteau  que  celles  de  Fribourg 
(dont  l’origine  Dominicaine  est  très  contestable)  ;  il  ignore  la  mi¬ 
niature  du  Spéculum  humanœ  salvationis,  la  plus  importante  assu¬ 
rément  des  Vierges  au  manteau  Dominicaines. 

(2)  Documents  inédits  sur  les  peintres,  peintres-verriers  et  enlu¬ 
mineurs  à  Avignon  au  siècle,  dans  Réunion  des  Sociétés  des 

beaux-arts  des  départements,  1889,  p.  175. 

(3)  La  canne,  mesure  de  longueur  usitée  dans  le  Midi,  valait 
8  palmes  (Du  Gange  et  Godefroy,  s.  v.). 
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ymagines  sequentes  :  videlicet  ymago  Nostre  Domine 
de  Consolacionis  cum  suis  parvis  figuris  et  ymagini- 
hus  neeessariis  et  dehitis,  videlicet  in  média;  et  in 
parte  dextra,  ymago  heati  Johannis  Baptiste  repre- 
sentans  [i]  ymaginem  ipsius  domini  Johannis  exis- 
tentis  in  siio  cota  armorum,  ut  moris  est;  item  a 
parte  sinistra,  ymago  heate  Marie  Magdalene  yma¬ 
ginem  uxoris  dicti  domini  Johannis  representans  in 
forma. 

2.  L’un  des  meilleurs  tableaux  de  la  collection 
Reiset,  aujourd’hui  au  Musée  Condé,  est  un  retable 
en  longueur,  à  fond  d’or,  qui  a  longtemps  passé  pour 
italien,  selon  les  uns,  pour  flamand  selon  les  autres  (2). 
C’est  en  1904  qu’un  critique  perspicace,  M.  Ca¬ 
mille  Benoît,  en  a  deviné  la  provenance  avignon- 
naise  (3),  et  les  érudits  ont  reconnu  qu’il  devait  être 
identifié  avec  le  retable  commandé  en  1452,  pour 
l’église  des  Célestins  d’Avignon,  par  le  fils  de  Jean 
Cadard,  médecin  de  Charles  Vil,  à  deux  peintres  avi- 
gnonnais,  Enguerrand  Quarton  (ou  Charton,  Charon- 
ton),  du  diocèse  de  Laon,  et  Pierre  Vilate,  du  diocèse 
de  Limoges.  Cette  identification,  pressentie  par  M. 
Bouchot,  est  due  à  M.  Durrieu  (4).  Le  contrat  a  été 

(1)  Jean  de  Quiqueran  était  présenté  à  la  Vierge  par  son  patron 
saint  Jean-Baptiste  ;  et  la  femme  du  sire  de  Quiqueran  était 
présentée  par  sa  patronne,  sainte  Marie-Madeleine. 

(2)  Braun,  15(i85  ;  Bouchot  :  La  peinture  en  France  sous  les 
Valois,  pl.  XLiii. 

(3)  Monuments  Piot,  t.  X,  p.  263;  Revue  de  Paris,  1®‘’  mai  1904, 
p.  196. 

(4)  Gazette  des  Beaux-Arts,  1904,  t.  I,  p.  441  (Bouchot);  t.  II, 
p.  5  (Durrieu). 
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publié  par  M.  l’abbé  Requin  (1).  En  voici  le  passage  es¬ 
sentiel  :  in  inedio,  yinaginem  gîoriose  Virginis  Manie 
cuin  inantello  coloris  lazuli  puni  de  Acre  (2)  sufficientis 
et  fidelis,  que  ymago  eommuniter  appellatiir  Nostra 
Domina  de  Misericordia;  et  a  latere  sinistro  sanctum 
J ohannem  Baptistam  tenentem  sive  presentantem 
pgarain  domini  Johannis  Cadardi,  patris  ipsius 
domini  de  Thoro;  et  a  latere  sinistro,  sanctum  J  ohan¬ 
nem  Evangelistam  presentantem  matrem  ipsius  do¬ 
mini  de  Thoro. 

3.  Au  musée  de  l’hospice  de  Villeneuve-lès-Avignon, 
dans  l’escalier,  mauvaise  peinture  du  XVP  siècle:  la 
Vierge  abritant  les  Chartreux  sous  son  manteau.  Ce 
tableau  provient,  je  suppose,  du  Val-de-Bénédiction, 
fondé  en  1356,  par  Innocent  VI. 

Provence. 

1.  Triptyque  de  la  fin  du  XV*=  siècle,  dans  l’église 
Notre-Dame  du  Peuple,  à  Draguignan. 

2.  Le  28  Janvieryi515,  le  notaire  Guillaume  Olivier 
et  .lean  Michel,  pareur  de  draps,  prieurs  de  la  con¬ 
frérie  de  Notre-Dame  du  Chapelet  établie  en  l’église 
des  Dominicains  de  Marseille,  donnèrent  à  prix  fait  à 
Rouzen  la  peinture  d’une  grande  bannière  en  taffetas, 
pour  leur  chapelle.  Au  milieu  de  la  bannière  devait 
être  Notre-Dame,  vue  de  face  et  vêtue  d’un  grand 

(1)  Documents  inédits,  p.  132;  cf.  p.  176. 

(2)  Il  s’agit  de  l’azur  de  Saiiit-Jean-d’Acre  ou  bleu  d’outremer, 
par  opposition  à  1’  «  azur  d’Alamaigne  »  ;  cf.  Abbé  Requin  :  Docu¬ 
ments,  p.  179. 
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manteau  déployé,  tenant  un  chapelet  de  chaque  main, 
ayant  à  sa  droite  tous  les  hauts  dignitaires  de  l’Eglise; 
à  gauche,  un  roi,  une  reine,  des  chevaliers  et  autres 
seigneurs, tous  richement  vêtus  suivant  leur  condition, 
agenouillés  et  tenant  chacun  un  chapelet.  Le  texte 
du  contrat  a  été  publié  par  M.  Albanès;  je  regrette 
que  sa  longueur  m’empêche  de  le  reproduire  (1). 

3.  Retable  commandé  en  1516,  pour  l’église  du 
couvent  de  Saint-Sauveur  de  Marseille,  à  Jean  de 
Troyes,  peintre  d’Aix.  La  partie  centrale  représentait 
Nostra  Dama  de  Consolation,  abritant  sous  son  man¬ 
teau  lo  Papa,  Hey,  Emperador,  Reyna  et  antres 
personnages.  Cf.  Barthélemy:  Documents  inédits  sur 
les  peintres  et  les  peintres-verriers  de  Marseille  de 
1300  à  15.50,  dans  le  Bull,  archèol.  du  Comité, 
1885,  p.  393. 

4.  Le  Musée  Borély,  à  Marseille,  possède  une  bro¬ 
derie  de  provenance  inconnue,  qui  paraît  du  XVL  siè¬ 
cle.  Elle  représente  la  Vierge  de  Miséricorde,  nimbée, 
sans  la  couronne  et  sans  l’Enfant,  couvrant  de  son 
manteau,  dont  elle  tient  les  pans  à  poignée,  six  reli¬ 
gieuses  agenouillées.  Devant  la  Vierge  est  posé  un  coq. 

5.  Au  musée  d’Aix,  dans  un  tableau  de  Granet(1775- 
1849),  qui  représente  \ Intérieur  d’une  salle  d’asile, 
on  voit,  pendu  au  mur,  un  vieux  tableau  de  piété  repré¬ 
sentant  laVierge  de  Miséricorde  ;  laVierge  est  assistée 
de  deux  anges,  et  abrite  sous  son  manteau  quatre 
dames,  la  fraise  au  cou. 

(1)  Bull,  archéol.  du  Comité,  1884,  p.  287. 
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Niçois. 

1.  Dans  la  sacristie  de  la  chapelle  de  la  Miséricorde, 
autrement  dite  des  Pénitents  Noirs.  Grand  retable  à 
onze  compartiments,  signé  :  hoc  pinxit  Johanes 
Miraiheti  (vers  1475-1480).  Dans  le  compartiment  du 
milieu,  la  Mater  omnium,  sans  l’Enfant;  dans  les 
autres,  des  saints,  dont  trois  «antipesteux»,  Roch, 
Cosme  et  Damien.  Sur  la  prédelle  des  scènes  de  la  pas¬ 
sion  {Noli  me  tangere;  la  déposition  au  tombeau;  les 
saintes  femmes  au  tombeau).  Cf.  Brun:  Jean  Mirai¬ 
heti  et  les  trois  Bréa,  étude  sur  la  peinture  niçoise  de 
la  Renaissance  [Annales  de  la  Soc.  des  lettres,  scien¬ 
ces  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  t.  XII),  p.  9  du 
tirage  à  part;  H.  Moris:  Au  pays  hleu  (Paris,  1900), 
p.  48,  avec  planche. 

2.  Au  même  endroit  que  le  précédent.  Retable  de 
Jean  Miraiheti  ou  de  son  élève  Louis  Bréa,  peint  vers 
1480,  représentant  la  Mater  omnium,  avec  l’Enfant 
sur  le  bras  gauche.  Dans  le  fond,  une  vue  de  Nice 
(château,  pont  Saint-Antoine).  Cf.  Brun,  op.  cit., 
p.  20;  Moris,  op.  cit.,  p.  47. 

.3.  Dans  l’église  d’Antibes,  M.  Moris  me  signale  un 
triptyque,  sur  toile,  du  XVP  siècle,  qui  représente  la 
Vierge  du  Rosaire,  abritant  sous  son  manteau  les 
membres  de  sa  confrérie. 

4.  L’église  de  Biot,  près  Antibes,  possède  un  trip¬ 
tyque  en  bois,  de  la  fin  du  XV®  ou  du  commencement 
du  XVI®  siècle.  D’après  le  procès-verbal  de  la  visite 
que  Mgr  de  Bernage  fit  à  Biot  en  1669,  ce  triptyque 
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ornait  jadis  le  maître-autel;  il  est  maintenant  relégué 
à  gauche  de  la  porte.  Au  milieu,  la  Mater  omnium, 
dont  deux  anges  tiennent  le  manteau  ;  elle  porte 
l’Enfant  sur  le  bras  gauche  ;  l’autre  main  tend  le  cha¬ 
pelet  aux  priants  agenouillés.  D’un  côté,  saint  Jean- 
Baptiste,  un  Saint  moine  tenant  un  livre  et  une  palme, 
saint  Pierre.  De  l’autre  côté,  sainte  Marie-Madeleine 
(patronne  de  l’église  encore  en  1638,  mais  non  plus  en 
1712  ni  de  nos  jours),  saint  Julien  (l’église  de  Biot  pos¬ 
sède  des  reliques  du  martyr  de  Brioude),  saint  Paul. 
J’emprunte  ces  renseignements  à  une  note  qu’a  bien 
voulu  me  fournir  M.  George  Doublet.  Cf.  Moris  :  Au 
pays  bleu,  p.  107.  Ce  retable  a  figuré  à  l’Exposition 
universelle  de  Paris  en  1900. 

5.  A  Bezaudun  (canton  de  Coursegoules,  arrondisse¬ 
ment  de  Grasse),  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Peuple,  triptyque  en  bois,  du  commencement  du  XVI® 
siècle  (communication  de  M.  Moris). 

6.  A  Saint-Etienne-de-Tinée,  chef-lieu  de  canton  de 
l’arrondissement  de  Puget-Théniers,  fresque  (commu¬ 
nication  de  M.  Doublet). 

Plus  à  l’est,  en  passant  la  frontière,  nous  trouverions 
d’innombrables  exemples  du  type  qui  nous  occupe.  Je 
me  contenterai  d’en  citer  un  en  Ligurie,  la  fresque  de  la 
chartreuse  du  Pesio,  publiée  et  mal  expliquée  naguère 
parM.  L.  de  Laigue  (1),  et  décrite  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France,  année  1906, 
p.  136. 

(1)  Bull,  arehéol.  du  Comité,  1905,  p.  166-177,  pl.  xiii. 
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Espagne. 

De  Cerdagne  en  Catalogne,  le  passage  est  aisé. 
Notre  étude  sur  la  Vierge  des  Escaldas  ne  serait  pas 
complète  si  nous  omettions  d’y  joindre  une  liste,  si 
sommaire  soit-elle,  des  Vierges  de  Miséricorde  exis¬ 
tant  en  Espagne.  Je  dois  une  part  de  mon  information 
à  mon  savant  et  obligeant  ami  M.  Bertaux. 

1.  Gerona  (Catalogne),  musée  archéologique  de 
San  Pedro.  Relief  de  marbre,  sans  indication  de  pro¬ 
venance.  Dans  un  encadrement  gothique,  la  Vierge 
assise,  couronnée,  sans  l’Enfant,  étend  son  manteau 
sur  quatre  clercs  agenouillés,  qui  lèvent  vers  elle  des 
mains  suppliantes.  Derrière  la  Vierge,  deux  anges  sou¬ 
tiennent  un  pavillon.  Première  moitié  du  XV®  siècle. 
Les  reliefs  du  XV®  siècle,  représentant  la  Vierge  de 
Miséricorde,  ne  semblent  pas  rares  en  Espagne. 
M.  Léon  Germain  en  signale  à  Burgos,  sur  des  monu¬ 
ments  funéraires,  dans  la  Revue  de  l’Art  chrétien, 
1885,  p.  137. 

2.  Contrat  en  langue  catalane,  publié  par  Zarcos 
del  Valle,  à.ssi's,  Docuinentos  ineditos  para  la  historia 
de  Espana,  t.  LV,  p.  289-291,  d’après  un  manuscrit 
rédigé  en  1802  par  le  Père  Agustin  de  Arques  Joves, 
maître  et  plusieurs  fois  définiteur  de  l’Ordre  de  la 
Merci,  dans  la  province  deValence.  C’est  la  commande, 
datée  du  28  mai  1456,  d’un  retable  au  peintre  valençais 
Johan  Reixats:  Item  que  lo  dit  mestre  Johan  Reixats 
pinte  a  figure  lo  dit  retavle  de  les  ystories:  primo  en  la 
tailla  del  mig  faza  la  figura  é  ymatge  del  glorios 
arcangel  Sant  Miguel  ah  spasa  en  la  ma  è  animes  en 
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cascuna  pega  una,  è  angel  y  diable,  segons  es  acos- 
tiiinats.  E  desas  la  dita  figai-a  altra  casa  ab  la  ijsto 
via  de  la  Verge  Maria  del  Misericordia  con  Jeha 
Christ  eolia  destrahir  le  mon  figarat  ab  très  lances 
è  la  Maria  ab  lo  mantell  è  brazos  stesos  ab  molta 
gent  davall,  è  Sent  Frances  è  San  Domingo  age~ 
nollat. 

3.  Teruel  (  Aragon),  à  l’évèché.  Panneau  a  tempera, 
deuxième  moitié  du  XV®  siècle.  La  Vierge  est  couron¬ 
née  d’un  diadème  de  perles;  deux  anges  soutiennent 
son  manteau,  sous  lequel  sont  agenouillés,  à  droite,  les 
ecclésiastiques,  à  gauche,  les  laïques.  La  Vierge  lève 
d’un  air  suppliant  la  tète  et  la  main  droite  vers  le  Juge 
du  monde  qui,  du  haut  du  ciel,  dans  les  nuées,  lance  les 
traits  de  la  colère.  Ceux  qu’il  a  déjà  lancés  ont  atteint 
de  petits  personnages  debout  dans  les  niches  de  deux 
édicules,  à  droite  et  à  gauche  de  laVierge(ces  édicules 
se  rencontrent  dans  beaucoup  de  retables  aragonais 
du  XV®  siècle).  Des  inscriptions  indiquent  que  ces 
petits  personnages  sont  les  Péchés  : 


Envydia 

Avaricia 

Pereza 


Luxuria 

Gala 

Ira 


Les  flèches  atteignent  les  Péchés  précisément  à  la 
partie  du  corps  où  chacun  a  son  siège:  l’envie  est 
touchée  à  l’œil,  la  gourmandise  à  la  panse,  la  paresse 
au  genou,  la  colère  au  cœur;  il  faudrait  le  latin,  ou 
plutôt  le  grec,  pour  dire  où  est  touchée  la  luxure. 
Sous  les  pieds  de  la  Vierge,  tout  au  bord  du  tableau, 
une  femme  apparaît  à  mi-corps, la  poitrine  percée  d’une 
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flèche:  sans  doute,  la  personnification  de  l’orgueil, 
Supei'bia;  on  aurait  ainsi  les  sept  péchés  capitaux. 

4.  Peinture  sur  bois,  du  XV®  siècle,  repeinte,  jadis 
au  château  de  Montessa,  puis  à  Valence,  dans  l’église 
du  Temple  qui  appartient  à  l’ordre  de  Sainte-Marie 
de  Montessa,  maintenant  à  Madrid,  à  la  Secrétairerie 
des  Ordres  de  chevalerie.  L’Ordre  de  Montessa,  de 
filiation  cistercienne  (Janauschek,  t.  I,  p.  v),  fut  fondé 
en  1317,  par  Jacques  II  d’Aragon;  il  remplaça  en 
Espagne  celui  du  Temple,  dont  il  recueillit  les  biens; 
il  a  été  rattaché  depuis  à  celui  de  Galatrava.  Sur  le 
panneau  en  question,  la  Vierge  est  représentée  abri¬ 
tant  sous  son  manteau  les  membres  de  l’Ordre.  Pour 
en  donner  une  description  détaillée,  il  faudrait  avoir 
une  photographie  et  être  fixé  sur  l’importance  des 
repeints;  je  ne  connais  que  la  chromolithographie 
publiée  par  don  Valentin  Carderera  y  Solano,  dans 
son  Icojiografîa  espanola  (Madrid,  1855),  t.  I,  pl. 
XVI,  d’après  laquelle  a  été  exécuté  le  dessin  dans  la 
Vie  militaire  et  religieuse  au  moyen  âge  et  à  la 
Renaissance  (Paris,  1876),  de  P.  Lacroix,  p.  204.  Fin 
du  XV®  siècle  ? 

5.  Retable  dans  l’église  des  Trinitaires,  à  Majorque. 
Je  ne  connais  ce  tableau  que  par  la  gravure  publiée 
dans  les  Acta  Sanctorum,  juin,  t.  V,  p.  638.  Dans  la 
partie  centrale,  la  Trinité.  Au-dessous,  l’Homme  de 
douleur,  entouré  d’anges,  prie  pour  le  salut  des  hom¬ 
mes.  Au-dessus,  la  Vierge  de  Miséricorde,  en  prière 
elle  aussi;  sous  son  manteau,  que  soutiennent  des 
anges,  sont  agenouillés  des  gens  de  toute  condition. 
Sur  la  partie  droite,  saint  Antoine,  et  au-dessus. 
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l’Ange  de  l’ Annonciation.  Sur  la  partie  gauche,  le 
bienheureux  Raymond  Lule,et  au-dessus,  la  Vierge  à 
son  prie-Dieu.  La  prédelle  représente  des  histoires  de 
la  légende  de  Raymond  Lulle. 

6.  Contrat  de  commande  d’un  retable  passé  entre 
dame  Isabelle  Mortarella  et  le  peintre  catalan  Johan 
Luys  :  en  la  principal  taula  del  niig  lo  dit  mestre 
ohrarà  e  pintarà  yniatie  de  la  Verge  Maria  de  Gra¬ 
cia  acoinpanyada  de  gents  ab  son  niantell  st'es,  axi 
coin  es  de  costuni  (Sanpere  y  Miquel,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  Lxix,  197,  282). 


7.  Tableau  de  Zurbaran,  au  musée  provincial  de 
Séville,  provenant  de  la  chartreuse  de  las  Cuevas. 
Sous  le  manteau,  que  soutiennent  deux  angelots,  sont 
agenouillés  des  chartreux.  La  Vierge  pose  les  mains 
sur  la  tête  des  deux  premiers.  Au-dessus  d’elle, 
r Esprit-Saint,  sous  la  forme  d’une  colombe  entourée 
de  chérubins.  Photographie  Laurent,  n“  1088.  Repro¬ 
duction  dans  V.  Maynard  :  La  sainte  Vierge  (Paris, 
1894). 

8.  Avila,  dans  la  sacristie  de  l’église  des  Capucins. 
Cette  église  a  été  bâtie  sur  l’emplacement  de  la  maison 
natale  de  sainte  Thérèse.  Enorme  tableau,  peuplé  de 
centaines  de  personnages,  qui  représente  les  gloires 
du  Carmel;  peint  vers  1600. 

L’ordre  de  Notre-Dame  de  Merci  pour  le  rachat  des 
chrétiens  tombés  aux  mains  des  musulmans,  fondé  à 
Barcelone,  au  commencement  du  XIIP  siècle,  par  un 
gentilhomme  languedocien,  Pierre  Nolasque, a  particu¬ 
lièrement  affectionné  le  type  de  laVierge  au  manteau. 
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et  nombre  des  Vierges  au  manteau  qui  existent  en 
Espagne  doivent  représenter  la  Vierge  des  Mercé- 
daires.  En  voici  au  moins  deux  : 

9.  Musée  de  Valence,  n“  49.  Grande  toile  en  lon¬ 
gueur,  par  Antonio  Vergara  (commencement  du  XVIP 
siècle).  La  Vierge  porte  le  blanc  costume  des  Mercé- 
daires,  manteau,  robe  et  scapulaire,  celui-ci  marqué 
des  armoiries  de  l’ordre.  Au  premier  rang  des  priants 
agenouillés  sous  le  manteau  protecteur,  un  Mercédaire 
tenant  la  bannière  de  l’Ordre;  c’est  le  donateur, 
d’ailleurs  inconnu.  A  côté  de  lui,  une  femme  présen¬ 
tant  ses  enfants  à  la  Vierge,  et  un  captif  racheté  qui 
lui  offre  ses  chaînes. 

10.  Musée  de  Valence,  n°  54.  Toile  en  longueur,  par 
Vicente  Lopez  (1772-1850  ;  portraitiste  en  vogue  après 
Goya).  La  Vierge  de  la  Merci,  en  blanc.  Les  captifs,  la 
femme  et  les  deux  enfants  agenouillés  sous  le  man¬ 
teau  sont  des  portraits  du  peintre,  de  sa  femme  et  de 
ses  fils.  Luis  et  Bernardo.  Des  angelots  soutiennent  le 
manteau.  Tableau  d’un  joli  ton  clair;  influence  mani¬ 
feste  de  Tiepolo. 
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A  LA 


Par  MM.  le  Docteur  Joseph  MASSOT,  Laurent  DURAND 
et  Joseph  PUIQ. 


Depuis  la  publication  de  Colson  il),  la  Numismatique 
roussillonnaise  a  été  l’objet  de  travaux  de  plus  ou 
moins  longue  haleine,  soit  dans  des  ouvrages  spéciaux, 
soit  dans  des  ouvrages  généraux.  Des  trouvailles  sont 
venues  enrichir  quelques  collections.  Colson,  dans  son 
remarquable  travail,  avait  oublié  quelques  rares  mon¬ 
naies  qui  étaient  déjà  connues,  et  il  avait  fait  des  attri¬ 
butions  discutables. 

Compléter  ces  recherches,  soit  en  empruntant  aux 
faits  connus,  soit  en  publiant  des  trouvailles  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  nous  procurer,  réparer 
les  rares  oublis  de  Colson,  redresser  ses  interpréta¬ 
tions  défectueuses,  tel  est  le  projet  modeste  que  nous 
nous  sommes  proposé,  mais  nous  ne  saurions  trop, 
remercier  M.  Paul  Bordeaux  d’avoir  revu  le  texte  et 
les  épreuves  de  cet  article. 

(1)  Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  t.  IX. 
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De  la  période  antique  du  monnayage  roussillon- 
nais  nous  devons  dire  que,  depuis  Colson,  on  n’a  plus 
trouvé  sur  notre  sol,  à  notre  connaissance,  aucune 
monnaie  des  Longostalètes. 

Colson  ne  s’est  pas  occupé  des  monnaies  des  Wisi- 
goths.  Elles  avaient  cependant  cours  dans  notre  pays. 
Le  très  remarquable  ouvrage  d’Heiss  a  comblé  cette 
lacune.  Nous  pouvons  y  ajouter  les  trouvailles  locales 
de  trois  triens. 

Le  premier  fut  découvert  près  de  Perpignan,  en 
1802.  Il  avait  été  frappé  sous  Réccarède  (586-601). C’est 
une  variété  de  celui  d’Heiss,  pl.  III,  n“  42  (pl.  I,  fig.  1). 
Collection  L.  Durand.  Le  deuxième,  d’Egica  et  Witiza 
(696-700),  avait  été  frappé  à  Barcelone.  Il  fut  trouvé  à 
Cbâteau-Roussillon.  M.  Botet  y  Siso  l’a  décrit  en  1900 
dans  la  Revue  d’histoire  et  d’ archéologie  du  Rous¬ 
sillon,  t.  I,  p.  129  à  137  (pl.  1,  fig.  2).  Collection  Sal- 
sas.  Le  troisième,  trouvé  à  Las  lilas  en  1882,  est 
d’Achila  et  frappé  à  Narbonne.  Variété  du  n“  2  de 
la  pl.  XII  de  Heiss  (pl.  I,fig.  3).  Collection  Donnadieu 
(Béziers). 

Sur  la  période  arabe  nous  croyons  devoir  signaler 
l’étude  que  notre  regretté  compatriote  le  colonel 
Puiggari  publia  en  1852  sur  «  les  75  dinars  trouvés  au 
Monestir  del  Camp  ».  Ses  opinions  furent  reproduites 
])ar  Colson  dans  la  Revue  numismatique  de  1853 
(t.  XVI H,  p.  240  à  243).  Mais  aucune  de  ces  monnaies 
n’avait  été  frappée  dans  notre  pays. 

De  la  domination  franque  nous  connaissons  mainte¬ 
nant  quelques  spécimens  intéressants.  On  trouve  dans 
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Ileiss  (t.  II,  p.  54-57)  un  denier  et  une  obole  de 
Charlemag'ne  frappés  à  Barcelone  ;  deux  variétés  d’un 
denier  de  Louis  le  Débonnaire  frappés  à  Barcelone 
ipl.  LXXIX,  n°®  1  et  2)  ;  un  autre  du  même  empereur 
frappé  à  Ampurias  (t.  II,  p.  134,  pl.  LXXXVII,  n“l); 
un  denier  de  Charles  le  Chauve  fra])])é  à  Barcelone 
(pl.  LXXIX,  n°  1)  ;  un  denier  du  même  frappé  à 
Gerona  (pl.  XC,  n°  1);  un  denier  du  même  frappé  à 
Ampurias  (pl.  LXXXVII,  n“  2). 

Soit,  huit  monnaies  carolingiennes  frappées  dans  la 
marche  d’Espagne. 

La  période  comtale,  sans  être  aussi  riche,  s’est 
pourtant  accrue  d’une  façon  importante.  Nous  espé¬ 
rons  qu’elle  deviendra  encore  plus  considérable  lors¬ 
que  d’importants  travaux,  que  nous  savons  accomplis 
en  Catalogne,  auront  paru.  Cette  espérance  est  confir¬ 
mée  par  un  document  que  M.  Botet  y  Siso  nous 
communique  d’une  façon  sommaire.  C’est  un  engage¬ 
ment,  fait  par  le  comte  Guilabert  et  son  fils  Gausfred, 
mentionnant  des  sous  de  Roussillon  de  44  à  la  livre 
d’argent.  Il  est  daté  par  ce  fait  que  le  comte  Guila¬ 
bert,  qui  eut  pour  fils  un  Gausfred,  ne  peut  être  que 
celui  classé  par  Alart  sous  le  nom  de  Guilabert  L''  et 
qui  gouverna  de  992  à  1013.  Il  est,  jusqu’ici, le  premier 
en  date  de  tous  ceux  qui  mentionnent  la  monnaie 
rosselle.  Celui  qui,  auparavaht,  était  le  plus  ancien, 
datait  de  1088.  Les  premières  monnaies  connues  ne 
concernent  que  des  Gausfred.  Nous  devons  espérer 
qu’on  en  retrouvera  de  Guilabert.  L’aloi  et  le  poids 
devront  servir  aussi  à  les  différencier  de  celles  qui  les 
ont  suivies,  bien  plus  affaiblies,  puisque  le  huitième 
document  de  Colson,  daté  de  1112,  dit  qu’on  taillait 
60  sous  à  la  livre. 
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Parmi  les  faits  connus,  citons  ceux  qui  figurent  dans 
l’intéressant  mémoire  posthume  du  colonel  A.  Puig- 
gari  sur  «  des  monnaies  seigneuriales  de  Besalu  et  du 
Boussillon  ».  11  y  mentionne  huit  deniers  au  nom  de 
Gausfred  et  les  classe  à  Gausfred  II  (1013-1075).  Leur 
poids,  très  faible,  varie  de  0  gr.  117  à  0  gr.  125.  Celui 
des  oboles  de  Gausfred  III,  dont  nous  parlerons,  varie 
de  0  gr.  276  à  0  gr.  445.  Le  diamètre  des  deniers  attri¬ 
bués  à  Gausfred  II  varie  entre  0'"  016  et0‘"017. 

Le  colonel  Puiggari  décrit  ainsi  (p.  11)  ses  quatre 
deniers,  les  seuls  connus:  f  GOSFRIDVS  CO,  au  cen¬ 
tre  une  croix  pattée  analogue  à  celle  des  monnaies 
carolingiennes. 

Au  revers,  au  milieu  d’uu  grènetis,  sur  deux  lignes 
en  croix  :  ROSCl — LONl  avec  cantonnement  d’étoiles 
à  rayons  en  nombre  variable. 

Les  quatre  deniers  retrouvés  présentent  entre  eux 
des  variétés,  suivant  que  le  fragment  de  motLONI  est 
écrit  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  L’un  d’eux 
diffère  des  autres  en  ce  qu’il  porte  LOSCI  au  lieu  de 
ROSCl  (pi.  Lfig.4,  5,  6,  7). 

Ces  monnaies  furent  trouvées  mélangées  à  d’autres 
attribuées,  selon  toute  vraisemblance,  à  Bernard  II  de 
Besalu  (1070-1093).  Ce  fait  de  trouver  ensemble  ces 
deux  espèces  tend  à  faire  croire  à  la  contemporanéité 
des  deux  seigneurs  qui  les  firent  frapper. 

M.  Engel  a  fait  connaître,  dans  son  Rapport  sur  une 
mission  archéologique  en  Espagne,  publié  en  1893 
dans  \e%  Nouvelles  archives  des  missions  scientifiques 
et  littéraires  (t.  II,  p.  103),  le  denier  suivant  de 
Girard  L‘-  (1102-1115):  f  GVIRARDVS  entre  deux 
grènetis,  au  centre  une  croix  pattée  cantonnée  d’un  s 
et  d’un  O).  R.  ROSCl LLIONIS  entre  deux  grènetis. 
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Au  centre,  les  lettres  PTA  placées  verticalement  dans 
le  champ  et  lisibles  de  bas  en  haut,  de  chaque  côté  une 
croisette  (|)1.  1,  iig.  8).  M.  Kngel  justifie  son  attribution 
en  disant  que  le  type  lui  paraît  trop  ancien  pour 
pouvoir  le  donner  à  Girard  II  (1163-1172'),  dont  on 
connaît  des  pièces  portant  :  GIRARDVS  COiNI  (1). 

Rn  1805,  on  fit  près  de  Perpignan  une  trouvaille  de 
deniers  et  d’oboles  au  nom  de  Gausfred.  L’obole  était 
connue  mais  inédite.  Les  uns  et  les  autres  présentent 
ensemble  dix  variétés  : 

1°  Denier,  -R  GAVFREDVS.  Croix  cantonnée  au 
2*=  de  s,  au  3*^  de  Ç;  R.  +  ROSIIjIONVS.  Croix  à 
long  pied  cantonnée  des  lettres  CONT  (pl.I,fig.  0). 

2“  Obole,  mêmes  types  (fig.  10). 

3“  Denier,  -|-  GxWFREDVS.  Croix  cantonnée  au  2® 
de  9,  au  3®  de  s  ;  R.  pareil  au  précédent  (fig.  11). 

4“  Obole,  mêmes  types  (fig.  12). 

5“  Denier,  -f-  GAVFREDVS.  Croix  cantonnée  au  P‘' 
de  sa ,  au  4®  de  9  ;  R-  pareil  au  précédent  (fig.  13). 

6“  Obole,  mêmes  types  (fig.  14). 

7“  Denier,  mêmes  types,  mais  la  légende  de  l’avers 
est  rétrograde  (fig.  15). 

8°  Obole,  mêmes  types,  collection  Joseph  Puig. 

9°  Denier,  mêmes  types,  mais  la  légende  de  l’avers 
est  +  GAVFREDIVS  (fig.  16). 

10“  Denier,  mêmes  types,  mais  la  légende  de  l’avers 
est-f  GAVFREDS  (fig.  17). 

Ce  grand  nombre  de  variétés  doit  être  la  consé¬ 
quence  d  émissions  fréquentes  faites  sans  soin  et 


(1)  ^^oir  aussi  MM.  Engel  et  Serrure  :  Traité  de  numismatique 
du  moyen  âge,  t.  II,  p.  447. 
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causées  soit  par  la  longueur  du  gouvernement  de  ce 
prince  qui  régna  48  ans,  soit  par  la  mauvaise  qualité 
des  coins. 

Parmi  les  monnaies  de  cette  trouvaille,  il  y  avait  un 
seul  denier  d^Alphonse  Jourdain,  vicomte  de  Narbonne 
(1134-1142).  Sa  présence  semble  indiquer  que  les  deux 
seigneurs  étaient  contemporains,  et  tend  à  confirmer 
l’attribution  des  premières  à  Gausfred  111.  Cette  attri¬ 
bution  est  encore  confirmée  par  le  rapprochement  du 
type  de  ces  monnaies,  à  la  croix  à  long  pied,  avec  celui 
des  monnaies  de  Bertrand,  comte  de  Toulouse  (1105- 
1112),  et  d’Alphonse,  comte  de  Barcelone  (1162-1196). 

M.  Bordeaux  (1),  se  basant  sur  les  interprétations 
que  M.  Prou  (2),MM.  Engel  et  Serrure  (3),  M.  Caron  (4) 
ont  données  de  lettres  pareilles,  propose  de  regarder 
la  sigle  8  comme  un  R  et  celle  9  comme  un  O.  De 
telle  façon  que  les  deux  sigles  jointes  feraient  la 
première  syllabe  du  vocable  Rosilionis.  Mais  comme 
ce  mot  est  déjà  inscrit  dans  la  légende  du  revers  avec 
des  lettres  d’un  tout  autre  caractère  et  sur  lesquelles 
il  ne  peut  exister  aucun  doute,  il  propose  de  considérer 
le  champ  de  la  pièce,  avec  sa  croix  et  ses  cantonne¬ 
ments,  comme  l’immobilisation  d’un  type  antérieur. 
Cette  explication  a  l’avantage  de  combler  une  lacune 

(1)  P.  Bordeaux  :  (bassement  des  monnaies  carolingiennes  iné¬ 
dites.  Deniers  et  oboles  frappés  à  Chalon-sur-Saône,  avec  la  légende  : 
s  ^'D^'LF^'S  s  EX  =  RVDVLFVS  REX,  dans  les  Mémoires  du 
Congrès  de  numismatique  de  1900,  p.  20. 

(2)  Prou  :  Manuel  de  paléographie  latine  et  française,  p.  317. 

(3)  Engel  et  Serrure:  Traité  de  numismatique  du  moyen  âge,  t.  II, 
p.  370,  fig.  076. 

(4)  Caron  :  Monnaies  féodales.  Supplément  à  Poey  d’Avant, 
p.  324. 
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regrettable.  Il  y  a  donc  lieu  de  l’accepter,  au  moins 
jusqu’à  plus  ample  informé.  On  doit  remarquer  que  les 
monnaies  des  prédécesseurs  immédiats,  Gausfred  II  et 
Girard  !*"■.  ou  celles  qui  leur  sont  attribuées,  n’offrent 
pas  de  cantonnements  de  ce  genre.  Mais  Fune  des  sigles 
du  revers  existe  dans  l’un  des  cantons  de  la  croix  des 
monnaies  de  son  successeur  Girard  IL 

Colson  et  Heiss  ont  attribué  ces  deniers  à  Gaus¬ 
fred  III  :  Poey  d’Avant  à  Arnaud  Gausfred,  oncle  et 
tuteur  de  ce  Gausfred.  En  fait,  tous  ces  auteurs  leur 
assignent  la  même  date  1115-1163.  MM.  Engel  et 
Serrure,  adoptant  la  classification  des  comtes  de  Rous¬ 
sillon  acceptée  par  Colson  et  Heiss,  les  attribuent  aussi 
à  un  Gausfred  111  qui  aurait  gouverné  de  1030  à  1075. 
Par  suite  d’une  erreur,  ils  ont  lu  COMT  au  lieu  de 
CONT.  frappé  sur  tous  les  exemplaires  que  nous 
avons  vus  (1). 

La  différence  de  dates  que  nous  faisons  ressortir 
provient  de  la  différence  d’attributions  que  font  les 
historiens  dans  la  série  des  comtes  héréditaires  du 
Roussillon.  Si  tous  n’ont  pas  les  mêmes  idées  à  cet 
égard,  tous  font  régner  un  Gausfred  avant  Girard  II. 
Qu’on  le  classe  troisième  ou  quatrième,  il  n’en  reste 
pas  moins  que  ces  monnaies  ont  un  signe  identique  à 
celles  de  Girard  II  et  que,  par  suite,  elles  appartien¬ 
nent  plus  sûrement  à  un  prince  à  peu  près  contempo¬ 
rain  qu’à  un  autre  qui  aurait  vécu  environ  cent  ans 
plus  tôt. 

Si  donc  on  peut  hésiter  sur  le  numéro  d’ordre  que 
l’on  doit  donner  à  ce  Gausfred,  on  ne  peut  avoir  de 


(1)  Engel  et  Serrure;  Traité  de  nnmisiuatique  du  moyen  âge, 

t.  II,  p.  446. 
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doute  sur  la  date  des  émissions.  Ces  monnaies  appar¬ 
tiennent  bien  à  celui  qui  a  gouverné  de  1115  à  1163. 

M.  Botet  y  Siso  a  décrit  le  denier  suivant,  qu  il 
attribue  à  Girard  11.  11  assure  qu’il  porte  le  nom  du 
comte  tel  qu’on  le  prononçait  :  GVINARD  CO,  croix 
à  branches  égales,  P  au  deuxième  canton,  A  au  troi¬ 
sième,  R.  lég.;  ROSILIONIS,  danslechamp  PETR  sur 
une  ligne  horizontale,  au-dessus  et  au-dessous,  une 
croix  (1).  M.  Alvaro  Campaner  y  Fuertes  (2)  ne 
paraît  pas  adopter  cette  attribution  sans  hésitation.  11 
déclare  que  la  différence  existant  entre  cette  pièce  et 
celles  déjà  connues  pourrait  aussi  bien  permettre  de 
la  classer  à  Girard  P*'  qu’à  Girard  II. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Botet  y  Siso  propose 
une  explication  des  légendes  PT  A  du  denier  décrit  par 
M.  Engel  et  attribué  à  Girard  P‘’,  et  PETR  de  celui 
qu’il  a  lui-même  décrit  et  attribué  à  Girard  11.  Elles 
seraient  l’une  et  l’autre  l’abréviation  du  mot  PETRA- 
LATENSIS.  L’inscription  de  ce  mot  sur  ces  monnaies 
proviendrait  de  ce  qu’un  com  te  ^u  moins  de  Roussillon 
aurait  été  en  même  temps  comte  de  Peralada.  S’il  en 
est  ainsi,  les  deux  monnaies  auraient  été  émises  par  le 
même  seigneur,  et  les  probabilités  seraient  plus  en 
faveur  de  (firard  P’’  que  de  Girard  II,  le  premier 
étant  plus  voisin  de  l’époque  où  les  deux  comtés 
d’Amjuirias  et  de  Roussillon,  jusque-là  réunis  sous 
une  seule  administration,  se  séparèrent  l’un  de  l’autre. 

Pour  trancher  cette  intéressante  question  numisma¬ 
tique,  il  faut  attendre  la  découverte  de  documents  his¬ 
toriques  probants. 


(1)  Revue  de  Gerona,  11“  4,  p.  98. 

(2)  Imlicador  manual  de  la  numismatica  espanola,  p.  325  à  333. 
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Les  autres  monnaies  de  Girard  II  sont  connues.  A 
la  mort  de  ce  dernier  seigneur,  le  comté  de  Roussillon 
passa  aux  rois  d’Aragon.  Les  espèces  de  Barcelone 
prirent  la  place  des  monnaies  seigneuriales  locales. 

Les  plus  anciennes  pièces  de  cette  période  sont 
décrites  par  Colson,  p.  46  à  47  et  figurées  pl.  11,  lig.  15 
et  16.  nies  attribue cà Alphonse  II.Heiss,  plus  prudent, 
les  qualifie  d’incertaines.  Rien,  à  défaut  de  documents, 
ne  permet  une  classification  précise,  puisqu’elles  ne 
portent  d’autre  indication  que  leur  lieu  d’origine: 
Barcelone,  .lusqu’à  nouvel  ordre,  nous  croyons  sage 
de  se  ranger  à  cette  dernière  opinion. 

Colson  attribue  à  Jacques  L’’,  sous  le  nom  de  mon¬ 
naies  de  Quatern,  des  deniers  et  des  oboles.  Salat  les 
donne  à  un  Wifred,  comte  de  Barcelone.  Heiss  (p.  69). 
s’appuyant  sur  leur  type  et  sur  la  forme  des  carac¬ 
tères,  les  regarde  comme  appartenant  à  Alphonse  II. 
Ses  raisons,  sans  être  absolument  convaincantes,  sont 
les  plus  plausibles.  Son  opinion  paraît  acceptée  de  la 
généralité  des  numismates. 

De  Jacques  R’’  et  de  ses  successeurs  nous  connais¬ 
sons  de  nombreuses  variétés  d’oboles,  de  deniers  et 
de  croats  frappés  par  chaque  roi  ;  nous  nous  bornons 
à  en  citer  quelques-uns,  en  choisissant  les  inédits  ou 
les  moins  connus. 


Pierre  III. 

1276-1286. 

Demi-croat,  -|-  j  PETRVS  REX  ;  Buste  du  roi  à 
gauchi,  l’œil  de  face,  les  cheveux  longs  formant  trois 
boucles  derrière  la  tête.  —  R.  Grande  croix  barce¬ 
lonaise  partageant  la  légende  BA- RC -III -NO  en 
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quatre  parties  et  cantonnée  au  premier  et  au  qua¬ 
trième  de  trois  besants,  au  deuxième  et  au  troisième 
d’un  annelet  (pl.  II,  lig.  18).  Collection,!.  Puig.  (Va¬ 
riété  de  celui  de  Heiss,  pl.  LXXVIII,  n°  2.) 

Jacques  II. 

1291-1327. 

Des  variétés  de  croats  de  Jacques  II  le  représen¬ 
tent  avec  trois  vêtements  différents.  L’un  ressemble  à 
celui  dont  est  pourvu  son  prédécesseur  Alphonse  III  : 
il  est  probable  que  celles  qui  les  portent  appartien¬ 
nent  au  début  de  son  règne  (pl.  II,  fig.  19).  Un  autre 
ressemble  à  celui  de  son  successeur  Alphonse  IV,  il 
doit  donc  se  trouver  sur  les  monnaies  émises  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  (pl.  Il,  fig.  21).  Le  troisième 
vêtement,  différent  des  deux  autres,  est  sans  doute 
celui  de  la  période  intermédiaire  (pl.  Il,  fig.  20).  De 
ces  trois  variétés,  deux  sont  inconnues  àColson  et  une 
à  Heiss. 

Colson  est  très  bref  sur  les  monnaies  des  rois  de 
Majorque.  Perpignan  était  cependant  leur  capitale. 
Heiss  a  réparé  cette  lacune.  Il  reproduit  les  monnaies 
qu’il  a  connues  portant  le  titre  de  roi  de  Majorque. 
Nous  lui  empruntons  les  fig.  22  et  23, pl. H,  représentant, 
la  première  le  réal  d’or  de  Jacques  P*’  de  Majorque  et  la 
seconde  le  double  réal  d’argent,  parce  que  l’une  et 
l’autre  portent  au  revers  la  mention  que  le  roi  était  en 
même  temps  comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  et 
seigneur  de  Montpellier .  Nous  faisons  de  même  pour 
lesfig.  24  et  25,  pl.  H.  L’une  est  le  réal  d’or  de  Sanche, 
comme  comte  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  et  sei¬ 
gneur  de  Montpellier  ;  l’autre  le  double  réal  d'argent 
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n’ayant  à  la  légende  du  revers  que  les  titres  de  comte 
de  Roussillon  et  de  Cerdagne. 

Nous  ne  connaissons  aucune  monnaie  analogue  de 
Jacques  II.  11  est  possible  qu’il  n’en  ait  pas  frappé. 
Pierre  IV  ne  prit  pas  moins  prétexte  de  la  monnaie 
circulant  en  Roussillon  pour  déposséder  ce  malheu¬ 
reux  prince  de  son  petit  royaume.  11  devint  ainsi 
comte  de  Roussillon  et  roi  de  Majorque  alors  qu’il 
était  déjà  comte  de  Rarcelone  et  roi  d’Aragon. 

Pierre  IV. 

1336-1387. 

Colson  n’a  publié  qu’un  petit  nombre  de  llorins 
frappés  par  Pierre  IV  et  ses  successeurs.  Heiss  en  a 
publié  davantage.  Il  ne  les  a  pas  fait  connaître  tous. 
Nous  avons  pu  en  recueillir  quatre  variétés  nouvelles. 
Nous  leur  joignons  quelques  autres  peu  connus  et 
publiés  parM.  Pedrals  (1)  : 

Florin,  PETRVS-REX  ARA,  Heur  de  lis;  R.  Saint 
Jean,  etc.  (fig.  26). 

X  florin,  PETRVS  REX,  fleur  de  lis;  R.  Saint  Jean, 
etc.  (fig.  27). 

Florin,  semblable  au  premier,  avec  P  REX-ARAGO. 
R.  SIOHA-NNESB.  Écu  losangé  à  3  pals,  à  côté  de  la 
tète  du  saint  (1).  Heiss  (pl.  XI,  fig.  23  et  28). 

Florin,  pareil  au  précédent,  sauf  un  écu  triangulaire 
occupant  la  place  de  celui  à  3  pals  (fig.  29). 

Florin,  pareil  aux  deux  précédents, sauf  un  A  gothi¬ 
que  remplaçant  les  écus  (pl.  II,  fig.  30). 


(1)  Pedrals  :  Catalogo  de  la  coleccion  de  monedas  y  inedallas  de 
Manuel  Vidal  Quadras  y  Ranwn. 
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X  de  florin,  ARAGO-REX  P,  fleur  de  lis;  R.  SIO- 
HA-NNESB,  rose  à  cinq  feuilles.  (Collection  J.  Puig, 
catalogue  V.  Q.  y  R)  (pl.  Il,  fig.  31). 

Demi-croat,  +  PETRVSDEl  GRATIA  REX,  buste 
du  roi  à  gauche,  couronné,  les  cheveux  pendants, 
vêtement  très  orné.  R.  CIVI-TASB-ARCI-NONA. 
Croix  barcelonaise,  cantonnée  au  1'^''  et  au  4®  d’un 
annelet,  au  2®  et  au  3®  de  trois  hesants  (pl.  11,  fig.  32), 

Jean  I". 

1387-1395- 

Le  règne  de  Jean  I®‘'  permet  de  publier  six  nouvelles 
variétés  de  florins  : 

Florin,+ ARAG~0  REX  10,  fleur  de  lis; R.  SIOHA- 
NNESB.  Saint  Jean-Baptiste;  le  différent  est  formé 
d’une  croix  à  long  pied  tenue  par  la  main  droite  du 
saint  (pl.  111,  fig.  33). 

X  florin,  pareil  au  précédent  (pl.  111,  fig.  34). 

Florin,  pareil  au  premier,  sauf  que  le  différent  est 
la  croix  à  branches  égales  et  épaisses  et  non  à  long 
pied  (pl.  111,  fig.  35).  Collection  D®  J.  Massot, 

Florin,  au  droit,  le  type  ordinaire;  R.  SIOHA- 
NNESB .  M.  A  la  droite  du  saint,  écu  losangé  d’Urgel  en 
pointe,  à  sa  gauche,  objet  indéterminé  (pl.  111,  fig.  36). 

X  florin,  au  droit,  le  type  ordinaire;  R.  à  droite  du 
saint,  un  cheval  dressé  à  droite  (pl.  111,  fig.  37). 

X  florin,  au  droit  :  ARAG-0  REX  1  ;  R.  SIOHA- 
NNESB.M  (pl.  111.  fig.  38). 

Timbre  d’or,  lOANES  :  DEl  :  GRAREX  :  ARA- 
GONVM.  Le  roi  debout,  couronné,  vêtu  d’une  longue 
dalmatique,  tenant  un  sceptre  de  la  main  droite  et  un 
globe  crucifère  de  la  gauche. 


ADDITIONS  A  LA  NUMISMATIQUE  DU  ROUSSILLON  583 

R:.  Ecu  d’Aragon  penché,  surmonté  d’un  heaume 
orné  d’une  couronne  royale  avec  dragon  ailé.  Lég.  : 
+  M  :  FECNDE  :  ANMA  :  M  :  ADIVTORIVMM. 

Poids  :  3  gr.  23  c. 

Cette  monnaie,  déjà  mentionnée  par  Salat(l),  avait 
été  attribuée  à  Jean  II  et  indiquée  comme  frappée  dans 
l’atelier  de  Perpignan,  par  Pedrals  (2)  ainsi  que  par 
Heiss  (3). 

Un  document  d’archives,  découvert  par  M.  Botet  y 
Siso,  daté  du  10  novembre  1394,  et  remontant  par  con¬ 
séquent  au  règne  de  Jean  P'',  indique  que  ce  prince  a 
prescrit  la  frappe,  dans  son  hôtel  des  Monnaies  perpi- 
gnanais,  de  timbres  d’or  d’Aragon  et  de  coronats.  11 
en  résulte  que  l’attribution  à  Jean  P’’  de  cette  rare 
pièce  ne  peut  faire  doute,  et  que  celle  faite  jusqu’à  ce 
jour  à  Jean  II  doit  être  désormais  repoussée. 

%  coronat,  -|-  lOAN  O  DEI  O  GRA  O  REX  O 
ARAGO.  Buste  couronné  du  roi  à  gauche,  autour  de 
la  tête  4  points,  indiquant  probablement  la  valeur  de 
la  monnaie. 

R.  -f  DNS  :  PTECTOR  :  MEVS  :  ADIVT.  Écu 
d’Aragon  en  losange,  un  point  à  chaque  angle  dans  un 
quadrilobe  (pl.  III,  fig.  39). 

Autre  X  coronat,  semblable  au  précédent,  mais 
ayant  la  lég.  :  +  DNS  :  PTECTOR  :  MEVS  :  ADIVT 
apposée  au  droit  ainsi  qu’au  revers.  Collection  D''  J. 
Massot. 


(1)  T.  II,  p.  89. 

(2)  Memorial  numismatico  espaiiol,  t.  I  (1866),  p.  217. 

(3)  Série  aragonaise. 
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Martin. 

1395-1410. 

%  florin,  -j-  ARAGO-REX.  M,  fleur  de  lis;  R.  SIO- 
HA-NNESB.  M,  à  mi-hauteur  du  saint  et  à  sa  droite, 
écu  losangé  en  pointe  à  3  pals,  à  sa  gauche,  roue  à  3 
dents  (pl.  III,  fig.  40).  Collection  D'’  J.  Massot. 

X  florin,  pièce  semblable.  La  roue  est  remplacée 
par  un  cheval  arrêté  et  sellé  (pl.  111,  fig.  41). 

Florin,  -)-  ARAGO  REX  MA,  fleur  de  lis.  A  gauche, 
petit  écu  losangé  divisé  en  4  quartiers  ;  R.  SIOHA 
NNESB.  Écu  ordinaire  d’Aragon  terminant  la  légende. 
Entre  les  pieds  du  saint,  D(pl.  III,  fig.  42). 

Florin,  semblable,  avec  -]-  ARAG-0  REX  MA;  R. 
SIOHA  NNESB  e  (pL  III,  fig-  43). 

Florin,  semblable  au  premier,  avec  écu  losangé 
divisé  en  quatre  quartiers  dans  le  champ  à  gauche  ; 
R.  SIOHA  NNESB.  M.  Écu  losangé  d’Urgel  en  pointe, 
sous  la  main  droite  du  saint.  A  sa  gauche,  un  levrier 
passant  à  gauche  (pl.  111,  fig.  44). 

Florin,  semblable,  mais  sans  sigle  dans  le  champ  ; 
R.  SIOHA-NNESB.  B  (pl.  Ill,  fig.  45). 

X  florin,  semblable  au  précédent  pour  le  droit: 
R.  SIOHA-NNES  B.  à  droite  et  à  gauche  du  saint, 
un  monticule  surmonté  d’une  fleur  de  lis  (pl.  HI, 
fig.  46). 

X  florin,  -f-  ARAGO-REX  MAR,  fleur  de  lis  ;  R. 
SIOHA-NNES  B,  de  chaque  côté  du  saint,  une  étoile 
(pl.  HI,  fig.  47). 

Croat  ou  réal.  Les  deux  croats  reproduits  fig.  48  et 
49  constituent  des  variétés  de  ceux  déjà  connus.  Les 
différences  consistent  en  ce  que,  sur  le  1®’’,  les  3  trèfles 
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de  la  couronne  sont  séparés  par  des  lis,  tandis  que  sur 
le  2%  ils  le  sont  par  des  pointes  surmontées  d’un 
globule. 

Réal  coronat.  -j-  MARTINVS  :  DEl  :  GRA  :  REX  : 
ARAG,  buste  couronné  à  gauche;  R.  DNS  :  PTEC- 
TOR  :  MEVS:  xVIYTOR.  Écu  losangé  d’Aragon  en 
pointe  dans  un  quadrilobe  cantonné  de  4  roses.  (Ileiss, 
pl.  XC,  n°  2,  catalogue  V.  Q.  y  Ri. 

X  réal  coronat,  -|-  MARTIN  9  :  DEl  :  GRA  :  REX 
ARG,  buste  semblable.  Sur  chaque  coté,  deux  glo¬ 
bules;  R.  DNS:  PTECTOR:  ME  9  :  ADIV,  même 
type.  (Heiss,  pl.  XC,  n°  3,  catalogue  V.  Q.  y  R). 

Ferdinand  I". 

1410-1416. 

Florin,  FERDINA  NDVSRX,  fleur  de  lis  ;  R.  SIO- 
HA  NNESB.  Ecu  de  forme  ordinaire.  Collection  D'' 
J.  Massot  (pl.  IV,  fîg.  50). 

Ce  florin  est  pareil  à  ceux  d’Aragon  et,  comme 
certains  autres  de  Pierre  IV,  il  ne  porte  pas  de  nom  de 
pays.  Nous  trouvons  des  écus  de  forme  babituelle 
intercalés  dans  la  légende  sur  les  croats  de  ce  prince 
frappés  à  Perpignan.  11  est  par  suite  probable  que  ce 
florin  portant  des  écus  identiques  appartient  à  la 
même  série  perpignanaise. 

Florin,  -|-  ARAG-OREX  FE,  fleur  de  lis;  R.  SIOHA- 
NNESB  Petit  écu  losangé  en  pointe,  divisé  en 
4  quartiers  (pl.  IV,  fig.  51). 

Florin,  -|-  ARAGO-REX  F  ;  R.  Écu  losangé  en 
pointe  en  fin  de  légende  (pl.  IV,  fig.  52). 

Croat  ou  réal,  -f  FERDINAD  9  §  DI§  GRA§  REX. 
Petit  écu  aux  3  pals  d’Aragon  de  forme  ordinaire. 


586  ADDITIONS  A  LA  NUMISMATIQUE  DU  ROUSSILLON 


ARAG.  Buste  couronné  à  gauche,  manteau  orné  ; 
R.  Croix  barcelonaise,  COMS-BARCK-NONA-ZROCI, 
cantonnée  au  1®’’  d’un  annelet,  au  2®  et  au  3®  de  trois 
besants,  au  4®  de  PP  liés  (pl.  IV,  fig.  53).  (Heiss. 
pl.  CXIII,  n®  1.)  Nous  avons  rencontré  un  croat  de 
Ferdinand  I®'’  où  les  deux  PP  sont  placés  au  3®  canton. 
Cette  apposition  première  des  PP,  différente  de  l’offi¬ 
cine  perpignanaise,  doit  être  soigneusement  remar¬ 
quée. 

Demi-croat,  pareil  au  précédent  (pl.  IV,  fig.  54) 
(Heiss,  pl.  CXIII,  n®  2). 

Alphonse  V. 

1416-1458. 

Florin,  -)-  ARAG-0  REX  A,  fleur  de  lis;  R.  SIO- 
IIA  -  NNES  B.  Écu  d'Urgel  (pl.  IV,  fig.  56). 

X  florin,  -f-  ARAG  -  O  REX  A,  fleur  de  Iis;  R. 
SIOHA  -  NNES  B,  à  la  droite  du  saint,  une  rose  à 
6  feuilles;  à  sa  gauche,  une  palme  (pl.  IV,  fig.  55). 
(Heiss,  pl.  LXXHI,  n®  4,  p.  28,  n®  4  his). 

Florin,  pareil  au  premier,  avec  -|-  ARAG  -  O  REX 
AL;  R.  Ecud’Urgel  en  fin  de  légende  (pl.  IV,  fig.  57). 

Florin,  pareil  au  premier,  avec  une  couronne  en  fin 
de  légende  du  revers  (pl.  IV,  fig.  58). 

Florin,  pareil,  avec  ARAGO-REX  ANFO;  R. 
S  ■  lOHA  •  ,  étoile  à  6  branches,  NN  •  ES  •  B,  tour 
pour  différent  (pl.  IV,  fig.  59). 

M.  Masnou  a  publié  dans  la  Res’iie  d'histoire  et  d'ar¬ 
chéologie  dn  Roussillon  (année  1903,  p.  26)  une  lettre 
d’Al])bonse  V,  extraite  d’un  registre  des  Archives 
départementales,  coté  B,  217,  fol.  69  et  70.  Elle  est 
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datée  du  9  novembre  1418.  Malgré  le  très  g-rand  inté¬ 
rêt  qu’elle  présente,  nous  devons  nous  borner  à  la 
résumer,  en  citant  le  texte  du  passage  le  plus  impor¬ 
tant  et  sa  traduction.  Alphonse  V  rappelle  la  lettre  de 
son  père  Ferdinand,  datée  du  9  octobre  1410  et  confir¬ 
mant  à  Perpignan  l’arendement  fait  par  le  roi  Martin 
à  Bernard  de  Montpalau,  damoiseau,  et  à  Bérenger 
des  Cortey,  citoyen  de  Barcelone,  de  la  frappe  moné¬ 
taire  dans  l’atelier  de  Perpignan  ou  dans  tout  autre 
lieu  du  comté  de  Roussillon  ou  de  l’évêché  de  Gerona. 
11  relate  le  type  du  droit  et  du  revers  des  croats  à 
émettre.  11  énonce  les  plaintes  des  maîtres  de  la 
monnaie,  arguant  de  la  différence  du  revers  des  croats 
frappés  à  Perpignan  avec  ceux  émis  à  Barcelone  pour 
expliquer  le  discrédit  qu’en  éprouvaient  leurs  espèces 
et  le  préjudice  qui  en  résultait.  11  conclut  en  défendant 
à  l’avenir  de  battre  des  monnaies  portant  PP  au  re¬ 
vers,  dans  les  termes  suivants  : 


«  Nos  donchs  la  dita  su¬ 
ce  plicatio,  axi  com  a  justa 
«  et  consonant  araho,  beni- 
<(  gnement  admesa  ;  vista  la 
«  dita  suplicatio  en  nostre 
((  conseil,  dehim  e  manam 
«  vos,  de  certa  sciencia  e  ex- 
«  pi’essament  que  en  loch 
<<  dels  dits  contre  senyals 
«  de  PP,  posets  una  O,  se- 
«  gons  en  los  croats  quis 
«  baten  en  Barchinona  es 
«  acostumat  fer.  » 


«  Nous,  donc,  admettant 
«  bienveillamment  la  dite 
«  supplique  comme  juste  et 
«  conforme  à  la  raison  vu 
«  la  dite  supplique  en  notre 
«  conseil,  vous  disons  et 
«  ordonnons,  de  notre  scien¬ 
ce  ce  certaine  et  expressé- 
cc  ment,  qu’au  lieu  de  la 
cc  marque  PP  vous  mettiez 
cc  un  O  selon  qu’on  a  cou- 
cc  tume  de  le  faire  sur  les 
cc  croats  qu’on  fi’appe  à  Bar- 
cc  celone.  » 
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Nous  relèverons  encore  dans  cette  lettre  les  deux 
mentions  suivantes,  qui  sont  importantes  pour  notre 
Numismatique.  1.,’une  concerne  la  disparition  du  dif¬ 
férent.  L’autre  énonce  que  les  maîtres  de  la  monnaie 
de  Perpignan  pouvaient  frapper  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  le  comté,  soit  dans  V évêché  de  Gerona.  De  la 
première,  il  résulte  que  toutes  les  monnaies  de  cette 
période  frappées  à  Perpignan  peuvent  porter  le  dou¬ 
ble  P  lorsqu’elles  sont  antérieures  à  cette  missive, 
tandis  qu’elles  doivent  porter  un  O  lorsqu’elles  lui 
sont  postérieures. 

Jean  II. 

1458-1479. 

Croat,  -f  lOANNES  :  DI  :  GRACIA  :  REX.  Son 
buste  couronné  à  gauche  ;  R.  COME  SROC  ILLl 
ONIS.  Croix  pattée  coupant  la  légende  et  cantonnée 
aux  1®’’  et  4®  d’un  annelet,  aux  2®  et  3*"  de  2  ÎJ  gothiques 
liés  (pl.  V,  fig.  60). 

Croat  (rogné),  variété,  les  deux  P  cantonnant  la 
croix  sont  en  lettres  romaines  (pl.  V,  fig.  61). 

Coronat,  +  lOANNES  :  REX  :  ARAGONVM.  Buste 
du  roi  couronné  à  gauche  ;  R.  -j-  UtlS  :  li)®€(!L®(l!I>I!l  : 
iîlCÜS.  Ecu  d’Aragon  en  losange  dans  un  cercle 
quadrilohé  (pl.  V,  fig.  62). 

Les  monnaies  frappées  par  les  prétendants  au  trône 
d’Aragon  pendant  la  période  troublée  du  règne  de 
.lean  II  sont,  croit-on,  toutes  connues.  Tels  sont  les 
croats  d’Henri  de  Castille  et  de  Pierre  de  Portugal 
frappés  à  Barcelone  ;  les  écus  et  les  demi-écus  d’or 
du  même  Pierre  frappés  pour  l’Aragon,  et  les  écus, 
demi-écus  et  quarts  d’écu  frappés  par  René  d’Anjou. 
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Cependant  le  demi-écii  de  René  n'était  connu  que 
depuis  la  publication  du  catalogue  de  la  collection 
Vidal  Quadras  y  Ramon.  Il  en  existait  un  autre  exem¬ 
plaire  au  Musée  de  Marseille.  Un  cambriolage  l’en  a 
fait  disparaître.  En  raison  de  cette  circonstance,  nous 
croyons  utile  de  reproduire  un  exemplaire  de  notre 
collection,  dont,  du  reste,  la  description  répond  à  celle 
des  écus  et  quarts  d’écu  (pl.  V,  fig.  63).  Collection 
D’’  J.  Massot. 


Louis  XI. 

1462-1 483 . 

Profitant  des  troubles  résultant  de  l’état  de  choses 
ci-dessus,  Louis  XI,  roi  de  France,  occupa  le  Roussil¬ 
lon.  Il  y  fit  acte  d'autorité  souveraine  en  faisant  frap¬ 
per  des  monnaies  à  son  nom  et  au  type  des  monnaies 
de  France.  Il  y  ajouta  la  marque  monétaire  de  Perpi¬ 
gnan,  disparue  depuis  Alphonse  V,  en  prescrivant  de 
placer  un  P  au  centre  de  la  croix  du  revers,  sur  les 
écus,  les  demi-écus,  les  gros,  les  grands  blancs,  et 
dans  le  champ  de  toutes  les  variétés  de  liards. 

Le  Roi  fut  si  pressé  de  manifester  son  autorité 
royale  dans  le  pays  récemment  conquis,  que  ses  offi¬ 
ciers  ne  prirent  pas  le  temps  de  faire  graver  un  coin 
spécial.  Ils  firent  venir  d’un  des  ateliers  voisins  le 
coin  courant,  et  ils  firent  surcharger  d’un  P  le  centre 
de  la  croix  du  revers,  à  l’endroit  où  toutes  les  autres 
monnaies  d’or  portent  un  quatre-feuilles.  L’écu  d’or 
suivant  en  fournit  un  exemple,  le  P  déborde  sur  les 
feuilles  du  fleuron  (pl.  V,  fig.  64).  Collection  D*'  J. 
Massot. 
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Cet  écu  paraît  appartenir  à  la  première  émission 
effectuée  à  Perpignan.  On  en  fit  beaucoup  d’autres, 
ainsi  qu’en  témoignent  les  nombreuses  variétés  de 
légende  et  de  coin  que  nous  donnons  ci-dessous.  On 
frappa  des  écus  à  la  couronne  et  des  écus  au  soleil. 
Colson,  Poey  d’ Avant  et  Heiss  ont  décrit  l’écu  au 
soleil.  Celui  que  ces  derniers  représentent  porte,  à 
droite  de  l’écu  de  France,  une  petite  croix  à  branches 
égales  qui  manque  le  plus  souvent.  Hoffmann  men¬ 
tionne  et  représente  celui  à  la  couronne. 

1°  Ecus  au  soleil. 

LVDOVICVS  DEl  GRA  FRANCORVM  REX 
Ecu  de  France  couronné,  timbré  d’un  soleil  ;  R. 
^  XPS  VINCIT  XPS  REGNAT  XPS  IMPERAT. 
Croix  évidée  et  fleurdelisée,  P  au  centre. 

2®  Pareil  au  précédent,  mais  les  mots  séparés  par  j 

3°  Pareil  aux  précédents,  mais  la  légende  portant 
FRANCO  REX  au  droit  et  sur  chaque  face,  les  mots 
étant  séparés  par  une  sorte  de  8. 

2°  Ecus  à  la  couronne. 

1.  ^  :  LVDOVICVS  §  DEI  §  GRACIA  §  FRAN¬ 
CO.  R.  O  REX  O.  Écu  de  France  accosté  de  2  lis  cou¬ 
ronnés; 

R.  e:  XPC  VINCIT  •.•  XPC  •.•  REGNAT  •.•  XPC 
EMPERAT.  Croix  fleurdelisée  et  évidée,  avec  P 
au  centre  (pl.  V,  fig.  65i. 

2.  ^  :  LVDOVICVS  •.•  DEI  GRACIA  •.•  FRAN¬ 
CORVM  REX  •.•  Écu; 

R.  m-  XPC  •.■  VINCIT  •.•  XPC  REGNAT 
*.•  XPC  INPERAT.  Même  croix. 
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3.  ^  ^  LVDOVICVS  ^  DEI  GRACIA  »  FRAN¬ 
CO  RVM  REX.  Ècu- 

R.  ^  XPC  *  VINCIT  .  XPC  »  REGNAT 
«  XPC  ♦  INPERAT.  Même  croix. 

4.  Même  avers  que  le  n”  3  ; 

R.  ^  XPC  VINCIT  «  XPC  REGNAT  »  XPC 
♦  IMPERAT.  Même  croix. 

5.  e;  ^  LVDOVICVS  «  DEI  *  GRACIA  »  FRAN- 
CORVM  «  REX.  Écu; 

R.  ^  *  XPC  VINCIT  .  XPC  REGNAT  »  XPC 
«  INPERAT  « .  Même  croix. 

6.  ^  ^  LVDOVICVS  *  DEI  *  GRACIA  « 

FRANCORVM  REX.  F^cu; 

R.  e  :  ^  XPC  VINCIT  .  XPC  *  REGNAT  . 
XPC  *  IMPERAT.  Même  croix. 

7.  e  :  *  LVDOVICVS  *  DEI  GRACIA  »  FRAN- 
COR  .  REX.  Écu  ; 

R.  ^  ^  XPC  ^  VINCIT  »  XPC  »  REGNAT  * 

XPC  ♦  IMPAT.  Même  croix. 

X  écu  e  :  LVDOVICVS  :  DEI  GRACIA  FRAN¬ 
CORVM.  Écu; 

R.  e  :  XPC  :  VINCIT  REGNAT  :  ET  :  IMPE¬ 
RAT.  Croix,  avec  P  au  centre  (pi.  V,  fig.  66).  Col¬ 
lection  Joseph  Puig. 

Colson,  Poey  d’Avant,  Heiss,  Hoffmann,  de  Longpé- 
rier,  de  Saulcy  ont  publié  des  gros  de  rois,  des 
grands  blancs,  au  soleil,  etc.,  qui  présentent  de  nom¬ 
breuses  variétés. 

1»  Gros  de  roi,  +  ^  LVDOVICVS  *  GRA  * 
FRANCO  ♦  REX,  3  lis  sous  une  couronne  ;  R.  + 
SIT  *  NOMEN  .  DOMINT  «  BENEDITVM.  Croix 
fleurdelisée,  au  centre  P. 
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2»  Gros  de  roi,+  ^  LVDOVICVS  »  DET  GRACIA 
FRAN.  ;  R.  le  même  que  le  précédent. 

3“  Gros  de  roi,  -j-  ^  LVDOVICVS  ^  DFd  GRA  ^ 
FRANCO  ;  R.  le  même,  avec  NOMINl  au  lieu  de 
DOM  INI. 

4®  Gros  de  roi,  même  droit  que  le  précédent,  sauf 
mention  entière  de:  DEI  GRACIA;  R.  pareil  au  pré¬ 
cédent,  mais  aucune  sigle  ne  sépare  les  mots  de  la 
légende  terminée  par  BENPiDlCTVM. 

5“  Gros  de  roi,  au  droit  une  étoile  entre  chaque  mot 
et  après  le  dernier  de  la  légende  ;  R.  une  étoile  entre 
chaque  mot  de  la  légende,  mais  elle  manque  après  le 
dernier. 

6®  Gros  de  roi,  -f  ^  LVDOVICVS  *  DEIGRA  » 
FRA...  .  REX;  R.  +  ^  SIT  »  NOMEN  -  DOMINl 
*  BENEDITVM. 

Hoffmann  a  publié  le  grand  blanc  à  la  couronne  que 
nous  reproduisons  (pl.  V,  fig.  67). 

7“  Colson  n’a  pas  fait  connaître  le  liard  delphinal  à 
la  couronne  que  Heiss  a  publié  d’après  la  Revue  de 
numismatique  française  de  1851,  p.  171  (pl.  V,  n°6), 
et  qui  a  été  reproduit  par  Poey  d’Avant. 

M.  de  Longpérier  a  décrit  dans  son  mémoire  de 
la  Revue  de  numismatique  de  1851,  le  liard  sur  lequel 
le  dauphin  n’est  pas  couronné. 

f  LVDOVICVS  :  FRANCORVM  :  REX.  au  centre 
un  dauphin;  R.  f  SIT  :  NOMEN  :  DEI  :  BENE- 
DKiT.  Croix  avec  un  P  au  centre  et  cantonnée  de 
deux  ileurs  de  lis  et  de  deux  couronnes,  pl.  V,fig.  68. 
Collection  Josejih  Puig. 

8°  Hardi.  Le  hardi  rejiroduit  figure  dans  plusieurs 
collections,  notamment  dans  celle  de  M.  Bordeaux  à 
Paris,  ainsi  que  sur  les  planches  d’Hoffmann  : 
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LVDOVICVS  REX.  Le  roi  de  face,  couronné,  tenant 
l’épée  de  la  main  droite,  pénètre  dans  la  légende  ; 
R.  SIT  NOMEN,  etc.  Croix  cà  branches  égales  avec 
P  au  centre,  cantonnée  de  deux  couronnes  et  de  deux 
Heurs  de  lis  (pl.  V,  lîg.  69). 

9°  Colson  a  décrit  p.  121,  pl.  Il,  n°61,  un  denier 
bourdelais  de  Louis  XL  frappé  à  Perpignan.  Poey 
d’Avant  l’a  reproduit  en  semblant  lui  attribuer  la 
valeur  d’un  denier  tournois.  Heiss  n'en  fait  pas  men¬ 
tion.  Hoffmann  le  reproduit,  mais  le  nomme  maille 
tournois.  L’appréciation  de  sa  valeur  coursable  est  des 
plus  délicates. 

Aux  6  pièces  citées  par  M.  de  Saulcy,  en  1874-1877 
(p.  195  à  213),  comme  espèces  de  Louis  XI  frappées  à 
Perpignan,  nous  avons  pu  ajouter  l’écu  au  soleil 
frappé  au  début  de  l’occupation,  le  demi-écu  cà  la  cou¬ 
ronne,  ainsi  que  le  hardi. 

M.  de  Saulcy  indique  dans  son  ouvrage  les  maîtres 
de  la  monnaie  de  Perpignan  pendant  l’occupation 
française  :  Bernard  Sauvignac,  de  1404  à  1475  ;  Yzar- 
net  Astoul,  de  1475  à  1479  ;  Bernard  de  Sauvignac, 
de  1479  à  1480  au  moins;  puis,  en  1487,  après  un 
chômage  de  4  ans.  Jehan  Gilet,  nommé  le  15  janvier. 

Charles  VIII. 

1483-1493. 

La  fabrication  d’espèces  au  nom  de  Charles  VIII 
dut  commencer  vers  1484.  mais  dès  le  24  janvier  1487, 
la  monnaie  était  en  chômage.  Ce  chômage  prolongé 
explique,  au  moins  en  partie,  que  les  nombreuses 
espèces  émises  par  Louis  XI  ne  soient  pas  repré¬ 
sentées  parmi  les  monnaies  frappées  à  Perpignan 
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SOUS  Charles  VIII,  qui  est  resté  maître  du  comté 
pendant  dix  ans.  Colson  n’en  a  pas  mentionné.  Mais 
de  Saulcy,  Vidal  Quadras  y  Ramon,  Heiss,  Poey 
d’Avant  ont  publié  l’écu  d’or  frappé  à  Perpignan.  La 
variété  que  nous  reproduisons  porte,  comme  l’exem¬ 
plaire  décrit  par  M.  de  Saulcy,  FRANCORVM,  au  lieu 
de  RANCORVM. 

Éeu  à  la  couronne  —  0  :  CAROLVS  :  FRAN¬ 
CO  RVM  DEI  GRACIA  X.  Écu  de  France  cou¬ 
ronné,  timbré  du  soleil;  R.  SIX  NOMEN,  etc. 
Croix  fleurdelisée  avec  P  au  centre  (pl.  V,  fig.  70). 
Collection  Joseph  Puig. 

Hoffmann  est  le  seul  à  décrire  un  douzain  de  Char¬ 
les  Vlll  frappé  à  Perpignan.  L’exemplaire  que  nous 
reproduisons  en  constitue  une  variété  :  CARO¬ 

LVS  FRANCORVM  ^  DE  ^  G  Écu  de  France 
entouré  de  3  couronnelles  dans  un  trilobé  dont  chaque 
angle  est  occupé  par  un  fleuron  ;  R.  SIX  NOME 
DOMINI  BENEDICXVM.  Croix  pattée  avec  P  au 
centre,  cantonnée  au  1®’’  et  au  4®  d’une  fleur  de  lis, 
au  2*’  et  au  3®  d’une  couronnelle,  le  tout  dans  un 
quadrilobe  ayant  un  fleuron  à  chaque  angle  (pl.  V, 
fig.  71).  Collection  Joseph  Puig. 

Ferdinand  II. 

1493-1516. 

Charles  VÏII  abandonna  le  Roussillon  à  Ferdinand  11 
pour  l’illusoire  bénéfice  de  s’assurer  sa  bienveillance 
ou  au  moins  sa  neutralité  pendant  son  expédition  en 
Italie.  Colson  a  décrit  le  principal  frappé  sous  Ferdi¬ 
nand  II  tel  qu’il  le  croyait  devoir  exister  pour  Perpi¬ 
gnan.  Mais  il  ne  l’avait  jamais  vu.  La  publication  du 
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catalogue  de  la  collection  Vidal  Quadras  y  Ramon  a 
fait  connaître  la  réalité  sous  le  n“  6376,  p.  124,  t.  1, 
pl.  XIX,  lig'.  19.  M.  Engel  l’a  reproduit  dans  son 
rapport  déjà  cité,  p.  104:  FERDINANDVS.  D.  G. 
REX.  CAST,  buste  du  roi  couronné,  derrière  Q;  R. 
ELLE.  ET.  ARAGONVM  COMES.  Écu  couronné, 
écartelé,  contrécartelé  au  V  et  au  4®  de  Castille  et 
Léon,  aux  2®  et  3®  d’Aragon  et  de  Sicile  et  accosté  de 
PP  (22  millimètres)  (pl.  Vl,  fig.  72). 

11  résulte  de  cette  description  que,  sauf  les  dilîé- 
rences  dans  les  légendes,  le  principal  était  du  même 
type  à  Barcelone  et  à  Perpignan.  Entre  eux,  il  n’y  avait 
de  distinctif  que  les  initiales  des  deux  villes  accostant 
l’écu  royal. 

Colson,  Heiss,  le  catalogue  Vidal  Quadras  y  Ramon 
ont  fait  connaître  plusieurs  variétés  des  croats  frappés 
à  Perpignan  par  Ferdinand  11.  En  voici  encore  deux. 
(Collection  Joseph  Puig)  : 

FERDINANDVS  DEl  GRACIA  R.  La  tête  du  roi 
couronné  à  gauche  ;  R.  Croix  barcelonaise  coupant  la 
légende  COME-SROSS-ILLI-ONIS,  au  1®®  et  au  4® 
trois  besants,  au  2®  et  au  3®  un  annelet,  au  centre  P 
(pl.  VI,  fig.  73). 

+  FERDINANDVS  :  DEI  :  GRACSI  :  R.  Tète  du 
roi  couronné  à  gauche;  R.  Croix  barcelonaise  coupant 
la  légende  COMES-ROSIL-LIONI-S  :  ET  +,au  l®®et 
au  4®  trois  besants,  au  2®  et  au  3®  un  annelet,  au  centre 
P  (pl.  VI,  fig.  74). 

De  même  que  Colson,  nous  n’avons  encore  retrouvé 
ni  le  demi,  ni  le  quart  de  croat.  Les  monnaies  attri¬ 
buées  par  Colson  à  Ferdinand  II  doivent  continuer  à 
être  interprétées  de  même.  11  les  décrit  ainsi,  p.  135, 
fig.  74  :  Denier  (billon)  0-(-V  -|-0-|-I-t-0-l-P-l- 
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0  -f-  A.  Écii  losangé  aux  armes  d’Aragon  (d’or  à  4  pals 
de  gueules),  terminé  par  deux  annelets  et  chargé  de 
deux  P  gothiques  accolés;  O  -)-  K  +  O  -|-  C  -f  O 
-}-  A  O  -f-  D  -(-  (initiales  de  la  légende,  Ecceagnus 
Dei).  Le  même  écu  losangé  surchargé  de  la  figure  de 
saint  Jean,  debout,  vu  de  face,  portant  l’agneau  pascal 
sur  la  main  gauche,  à  hauteur  de  la  tête,  et  l’indi¬ 
quant  de  la  main  droite. 

Nous  nous  permettons  de  faire  remarquer  que  Poey 
d’Avant  a  incorporé  ces  monnaies  et  tous  les  menuts 
frappés  à  Perpignan  parmi  les  féodales  françaises. 
Or,  ce  ne  sont  pas  les  espèces  d’un  seigneur  féodal 
français,  mais  seulement  celles  d’un  roi  étranger, 
frappées  sur  une  partie  de  son  territoire  devenue 
ultérieurement  et  définitivement  française. 

Notons  que  sous  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d’A¬ 
ragon,  la  monnaie  de  Perpignan  usa  comme  différent 
monétaire  de  la  lettre  initiale  de  la  ville,  rétablie  par 
Louis  XL  Elle  la  conserva  jusqu’à  la  fermeture  de 
l’atelier  en  1655. 


Charles  I”  (Charles-Quint). 
1516-1556. 

Le  catalogue  de  la  collection  Vidal  Quadras  y  Ra- 
mon  a  révélé  la  monnaie  d’or  suivante,  t.  I,  p.  179, 
pl.  XXVI,  n°  2.  Elle  est  reproduite  par  M.  Engel, 
p.  104  de  son  rapport,  ainsi  que  dans  le  manuel  de 
M.  Alvaro  Campaner  y  Fuertes,  p.  333  :  -|-  10 ANNA 
ET  CAROLVS  REGES  ARAGONV,  bustes  couron¬ 
nés, affrontés  de  Charles-Quint  et  de  sa  mère;  entre  eux, 
un  sceptre  ;  au-dessus,  briquet  brochant  sur  une  croix 
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de  Bourgogne,  accosté  de  deux  petits  sautoirs  simu¬ 
lant  des  étincelles  ;  B.  COMES  ROSSI  ELI  ONIS, 
1522.  Écu  octogone  à  pans  concaves,  couronné  et 
accosté  des  deux  lettres  PP,  parti  d’Aragon,  parti  de 
Jérusalem  et  Sicile,  la  couronne  coupe  le  grènetis 
intérieur  de  la  légende  (pl.  VI,  fig.  75). 

Nous  pensons  devoir  indiquer  ici  l’abondante  trou¬ 
vaille  faite  en  1887,  à  Pezilla-de-la-Rivière,  lorsqu’on 
démolit  sa  vieille  église.  Elle  donna  de  nombreuses 
variétés  de  sous  doubles  et  de  sous  sanar  de  Charles- 
Quint,  sans  révéler  aucun  nouveau  numéraire. 

Nous  serons  très  brefs  sur  les  monnaies  frappées  à 
Perpignan  sous  les  Philippe,  II,  III  et  IV.  Nous  repro¬ 
duisons  seulement  les  variétés  non  encore  signalées. 
Elles  sont  remarquables  l’une  par  la  légende  PERPl- 
NIAN,  l’autre  par  l’écu  qui  est  de  2  millimètres  plus 
large  que  tous  ceux  que  nous  avons  vus  (pl.  VI,  fig. 
76-77). 

L’occupation  du  Roussillon  par  Louis  XIII  ne 
donne  l’occasion  de  signaler  aucun  numéraire  nou¬ 
veau  n’ayant  pas  été  publié  par  Colson. 

Ce  numismate  ne  connaissait  des  monnaies  de 
Louis  XIV  frappées  à  Perpignan  que  celles  qui  le 
furent  jusqu’en  1647.  Nous  en  possédons  pourvues  de 
dates  s’étendant  jusqu’à  1654  (pl.  VI,  fig.  78).  En 
1655,  l’atelier  perpignanais  fut  supprimé  momen¬ 
tanément. 

b!n  juin  1710,  un  édit  ordonna  son  rétablissement. 
Mais  la  frappe  ne  commença  sans  doute  qu’un  an  plus 
tard,  car  il  fallut  recônstruire  les  ateliers  et  créer 
l’outillage.  A  ce  moment,  l’atelier  monétaire  de  Nar¬ 
bonne  fut  supprimé  et  on  attribua  à  Perpignan  sa 
lettre  monétaire  Q,  devenue  disponible. 
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Nous  possédons  bon  nombre  de  monnaies  frappées 
depuis  lors.  Les  plus  anciennes  connues  jusqu’à 
présent  sont  l’écu  aux  3  couronnes  de  1712  et  le  hui¬ 
tième  d’écu  de  1711  (pl.  VI,  fig.  8  bis). 

Le  règne  de  Louis  XV  est  abondamment  repré¬ 
senté,  ainsi  que  celui  de  Louis  XVI. 

L’atelier  fut  fermé  par  la  loi  du  26  pluviôse  an  II  et 
rouvert  par  la  loi  du  22  vendémiaire  an  IV.  Il  a  fonc¬ 
tionné  jusqu’au  12  janvier  1835.  Enfin,  il  a  été  sup¬ 
primé  par  ordonnance  royale  du  16  novembre  1837. 

On  trouvera  les  détails  de  cette  exploitation  dans 
l’ouvrage  de  Dewamin  :  Cent  ans  de  numismatique, 
de  1189  à  1889. 

Les  archives  de  la  monnaie,  conservées  à  la  préfec¬ 
ture  de  Perpignan,  lorsqu’elles  seront  compulsées 
avec  soin,  permettront  probablement  d’ajouter  quel¬ 
ques  renseignements  nouveaux  à  ceux  existant  dans 
cet  ouvrage. 


Nous  croyons  d’autre  part  intéressant  de  publier  les 
renseignements  suivants,  que  nous  devons  à  l’amabi¬ 
lité  de  M.  Joachim  Botet  y  Siso,  et  qu’il  a  tirés  des 
archives  de  la  couronne  d’Aragon  : 

1)  Un  engagement  de  terres,  non  daté,  fait  par  le 
comte  Guillabert  et  son  fils  Gausfred  mentionne  des 
sous  de  Roussillon  de  44  à  la  livre  d’argent. 

2)  1346.  Les  premiers  maîtres  de  la  monnaie  d’or 
de  Perpignan  furent  Jacques  Armengol  et  Arnal 
Lamella,  argentiers  de  la  dite  ville. 

3)  1347.  Etaient  maîtres,  Simon  de  Soler  et  le 
Lamella. 
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4)  1352.  Permission  pour  un  an  à  Pierre  Elan  de  frap¬ 
per  à  Perpig-nan  «  monetæ  auri  argenti  vel  blancham  », 
comme  les  fait  ou  les  fera  faire  le  roi  de  France. 

5)  1353.  Il  se  fabrique  des  llorins  avec  la  légende 
Petnis  dei  gracia  Rex  ou  Rex  Aragonnm,  du  titre 
de  ceux  de  l’Empire  romain  pour  toute  la  province  de 
Catalogne,  avec  différent. 

6)  1354.  Il  se  fabrique  à  Perpignan  de  la  monnaie 
d’or  française  et  des  llorins  de  taille,  titre,  lettres  et 
différent  comme  ceux  que  font  aujourd’hui  Pierre 
Elan  et  Jean  Pluer. 

7)  1356.  Autre  afferme  pour  fabricpier  des  florins, 
faite  pour  deux  ans,  aux  dits  Elan  et  Pluer,  au  titre 
de  22  carats  3/4  et  à  la  taille  de  68  au  marc.  (Colson 
cite,  p.  70,  un  document  du  22  décembre  1360  qui 
est  pareil  à  celui-ci.) 

8)  1358.  Autre  afferme  aux  mêmes  et  aux  mêmes 
conditions. 

9)  1360.  Autre  afferme  aux  mêmes  conditions  à 
Eérenger  Eertran  et  Arnal  Eertran,  qui  la  cèdent 
aussitôt  à  Elan  et  Pluer. 

10)  1362.  Autre  afferme  à  ces  deux  derniers,  mais 
au  titre  de  22  carats  et  à  la  même  taille,  avec  des  dif¬ 
férents  qui  les  distinguent  de  ceux  émis,  avant  et  pour 
fabriquer  des  florins  au  titre  de  21  carats  et  à  la 
légende  FLANDRIA.  (Colson  mentionne  ce  docu¬ 
ment  p.  70  et  le  reproduit  en  partie  p.  250,  d’après  le 
Livre  des  monnaies.) 

11)  1371.  Etait  maître  de  la  monnaie  d’or  de  Perpi¬ 
gnan,  Earthélemy  Cervera. 

12)  1371.  Confirmation  et  augmentation  des  privi- 
î  de  la  monnaie  de  Perpignan,  (Colson  donne  ce 

document  à  la  p.  76). 
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13)  1381.  Le  nommé  Barthélemy  Gari  est  maître  de  la 
monnaie  d’or  de  Perpignan  après  la  mort  de  P.  Blan. 

14)  1387.  Jean  P'’  ordonne  de  mettre  son  nom  sur 
les  monnaies,  et  sur  les  florins  de  Perpignan  un 
casque  comme  différent  au  lieu  d’une  rose.  (Rensei¬ 
gnement  important,  qui  peut  mettre  à  l’avenir  sur  la 
voie  de  nouvelles  attributions.) 

15)  1388.  Afferme  de  la  frappe  des  florins  à  Béren¬ 
ger  des  Cortey. 

16)  1388.  Ordonnance  sur  la  frappe  des  florins. 

17)  1394.  Afferme  de  la  monnaie  d’or  de  Perpignan 
pour  frapper  des  Timbres  d’Aragon. 

18)  1394.  Afferme  de  la  monnaie  d’argent  de  Perpi¬ 
gnan  pour  frapper  de  la  monnaie  blanche. 

19)  1396.  Confirmation  des  privilèges  de  la  monnaie 
de  Perpignan  (mentionnée  par  Colson,  p.  80). 

20)  1400.  Autre  confirmation  des  dits  privilèges  faite 
par  le  roi  Martin. 

21)  1405.  Ordre  de  peser  les  florins.  (Colson  men¬ 
tionne  p.  84  un  document  analogue  à  la  date  du 
14  février  1407.) 

22)  Afferme  à  Jean  Vivat  et  François  Barcelo  pour 
frapper  des  rèaux  d’Aragon  et  menue  monnaie  d’ar¬ 
gent  à  Perpignan.  (Colson  mentionne  ce  document 
p.  85,  en  donne  un  extrait  p.  259  et  ajoute  qu’il  n’a  pas 
pu  le  retrouver.) 

23)  1409.  Transport  et  modification  de  la  précédente 
afferme. 

24)  1409.  Raymond  Pallarès  est  nommé  maître  de 
la  monnaie  de  Perpignan  en  remplacement  de  Barthé- 
lemy-Cervera. 

25)  1413.  Bernard  Miro,  maître  de  la  monnaie  de 
Perpignan  en  remplacement  de  Raymond  Pallarès. 
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26)  1415.  Permission  de  frapper  à  Perpignan  des 
croats  et  des  demi-croats  avec  différent  et  contre- 
différent,  donnée  par  le  roi  Ferdinand  F*'. 

27)  1418.  Permission  de  supprimer  sur  les  croats  el¬ 
les  demi-croats  les  dilïérents  et  contre-différents, 
donnée  à  Perpignan  par  le  roi  Alphonse  Y. 

28)  1460.  Jean  II  confirme  les  jirivilèges  de  la 
monnaie  de  Perpignan.  (Colson  ne  connaissait  aucun 
document  monétaire  de  ce  roi.) 

29 i  1523.  Permission  d’émettre  2.000  livres  de 
menuts  ou  de  pièces  de  billon. 

30)  1535.  Permission  à  Perpignan  d’émettre  même 
monnaie  pour  la  valeur  de  2.000  livres  consentie  par 
Charles  P’’ (Charles-Quinti. 

Nous  puisons  dans  le  mémoire  de  M.  F.  Carreras  y 
Candi  :  Encunijaeiones  monetaries  al  Urgellet  y 
Cerdana,  publié  dans  la  Reçista  de  la  asociacion 
àrtistico-arqueologica  harcelonesa  (Barcelone,  1907), 
les  renseignements  suivants  : 

En  1514  mourut  Jluguet  Tardiu,  qui  était  maître 
directeur  de  la  monnaie  à  Perpignan.  Il  eut  pour 
successeur  Gueran-Joan  Buy  gués,  qui  était  écrivain 
royal  et  secrétaire  du  principal  de  Catalogne. 

Ce  mémoire,  très  documenté,  renseigne  sur  plusieurs 
points  importants  relatifs  à  l’atelier  monétaire  de 
Perpignan.  Une  provision  royale  du  25  février  1525 
autorise  la  ville  dePuyeerda  àfaire  frapper  à  Perpignan 
des  ardits  ou  menuts,  pour  la  valeur  de  2.000  ducats, 
à  la  condition  qu’ils  le  fussent  avec  les  coins  ou 
marques  de  Perpignan  ou  avec  tous  autres  différents, 
mais  qui  leur  permettaient  d’avoir  cours  en  Roussillon. 

Comme  la  monnaie  de  Perpignan  était  à  ce  mo¬ 
ment  en  chômage,  le  directeur  de  l’atelier  décida 
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de  profiter  de  l’ofïre  qui  lui  était  faite  et  se  montra 
disposé  à  frapper  des  ardits  portant  d’un  côté  l’image 
de  la  Mère  de  Dieu  et  de  l’autre  les  barres  royales 
d’Aragon.  Sur  les  menuts,  ces  barres  royales  d’Aragon 
devaient  être  remplacées  par  une  croix  entourée  de 
quelques  lettres.  (Décision  des  consuls  de  Puycerda, 
du  25  avril  1525.)  Malheureusement,  l’entente  pour 
frapper  à  Perpignan  ne  put  se  réaliser.  Les  Cerdans 
fabriquèrent  leur  monnaie  à  Puycerda.  Les  Perpigna- 
nais  les  accusèrent  alors  de  fabriquer  de  la  fausse 
monnaie.  Les  conseils  royaux  rejetèrent  cette  accusa¬ 
tion.  Quelques  années  après,  la  situation  se  modifia. 
En  1532,  Puycerda  fit  battre  ses  monnaies  à  Perpignan. 

Le  Roussillon  réuni  à  la  France. 

Un  rapide  examen  de  quelques  liasses  des  Archives 
départementales  a  permis  de  relever  les  renseigne¬ 
ments  suivants,  que  nous  donnons  bien  que  très 
incomplets  : 

Sont  directeurs  de  la  monnaie  :  un  sieur  Canclaux, 
le  29  avril  1711  ;  un  sieur  Mairon,  le  29  octobre  1711 
et  le  16  avril  1712  ;  le  sieur  Bourdeau,  le  13  juin  1713. 

Le  26  janvier  1719,  on  frappe  des  monnaies  avec  le 
cuivre  de  Mexico. 

Le  31  mars  1739,  inventaire  des  matières  d’or  et 
d’argent  appartenant  au  roi,  représentées  par  le  sieur 
Christophe  Bourdeau,  ex-directeur,  et  remises  à  Jean 
Bourdeau  de  Bruch,  son  frère,  directeur.  Celui-ci 
meurt  le  18  juillet  1771. 

Le  28  octobre  1770,  les  états  de  fabrication  et  de 
remise  sont  signés  Bourdeau  de  Castera.  Le  10  juil¬ 
let  1777,  ils  sont  signés  Marrot  et  Besombes  aîné. 
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Le  7  janvier  1781,  première  signature  de  Jean  Ribes. 

I>e  15  et  le  21  janvier  1793,  le  citoyen  Terrats  était 
commissaire  de  la  monnaie. 

Le  12  juin  1793,  le  sieur  Aufrye  est  directeur. 

A  la  réouverture  de  la  monnaie,  le  l'^’’  nivôse  an  V, 
le  citoyen  Dastros  a  21  jours  de  traitement,  jusqu’au 
21  du  mois. 

Le  citoyen  Jean  Sainte-Croix  émarge  pour  un 
mois  neuf  jours  de  traitement,  à  partir  du  22  nivôse 
an  V  jusqu’au  1®'"  ventôse,  époque  de  la  mise  en 
activité  de  la  monnaie  qui  ne  fonctionna  que  le  16  du 
même  mois. 

M.  Grosse!  fut  contrôleur  des  monnaies  le  6  fé¬ 
vrier  1819,  commissaire  du  roi  le  14  janvier  1831  et  il 
conserva  ces  dernières  fonctions  jusqu’à  la  fermeture 
de  l’atelier  en  1835.  (Ces  renseignements  sont  tirés 
des  liasses  C.  1102-1103-1104-1107-1108-1111,  L.  887 
et  de  la  liasse  cotée  3934.) 

Nous  croyons  devoir  faire  connaître  que  l’inven¬ 
taire  sommaire  des  archives  communales  de  Perpi¬ 
gnan,  antérieures  à  1790,  en  cours  de  publication, 
analyse  sous  la  cote  A  A  9  le  registre  connu  sous  le 
nom  de  «  Livre  des  monnaies  ».  Ce  recueil  fut  rédigé 
à  Barcelone,  de  1453  à  1458,  par  Jacques  Garcia, 
garde  des  archives  royales  de  Barcelone,  à  la  demande 
des  syndics  de  Perpignan.  Il  contient  de  très  nom¬ 
breux  documents  sur  nos  monnaies.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  en  faire  une  plus  ample  analyse.  Colson 
paraît  y  avoir  puisé  la  plupart  des  documents  qu’il  a 
publiés. 

Les  archives  de  Perpignan  possèdent  également 
deux  liasses  importantes  sur  ce  sujet,  elles  sont  cotées 

A  A  11  et  12. 
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Kn  lerminanl.  nous  ferons  remarquer  qu’aujourd’lmi. 
on  entend  habituellement  par  Roussillon,  le  départe¬ 
ment  des  Pyrénées-Orientales.  Or  Tancien  comté  ne 
constitue  pas  tout  ce  département.  Celui-ci  comprend 
en  outre  le  Vallespir  et  une  portion  de  l’ancien  comté 
de  Cerdagne,  dont  le  Capsir  et  le  Confient  faisaient 
partie.  Le  Vallespir  a  longtemps  appartenu  aux  com¬ 
tes  de  Besalu  et  leurs  monnaies  y  ont  par  conséquent 
eu  cours,  ainsi  que  l’a  justement  fait  remarquer  le 
colonel  Puiggari.  11  a  dû  en  être  d’une  façon  analogue 
pour  toute  la  Cerdagne.  Mais  tandis  qu’on  connaît 
des  monnaies  comtales  de  Besalu,  on  n’en  connaît  pas 
de  Cerdagne.  Il  est  pourtant  probable  qu’il  en  a 
existé,  car  on  trouve  des  sous  cerdans  indiqués  dans 
divers  documents  écrits.  Dans  un  parchemin  de  la 
cathédrale  d’Urgel,  cité  par  .loaquim  Miret  y  Sans, 
dans  :  Los  vescomtes  de  Cerdaiiija,  Confient  y  Bev- 
yrida  (Barcelone,  1901),  on  y  lit,  p.  43  :  «  En  l’any 

VI 11  del  rey  Henrich  (any  1038) .  per  lo  preu  de 

solidos  sexanta  ceiidanos  in  res  çalentem  ». 


MÉREAUX 

Il  reste  à  faire  connaître  quelques  curieux  méreaux 
venant  s’ajouler  à  ceux  que  Colson  avait  jiubliés  : 

PLOMB 

Une  pièce  en  plomb  très  intéressante,  jiour  laquelle 
les  archives  ne  nous  ont  fourni  aucun  éclaircissement. 
Description;  -|-  EPISCOPVS  ET  CIVI  [Episcopns  et 
cieitas).  Au  centre,  PP  dans  un  cercle.  Revers,  SVB- 
SIDIVM  FIGESTA  {Snbsidù/m  egestatis).  Au  centre, 
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S  lOA  (Sanctus  loannes),  dans  un  cercle.  Poids:  0  gr. 
Module  :  24  Collection  Joseph  Puig  (pl.  Vil, 
fig.  79). 

Cette  pièce  semble  avoir  été  émise  à  la  suite  d’une 
entente  de  l’évèclié  et  de  la  ville  à  quelque  époque  de- 
misère  ou  de  pauvreté.  Ce  plomb  témoigne  un  accord 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  pour 
venir  au  secours  des  pauvres.  M.  l’abbé  Torreilles, 
dont  on  connaît  les  importants  travaux,  continue  ses 
recherches  pour  tâcher  d’éclaircir  cette  question. 


PAILLOFES 

Chapitre  et  communauté  de  Saint- Jean  de  Perpignan. 

Nous  devons  signaler  :  1°  Un  méreau,  sinon  unique, 
du  moins  très  rare,  car  il  était  seul  dans  les  sacs  con¬ 
tenant  plusieurs  mille  paillotes  enfermées  dans  la 
caisse  de  l’hospice  civil.  Description  :  type  de  saint 
Jean,  debout,  grand  module,  24“’/"',  comme  aux  types 
connus,  mais  au  lieu  de  palmes,  deux  arbres.  y\u  haut 
de  l’arbre  de  gauche  et  un  peu  au-dessus  du  genou  du 
saint,  à  droite,  le  signe  X.  Style  beaucoup  plus  soigné. 
Probablement  un  essai.  Collection  Laurent  Durand 
(pl.  VII,  fig.  80). 

2°  La  contremarque  S  K  sur  le  type  de  saint  Jean, 
grand  module.  Il  n’est  pas  possible  encore  de  fournir 
une  explication  des  diverses  contremarques  relevées 
sur  ces  méreaux.  La  seule  qu’il  soit  permis  de  propo¬ 
ser  serait  de  lire  sur  les  méreaux  20  et  21  de  Colson, 
Agnus  dei  (AN  VS  D),  au  lieu  de  Anniversarium  do- 
mini.  Le  nom  de  l’agneau  de  saint  Jean-Baptiste 
aurait  précédé  ou  remplacé  l’image  elle-même. 
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Abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Réal. 

Indépendamment  de  la  paillote  n“22,  pl.  III  de  Col- 
son,  contremarquée  2,  nous  avons  retrouvé  un  autre 
exemplaire  de  même  type  pourvu  de  la  contremarque  3. 

Prieuré  de  Notre-Dame  de  Corneilla-de-Conflent. 

Une  note,  retrouvée  par  le  docteur  Lutrand  dans  les 
archives  du  docteur  Bonafos,  permet  d’attribuer  à  ce 
prieuré  les  paillotes  n®®  25  et  26  de  la  pl.  III  de  Colson 
et  une  troisième  inédite  qui  consiste  simplement  en 
une  mince  teuille  de  laiton  contremarquée  de  3  barres. 
Collection  D''  Lutrand  (pl.  Vil,  fîg.  81). 

L’abbé  Dolet,  curé  de  Toulouges,  ancien  prieur  de 
Corneilla,  a  tourni  à  ce  sujet  la  note  suivante  au  docteur 
Bonatos,  en  1816  : 

«  La  Paillote  n“  1,  etoile  à  4  branches,  était  payée 
deux  réaux  ou  13  sols  4  deniers. 

«  La  Paillote  n“  2,  saint  Augustin,  était  payée  1  réal 
ou  5  sols  8  deniers. 

«  La  Paillote  n®  3,  3  barres,  était  payée  demi-réal 
ou  3  sols  4  deniers  ». 

Chapitre  d’Ille. 

Il  convient  de  signaler  trois  types  nouveaux,  dont 
les  spécimens  sont  coupés  parce  qu’on  a  voulu  les 
réduire  en  monnaie  divisionnaire  : 

1®  Saint  Étienne  (patron  d’Ille)  avec  la  palme  du 
martyre.  Légende  ILLA,  module  24“/"’  (pl.VlI,  fig.82). 


Kiaaene  i 


Numismatique  du  Roussillon 


Planche  II 


Numismatique  du  Roussillon 


) 


Planche 


Numismatique  du  Roussillon 


Planehc  IV 


Numismatique  du  Roussillon 


Planche  V 


'rVf  ri- 


Numismatique  du  Roussillon 


F  an  c  he  VI 


Numismatique  du  Roussillon 


Planche  vil 


Numismatique  du  Roussillon 
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3"  Un  méreau  en  cuivre  portant  une  double  croix 
épiscopale  et  le  monogramme  RO,  dont  l'attribution 
est  incertaine. 

4o  Un  mérean  en  laiton  portant  un  K  orné.  Collec¬ 
tion  duD''  Lutrand,  anciennecollection  Bonafos  (pl.’VIl, 
tig.  88).  Notons  la  ressemblance  de  fabrication  avec 
l’étoile  à  quatre  branches  des  paillofes  du  prieuré  de 
Corneilla-de-Conflent.  Le  docteur  Lutrand  dit  qu’elle 
avait  la  même  origine  que  celles  de  ce  prieuré.  Obser¬ 
vons  cependant  qu’elle  n’est  pas  comprise  dans  la  note 
de  l’abbé  Dolet  publiée  plus  haut. 

5“  Un  méreau  en  laiton,  trouvé  à  Vinça,  portant  un 
écii  à  trois  pals  losange,  couronné  et  accosté  à  droite 
d’une  croix  tréflée  (pl.  VU,  fig.  89). 

Les  armoiries  qui  sont  à  la  porte  de  la  mairie  de 
Vinça  montrent  un  écu  à  quatre  pals.  Un  graveur 
ignorant  n’en  aurait-il  mis  que  trois  sur  le  méreau  du 
Chapitre  ? 

De  nouvelles  trouvailles  permettront  un  jour  de  com¬ 
pléter  les  attributions  qui  viennent  d’être  proposées. 

Pour  les  médailles  et  jetons,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  une  variété  inédite  de  la  médaille  de  Sorède. 
Description  :  COMPAGNIE  ~  ROYALE  —  DES 
MINES  -DE  —  FRANCE,  en  quatre  lignes;  dans  le 
champ,  grènetis.  Revers:  CVIVRE  ~  TIRÉ  DES 
MINES  —  OVUERTES  DANS  —  LES  PIRÉNÉES  • 
DV  —  ROVSSILLON  —  1732  —  en  6  lignes;  dans 
le  champ,  grènetis.  Cuivre  pur.  Module  41  Poids 
26  gr.  30.  Collection  D’’  Massot  (pl.  VIL  fig.  90)  (1). 

(1)  Nous  remercions  notre  collaborateur  M.  le  docteur  Lutrand 
des  soins  et  de  l’habileté  avec  lesquels  il  a  photographié  les 


monnaies. 
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DE 

L’AKT  IIÉRALIIKUIE  EN  ROUSSILLON 

Par  M.  Albert  SALSAS. 


L’art  liéraklique  catalan  n’a  pas  laissé  de  superbes 
blasons  comme  ceux  qu’on  peut  encore  admirer  à 
Fontarabie,  en  Aragon  ou  dans  laVieille-Castille.  Ceux 
qui  nous  restent  donnent  l’impression  d’un  art  exo¬ 
tique,  dont  les  Catalans  s’étaient  fort  peu  épris  et  qu’ils 
n’ont  guère  employé  avant  la  tin  du  XIV®  siècle. 

Cependant,  les  premières  armoiries  catalanes  con¬ 
nues  sont  très  anciennes,  aussi  anciennes  que  celles 
des  autres  pays  d’Europe.  Les  comtes  de  Barcelone  et 
ceux  de  Cerdagne,  tous  issus  de  la  même  souche, 
portaient  une  croix  dans  leur  blason  dès  les  premières 
années  du  XII®  siècle.  Cette  croix  est  actuellement 
portée  par  la  ville  de  Barcelone,  qui  l’écartèle  avec 
les  pals  d’Aragon. 

Dans  l’ancien  comté  de  Roussillon  comme  dans 
celui  de  Cerdagne,  on  ne  trouve  aucun  écusson 
armorié,  sculpté  ou  peint,  qui  soit  antérieur  au  XIII® 
siècle,  et  de  cette  époque  lointaine  il  n’en  reste  qu’un 
très  petit  nombre. 
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La  rareté  des  blasons  catalans  provient  principale¬ 
ment  de  l’usage  très  restreint  de  sceller  les  actes;  les 
chevaliers  comme  les  gens  d’église  apposaient  rare¬ 
ment  leurs  sceaux  sur  des  actes  qu’ils  signaient  toujours 
d’une  croix  autographe,  ou  même  de  leur  nom  patro¬ 
nymique. 

En  Catalogne,  les  tombeaux  antérieurs  à  la  seconde 
moitié  du  XIIL  siècle  ne  sont  pas  ornés  des  armoi¬ 
ries  du  personnage  défunt. 

Dans  le  beau  cloître  canonical  de  Gérone  il  existe 
un  sarcophage  de  l’an  1270,  orné  d’un  écu  losange  ; 
dans  celui  de  la  cathédrale  de  Barcelone  nous  n’avons 
relevé  aucun  blason  antérieur  au  XIV®  siècle. 

Le  cloître  d’Elne  possède  une  armoirie  gravée 
en  1.300  ;  mais  il  existe  en  Roussillon,  au  vieux 
Saint-Jean  de  Perpignan  et  dans  l’église  d’Espira-de- 
l’Agly,  deux  petites  dalles  blasonnées  des  années 
1275  et  1280,  qui  sont  les  premières  en  date  de  toutes 
celles  que  nous  connaissons  dans  le  département  des 
Pyrénées-Orientales. 

L’usage  des  armoiries  chez  les  Roussillonnais,  quoi¬ 
que  restreint  et  tardif,  se  généralisa  dès  la  fin  du  XIII® 
siècle.  Nos  artistes  tissaient  ou  peignaient  de  belles 
figures  héraldiques  sur  les  vêtements,  les  harnais, 
les  armures,  les  tapisseries;  ils  les  gravaient  sur  les 
pièces  d’argenterie,  les  étains  et  les  sceaux;  dans  les 
églises,  quelques  calices,  reliquaires,  de  nombreux 
retables  et  des  devants  d’autel  ou  «  palits  »  conser¬ 
vaient  le  blason  de  leurs  donateurs. 

Dans  nos  recherches,  nous  n’avons  trouvé  aucun 
meuble  ancien  armorié;  les  vitraux,  d’ailleurs  introu¬ 
vables,  ne  sont  jamais  blasonnés  dans  les  pays  cata¬ 
lans. 
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L’emploi  du  blason  dans  les  manuscrits  est  très 
rare.  Le  missel  d’un  évêque  d’Elne,  Jérôme  d’Ochon, 
celui  de  la  confrérie  des  merciers  et  peintres  de  Perpi¬ 
gnan,  avec  un  traité  de  métaphysique  et  quelques 
papiers  terriers  ou  «  Capbreus  »  (1),  sont  les  seuls 
exemples  que  nous  puissions  signaler  pour  notre 
petite  province . 

Les  reliures  armoriées,  les  ex  libris  héraldiques 
sont  encore  plus  rares  et  ne  sont  pas  antérieurs  au 
XVIP  siècle  (2). 

L’usage  du  blason  a  été  assez  répandu  en  Roussillon, 
et  nos  recherches  nous  ont  permis  de  classer  de  la 
manière  suivante  les  nombreux  monuments  figurés  de 
l’art  héraldique  roussillonnais  : 

Portes. 

Nous  lisons  dans  un  journal  perpignanais,  le  Publi- 
cateur  de  l’année  1837,  ce  passage  intéressant  :  «  Nous 
«  connaissons  dans  Perpignan  trois  maisons  dont  la 
«  porte  est  surmontée  d’un  écusson  martellé,  et  une 
«  quatrième  où  cet  écusson  est  incrusté  dans  la 
«  muraille  ». 

(1)  Les  deux  missels  sont  du  XV®  siècle  et  conservés  à  la  Bi¬ 
bliothèque  de  la  ville  de  Perpignan  (Mss.  u“®  118  et  119);  les 
papiers  terriers  sont  des  XVI®  et  XVII®  siècles  et  déposés  aux 
Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales  (E,  fonds 
d’Oms;  E,  notaires,  etc.).  Le  traité  de  métaphysique  (De  Deo), 
mss.  du  XIII®  siècle,  avec  blason  peint  du  XV®  siècle,  est  égale¬ 
ment  aux  Archives  de  la  Préfecture. 

(2)  Les  ex  libris  connus  sont  tous  du  XVIII®  siècle  et  portent  les 
armes  de  l’abbé  Xaupi,  du  président  Copons,  de  Savalette  et  de 
Canclaux.  Citons  encore  ceux  de  l’évêque  d’Elne,  d’Agay,  et  de 
l’intendant  du  Roussillon,  d’Orry. 
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Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  Révolution  soit  res¬ 
ponsable  de  cette  insigne  pauvreté  en  portes  blasonnées. 

Xaupi,  dans  son  livre  sur  la  noblesse  des  bourgeois 
honorés  de  Perpignan,  a  relevé  méticuleusement 
toutes  les  armoiries  sculptées  ou  peintes  qui  existaient 
de  son  temps  (vers  1763),  et  parmi  celles  ornant  des 
portes,  il  en  cite  une  seule,  d’ailleurs  disparue. 

A  Gérone  et  à  Barcelone,  dans  les  vieux  quartiers, 
nous  avons  relevé  un  très  petit  nom_bre  d’écussons  sur 
des  portes  extérieures,  et  aucun  n’est  antérieur  au 
XVP  siècle. 

Le  quatrième  écu  armorié  de  Perpignan  se  voit  dans 
la  cour  intérieure  de  l’ancienne  maison  de  Çagarriga, 
aujourd’hui  Muséum  d’histoire  naturelle.  C'est  assu¬ 
rément  le  plus  beau  morceau  de  sculpture  héraldique 
existant  en  Roussillon  ;  on  y  voit  trois  écus  aux  armes 
des  maisons  chevaleresques  Çagarriga,  Alemany  et 
Cervellô  (1),  et  qui  peuvent  être  attribués  au  premier 
quart  du  XVP  siècle. 

Les  portes  des  églises  de  Perpignan  ne  conserventpas 
d’armoiries.  Seul,  un  superbe  portail  en  marbre  blanc 
existait  avant  1837  au  couvent  de  Saint-Dominique. 
11  précédait  la  chapelle  dite  de  Saint-Georges,  et  fut 
acheté  par  un  archéologue  roussillonnais,  M.  de  Poey 
d’Avant,  qui  le  transporta  soigneusement  au  Mas- 
"Vésian,  près  de  Thuir,  où  il  le  lit  réédifier.  Ce  portail, 
du  XV®  siècle,  est  orné  sur  ses  pieds-droits  de  nombreux 

(1)  Çagarriga:  de  gueules,  à  uii  chêne-vert  d’or  (Armorial  de 
Tamborino),  aliàs  :  d’or,  à  un  chêne-vert  ou  yeuse  de  sinople  (Ar¬ 
moriaux  du  XVI siècle). 

Alemany  :  d’argenl,  à  trois  demi-vols  abaissés  de  gueules,  posés 
deux  et  un. 

Cervellô:  d'or,  à  un  cerf  passant  d’azur. 
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écus  armoriés,  sculptés  en  bas-relief,  très  bien  conser¬ 
vés,  mais  qu’il  est  impossible  d’attribuer  avec  certitude 
à  un  personnage  ou  à  une  famille  déterminée. 

Nous  signalerons  encore  à  Perpignan  un  grand 
blason  en  céramique  polycliromée,  écartelé  aux  armes 
des  Ros  et  de  leurs  alliés.  11  est  conservé  au-dessus 
d'une  porte  du  premier  étage,  vis-à-vis  l’escalier,  de  la 
maison  d’Ortaffa,  rue  des  Fabriques-Nabot. 

Formé  par  de  nombreux  carreaux  en  fa'ience  ver¬ 
nissée,  aux  plus  vives  couleurs,  le  blason  de  Ros  est 
identique  à  celui  qui  fut  déclaré  à  d’Hozier,  en  février 
1699,  par  don  Charles  de  Ros  etd’Ortafîa,  gentilhomme 
perpignanais  (1).  Voici  la  description  héraldique  don¬ 
née  par  d’Hozier,  et  dont  la  concordance  avec  l’écusson 
armorié  de  la  maison  d’Ortaffa  est  absolue  : 

Charles  Ros  et  Dortafa  porte  :  écartelé:  au  d’or, 
à  trois  fasces  de  sable  et  un  chef  de  gueules  chargé  de 
trois  lozanges  d’ argent  fié)  ;  au  2®  contre-écartelé  aux 
l®®  et  4®  d'or,  à  un  demi-col  de  gueules  posé  en  pal  (3); 
aux  2®  et  3®  de  sinople,  à  un  mont  d’or  supportant  de 
sa  pointe  une  fleur  de  lis  de  même,  le  tout  posé  en 
cœur,  à  la  bordure  cornponnée  d’or  et  d’azur[k);  au 

grand  quartier,  d’azur  à  une  coupe  couverte  d'o?'[b); 
au  4®  et  dernier,  d’or  à  un  griffon  de  gueules  (6)  ;  et 
sur  le  tout,  de  gueules  à  une  gerbe  de  riz  liée  d'or  (7). 

(1)  Bibl.  nat.  D’Hozier  :  Armorial  général  de  France,  t.  XIV, 
p.  1415,  n“  5. 

(2)  Armes  de  la  maison  d’Ortaffa,  du  Roussillon. 

(3)  Armes  de  la  maison  Alemany,  de  Catalogne. 

(4)  Armes  de  la  maison  de  Bellpuig,  alliée  aux  Alemany,  de 
Catalogne. 

(5)  Armes  de  la  famille  Joan,  de  Perpignan. 

(6)  Armes  des  familles  Malars  ou  Meca  (?),  alliées  aux  Joan. 

(7)  Armes  des  Ros,  du  Roussillon. 
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Le  blason  en  faïence  est  accompagné  d’attributs  ou 
ornements  extérieurs  :  un  heaume  taré  de  front,  sa 
grille  fermée,  supportant  une  couronne  de  comte,  au- 
dessus  de  laquelle  émerge  un  gracieux  bouquet  de 
trois  roses  épanouies  servant  de  cimier.  Ces  roses, 
armes  primitives  des  Ros,  ont  leurs  tiges  liées  par 
une  longue  cordelière  entourant  l’écu  et  se  terminant 
sous  sa  pointe  par  deux  houppes .  Cet  emblème  héral¬ 
dique  des  veuves  permet  d’attribuer  l’écusson  à  dona 
Jeanne  de  Ros  y  Ros,  douairière,  qui  survécut  vingt 
ans  à  son  mari,  don  Charles  de  Ros  et  d’Ortafï'a,  mort  à 
Perpignan  le  5  mai  1714.  La  date  de  notre  blason  en 
céramique  est  donc  comprise  entre  les  années  1714  et 
1734  (1).  Nous  terminerons  enfin  l’énumération  des 
portes  blasonnées  perpignanaises  en  mentionnant  les 
deux  écussons  de  la  porte  de  la  Citadelle  de  Perpignan, 
dont  le  volume  du  Congres  archéologique  de  1868  a 
donné  un  dessin  très  exact(2).  Ces  armoiries,  sculptées 
en  relief  et  datées  de  1577,  représentaient  les  armes 
royales  d’Espagne,  et  celles  de  don  Fernand  Alvarez 
de  Toledo,  duc  d’Albe  (1508-1582},  qui  sont  :  échi- 
queté  d’azur  et  d’argent,  de  cinq  tires,  chacune  de 
trois  points. 


Clefs  de  voûte. 

Dans  les  pays  catalans,  on  rencontre  assez  fréquem¬ 
ment  des  clefs  de  voûte  armoriées.  Tous  ces  écussons 
sont  généralement  très  difficiles  à  identifier,  souvent 
c’est  impossible,  et  leur  valeur  est  uniquement  de 


(1)  Doua  Jeanne  de  Ros  y  Ros  mourut  sans  postérité  à  Perpi¬ 
gnan,  le  22  mars  1734. 

(2)  P.  210. 
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donner  divers  types  héraldiques  utiles  pour  l’archéo¬ 
logie  du  blason  catalan  à  travers  les  siècles. 

Nous  signalerons  principalement  les  clefs  de  voûte 
existant  encore  à  Perpignan,  en  faisant  remarquer 
que  les  églises  des  villages  roussillonnais  en  possèdent 
aussi  quelques-unes  sans  intérêt. 


Cathédrale  de  Perpignan. 

On  remarque  quatre  écussons  sculptés  en  relief  et 
polychromés,  fixés  à  la  voûte  au-dessus  du  maître- 
autel  (1). 

Le  premier  est  de  France  plein  ;  le  second  est 
mutilé,  les  fragments  subsistants  donnent  l’image  en 
pied  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  ville  de  Perpi¬ 
gnan;  les  troisième  et  quatrième,  placés  sur  les  cotés 
des  précédents,  sont  aux  armes  écartelées  de  Dauphiné 
et  de  France,  et  enfin  parties  de  France  et  de  Breta¬ 
gne.  Ces  derniers  détails  héraldiques  permettent  de 
dater  avec  certitude  ces  écussons  contemporains  de 
Charles  VllI,  époux  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne 
(vers  1490). 

Au  carré  du  transept,  un  écu  carré,  posé  sur  pointe, 
à  cinq  pals  chargés  chacun  de  trois  fleurs  de  lis,  avec 
un  saint  Jean-Baptiste  brochant  sur  le  tout.  Ce  blason 
est  du  XV®  siècle. 

Dans  la  nef,  il  existe  sept  clefs  de  voûte  que  nous 
avons  relevées  en  partant  de  la  façade  : 


(1)  Congrès  archéologique  de  France,  XXXV*^  session,  1868, 
p.  242. fP.  Vidal  :  Histoire  de  la  ville  de  Perpignan,  1897,  donne  à 
la  page  33.5  un  dessin  d’ensemble  des  quatre  clefs  armoriées. 

44 
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1°  Écu  carré,  posé  sur  pointe,  avec  saint  Jean-Baptiste 
brochant  sur  un  semis  de  fleurs  de  lis.  (P'in  du  XVIB 
siècle.) 

2“  Écu  gothique  ou  de  forme  ogivale,  du  XV®  siècle, 
aux  armes  de  Jean  de  Margarit,  évêque  d’Elne  (1)  : 
parti:  au  1®’’  de  gueules,  à  trois  marguerites  d'argent; 
au  2'  d’argent,  au  paon  d’azur.  (Famille  catalane  de 
Pau,  dont  la  mère  du  prélat  était  issue.)  Le  second 
parti  de  la  clef  de  voûte  a  été  peint  avec  inexactitude. 

3"  Écu  gothique,  écartelé  en  sautoir  d’or  et  d’ar¬ 
gent  (?),  timbré  d’un  heaume  de  très  grandes  dimen¬ 
sions,  du  XV®  siècle.  Blason  anonyme. 

4°  Une  Vierge  assise. 

5®  Scène  de  la  stigmatisation  de  saint  François  d’As- 
sise. 

6°  Un  personnage  en  pied,  adextré  de  deux  écussons 
de  forme  carrée,  posés  sur  pointe  et  l’un  au-dessus  de 
l’autre;  le  premier  est:  de  gueules,  à  des  forces,  ou 
ciseaux  de  pareur,  d’argent,  accostées  de  deux  fleurs 
de  lis  d’or.  (Armes  de  la  corporation  des  pareurs  de 
Perpignan  sous  Louis  XI  et  Charles  VIII.)  Le  second 
écu  est  aux  armes  de  la  ville  de  Perpignan. 

1°  Ce  dernier  écu  est  de  forme  ronde,  avec  saint  Jean- 
Baptiste  brochant  sur  un  pallé. 

Coté  sud.  Première  chapelle.  Ecu  carré,  posé  sur 
pointe:  de  gueules,  à  quatre  pals  d’azur  chargés  de 
fleurs  de  lis  d'or,  à  un  saint  Jean-Baptiste  de  carna¬ 
tion,  brochant  sur  le  pallé.  (XVII®  siècle.) 

Deuxième  chapelle.  —  Ecu  écartelé  :  au  1®’’  d’or,  à 
un  griffon  de  gueules  ;  au  2®  d’azur,  à  un  mouton 
passant  [?)  ;  au  3®  d’or,  à  un  tourteau  d’azur;  au  4® 


(1)  Congrès  archéologique  de  France,  1868,  p.  241. 
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d’azur,  à  un  oiseau  d’or  [une  oie?).  Ce  blason,  sculpté 
en  bas-relief, sans  timbre,  anonyme,  est  du  XVI®  siècle. 
Les  couleurs,  très  modernes,  sont  douteuses. 

Cinquième  chapelle.  —  Ecu  écartelé:  aux  i®""  et  4® 
d’azur,  à  une  étoile  à  huit  rais  d  or  ;  aux  2®  et  .9®  de 
gueules,  à  u?i  château  donjonné  de  trois  pièces  d’or. 
Alart  attribue  ce  blason  à  Pierre  Castello,  bourgeois 
de  Perpignan  (li. 

Sixième  chapelle.  — •  Ecu  de  forme  classique,  aux 
armes  de  la  famille  Pi  ou  Py,  anoblis  perpignanais  : 
d’azur,  à  un  pin  de  sinople,  terrassé  au  naturel,  le 
fût  accosté  de  deux  étoiles  d’or.  Ce  blason,  timbré 
d’un  heaume  avec  ses  lambrequins,  porte  la  date  1727, 
disposée  sur  le  cartouche. 

Septième  chapelle.  —  Ecu  ogival  du  XV®  siècle, 
chargé  d’une  plante  indéterminable  à  trois  tiges 
fleuries  etfeuillées. 

Coté  nord.  Deuxième  chapelle.  —  Ecu  datant  de  la 
seconde  moitié  du  XVI®  siècle  et  portant  une  palme 
posée  en  pal,  accompagnée  de  deu.v  étoiles  à  huit 
rais.  Ces  armoiries,  d’abord  exécutées  en  relief,  ont 
été  peintes  au  XIX®  siècle  :  d’azur,  à  une  palme 
verte,  avec  les  étoiles  dorées.  C’est  absolument  fan¬ 
taisiste.  11  est  certain  que  ce  blason  est  celui  de  la 
famille  Paulet,  bourgeois  honorés  de  Perpignan. 
Alart  a  signalé  une  chapelle  de  «  mossen  Francisco 
Paulet  »  (2). 

Troisième  chapelle.  —  Ecu  du  XV®  siècle,  détruit, 
et  dont  il  subsiste  seulement  le  heaume,  taré  de  profil, 
avec  son  cimier  et  un  fragment  de  lambrequin. 

(1)  Congrès  archéologique  de  Franee.  18fi8,  p.  240. 

(2)  Ibid.,  1868,  p.  241. 
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Septième  chapelle.  —  Clef  de  voûte  formant  un 
écu  circulaire  dont  le  champ  est  occupé  par  un  vaisseau 
dont  les  agrès  sont  du  XVP  siècle.  Anonyme. 

Dans  le  croisillon  nord,  on  trouve  la  chapelle  de 
Sainte-Pétronille  érigée  par  la  confrérie  des  pareurs  de 
Perpignan  et  qui  était  couverte  en  1440  (1).  La  voûte 
est  ornée  de  cinq  écus  gothiques,  sculptés  en  relief, 
aux  armes  des  pareurs  :  une  paire  de  forces,  posée  en 
pal,  les  pointes  en  bas.  Un  sceau  de  la  corporation  des 
pareurs  perpignanais,  datant'  du  XV®  siècle,  porte 
un  blason  identique. 


Église  Saint-Dominique  de  Perpignan. 

L’abside  et  le  carré  du  transept  ont  trois  clefs  de 
voûte,  mais  une  seule  est  armoriée.  L’écu,  de  forme 
ogivale,  porte  sculpté  en  bas-relief  un  château  don- 
jonné  de  trois  tours,  celle  du  milieu  plus  élevée.  La 
forme  particulière  des  créneaux,  tous  très  pointus,  est 
bien  catalane.  L’armoirie,  qui  semble  avoir  été  primiti¬ 
vement  peinte  (2),  date  certainement  du  premier  tiers 
du  XIV®  siècle. 

Nous  décrirons  rapidement  les  autres  clefs  de  voûte 
des  chapelles  latérales,  en  faisant  d’abord  remarquer 
qu’il  est  impossible  aujourd’hui  de  connaître  les  noms 
des  familles  catalanes,  sauf  la  maison  Taqui,  qui  ont 
porté  ces  armes. 

(1)  Congrès  archéologique  de  France,  1868,  p.  240. 

(2)  De  gueides,  au  château  d’or.  Le  blason  est  anonyme,  car  de 
nombreuses  familles  roussillonnaises  ont  porté  un  château  pour 
armes  :  les  Castellnou,  Castellô,  Castellet,  Bellcastell,  pour  ne 
citer  cjue  les  maisons  contemporaines  de  la  construction  de  l’abside 
de  Saint-Dominique  de  Perpignan. 
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1°  Un  château  donjonné  de  trois  pièces,  sans  cré¬ 
neaux,  avec  une  bordure  crénelée  ou  bretessée.  Ecu 
circulaire  remplissant  la  clef.  Anonyme. 

2“  Un  écu  carré,  posé  sur  pointe,  chargé  de  deux  co¬ 
quilles  et  de  deux  étoiles  à  six  rais.  Ces  meubles  sont 
disposés  comme  dans  un  écartelé  en  sautoir.  Anonyme. 

3“  Ecu  ogival  portant  un  échiqueté  de  trente  points. 

4°  Un  blason  peint  occupant  tout  le  champ  circulaire 
de  la  clef  de  voûte,  aux  armes  de  la  famille  Taqui,  de 
Perpignan  :  parti  de  gueules  et  d’or,  à  deux  roses  de 
l’un  en  l’autre.  Partition  inexacte.  Sur  le  mur  latéral, 
à  gauche,  de  cette  même  chapelle,  on  voit  un  bel 
écusson  bien  sculpté,  en  relief,  de  forme  ogivale 
(première  moitié  du  XVP  siècle),  portant  les  armes 
exactes  des  Taqui:  tranché  de  gueules  et  d’argent,  à 
deux  roses  de  l’un  en  l’autre. 

5“  Un  écu,  forme  arrondie  par  le  bas,  type  du  XVP 
siècle,  bandé  de  neuf  pièces.  Traces  d’émaux:  or  et 
azur 

6”  Ecu  ogival,  ondé-enté  en  fasce  de  six  pièces.  Il 
paraît  dater  du  XIV^-XV  siècle. 

Dans  le  cloître  des  Dominicains,  il  existe  encore 
deux  armoiries  sculptées  sur  le  tailloir  des  chapiteaux 
de  l’unique  arcature  en  marbre  blanc  qui  subsiste 
intacte;  ces  écus,  de  type  ogival,  portent  l’un  d’eux  un 
chien  passant,  et  l'autre  une  maison.  Cette  dernière 
donne  des  détails  intéressants  dans  ses  fenêtres  (XIV® 
siècle). 

Tous  les  autres  chapiteaux  armoriés  de  ce  cloître  se 
trouvent  actuellement  déposés  au  Mas-Vésian,  près  de 
Thuir,  où  ils  furent  transportés  en  1837. 

Nous  signalerons  enfin  la  plus  curieuse  des  clefs  de 
voûte  blasonnées  de  Saint-Dominique.  Elle  provient 
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de  la  chapelle  du  Rosaire,  dont  la  voûte  a  été  récem¬ 
ment  démolie  par  le  Génie  militaire,  qui  a  relégué  cette 
clef  dans  un  jardin  voisin  de  l’église  dominicaine. 

L’écu,  en  amande,  polychromé,  est  :  parti:  au  i^'^èchi- 
qiietè  de  sahle  et  d'argent,  de  onze  points;  au  2®  de 
gueules  plein.  On  peut  attribuer  ce  blason  à  André  de 
Fenouillet,  vicomte  d’ille  et  de  Canet,  qui  épousa  à 
Perpignan,  le  10  janvier  1353,  Sibille,fdle  d’Ayméric  de 
Narbonne.  Nous  savons  que  les  vicomtes  d’ille  por¬ 
taient  un  échiqueté,  et  ceux  de  Narbonne,  de  gueules 
plein. 

Il  existe  à  Perpignan  d’autres  clefs  de  voûte  armo¬ 
riées.  On  voit  plusieurs  blasons  dans  l’ancienne  église 
des  Carmes  (1),  actuellement  l’arsenal,  très  curieux, 
mais  tous  anonymes. 

Dans  une  chapelle  latérale  de  l’église  paroissiale  de 
Saint-.! acques,  on  conserve  une  clef  de  voûte  portant 
une  aigle  au  vol  abaissé,  emblème  héraldique  de  la 
puissante  confrérie  des  tisserands,  qui  fit  édifier 
cette  chapelle  et  sculpter  son  retable  au  XV®  siècle  (2). 

La  célèbre  maison  Xanxo,  rue  delà  Main-de-Fer(3), 
possède  dans  l’une  des  salles  voûtées  du  rez-de-chaus¬ 
sée  une  clef,  sculptée  en  bas-relief,  datant  du  XVF 
siècle  et  blasonnée  aux  armes  de  Bernai’d  Xanxo,  riche 
bourgeois  de  Perpignan  :  d’azur,  à  un  lion  de  sahle, 

(1)  Congrès  archéologique  de  France.  1868,  p.  215.  Les  écus  ar¬ 
moriés  des  Carmes  sont  des  et  X^^®  siècles. 

(2)  Une  inscription  de  l’an  1469,  commémorative  de  l’hôpital 
des  pauvres  de  la  corporation  des  tisserands  perpignanais,  ins¬ 
cription  existant  dans  la  rue  Calce,  est  ornée  de  deux  écus 
chargés  d’une  aigle  couronnée.  L.  de  Bonnefoy:  Epigraphie  Roiis- 
sillonnaise,  n»®  36  et  38. 

(3)  (Hongres  archéologique  de  France,  1868,  p.  192. 
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armé  de  gueules,  tenant  une  hanniére  dont  la  hampe 
et  la  banderole  sont  d’argent;  en  pointe  de  Vécu,  un 
monogramme  d’or.  On  remarquera  que  les  couleurs 
de  cette  clef  de  voûte  sont  modernes  et  absolument 
inexactes,  et  même  contraires  aux  lois  de  la  science 
héraldique.  Une  porte  en  marbre  rouge,  à  gauche  du 
vestibule,  a  gardé  sur  l’im  de  ses  pilastres  le  primitif 
et  véritable  blason  des  Xanxo,  sans  indication  d’aucun 
émail  :  un  lion  tenant  une  lance  avec  banderole. 


Croix  de  chemin. 

La  ville  d’Ille  possède  la  seule  croix  de  chemin 
armoriée  qui  soit  actuellement  debout  en  Roussillon. 
Cette  croix  de  carrefour,  en  pierre  dure,  sculptée  en 
1447,  procède  du  type  gothique  des  croix  procession¬ 
nelles  si  nombreuses  en  Catalogne  et  qui  sont  souvent 
superbes. 

Le  nœud  de  la  croix,  à  pans  coupés,  est  orné  de 
deux  statuettes  et  de  quatre  écussons  de  forme  ogivale, 
semblables  deux  à  deux.  L’un  des  deux  types  héraldi¬ 
ques  représente  un  berger  encapuchonné,  aux  vête¬ 
ments  courts,  marchant  d’une  allure  décidée,  tenant 
de  la  main  droite  un  bâton  pastoral,  et  de  la  gauche 
une  lance  appuyée  sur  l’épaule.  L’autre  blason  est 
celui  de  la  ville  d’Ille  :  une  bannière  carrée  dont  la 
hampe  est  mise  en  pal,  surmontée  des  mots,  en  gothi¬ 
que  carrée,  Pere  Torado  ou  Torada,  nom  du  donateur 
de  la  croix  (1). 

(1)  L.  de  Bonnefoy  ;  Epigraphie  Roussillonnaise,  n“  314.  Cet 
auteur  n’a  pas  compris  le  blason  municipal  d’Ille,  qui  a  été  con¬ 
servé  jusqu’à  nos  jours. 
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Une  clef  de  voûte  du  XVII®  siècle,  existant  dans  la 
sacristie  de  l’église  d’ille,  porte  un  drapeau  posé  en 
pal.  On  retrouve  le  mêmé  emblème  héraldique  sculpté 
au-dessus  de  la  porte  principale  de  l’église,  au  centre 
de  motifs  du  style  Louis  XV. 

Aux  Archives  départementales,  on  a  déposé  les 
fragments  d'une  croix  en  pierre,  trouvés  à  Llupia, 
village  voisin  de  Thuir.  Cette  croix  de  chemin  a  fait 
l’objet  d’une  excellente  étude  de  notre  ami  M.  Palustre, 
qui  l’attribue  à  la  première  moitié  du  XV®  siècle  (1). 

Au  point  de  vue  héraldique,  le  seul  qui  nous  occupe 
dans  ce  mémoire,  nous  signalerons  deux  blasons 
sculptés  en  bas-relief  sur  chacune  des  faces  du  nœud 
de  la  croix.  L’un  est  aux  armes  pleines  de  l’antique 
maison  roussillonnaise  de  Llupia  :  d’or,  à  la  croix 
cléchée,  vidée  et  pommelée  de  gueules.  L’autre  est  un 
écu  écartelé  :  aux  1®''  et  4®  d’or,  à  la  croix  cléchée, 
vidée  et  pommelée  de  gueules  ;  aux  2®  et  3®  de 
gueules,  au  mont  alaisé  et  sommé  d’une  fleur  de  lis 
florencée,  au  pied  nourri,  le  tout  d’or.  Les  premier  et 
quatrième  quartiers  sont  de  Llupia,  les  deux  autres 
appartiennent  à  Montsoriu,  famille  noble  de  Catalogne. 

Bénitiers. 

11  faut  signaler  deux  bénitiers  armoriés  à  Per¬ 
pignan.  Le  premier,  autrefois  bénitier  de  l’hôpital 
Saint-.lean,  actuellement  conservé  dans  la  chapelle  de 
l’hospice  de  la  Miséricorde,  remonte  au  XV®  siècle  (2). 


(1)  Revue  d  histoire  et  d  archéologie  du  Roussillon,  t.  III,  1902. 

(2)  Il  a  été  classé  parmi  les  monuments  historiques  par  arrêté 
ministériel  du  12  février  1892. 
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La  cuve  en  pierre,  de  petites  dimensions,  est  profon¬ 
dément  découpée  et  dessine  en  plan  une  étoile  à  plu¬ 
sieurs  rais;  elle  repose  sur  un  cul-de-lampe  orné  de 
deux  personnages,  l’im  imberbe,  sonnant  de  la  trompe  ; 
l'autre  barbu,  tenant  une  béquille;  ces  figures  servent 
de  supports  à  un  écusson  de  forme  ogivale,  en  relief, 
parti  de  Peraperlusa  et  de  Perellos  (1). 

Le  second  bénitier  est  à  la  cathédrale  Saint-Jean. 
C'est  une  œuvre  assez  remarquable  de  la  Renaissance 
catalane,  en  marbre  blanc,  avec  une  inscription  latine 
datée  de  1506.  Quatre  écussons  sont  sculptés  en  bas- 
relief  et  disposés  symétriquement  autour  de  la  vasque  : 
deux  sont  ronds  et  représentent,  l’un  la  scène  du 
baptême  du  Christ  (2),  et  l’autre  l’image  de  saint  Jean- 
Baptiste  en  pied  (3).  Les  deux  autres  écus,  de  forme 
gothique,  sont  anonymes:  l'un  porte  un  monogramme 
inconnu,  et  l’autre  une  main  dextre  issante  d’une 
rivière  ondée,  ou  plutôt  de  la  mer. 

Cheminées. 

En  Roussillon,  nous  n’avons  trouvé  qu’une  seule 
cheminée  dont  la  hotte  soit  ornée  d’un  blason.  Elle 
existe  au  château  deCremadells,  près  de  Saint-Laurent- 
de-Cerdans.  I/écusson,  sculpté  en  relief  au  centre  d'un 
bel  encadrement  style  Louis  XIV, est  écartelé  aux  armes 
de  la  famille  Cremadells,  dont  le  chef  fut  élu  bourgeois 

(1)  Parti:  au  l®’’  d'or  plein,  au  chef  cousu  du  même,  chargé  de 
trois  losanges  de  sable,  rangés  en  fasce  (Perapertusa)  ;  au  2®  d'or,  et 
trois  poires  de  sinople,  tigées  du  même,  deux  et  une  (Perellos). 

(2)  Armes  de  la  communauté  des  Prêtres  de  Saint-Jean  de 
Perpignan  et  de  la  paroisse. 

(3)  Armes  de  la  ville  de  Perpignan,  Ij'pe  primitif. 


624 


MONUMENTS  FIGURES 


honoré  de  Perpignan  en  1685.  Les  émaux  n'étant  pas 
indiqués,  le  blason  se  lit  :  écartelé  :  au  i®’’  à  la.  croix 
pattée,  emmanchée,  soutenue  par  une  main  vêtue, 
mouvante  du  flanc  sénestre  ;  au  2®  à  une  étoile  cau- 
dée  à  huit  rais  ;  au  3®  à  un  demi-vol  abaissé  ;  au  4®  à 
la  lettre  C. 

L’écu,  de  forme  ronde,  timbré  d’un  heaume  taré  de 
profil,  avec  un  cimier  de  plumes  d’autruche  et  lambre¬ 
quins,  est  entouré  d’une  cordelière.  On  peut  dater 
cette  remarquable  cheminée  blasonnée  des  dernières 
années  du  XVII®  siècle. 

Le  Musée  de  Perpignan  conserve  les  fragments 
armoriés  de  deux  cheminées  sculptées,  antérieures  au 
XVIII®  siècle. 

De  la  première,  qui  existait  dans  la  maison  Artus, 
rue  Fontaine-de-Na-Pincarda,  à  Perpignan,  il  reste 
seulement  la  tablette,  en  schiste  noirâtre,  de  grandes 
dimensions,  portant  au  milieu  un  blason  sculpté  en 
bas-relief.  L’écu,  d’une  forme  particulière  au  XVI® 
siècle  (1),  est:  écartelé  :  au  1®’’,  un  arbre  terrassé,  qui 
parait  être  un  olivier  (P)  ;  au  2®,  trois  chevrons  ;  au 
3®,  huit  besants  [ou  tourteaux  P)  mis  en  pal,  quatre  et 
quatre;  au  4®,  quatre  bandes.  La  famille  titulaire  de 
ces  armoiries  nous  est  inconnue. 

La  seconde  cheminée  a  été  tirée  en  1881  de  la 
maison  Malzac,  rue  Petite-la-Réal,  à  Perpignan.  Elle 
comprend  une  tablette  ornée  au  centre  du  mono¬ 
gramme  héraldique  de  l’ordre  des  Jésuites,  motif  d’or¬ 
nementation  pieuse  assez  employé  au  XVII®  siècle,  et, 

(1)  Les  flancs  ou  côtés  de  l’écu  sont  arrondis,  avec  les  angles  du 
chef  prolongés  en  pointe  semblable  à  celle  de  la  partie  inférieure, 
(le  type  d’écu  est  très  usité  en  Roussillon  de  1540  à  1580  environ, 
d’après  les  sceaux  armoriés  de  cette  époque. 
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en  outre,  un  fragment  de  panneau  rempli  par  un  écu 
ovale  chargé  à'u?ie  balance,  sculptée  en  champlevé. 
L'armoirie,  dont  le  meuble  unique  est  rare  en  blason, 
est  supportée  par  deux  lions  à  crinière  bouclée,  tels 
que  les  héraldistes  du  siècle  de  Louis  XIV  aimaient  à 
les  figurer. 

Si  ces  armes  appartiennent  à  une  famille  roussil- 
lonnaise,  on  peut  les  attribuer  avec  vraisemblance  à  la 
maison  de  IMirô,  seigneurs  et  barons  de  Riu-Noguès. 

Sarcophages. 

Les  sarcophages  armoriés  existant  de  nos  jours  en 
Roussillon  et  en  Cerdagne  ne  sont  guère  nombreux, 
et  se  trouvent  dispersés  dans  diverses  localités  du 
département  des  Pyrénées-Orientales.  Nous  les  don¬ 
nons  dans  leur  ordre  chronologique. 

Le  sarcophage  conservé  dans  l’église  A' Oins  (1)  est 
le  plus  ancien,  d’après  M.  Brutails  qui  l’a  daté  de  la 
seconde  moitié  du  XllP  siècle  (2).  Sur  Lune  des  faces 
latérales  on  voit,  sculpté  en  bas-relief,  un  ormeau  — 
en  catalan:  olni  ou  om,  —  armes  parlantes  du  seigneur 
d’Oms  qui  reposait  dans  ce  tombeau  (3). 


(1)  Oms,  arr.  et  canton  de  Céret. 

(2)  iVofes  sur  l’art  religieux  en  Roussillon,  p.  388;  M.  Itrutails  a 
donné  un  dessin  du  sarcophage  (fig.  7). 

(3)  Plusieurs  siècles  après,  le  souvenir  de  ce  blason  n’était  pas 
encore  perdu,  puisque  nous  lisons  dans  les  «  Trobes  de  mossen 
Jaunie  Febrer.  cavalier  ».  ces  vers  catalans  : 

Guillem  Pere  OLMS  que  es  del  Rosscllô, 

Très  obus  inolt  copats  pinta  en  son  escut 
En  lo  camp  de  blanch . : 

(Trobes  de  mossen  Jaunie  Febrér,  caballer,  en  que  tracta  dels 
llinatges  de  la  conquista  de  la  ciutat  de  Valeiicia  é  son  régné; 


626 


MONUMENTS  FIGURES 


Le  sarcophage  de  Bernard  de  Fullà,  chevalier,  mort 
en  1318,  existant  actuellement  dans  l’église  de  Sainte- 
Eulalie  de  Fuilla,  village  de  l’arrondissement  de  Bra¬ 
des,  est  taillé  dans  un  bloc  de  marbre  rouge  de 
Villefranche-de-Conflent.  Aux  extrémités  de  la  face 
antérieure  sont  les  armes  parlantes  du  personnage 
défunt,  une  feuille —  en  catalan:  fulla  —  de  peu  de 
relief,  dans  un  écu  de  type  ogival  qui  est  posé  lui-même 
sur  une  petite  dépression  circulaire  (1). 

Dans  l’église  de  Montferrer,  canton  d’Arles-sur- 
Tech,  se  trouve  un  beau  sarcophage,  très  bien  con¬ 
servé,  en  marbre  blanc,  qui  porte  sur  le  couvercle  les 
épitaphes  de  Dalmace  de  Castellnou,  mort  en  1322,  de 
son  fils  Pierre  et  de  dame  Béatrix  de  Castellnoii,  morte 
en  1307.  L’encadrement  est  orné  de  châteaux  donjon- 
nés  de  trois  pièces,  alternant  avec  des  l'oses  à  six 
pétales.  Ces  meubles  héraldiques,  sculptés  en  bas- 
relief,  constituent  les  éléments  parlants  du  blason  de 
Castellnou,  et  probablement  aussi  de  celui  de  dame 
Béatrix,  épouse  de  Dalmace  de  Castellnou,  chevalier 
roussillonnais.  La  troha  CXLIl  de  mossen  Fehrer 
nous  fait  connaître  dans  ces  vers  les  émaux  du  blason 
des  Castellnou  : 

Un  castell  de  plata  Dalmau  Castellnou 
Porta  sobre  roig.  Sa  casa . (2). 

En  Valeiicia  :  en  la  imprenta  del  Diari,  anj’  M.DCC.XCVI.  — 
Troha  CCCLXX,  p.  197). 

(1)  L.  de  Bonnefoj' :  Épigraphie  Roussillonnaise,  n‘’296;  Bru- 
tails,  /oc.  cit.,  p.  389. 

(2)  Mossen  Janine  F’ebrer  :  Trobes . .  p.  83;  L.  de  Bonnefoj' : 

Épigraphie  Roussillonnaise,  n"  262;  Brutails,  loc.  cit.,  p.  391. 
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A  Serralongue,  dans  le  Haut-Vallespir  (1),  on  con¬ 
serve  deux  sarcophages  qui  datent  du  XIV'^  siècle.  Ils 
ont  renfermé  l’un  et  l’autre  les  restes  des  anciens 
seigneurs  du  château  de  Cabrens,  aussi  ils  sont  ornés 
d’écussons  chargés  chacun  d’une  chevre.  Sur  l’un 
des  sarcophages,  l’écu  est  entouré  intérieurement 
d’une  bordure  engrèlée  (2). 

x\u  Boulon,  près  de  Céret,  un  sarcophage  converti 
en  auge,  auprès  d'un  puits,  porte  une  inscription  obi- 
tuaire  de  l’an  1347,  accompagnée  de  deux  écussons  à 
trois  fasces  ondées,  armes  parlantes  du  défunt  Bernard 
Jordà.  exécutés  en  champlevé  (3). 

Il  existe  encore  à  Perpignan  deux  sarcophages  du 
moyen  âge.  Le  plus  ancien  est  conservé  dans  la  cha¬ 
pelle  de  l'hôpital  civil,  et  provient  de  l’église  des 
Franciscains.  11  porte  l’épitaphe  en  langue  catalane 
de  Bérenger  de  Junyent,  marchand  et  citoyen  de  Bar¬ 
celone,  mort  à  Perpignan  en  1361.  L’inscription  est 
dorée  et  flanquée  à  droite  et  à  gauche  de  l’écu  armorié 
des  Junyent,  sculpté  en  relief  et  polychromé  :  de 
gueules,  au  lion  d  or,  armé  de  sable  et  lampassé  du 
champ  (4j. 

L’autre  sarcophage,  appartenant  aujourd’hui  à 
M.  le  D''  Donnezan,  de  Perpignan,  est  celui  de  Pons 
des  Barres,  maître  général  de  l’ordre  de  la  Merci, 
mort  en  1368.  Sur  les  côtés  de  ce  petit  sarcophage  on 
voit  deux  écus  armoriés  :  à  droite,  celui  de  la  Merci  : 
d'azur,  à  la  croix  d'argent,  coupé  d’or  à  quatre  pals 
de  gueules  ;  à  gauche,  celui  de  Pons  des  Barres  : 

(1)  Serralongue,  arr.  de  Céret,  canton  de  Prats-de-Mollo. 

(2)  L.  de  Bonnefoy,  loc.  cit.,  n"  2(5(1. 

(3)  Ibid.,  n®  201. 

(4)  Ibid.,  n®  44;  Brntails,  loc.  cit,,  p.  390. 
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écartelé  :  aux  l'^’’  et  4%  à  deux  loups  passants;  aux  2*^ 
e^.9%  uji  losangé  [i).  La  maison  des  Barres,  de  Chau¬ 
mont,  en  Auvergne,  porte  ;  losange  d’or  et  de  gueules. 

On  voit,  dans  la  chapelle  du  Saint-Sacrement  de  l’an¬ 
cienne  cathédrale  d’Elne,  un  grand  sarcophage  encas¬ 
tré  dans  le  mur.  C’est  le  tombeau  de  l  évêque  Raymond 
Costa  (1289  •f'  1310),  fondateur  de  cette  chapelle,  dont 
la  clef  de  voûte  porte  les  armes  en  relief  avec  leurs 
couleurs  primitives  :  d’argent,  au  griffon  de  gueules. 
Deux  écussons,  pareils  à  celui  de  la  clef  de  voûte,  sont 
sculptés  en  champlevé  sur  le  versant  du  couvercle  (2). 

Dalles  tumulaires. 

La  plus  intéressante  de  nos  dalles  tumulaires  est 
celle  de  Bernard  Arres,  prêtre,  bachelier  en  décrets, 
moine  de  la  cathédrale  d’Elne  et  chanoine  de  l’église 
collégiale  de  Saint-Jean  de  Perpignan,  décédé  en  1429, 
que  l’on  peut  voir  au  côté  droit  de  la  porte  principale 
de  Saint-Jeande  Perpignan,  dressée  contre  le  mur.  Dans 
les  angles  supérieurs,  on  a  gravé  en  intaille  les  armoi¬ 
ries  de  ce  dignitaire  ecclésiastique  :  écartelé:  aux  et 
4%  à  un  arbre  aux  branches  entrelacées;  au.x  2®  et  3% 
à  une  étoile  à  huit  rais.  Les  l®*"  et  4®  sont  les  armes 
parlantes  de  B.  Arres,  les  2®  et  3®  sont  celles  du 
chapitre  d’Elne  (3). 


(1)  L.  de  Roniiefoy:  Épigraphie  Roiissilloiuiaise,  75,  201  et 
325  ;  Brutails  :  Notes  sur  l’art  religieux  en  Roussillon,  p.  390. 

(2)  L.  de  Boiinefo}^  loc.  cit.,  n"  89;  Brutails  :  Monographie  de 
la  cathédrale  d’Elne,  p.  34. 

(3)  D’azur,  à  une  étoile  à  8  rais  d’or.  L.  de  Bonnefoy,  loc.  cit., 
n“  3,  avec  un  dessin  de  la  dalle  tumulairc. 
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A  Arles-sur-Tecli,  dans  une  chapelle  extérieure  de 
l’ancienne  église  abbatiale,  près  de  la  tombe  légen¬ 
daire,  on  voit  sur  le  sol,  au  pied  de  l’autel,  une  dalle 
datée  de  1430  et  ornée  de  cinq  écus  de  forme  ogivale, 
tous  chargés  de  tt-ois  pals.  Celui  qui  est  au  centre  de 
la  pierre  est  sommé  d’une  crosse  d’abbé,  et  les  autres 
sont  placés  aux  quatre  angles.  Le  dignitaire  qui  portait 
ces  armes  est  inconnu,  l’inscription  étant  fruste. 

Dans  l’église  de  l’ancien  couvent  des  Dominicains 
de  Collioure,  aujourd’hui  dépôt  de  l’Artillerie,  on 
conserve  les  fragments  d’une  grande  dalle  ornée  aux 
quatre  angles  d’un  écusson  renfermant  un  R  dont 
la  haste  prolongée  au-dessus  de  la  panse  est  croisée  ; 
dans  le  champ,  deux  groupes  de  quatre  maiso?is  placées 
en  quinconce,  armes  parlantes  de  Jean  Cases,  mar¬ 
chand  et  consul  de  la  ville  de  Perpignan  à  l’époque  de 
sa  mort  survenue  en  1451,  date  de  la  pierre  tombale. 

En  septembre  1902,  les  ouvriers  qui  démolissaient 
les  anciens  locaux  de  la  Bourse  du  Travail  de  Perpi¬ 
gnan,  découvrirent  de  grandes  briques  armoriées  en 
couleurs,  que  nous  avons  ainsi  décrites  dans  notre 
étude  sur  cette  trouvaille  héraldique  (1)  :  parti:  au 
d'argent,  au  inonograniine  J  et  H  gothiques,  ados¬ 
sés  et  réunis,  de  sable,  la  haste  du  J  terminée  en  croix 
de  Lorraine  ;  au  2''  de  gueules,  a  deux  maisons  acco¬ 
lées  d’argent,  ouvertes  et  ajourées  de  sable,  la  toiture 
du  premier  émail. 

En  rapprochant  ces  blasons  de  ceux  de  la  dalle 
tumulaire  de  1451,  on  verra  facilement  qu’ils  appar¬ 
tiennent  aux  mêmes  familles  Cases  et  Rollan. 

(1)  Briques  armoriées  provenant  du  prieuré  cistercien  de  Saint- 
Guillaume  à  Perpignan,  dans  la  Revue  d’histoire  et  d'archéologie  du 
Roussillon,  t.  111,  1902. 
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Tombeaux  arqués. 

Ce  genre  de  sépultures,  devenu  fort  rare  dans  le 
département  des  Pyrénées-Orientales,  était  jadis  très 
répandu.  Chaque  galerie  du  cimetière  de  Saint-Jean  de 
Perpignan,  élevée  vers  1331,  renferme  une  série  d’arca¬ 
des  ornées  d’écus  armoriés,  aujourd’hui  presque  tous 
anonymes  par  suite  de  la  disparition  des  inscriptions 
obituaires  qui  portaient  le  nom  de  la  famille  fondatrice 
ou  propriétaire  de  la  sépulture.  Aussi  ces  blasons 
n’ont-ils  pas  d’autre  intérêt  que  celui  de  donner  les 
formes  diverses  de  l’écu,  la  nature  des  pièces  ou  des 
meubles  employés  de  préférence  dans  la  composition 
des  armoiries  catalanes  dès  le  XIV'  siècle  jusqu’au 
XVP,  époque  où  l’on  cessa  de  construire  des  tombeaux 
arqués.  11  résulte  de  l’examen  de  ces  armes  qu’elles 
sont  généralement  parlantes  et  d’une  grande  simpli¬ 
cité  héraldique.  Les  types  les  plus  usuels  relevés  au 
cloître  de  Saint- Jean  de  Perpignan  et  à  Saint-Jacques 
de  la  même  ville,  comprennent  :  une  bande  accom¬ 
pagnée  d’étoiles  à  six  ou  huit  rais  ;  —  des  fasces  on¬ 
dées  ou  ondées-entées  (1);  —  un  labyrinthe;  —  des 
arbres  indéterminés  (2),  ou  des  oliviers  (3),  pins  (4), 
chênes  et  chênes-verts  (en  catalan:  alzina)  (5),  or- 
meaux  [<o)^  hêtres  (7),  noyers  (8),  etc.;  —  des  croix 

(1)  Rlbera,  Riera,  Riu. 

(2)  Albert,  Aybri. 

(3)  Oliver,  Oliu,  Olius. 

(4)  Pi  ou  Py. 

(5)  Roure,  Alzina. 

(6)  Oms  ou  Homs. 

(7)  Faig,  Fageda. 

(8)  Noguer,  Noguès. 
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cléchées,  vidées  et  pommelées;  —  des  oiseaux,  tels 
que:  corbeaux  (1),  corneilles  i;!)^  pigeons  (3)  (en  cata¬ 
lan:  colom),  etc.;  —  des  édifices,  comme  des  mai¬ 
sons  (4),  chapelles  [o),  châteaux  (6)  et  tours  (7). 

La  liste  pourrait  être  plus  longue,  mais  nous  ne 
donnons  ici  que  les  types  les  plus  usuels,  et  en  note 
les  noms  des  familles  qui  les  avaient  choisis  comme 
emblèmes  parlants. 

Dans  le  cloître  de  Saint-Jean  de  Perpignan  il  n’existe 
que  deux  blasons  datés  et  dont  les  titulaires  nous 
soient  connus.  Le  plus  ancien  est  un  écu  ogival  fascé- 
ondé,  répété  aux  quatre  angles  de  l’épitaphe  de  dame 
Boneta,  épouse  de  Pierre  Ribera,  marchand  de  Per¬ 
pignan,  morte  en  1315.  Le  second  est  une  inscription 
obituaire  de  1408  portant  le  nom  de  Pierre  Garrigella, 
chanoine  d’Elne,  accostée  de  deux  écus  écartelés  por¬ 
tant:  aux  l®’’  et  4®,  les  armes  parlantes  des  Garrigella, 
une  garigue  figurée  par  deux  arbres  rabougris  sur 
un  terrain  montueux;  aux  2®  et  3®,  deux  fasces  ondées  (8). 

Cavités  dans  les  murailles. 

Dans  une  muraille,  on  pratiquait  une  cavité  condam¬ 
née  par  une  plaque,  généralement  de  marbre  blanc. 
Ces  plaques  obituaires  fermant  les  «  loculi  »  sont 


(1)  Corbera,  Corp  ou  Curp. 

(2)  Cornella. 

(3)  Colomer,  Colom. 

(4)  Cases. 

(5)  Capella. 

(fi)  Castell,  Castellô,  Castellet. 

(7)  Torra,  Catorra,  Torres,  etc. 

(8)  L.  de  Bonnefoy  :  Epigraphic  Roussillonnaise,  19  et  2fi. 
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généralement  ornées  des  armes  du  défunt,  soit  sculp¬ 
tées  en  relief,  soit  gravées  au  trait,  sur  le  cadre  de 
l’inscription,  parfois  dans  le  champ  même.  Ces  bas- 
reliefs  funéraires  nous  ont  conservé  les  plus  anciens 
écussons  roussillonnais,  et  aussi  les  plus  nombreux, 
car  on  les  trouve  dans  presque  toutes  les  églises 
rurales  du  département.  Les  premières  armoiries 
connues  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  seconde 
moitié  du  XllP  siècle,  et  nous  signalerons  seulement 
celles  des  Xlll®,  XIV®  et  XV®  siècles. 

An  1275.  Au  vieux  Saint-Jean  de  Perpignan  :  épi¬ 
taphe  de  B.  Bonet,  de  Perpignan,  mort  le  15  mars 
1275.  Quatre  écus  arrondis  par  le  bas,  et  chargés 
chacun  à' un  demi-vol  abaissé,  sont  intercalés  dans  le 
texte  même  de  l’épitaphe.  Si  ces  armoiries,  que  nous 
n’avons  pas  vues,  sont  bien  sûres  d’après  le  dessin  de 
M.  de  Bonnefoy  (1),  elles  seraient  les  plus  anciennes 
de  notre  province,  étant  antérieures  à  l’inscription 
blasonnée  d’Espira-de-l’Agly  (1280). 

—  1280.  Eglise  d’Espira-de-l’Agly.  Epitaphe  de 
dame  Bernarda,  épouse  de  Gaucelm  de  Villalonga, 
chevalier,  dont  les  armes  sont  sculptées  en  bas-relief 
sur  deux  écus  arrondis  par  le  bas  :  fascé  vivre  de  huit 
pièces  (2). 

—  1284.  Eglise  de  Céret,  porte  latérale  (3).  Epita¬ 
phe  de  dame  Bérengère  de  Valcrosa.  épouse  de  Ray¬ 
mond  Triles,  chevalier.  Au-dessous,  une  croix  pattée. 


(1)  L.  de  Bonnefoy:  Ëpigraphie  Roussillonnaise,  n”  29.  Cet 
archéologue  a  daté  l’épitaphe  de  B.  Bonet  de  1270  (?). 

(2)  L.  de  Bonnefoy,  loc.  cit.,  n“  148.  Le  mur  du  cimetière  où 
était  encastrée  l’inscription  ayant  été  démoli,  cette  dernière  a  été 
déposée  dans  l’église  paroissiale,  au  local  des  chaises. 

(3)  L.  de  Bonnefoy,  loc.  cit.,  n“  192. 
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au  pied  fiché,  accompagnée  de  deux  écus  arrondis  par 
le  bas,  chargés  chacun  à'utie  croLv. 

An  1286.  Eglise  d’Espira-de-l’Agly.  Épitaphe  de 
Jean  Nadal,  de  Perpignan.  Quatre  écus  arrondis  par  le 
bas,tous  semblables  et  chargés  chacun  d’n«e6'Oÿn?7/c(l). 

—  1291.  Cathédrale  Saint-Jean  de  Perpignan,  porte 
latérale,  dite  porte  de  Bethléem,  à  droite  et  à  l’exté¬ 
rieur.  Épitaphe  de  Bérenger  de  Palma  ou  plus  exacte¬ 
ment  de  la  Palme,  prêtre,  sacristain  de  Sairtt-Jearpmort 
en  1291.  Armes  gravées  en  intaille  dans  un  écu  en 
ogive  presque  triangulaire  :  un  palmier  arraché,  et 
une  bordure  bretessée  de  huit  pièces  (2). 

—  1292.  Église  de  l’Écluse.  Épitaphe  de  Pons  de 
Capmany,  damoiseau,  seigneur  du  chcàteau  de  la  Clusa. 
Le  cadre  est  orné  de  cvo/Vr  d  douze  pointes  pommetèes, 
ou  croix  de  Toulouse  (3). 

—  1293.  Musée  de  Perpignan.  Épitaphe  d’Ayméric 
de  Bellvehi,  chevalier.  L'inscription  est  encadrée  dans 
une  bordure  de  14  besants  et  de  14  croisettes  alter¬ 
nées,  sculptés  en  bas-relief  (4). 

—  1299.  Chapelle  de  l’hôpital  d’ille.  Epitaphe  des 
dames  Béatrix,  vicomtesse  de  Fenouillet,  et  Ava,  vicom¬ 
tesse  de  Castellnou.  Le  cadre  est  orné  de  rinceaux  et 
de  quatre  écussons  :  u}ie  croix  pleine,  armes  de  la 
maison  d’Urg,  seigneurs  d’ille;  un  échiqueté,  Armes 
des  Fenouillet;  nn/fo//, armes  des  seigneurs  de  CanetiS). 


(1)  L.  de  Bonnefo}' :  Èpigraphie  Roussillonnaise,  n"  149. 

(2)  Ibid.,  n°  Il  .et. Congrès  archéologique  de  France,  18(58,  p.  225, 
Mémoire  de  M.  de  Surigny,  avec  une  figure. 

(3)  L.  de  Bonnefoy:  Epigraphie  Roussillonnaise,  n"  203. 

(4)  Ibid.,  n»48. 

(5)  Ibid.,  n°  312.  De  Bonnefoj'  n’a  pas  su  identifier  exactement 
tous  les  blasons. 
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An  1300.  Galerie  sud  du  cloître  d’Elne.  Épitaphe 
de  Hualguer  de  Pontos  ou  Pontons,  archidiacre  du 
Vallespir.  L’inscription  est  encadrée  par  huit  ponts  à 
trois  arches,  armes  parlantes,  et  douze  roses  à  huit 
pétales  (1). 

—  1303.  Galerie  ouest  du  cloître  d’Elne.  Épitaphe 
de  Noël  Rayner,  docteur  ès  lois,  chanoine  d’Elne.  Aux 
quatre  angles  du  cadre,  une  fleur  de  lis  dans  un  écusson 
carré  posé  sur  pointe  (2). 

—  1303.  Église  de  Monestir-del-Camp,près  de  Passa. 
Épitaphes  de  Béatrix  de  Tautaull,  fille  de  G.  de  Sara- 
gossa,  chevalier,  et  de  Sibilia  de  Atciao,  fille  du  même 
chevalier  G.  de  Saragossa.  Six  écus  de  forme  ogivale, 
sculptés  en  relief,  ornent  le  cadre  de  l’inscription,  et 
se  rapportent  à  trois  types  d’armoiries:  7,  une  fasce; 
II,  six  flanchis posés  trois,  deux  et  un;  III,  un  losangè; 
appartenant  respectivement  aux  familles  roussillon- 
naises  Tautahull,  Atciac  et  Saragossa  (3). 

—  1303.  Église  de  Casteil.  Épitaphe  de  Guillaume 
de  Servoles,  abbé  de  Saint-Martin-du-Canigou.  Aux 
quatre  angles,  des  écussons  à  un  cerf  passant,  armes 
parlantes  de  Servoles  ou  Cervoles  (4). 

—  1312.  Cloître  d’Elne,  galerie  sud.  Épitaphe  de 
Bérenger  de  Costafreda,  citoyen  d’Elne. Deux  châteaux 
sommés  d’une  branche  d’olivier,  garnie  de  ses  fruits, 
sont  sculptés  en  relief  sur  le  cadre  (5). 

—  1315.  Cloître  d’Elne,  galerie  sud.  Épitaphe  de 
Pierre  Balaguer,  prêtre  d’Elne.  Sur  la  bordure,  deux 

(1)  L.  de  Bonnefoy  :  Epigraphie  Roussillonnaise,  n“  106. 

(2)  Ibid.,  n»  113. 

(3)  Ibid.,  n®  180. 

(4)  Ibid.,  n"  277 . 

(5)  Ibid.,  n“  108.  De  Bonnefoy  a  vu  une  branche  de  chêne  (?). 
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écussons  que  nous  n’avons  pas  pu  déterminer  (1). 

An  1316.  Cloître  d’Elne,  galerie  ouest.  Épitaphe  de 
Bérenger  de  Codalet.  chanoine  d’Elne.  Aux  quatre 
angles,  un  écu  carré,  posé  sur  pointe,  chargé  d’«n 
lion  (2). 

—  1316.  Église  d’Espira-de-l'Agly.  Épitaphe  d’Ar¬ 
naud  Canyot,  prieur  du  monastère  d’Espira.  Sur 
la  bordure,  à  chaque  angle,  un  écu  ogival  chargé 
d’/m  chien  passant,  sculpté  en  bas-relief.  Armes  par¬ 
lantes  (3). 

—  1320.  Cathédrale  d’Elne,  chapelle  du  Saint-Sacre¬ 
ment.  Epitaphe  de  Pierre  Costa,  chanoine  d’Elne.  Sur 
les  côtés  du  cadre,  six  écus  de  forme  ogivale,  chargés 
chacun  à' un  griffon,  en  relief  (4). 

—  1324.  Église  de  Villelongue-de-la-Salanque. 
Épitaphe  de  Guillaume  Maris,  sacristain  de  Villalonga. 
Dans  le  champ  de  l’inscription,  un  écu  fascé-ondé, 
symbolisant  la  mer,  armes  parlantes  de  Maris  (5). 

—  1324.  Cloître  d’Elne,  galerie  ouest.  Épitaphe 
double  d’Arnaud  et  de  Gaucerand  de  Peramola.  A 
chaque  angle,  un  blason:  deux  écus  type  ogival,  char¬ 
gés  chacun  à'une  meule  de  moulin,  et  deux  autres 
écus  de  même  type,  chargés  chacun  de  six  hesants, 
posés  en  pals,  deux,  deux  et  deux  (6). 

—  1326.  Église  paroissiale  de  Canaveilles.  Épita¬ 
phe  de  Bérenger  de  Canaveles  et  de  son  épouse 
Sclarmonda,  ornée  dans  sa  partie  supérieure  de  deux 

(1)  L.  de  Bonnefoy:  Épigraphie  Roussilloniiaise,  11“  109. 

(2)  Ibid.,  n“  115. 

(3)  Ibid.,  iio  150. 

(4)  Ibid.,  n”  89. 

(5)  Ibid.,  n»  129. 

(6)  Ibid.,  n°  116. 
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écus,  forme  ogivale,  chargés,  l’un  chien  rampant , 

lampassé  et  colleté  ;  l’autre  à' une  fleur  de  lis. 

An  1330.  Eglise  de  Villeneuve-de-la-Rivière.  Epita¬ 
phe  de  Pierre  Sabater,  dont  la  dernière  ligne  est 
terminée  par  un  soulier  ou  «  sabata  »,  armes  parlantes 
du  défunt  (1). 

—  1336.  Eglise  de  Casteil.  Marbre  anépigraphe 
portant  trois  écussons  chargés  chacun  à' un  colombier, 
—  en  catalan  :  colomer, — armes  parlantes  de  Bérenger 
Colomer,  abbé  de  Saint-Martin-du-Canigou(2). 

—  1341.  Cathédrale  d’Elne,  chapelle  de  Sainte- 
Agnès. Epitaphe  de  Gilles  Batlle,  bénéficier  d’Elne. Les 
côtés  du  cadre  sont  ornés  de  quatre  écus  chargés  d'un 
cerf  passant  (3). 

—  1342.  Porte  de  l’église  de  Fourques,  à  droite  et  à 
l’extérieur.  Epitaphe  de  Guillaume  Gérard,  hebdo- 
madier  de  Fourquest  Aux  deux  angles  d’en  haut,  dans 
le  champ  de  l’inscription,  deux  écus  de  forme  gothi¬ 
que,  portant  chacun  un  lion,  d’un  fier  dessin,  gravé  au 
trait  (4). 

—  1344.  Place  de  la  cathédrale  Saint-Jean  de  Perpi¬ 
gnan  ,  au-dessus  d’un  banc  en  pierre.  Epitaphe  de  Pierre- 
Baymond  Sach,  pareur.  Écus  en  ogive  sur  l’encadre¬ 
ment  de  l’inscription  :  à  une  bande,  accompagnée  de 
deux  étoiles  à  huit  rais  en  chef,  et  d’une  en  pointe  (5). 

—  1372.  Cimetière  de  Claira.  Inscription  commé¬ 
morative  de  la  construction  d’une  chapelle  par  Guil¬ 
laume  Capdevila.  Au-dessus  de  l'inscription,  les  armes 


(1)  L.  de  Bonnefoj’ :  Épigrapbie  Boussilloiinaise,  n°  136. 

(2)  Ibid.,  11“  277. 

(3)  Ibid.,  Il»  90. 

(4)  Ibid.,  n»  175. 

(5)  Ibid.,  n»  15. 
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parlantes  du  fondateur,  divisées  en  deux  écus,  l’un 
au  buste  de  femme  (cap),  l’autre  au  château  sommé  de 
trois  tours  (vila)  (1). 

An  1385.  Kglise  de  Saint-Féliu-d’Arnont, chapelle  du 
Rosaire.  Kpitaplie  de  Bertrand  .lorda.  La  bordure  est 
ornée  de  guirlandes  et  de  quatre  écus,  l’un,  celui  de 
l’angle  supérieur  à  gauche,  carré  posé  sur  jiointe  et 
adiré  ;  les  trois  autres,  de  forme  gothique,  chargés  de 
trois  fasces  (2). 

Sceaux. 

En  Catalogne,  les  sceaux,  soit  laïques,  soit  ecclésias¬ 
tiques,  n’ont  pas  commencé  à  être  en  usage  avant  le 
XL  siècle.  L’acte  de  consécration  de  l’église  de  Saint- 
Etienne  d’Olius,  en  1079,  nous  apprend  que  le  prélat 
consécrateur  Bernard,  évêque  d’Lh'gel,  avait  renfermé 
dans  les  autels  des  reliques  revêtues  de  son  sceau  : 
reliquiis  proprio  sigillo  signatis. 

Cependant,  aucune  empreinte  ni  matrice  de  sceau  de 
cette  époque  reculée  ne  nous  sont  parvenues.  Le  sceau 
épiscopal  catalan  le  plus  ancien  connu  est  celui  de 
Bérenger  d’Eril,  évêque  de  Lérida  1 1205-1236),  qui  est 
pendant  à  un  parchemin  de  l’an  1227,  mais  il  ne  porte 
aucun  emblème  héraldique.  11  est  rarissime  de  trouver 
avant  le  XIV®  siècle  des  sceaux  d’évêques  catalans 
qui  soient  armoriés.  Le  premier  connu  en  date  est  le 
sceau  pendant  de  Guillaume  de  Moncada,  évêque  de 
Lérida  (1257-1282),  qui  porte  sur  le  contre-sceau  trois 
fleurs  de  lis,  avec  les  armes  d’Aragon  et  de  Moncada. 
Cette  empreinte  est  de  1266. 

(1)  L.  de  Bonnefoy  :  Epigraphie  Roussillonnaise,  ii“  145. 

(2)  Ibid.,  n»  165. 
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Au  XIV^  siècle,  l’usage  des  sceaux  armoriés  se 
répand  de  plus  en  plus,  et  à  partir  du  XVI®  siècle,  l’écu 
d’armes  occupe  tout  le  champ  du  sceau. 

Nous  mentionnerons  tous  les  sceaux  armoriés  rous- 
sillonnais  que  nous  avons  pu  retrouver,  et  qui  sont 
antérieurs  au  XVII®  siècle. 

Le  plus  ancien  de  tous  est  celui  d’Arnaud  de  Serra- 
longa,  archidiacre  du  Conllent.  Ce  sceau,  plaqué  au 
dos  d’une  lettre  datée  de  Peralada,  en  Catalogne, 
le  16  des  calendes  de  novembre  1291,  est  en  cire 
verte.  Le  champ  du  sceau  est  occupé  par  une  chevre 
passante,  armes  parlantes  de  la  famille  de  Serralonga 
qui  possédait  le  château  de  Cabrens,  dans  le  Haut- 
Vallespir. 

Après  le  sceau  de  l’archidiacre  du  Confient,  viennent 
chronologiquement,  parmi  ceux  qui  soient  armoriés, 
les  sceaux  des  évêques  d’Elne  suivants  : 

1.  —  Gui  Terrena,  1333.  C’est  le  premier  sceau 
épiscopal  roussillonnais  connu  avec  des  armoiries  : 
parti:  au  l®®  deux  lézards  posés  en  pal  Vunsur  l’autre; 
au  2®  un  lion.  Ecu  de  forme  ogivale,  sans  timbre. 

IL  —  Pierre  de  Planella,  1369.  Écu  ogival  chargé 
à'une  fasce.  Détails  frustes.  D’après  l’Armorial  de 
Steve  Tamborino,  la  famille  noble  de  Planella  porte  : 
d’or,  à  la  fasce  d’azur,  chargée  d’un  poisson,  appelé 
palaga  en  catalan,  d’argent. 

III.  —  Pierre  de  Cima.  1372.  Ecu  ogival  armorié, 
mais  fruste. 

IV.  —  Raymond  de  las  Escales,  1378.  Ecu  en  ogive, 
chargé  àiune  échelle  posée  en  pal. 

V.  —  Barthélemy  Peyro,  1394-1408.  Écu  ogival 
portant  une  montagne  alaisée,  sommée  d’une  croix 
tréflée,  accostée  en  chef  de  deux  étoiles  à  huit  rais. 
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VI.  —  Jérôme  d’Ochon,  1413.  Ecu  ogival,  écartelé  : 
aux  i*""  et  4'',  de  gueules,  au  lion  d’or;  aux  2''  et  3'', 
d’argent,  à  un  arbre  de  sinople.  Les  émaux  sont  con¬ 
nus  par  une  miniature  du  missel  de  ce  prélat,  peinte 
en  1424.  (Manuscrit  de  la  Bibliothèque  municipale  de 
Perpignan,  n“  118.) 

VII.  —  Jean  de  Casanova.  1430.  Ecu  gothique 
portant  des  armes  parlantes  :  une  maison. 

VIII.  —  Galcerand  Albert.  Sceaux  de  1445,  1452. 
Ecu  de  forme  ogivale,  portant  un  mont  alaisé,  sommé 
d'un  arbre.  [D’or,  au  mont  de  gueules,  sommé  d’un 
arbre  de  sinople,  d’après  Steve  Tamborino.) 

IX.  —  Jean  de  Margarit,  1456.  Ecu  ogival,  parti: 
au  1''^  trois  marguerites  posées  deux  et  une  ;  au  2^  uji 
paon. 

X.  —  Charles  de  Saint-Gelais,  1473.  Ecu  ogival 
chargé  d’une  croix. 

XI.  —  Charles  de  iNlartigny,  1493.  Ecu  en  ogive 
chargé  3éun  lion.  [De  gueules,  au  lion  d'or  tenant  de 
ses  pattes  un  marteau  d’argent,  blason  donné  par 
Rietstap.  dans  son  Armorial  général,  à  la  maison  Mar¬ 
ti  gny.) 

XII.  —  E’rançoisde  Loris,  1501.  Ecu  gothique//  une 
bande,  avec  un  laurier  brochant. 

XIII.  —  Jacques  de  Serra,  1512.  Jicu  parti:  au  l*'*' 
un  arbre  arraché  ;  au  2'’  un  chien  rampant. 

XIV.  —  Jérôme  de  Requesens,  1538.  Ecu  arrondi 
par  le  bas.  écartelé:  aux  et  4'‘,  d’Aragon.  [D'or  à 
quatre  pals  de  gueules)  ;  aux  2'’  et  3‘',  trois  rocs  d’é¬ 
chiquier  posés  deux  et  un,  à  une  bordure  engrèlée. 

XV.  —  E'erdinand  de  Loazes,  1544.  Ecu  ogival, 
écartelé  :  aux  et  'P, un  lacs  d’amour,  en  espagnol: 
lazo;  aux  2''  et  3^,  un  croissant  tourné  [au  2'"  quartier). 
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contourné  {an  3"'  quartier),  brochant  sur  un  champ 
semé  d’étoiles  à  six  rais. 

XVI.  —  Pierre  Agosti,  1544.  Ecartelé  :  au  une 
étoile  à  sept  rais;  au  2®  ujie  aigle  au  vol  abaissé;  au 
3^  une  plante;  au  E  trois  poissons,  rangés  en  fasce, 
l’un  sur  Vautre. 

XVII.  —  Michel  Puig,  1545-1549.  Ecu  chargé 
montagne  à  six  coupeaux,  alaisée  et  sommée  d’une 
croix  tréflée. 

XVIII.  Raphaël  Ubac,  1556.  Ecu  écartelé  :  aux 
et  4%  un  échiqueté  de  cinq  points  sur  cinq  tires  ; 
aux  2^  et  3^,  une  étoile  à  huit  rais. 

XIX.  —  Lope  Martinez  de  Lagunilla,  1565.  Ecu 
chargé  d’un  héron  émergeant  d'une  lagune,  adextré 
d'une  couronne,  et  senestré  d’une  fleur  de  lis. 

XX.  —  Pierre-Martyr  Coma,  1572.  Ecu  ovale,  écar¬ 
telé:  aux  E'’  et  4%  deux  fasces  affaissées;  aux  2®  et  3% 
cinq  coquilles  mises  en  sautoir. 

XXL  —  Jean  Teres,  1579.  Sceau  armorié  et  daté 
1579.  Ecu  parti  :  au  E^,  un  mouton  passant,  sur¬ 
monté  d’une  étoile  à  six  rais  ;  au  2®  coupé  :  I,  deux 
animaux  passants  ;  II,  deux  barres  accompagnées 
en  chef  d’une  fleur  de  lis. 

XXII.  —  François  Robuster  et  Sala,  1593.  Ecu 
ovale,  parti  :  au  E^,  un  mouton  passant,  la  tète 
contournée,  posé  sur  un  bûcher  ardent,  surmonté 
d'une  couronne  ;  au  2%  coupé  :  1,  une  montagne 
à  six  coupeaux,  sommée  d’un  arbre  {?);  Il,  trois 
bandes. 

XXIII.  —  Onuphre  Reart,  1599.  Écu  arrondi  par  le 
bas,  portant  un  château  donjonné  de  trois  pièces, 
posé  sur  une  montagne,  et  une  rivière  en  pointe,  le 
château  accompagné,  à  dextre  et  à  sénestre,  d’une 
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croi.r  de  Saiiit-Aiidrè,  surmontée  d'une  croix  tréflèe 
au  pied  fiché. 

Parmi  les  sceaux  blasonnés  d’abbés  ou  d’autres 
dignitaires  ecclésiastiques,  nous  citerons  ceux  de 
Pierre,  abbé  d’Arles  (1374);  Galcerand  dez  Catllar, 
abbé  de  Saint-Michel-de-Cuxa  (1389  et  1404);  Jacques 
Prada,  prieur  de  Serrabone  (1434)  ;  Pierre  Candell 
(1433). 

En  Roussillon,  il  est  très  rare  de  trouver  des  sceaux 
armoriés  du  moyen  âge,  émanant  de  personnages 
laïques. 

Le  premier  connu  est  celui  de  Guillaume  Carol,  de 
Perpignan,  juge  royal,  dont  l’écu,  de  forme  rectangu¬ 
laire,  porte  un  échiqueté  de  six  points.  (Deux  points 
sur  trois  tires.)  Ce  sceau,  en  cire  brune,  est  pendant 
sur  lacs  de  soie  au  bas  d’une  sentence  rendue  le  15 
juillet  1265. 

Les  bourgeois  roussillonnais  ont  commencé  à  possé¬ 
der  des  sceaux  dès  les  premières  années  du  XIV"^  siècle. 
Dans  son  testament  daté  du  4  des  calendes  d’avril  1317, 
Noël  Palau,  citoyen  et  marchand  d’Fllne,  fait  mention 
d’un  acte  écrit  de  sa  main  et  revêtu  de  son  sceau  (1). 
Aucune  empreinte  de  sceaux  de  bourgeois  ou  d’artisans 
antérieure  au  XVP  siècle  ne  nous  est  parvenue. 

Parmi  les  très  rares  sceaux  armoriés  des  chevaliers 
ou  seigneurs  roussillonnais  qui  nous  aient  été  conser¬ 
vés,  nous  connaissons  ceux  des  vicomtes  d’Ille  et  de 
Canet,  apposés  sur  des  actes  de  1372,  1387  et  1439  ; 
des  seigneurs  d’Oms  (XV'’  siècle). 

(1)  «  Item  volo  et  mando  quod  cuidam  cedule  scripte  manu 
«  mea  et  sigîllate  sigillo  meo  proprio  credatur  sicut  dicto  meo 
«  testamento....  «.(Archives  départementales  des  Pyrénées-Orien¬ 
tales,  E,  notaires,  n“  22.) 
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Armorial  de  Steve  Tamborino. 

L’Armorial  catalan,  le  plus  ancien  connu,  est  Toeuvre 
de  Steve  Tamborino,  héraut  d’armes,  qui  vivait  à  Barce¬ 
lone  dans  les  premières  années  du  XVP  siècle.  Nous  ne 
savons  rien  de  précis  sur  cet  auteur,  qui  se  nomme  lui- 
même  Steve  (Etienne)  Tamborino,  simplement.  11 
semble  qu’il  était  déjà  âgé  à  l’époque  où  il  exécutait 
son  Armorial,  puisqu’il  déclare  dans  le  préambule 
que  la  méthode  de  la  nouvelle  école  héraldiste  ne  lui 
plaisait  pas  :  «  lo  blasonar  es  vuy  en  mans  de  personas 
«  que  han  poch  vist  en  natural  y  moral  philosophia 
«  sens  lasquals  non  poden  saber  la  veritat  de  las  cosas 
«  contengudas  en  lo  blaso.  Aço  die  ab  bon  perdo  dels 
«  officiais  d’armas  que  vuy  son,  que  élis  volen  blaso- 
«  nar  per  colors,  per  virtuts,  éléments,  signes  e  plane- 
«  tas  bon  se  poden  fer  moites  contradictions  »  (1). 

La  nationalité  de  Tamborino  est  incertaine;  rien 
ne  prouve  que  son  nom  connu  ne  fût  un  nom  de  guerre, 
un  sobriquet  comme  en  portaient  alors  tous  les  hérauts 
d’armes. 

Tamborino  a  négligé  de  dater  son  Armorial,  et  il 
faut  rechercher  dans  le  manuscrit  même  les  éléments 
certains  qui  nous  permettront  de  fixer  son  âge.  Le 
personnage  à  qui  Tamborino  dédie  son  œuvre  est  bien 
un  Catalan  ;  il  était  issu  de  la  maison  Clariana  de  Seva, 
qui  a  fourni  de  nombreux  docteurs  en  droit,  officiers 
de  la  chancellerie  royale  de  Barcelone.  Son  prénom 
est  inconnu,  mais  nous  savons  de  quelles  familles 
étaient  issues  sa  mère,  son  aïeule  et  sa  bisaïeule 


(1)  Manuscrit,  f"  2,  r". 


DE  l’art  héraldique  EN  ROUSSILLON  643 

paternelles  (1).  En  outre,  il  était  chevalier  et  docteur  en 
droit. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  ce  personnage 
est  le  même  que  Pierre  Clariana  de  Seva,  docteur  en 
droits  civil  et  canon,  conseiller  à  l’Audience  royale  de 
Barcelone. 

Le  souverain  régnant  alors  sur  l’Espagne  était 
Charles-Quint,  que  Tamborino  appelle  tout  court  :  lo 
Rey  nostre  Senyor.  Charles  n’était  donc  pas  encore 
empereur  (il  fut  élu  en  1519),  mais  il  était  roi  d’Espa¬ 
gne  depuis  1516. 

Il  existe  dans  le  manuscrit  de  Tamborino  un  rensei¬ 
gnement  plus  précis  encore.  Le  héraut  d’armes  cata¬ 
lan  donne  les  armes  d’un  certain  docteur  en  droit 
barcelonais,  micer  Guardiola,  qui  vivait  à  cette  époque. 
Or,  ce  micer  Géraud  Guardiola,  docteur  en  droits  civil 
et  canon,  avocat  ordinaire  de  l’Hôtel  deVille  de  Barce¬ 
lone,  mourut  le  4  août  1517  (2). 

La  rédaction  de  l’Armorial  avec  l’exécution  de  ses 
peintures  doit  être  reportée  aux  années  1516-1517. 
L’examen  de  l’écriture,  les  dessins  héraldiques,  les 
filigranes  du  papier,  et  surtout  la  langue  catalane 
employée,  viennent  à  l’appui  de  notre  hypothèse,  et  lui 
donnent  une  quasi-certitude. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  décrire  succinctement  le 
manuscrit  encore  inédit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  de  Toulouse  sous  le  n“  798.  C’est  un  volume 
comptant  48  folios  en  papier,  de  0'"21  sur  0"'27  de  • 
hauteur,  avec  une  reliure  du  XVIP  siècle,  en  veau.  Les 


(1)  Manuscrit,  3,  r". 

(2)  Dietari  del  Antich  Conseil  barceloni . .  t.  III,  1478-1533, 

p.  269. 
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deux  plats  sont  identiques,  bordés  d’un  simple  fdet 
doré.  Au  centre  de  chaque  plat,  on  voit  les  armes 
écartelées  de  Petau,  timbrées  d’un  heaume  à  lambre¬ 
quins,  et  accompagnées  de  la  devise  :  Non .  est .  mortale. 
quod  .opto. 

Au-dessous  sont  frappées  les  armoiries  d’un  autre 
possesseur  du  manuscrit,  Berruyer,  dont  le  nom  est 
inscrit  au  bas  du  blason.  Le  dos  est  orné  de  deux 
monogrammes  Petau  et  du  titre  :  Insig.  gent.  cata- 
lana.  Dans  l’intérieur  de  la  reliure  il  existe  Ver  libris 
d’un  troisième  possesseur.  Louis  de  Chaumejan,  mar¬ 
quis  de  Fourille.  Ce  joli  e.r  libris,  gravé  dans  un  pur 
style  Louis  XV,  porte  :  d'or,  à  la  croix  ancrée  de 
gueules. 

L’Armorial  de  Tamborino  décrit  265  blasons  de 
familles  catalanes.  Ces  écus,  d’un  type  uniforme 
ogival,  ont  une  hauteur  moyenne  de  0‘"047  à  0“048 
sur  0“’041  à  0‘“042  de  largeur.  Les  dessins  héral¬ 
diques  sont  d’une  grande  finesse  et  d’une  exacti¬ 
tude  absolument  rigoureuse.  Seuls,  certains  blasons 
figurant  aux  folios  34,  35  et  36,  au  nombre  d’une  tren- 
tçiine,  sont  assez  mal  dessinés,  très  médiocrement 
peints,  et  ne  sont  pas  l’œuvre  du  véritable  artiste  à  qui 
est  dû  tout  l’Armorial.  Les  blasons  sont  tous  coloriés  à 
l’aquarelle,  sans  emploi  d’or  et  d’argent,  ces  deux 
métaux  étant  simplement  représentés  par  le  jaune  d’or 
et  le  blanc  du  papier  lui-mème.  Les  écussons  sont  au 
nombre  de  12  par  folio,  placés  au  recto,  tandis  que  le 
verso  du  folio  correspondant,  formant  son  vis-à-vis, 
renferme  le  texte  descriptif  catalan,  en  langage  héral¬ 
dique,  des  armoiries  peintes. 

Le  manuscrit  débute,  dans  ses  deux  premiers  folios, 
par  une  introduction  où  l’auteur  se  nomme,  offre  son 
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livre  au  docteur  Clariana  de  Seva,  et  résume  les 
principes  de  la  science  héraldique. 

Folios  3, recto,  et  41,  recto. —  Deux  blasons  écartelés 
de  Clariana  de  Seva,  à  qui  FArmorial  est  dédié.  Celui 
du  folio  3  est  accompagné  aux  angles  des  écussons  de 
Clariana,  Stela,  Seva  et  Pleguamans.  Le  blason  du 
folio  41  est  timbré  d’un  heaume  avec  bourrelet,  cimier 
et  lambrequins  ;  c’est  une  superbe  aquarelle  héraldi¬ 
que  à  pleine  page,  qui  est  le  plus  beau  blason  du 
manuscrit.  Du  folio  4  au  folio  12,  traité  du  blason, 
armes  des  neuf  preux,  des  seize  rois  chrétiens  et 
d’Ataulphe,  roi  des  Goths. 

Folios  12,  recto,  au  folio  31  inclusivement,  et  les 
folios,  34, 35  et  36,  recto,  comprennent:  les  neuf  barons 
catalans,  les  armes  des  familles  catalanes,  sauf  six 
maisons  aragonaises,  feudataires  en  Catalogne:  Aranda 
de  Urrea  ;  Belchite  de  Hijar  ;  Cacero  ;  Fuentes  de 
Heredia  ;  Luna  et  La  Nuza. 

Folios  32  à  37. —  Blasons  des  douze  pairs  de  France, 
des  douze  princes  du  sang  et  du  pape  Léon  X  :  ce  dernier 
dessin  n’a  pas  été  exécuté. 

Folios  37, verso, et  38,  verso. —  Texte  héraldique  des 
armes  de  26  familles  catalanes.  Les  dessins  n’ayant 
pas  été  faits,  les  deux  pages  sont  en  blanc.  A  la  suite, 
les  armes  royales  d’Espagne. 

Du  folio  41,  verso,  au  folio  44,  recto  :  exposé  didacti¬ 
que,  en  catalan,  des  règles  à  suivre  pour  confectionner 
les  bannières  et  pennons,  ainsi  que  pour  établir  un 
champ  clos.  L’héraldiste  a  accompagné  son  texte  de 
deux  planches  très  finement  coloriées. 

Enfin  la  dernière  aquarelle,  qui  remplit  tout  le  recto 
du  folio  44,  nous  donne  l’image  d’un  champ  clos  pour 
combats  singuliers  et  tournois  ;  on  y  remarque  deux 
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tentes,  et  sous  un  baldaquin,  un  autel  avec  l’hostie 
réservée  aux  mourants,  victimes  de  ces  mœurs  bar¬ 
bares. 

Au  point  de  vue  roussillonnais,  nous  croyons  inté¬ 
ressant  de  donner  une  nomenclature  alphabétique  des 
blasons  de  nos  familles,  décrits  et  dessinés  par  Steve 
Tamborino  dans  son  Armorial  : 


Albert,  f“  28,  v°. 

Armengol,  f°  19,  v“. 

Blanes,  f“  19,  v". 

Çagarriga,  f°  17,  v°. 

Le  baron  de  Canet,  f"  13,  v". 
Caramany,  f"  19,  v°. 

Le  comte  de  Cerdagne,  f"  13, 

V”. 

Copons,  f"  20,  v". 

Cruilles,  f"  20,  v”. 

Darnius,  f“  17,  v". 

Le  vicomte  d’Ille,  f“  13,  v“. 
Lordat,  f"  15,  v°. 

Llupia,  f“  28,  v". 

Margarit,  f"  20,  v". 

Le  vavasseur  (vervessor)  de 
Montescot,  dit  d’Oms,  f° 
13,  v°. 


Ortafa,  f°  28,  v". 
Perapertusa,  f“  27,  v°. 
Perellos,  f°  17,  v°. 

Le  vicomte  de  Querforadat, 
f"  13,  v“. 

Requesens,  f°  23,  v“. 

Ça  Ribera,  f"  28,  v". 

Roig,  f°  25,  v°. 

Le  comte  de  Roussillon, 
P  13,  V". 

Sarriera,  f"  19,  v°. 
Senesterra  de  Santa  Euge- 
nia,  f“  27,  v». 

Tamai’it,  f"  16,  v°. 

Taqui,  f“  28,  v“. 

Tregura,  f"  28,  v°. 

Le  baron  d’Urg,  f“  13,  v“. 
Vives,  P  28,  v". 


Armorial  général  de  France. 


Le  célèbre  héraldiste  Charles  d’Hozier  établit  à 
Perpignan  un  bureau  pour  la  réception  des  déclara¬ 
tions  d’armoiries,  en  exécution  de  l’édit  royal  de  no¬ 
vembre  1696,  qui  établissait  une  nouvelle  législation 
en  cette  matière. 
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Le  texte  des  blasons  roussillonnais  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  dans  un  volume  manuscrit 
coté  :  n°  i4,  Toulouse,  Montauhan  (p.  1415  à 

1491). 

Pour  ce  qui  concerne  le  Boussillon,  il  existe  dans 
l’Armorial  dressé  par  d’Hozier  deux  parties  de  valeur 
absolument  différente. 

La  première  partie  constitue  un  cahier  comprenant 
les  pages  1415  à  14G2  du  t.  XIV,  ainsi  intitulé  : 

Estât  des  Armoiries  des  personnes  et  communautez 
dénommées  cy-aprés,  envoyées  aux  bureaux  estahlis. 

Département  de  Roussillon.  —  Perpignan. 

Ce  cahier,  rédigé  à  Perpignan  même  pendant  les 
années  1697-1698,  renferme  une  série  d’armoiries  enre¬ 
gistrées  sous  les  n“®  1  à  97.  Leur  description  est 
exacte,  attendu  que  les  chefs  des  familles  perpigna- 
naises  firent  eux-mêmes  leur  déclaration  à  don  Michel 
de  Copons,  commis  par  l’intendant  du  Roussillon,  en 
1697  (1),  à  la  maîtrise  particulière  des  vigueries  de 
Roussillon,  Contient  et  Cerdagne  pour  l’exécution  de 
l’édit  de  1696. 

Ce  premier  cahier  fut  envoyé  à  Paris,  où  les  com¬ 
missaires  généraux  du  Conseil  ordonnèrent  son  enre¬ 
gistrement  ,41’ Armorial  général  de  France,  le  6  février 
1699.  Il  conserve  les  armes  exactes  (2)  de  56  membres 
de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  de  la  bourgeoisie 


(1)  Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales,  série  G, 
1531. 

(2)  Les  armes  propres  au  déclarant  sont  généralement  parties 
ou  écartelées  d’armes  des  familles  alliées,  toutes  d’origine  catalane, 
ce  qui  augmente  considérablement  le  nombre  de  blasons  décrits. 

46 
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du  Roussillon,  appartenant  à  des  familles  catalanes  (1). 

En  outre,  la  première  partie  décrit  les  armes  authen¬ 
tiques  de  13  villes  (2)  et  bourgs,  d’un  monastère  — 
l’abbaye  bénédictine  de  Saint-Michel-de-Cuxa,  —  de  4 
communautés  ou  corporations  (3)  et  de  14  personnages 
qui  habitaient  alors  la  province  (4). 

Ea  deuxième  partie  constitue  un  second  cahier  bien 
distinct,  quoique  relié  à  la  suite  du  premier  et  dans  le 
même  volume  14,  qui  porte  le  titre  «  Suplement  ».  Ce 
cahier,  qui  embrasse  les  pages  1463  à  1491  et  dernière 
du  t.  XIV,  renferme  279  armoiries  déclarées,  et  sa 
clôture  officielle  est  datée  du  15  février  1709. 

Ainsi,  sous  les  n°®  6  à  284,  ce  cahier  donne  la  des¬ 
cription  héraldique  des  armes  des  villes,  bourgs, 
villages,  communautés  religieuses,  corporations  ou 
confréries,  et  des  familles  de  toute  la  province  du  Rous¬ 
sillon,  y  compris  la  Cerdagne  française  et  le  Fenouil- 
lèdes.  Malheureusement,  tous  ces  blasons,  absolument 
fantaisistes,  furent  donnés,  à  Paris  même,  par  des 

(1)  Ardena,  Balaguer,  Balanda,  Banyuls  de  Montferré,  Bou, 
(’.agarriga,  Cahors,  Calvo,  Camprodon,  Caramany,  Caries,  Cellès- 
Pi’at,  Coll,  Collares,  Copons,  Delpas,  Esprer,  Foix-Béarn,  Gaf- 
fard,  Garau,  Gazanyola,  Générés,  Jordà,  Jordy-Lobeyrach,  Marti, 
Massia  de  Saleilles,  Matheu-Boii,  Maurès  de  Malartic,  Montalt- 
Biii,  Nogucr,  Ojanarle,  Oms,  Ortafïa,  Ortega,  Pont,  Prat,  Reart, 
Ribes,  Riubanys,  Ros,  Selva,  Senesterra,  Tamarit,  Terrena, 
Tort-Py,  Viladomar,  Vilanova,  Vilar,  du  Vivier. 

(2)  Argclès,  Bouleternère,  Le  Boulou,  Céret,  Collioure,  Elne, 
Estagel,  Millas,  Pézilla,  Prats-de-Mollo,  Salses,  Villefranche-de- 
Conflcnt  et  Vinça. 

(3)  Communauté  des  prêtres  de  l’église  collégiale  de  Saint-Jean- 
Baplisle  de  Perpignan  ;  poissonniers  et  jardiniers  de  la  ville  de 
Perpignan. 

(4)  L’évêque  d’Elnc,  plusieurs  magistrats  et  officiers,  tous 
tl’oi'igine  française. 
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commis  du  juge  d’armes  d’Hozier,  aux  familles  et  aux 
communautés  qui,  cependant,  n’avaient  fait  aucune 
déclaration.  D’ailleurs,  ces  armes  sont  toujours  restées 
inconnues  des  intéressés. 

Dans  le  volume  coté  n°  15,  «  Languedoc  et  Roussillon  » , 
aux  p.  2393  et  suivantes,  tous  les  blasons  décrits  dans 
le  t.  XIV  sont  peints  en  couleurs.  Les  brevets  d’ar¬ 
moiries  délivrés  par  d'Hozier  aux  déclarants  étaient 
ornés,  dans  leur  partie  supérieure,  d’un  écusson  colorié 
identique  à  celui  du  t.  XV.  Quelques-uns  de  ces 
brevets  sont  conservés  actuellement  aux  Archives 
départementales  des  Pyrénées- Orientales.  (Fonds 
d’Oms,  etc.) 

Lettres  de  chevalerie. 

Les  premières  lettres  de  chevalerie  ou  de  noblesse 
qui  aient  été  accordées  en  Catalogne  sont  celles 
d’André  Guillem,  datées  de  Vilabertran,  en  1295.  Jean 
Amel,de  Saint-Agnan,  premier  médecin  de  Jacques  II, 
roi  d’Aragon,  fut  anobli  par  lettres  patentes  datées  de 
Tortose,  en  1313  ;  ensuite  on  trouve  Guillaume  de 
Rexach,  qui  obtint  les  siennes  en  1317. 

Pierre  Grimau,  bourgeois  de  Perpignan,  fut  le 
premier  Roussillonnais  qui  reçut  du  roi  Pierre  III 
d’Aragon  la  faculté  et  le  droit  de  se  faire  armer 
chevalier  en  1345. 

Ces  lettres  de  chevalerie  sont  muettes  au  sujet  des 
armes,  soit  octroyées,  soit  reconnues  au  nouvel  anobli. 
Philippe  II,  roi  d’Espagne,  commença  le  premier 
d’exprimer  régulièrement  la  concession  des  armoiries 
avec  leur  figuration  dans  les  lettres  de  chevalerie.  En 
Roussillon,  François- Vital  Descamps  et  Ange  Tort 
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reçurent  les  premiers,  en  1585,  des  lettres  de  chevale¬ 
rie  ou  «  privilegis  militars  »,  renfermant  la  description 
de  leurs  armes,  accompagnée  d’une  peinture  héral¬ 
dique. 

Les  diplômes  originaux  de  lettres  de  chevalerie 
avec  blason  colorié  sont  devenus  rarissimes.  Les 
descendants  des  anoblis  et  certains  collectionneurs  ou 
amateurs  de  l’art  héraldique  en  possèdent  quelques- 
uns  ;  dans  les  dépôts  publics  de  notre  département 
nous  avons  retrouvé  seulement  deux  privilèges  de 
noblesse  armoriés,  conservés  aux  Archives  départe¬ 
mentales,  série  E,  dans  le  riche  fonds  de  la  maison 
d’Oms  (1). 

Le  premier  en  date  est  le  «  privilégié  militar  » 
d’Ange  Tort,  bourgeois  honoré  de  Perpignan,  qui  fut 
octroyé  par  Philippe  11,  roi  d’Espagne.  Ces  lettres  de 
chevalerie,  rédigées  en  latin,  sont  datées  de  Binéfar, 
près  de  la  ville  de  Monzon,  le  9  décembre  1585.  Le 
parchemin  comprend  vingt-huit  lignes  de  texte,  sans 
compter  les  signatures.  Le  sceau  pendant  a  disparu. 

L’armoirie  est  dessinée  au  centre  même  du  diplôme, 
dans  un  rectangle  ;  elle  occupe  le  champ  d’un  écu  de 
forme  arrondie  par  le  bas.  L’écu  d’armes,  peint  en 
couleurs  bien  conservées,  avec  un  champ  rehaussé 
d’or,  est:  parti:  au  1^'',  d’or,  à  un  laurier  arraché  de 
sinople  (2);  au  2%  d'or,  à  trois  épées  de  gueules,  ran¬ 
gées  en  fasce  et  mises  en  pal  les  pointes  en  bas; 


(1)  11  appartient  à  la  classe  des  lettres  patentes  rédigées  en 
Ibrinc  de  pancarte,  sur  un  seul  côté,  avec  un  dessin  colorié  du 
blason  octroyé. 

(2)  Le  premier  parti  donne  les  armes  doublement  parlantes  de 
la  famille  Tort.  C’est  au  XV'^  siècle  que  Laurent  Tort  prit  un 
laurier  au  tronc  tordu. 
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coupé  d'or,  à  un  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de 
gueules,  à  la  bordure  bretessée  de  sable  de  sept 
pièces  (1). 

L’écusson  est  timbré  d’un  heaume  de  fer  poli,  taré 
de  profil  et  morné,  c’est-à-dire  clos  et  fermé,  la  visière 
abattue,  orné  de  lambrequins  aux  couleurs  de  l’écu  : 
or,  sinople,  gueules  et  sable  ;  enfin  surmonté  d’un 
cimier  de  plumes  d’autruche,  jaunes,  noires,  rouges  et 
vertes. 

Le  second  privilège  de  chevalerie,  conservé  aux 
Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales,  a 
été  octroyé  par  Philippe  III,  roi  d’Espagne,  à  Benoît 
Bassedas,  natif  du  bourg  de  Banolas  en  Catalogne  et 
bourgeois  de  la  ville  de  Figueras  dans  la  même  pro¬ 
vince.  Donné  à  Madrid  le  26  mai  1617,  ce  «  privilégie 
militar  »,  rédigé  en  latin,  constitue  un  autre  type  de 
lettres  de  chevalerie,  en  forme  de  cahier,  comptant 
trois  feuilles  de  parchemin  pliées.  Cinq  pages  seule¬ 
ment  sont  couvertes  d’écriture  ;  au  milieu  de  la  troi¬ 
sième  page  un  héraut  d’armes  castillan  a  dessiné  le 
blason  peint  en  couleurs  et  rehaussé  d’or,  au  centre 
d’un  rectangle.  L’écu,  arrondi  par  le  bas,  est:  parti: 
au  1'^'’  de  gueules,  à  un  lion  contourné,  au  naturel; 
au  2®  d'or,  à  une  aigle  couronnée,  au  naturel,  lan- 
guée  de  gueules,  au  vol  abaissé  ;  l’écu  avec  une 
bordure  d’argent  chargée  des  mots:  SOL  A.  VIR- 
TVS.  NOBILIS,  en  caractères  de  sable.  Il  est 
timbré  d’un  heaume  de  fer,  taré  de  profil  et  morné, 
orné  de  lambrequins  aux  émaux  de  l’écu,  or  et  gueu- 

(1)  Ce  deuxième  parti  est  composé  avec  les  armoiries  des  maisons 
chevaleresques  d’Espasens,  les  3  épées,  et  de  Biert,  le  lion,  dont 
l’anobli  Ange  Tort  était  issu  par  les  femmes. 
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les,  et  surmonté  d’un  bourrelet  d'azur  avec  un  cimier 
de  quatre  plumes  d  autruche,  rouge,  grise,  jaune  et 
grenat.  Le  sceau  royal  «  pendant  »  a  disparu. 

Il  existe  dans  plusieurs  registres  conservés  aux 
Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales, 
dans  la  série  B,  dits  de  la  «  Procuration  royale  »,  de 
nombreuses  transcriptions  officielles  de  lettres  de 
noblesse  ou  de  chevalerie  avec  concession  d’armoiries. 
Les  secrétaires  ou  greffiers  de  la  Procuration  royale, 
en  enregistrant  la  teneur  des  lettres,  ménageaient  un 
blanc  rectangulaire  pour  y  dessiner  postérieurement 
les  armes  qui  étaient  peintes  sur  le  diplôme  original. 
Ces  blancs  ont  été  ensuite  oubliés  ;  parmi  les  trans¬ 
criptions  avec  armoiries  dessinées,  nous  ne  connais¬ 
sons  que  celle  des  lettres  de  chevalerie  données  par 
Louis  XIV  à  Paris,  le  2  mai  1657,  en  faveur  de  Jean 
Paleyrach,  de  Perpignan  (1).  Le  dessin,  exécuté  à  la 
})lume,  d’une  façon  inhabile,  représente  dans  un  enca¬ 
drement  un  écu  écartelé  :  au  1‘"^,  ci  une  main  mou¬ 
rante  du  flanc  sénestre,  et  tenant  une  épée  mise  en 
bande;  au  une  fleur  de  lis,  posée  en  abîme;  au  .3% 

à  une  tète  d'Eole  contournée  ;  au  4%  à  un  chien  pas¬ 
sant.  Les  émaux  ne  sont  pas  indiqués. 

Blasons  du  Musée  de  Perpignan. 

Nous  terminerons  notre  mémoire  par  une  visite  à 
notre  modeste  Musée  archéologique.  Les  objets  bla- 
sonnés  sont  très  peu  nombreux  ;  cependant  quelques 
uns  assez  beaux,  ou  dont  les  noms  des  possesseurs 
sont  connus,  retiendront  l’attention  des  héraldistes. 

(1)  Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales,  série  B, 
401,  P  (il,  V». 
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—  Dalle  anépigraphe,  ornée  de  deux  écus  anonymes, 
forme  d’ogive  en  pointe  aiguë,  chargés  chacun  d’an 
demi-vol  abaissé,  à  une  bordure  entée  siècle). 

—  Dalle  avec  l’épitaphe  du  «  noble  don  leronim  de 
Gazanyola  ».  Le  millésime  est  incomplet  :  169...  Jé¬ 
rôme  de  Gazanyola,  anobli  par  Louis  XIV  en  mai  1695, 
mourut  à  Perpignan  en  1706. 

L’écu,  ayant  été  martelé,  est  absolument  fruste  ;  on 
reconnaît  seulement  le  heaume  taré  de  profil,  avec  les 
lambrequins,  qui  surmontait  les  armoiries. 

—  Fragment  d’une  dalle  portant  le  nom  du  baron  de 
Beck,  d’origine  danoise,  mort  en  1709.  Seul  le  blason 
s’est  conservé  intact.  Il  est  de  forme  ovale,  écartelé  : 
au  i®'’,  deux  fleurs  de  lis  appointées  et  mises  en  pal  ; 
au  2®,  une  barre  échiquetée  de  trois  tires  à  six  points  ; 
au  3%  un  fusil  posé  en  bande  ;  au  4%  un  badelaire  posé 
en  barre  (1). 

—  Dalle  avec  épitaphe  latine  de  Jacques  de  Lacombe, 
décédé  à  Perpignan  en  1742.  L’écu,  très  mutilé,  de 
forme  ovale,  surmonté  d’une  couronne  comtale,  porte, 
sculptés  en  haut  relief,  trois  heaumes,  tarés  de  front  et 
grille  fermée,  posés  deux  et  u?i. 

Il  existe  au  Musée  deux  dalles  armoriées  et  anépi- 
graphes,  qui  fermaient  l’entrée  d’un  caveau,  et  sur 
lesquelles  on  voit  encore  les  trous  où  étaient  scellés 
les  anneaux  en  fer. 

La  plus  ancienne  paraît  dater  de  la  seconde  moitié 
du  XV®  siècle.  Dans  une  rosace,  un  écu  ogival  en  bas- 
relief,  parti:  au  J®®,  u?i  meuble  indéterminable,  ayant 

(1)  ^’ous  blasonnons  d’après  l’Annorial  général  de  Rietstap, 
t.  I,  p.  146,  qui  donne  les  armes  de  la  maison  Beck-Rriis,  établie 
en  Danemark  et  Suède. 
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éLé  martelé;  au  2%  un  griffon  ;  en  pointe,  une  rivière 
ondée  brochant  sur  le  parti. 

La  deuxième  dalle,  sculptée  en  champlevé,  est 
ornée  d’un  blason  sommé  du  chapeau  d’un  dignitaire 
ecclésiastique  avec  les  cordons  à  six  houppes,  et  por¬ 
tant  un  cœur  percé  de  deux  flèches  passées  en  sautoir, 
et  entouré  d’une  courroie.  Cette  sculpture  paraît 
dater  de  la  fin  du  XVL  siècle.  Armes  anonymes. 

—  Fragmentd’une  inscription  de  l’anlSOl,  publié  par 
L.  de  Bonnefoy  (1),  avec  trois  écus  arrondis  par  le  bas, 
en  champlevé,  sur  le  cadre.  Deux  écussons  sembla¬ 
bles,  chargés  chacun  d’un  château,  au  type  catalan, 
c’est-à-dire  crénelé  de  quatre  créneaux  triangulaires, 
percé  de  trois  fenêtres  carrées  mises  sur  le  même 
étage  et  d’une  porte  à  plein  cintre.  L'autre  écu  est  un 
échiqueté  de  quatre  tires  à  trois  points.  Nous  pensons 
que  r  «  échiqueté  »  est  le  blason  de  la  défunte  épouse 
de  Guillaume  de  Castellnou,  chevalier,  dont  le  «  châ¬ 
teau  »  est  répété  deux  fois. 

—  Inscription,  dont  la  date  est  détruite,  mais  qui 
appartient  au  XIIP  siècle.  Ce  marbre  provient  du 
couvent  de  Saint-Dominique  de  Perpignan.  La  partie 
supérieure,  mutilée,  porte  au  milieu  une  main,  dont  le 
poignet  est  seul  visible,  sculptée  entre  deux  écus 
arrondis  par  le  bas,  chargés  chacun  de  cinq  étoiles  à 
huit  rais,  mises  en  sautoir;  dans  la  partie  inférieure, 
on  voit  u?i  château  donjonné  de  trois  pièces,  et  un 
pigeon,  armes  parlantes  du  Castilionis  (Castello)  et  du 
Columbi  (Colomer)  dont  parle  l’épitaphe. 

Parmi  les  autres  objets  armoriés  déposés  au  Musée, 
nous  mentionnerons  : 

(1)  Epigraphie  Roiissilloimaise,  n”  323. 
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—  Une  dalle,  gravée  en  intaille,  figurant  un  écu  ovale 
chargé  de  deux  bandes,  à  un  chef  abaissé  sous  un 
autre  chef,  chargé  d’une  tète  humaine  posée  de  face, 
accompagnée  de  deux  étoiles  à  huit  rais.  Blason 
anonyme. 

—  Un  écu  ogival,  en  pierre,  chargé  de  trois  bandes, 
et  surmonté  d'une  croix  fleurdelisée.  Cette  sculpture, 
qui  peut  dater  du  XY®  siècle,  a  été  tirée  d'un  tombeau 
arqué  dont  elle  ornait  la  partie  supérieure. 

—  Une  clef  de  voûte  qui  est  la  plus  belle  armoirie 
sculptée  du  Musée  de  Perpignan,  et  dont  le  dessin  a 
conservé  intacte  toute  sa  finesse  primitive.  Elle  porte 
les  armes  de  Jérôme  d’Ochon,  évêque  d’Elne  (1410  à 
1425),  et  provient  d'une  chapelle  édifiée  par  ce  prélat  : 
écartelé:  au.v  i®®  et  4®,  un  lion;  aux  2®  et  3®,  un 
arbre.  Bonne  sculpture  traitée  en  bas-relief  ;  l’écu 
ogival,  légèrement  cintré,  était  jadis  surmonté  de  la 
crosse  épiscopale,  dont  on  voit  encore  les  traces. 


XXV 


DISPOSITION  DE  LA 
TOITURE  DE  LA  CATHEDRALE 
DE  PERPIGNAN 
Par  M.  Albert  MAYEUX. 


La  toiture  de  la  cathédrale  de  Perpignan  est  consti¬ 
tuée  d’une  façon  assez  ingénieuse,  qui,  croyons-nous, 
mérite  d’étre  signalée  par  son  originalité. 

Construite  en  plusieurs  fois,  elle  présente  deux 
types  différents,  procédant  d’une  même  pensée  :  la 
suppression  de  toute  charpente.  Aussi  est-ce  grâce  à 
cette  précaution  que  nous  devons  de  la  trouver  aujour¬ 
d’hui  presque  intacte,  et  de  n’y  avoir  presque  jamais 
de  sérieuses  réparations,  malgré  les  intempéries  si 
violentes  en  Roussillon. 

(^uand  M.  Rapine,  architecte  diocésain,  refit,  il  y  a 
quelque  trente  ans,  une  partie  de  la  couverture  de 
l’abside  où  le  bois  fut  employé,  il  put  faire  d’intéres¬ 
sants  relevés  dont  nous  présentons  les  deux  croquis 
ci-joints,  conservés  dans  le  dossier  de  l’édifice. 

Le  premier  type,  qui  paraît  le  plus  ancien,  est 
employé  dans  la  région  Est  de  l’église;  il  consiste  à 
recouvrir  les  reins  des  voûtes  par  une  série  d’arceaux, 
en  briques  de  0"'22  X  0'"44  X  0‘"04,  espacés  de  0‘"40 


A.  Mayeux,  del. 

Cathédrale  de  Perpignan. 

Détails  de  la  construction  des  voûtes. 
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environ,  avec  des  briques  formant  harpes  de  distance 
en  distance.  Sur  le  tout,  un  blocag'e  forme  une  aire 
plane,  et  les  tuiles  à  la  romaine  sont  scellées  à  sa 
surface. 

Cette  disposition  est  excellente  car,  en  cas  de  fuite, 
beau  glisse  sur  l’aire  et  vient  rejoindre  le  chéneau 
central  sans  pénétrer  dans  l’édifice  et  sans  même  que 
la  légère  humidité  qui  peut  en  résulter,  puisse  toucher 
aux  voûtes  et  détériorer  les  enduits  ou  les  peintures. 
Le  défaut  en  est  la  lourdeur  considérable,  aussi,  dans 
la  suite,  semble-t-il,  on  chercha  un  moyen  plus  ingé¬ 
nieux,  mais  évidemment  moins  solide. 

Au  centre  furent  faits  deux  véritables  petits  égouts, 
pouvant  recueillir  l’eau  et  la  conduire  dans  de  grandes 
jarres  à  huile  qui  ne  servaient  nullement  de  vase  de 
résonance  comme  on  pourrait  le  croire,  mais,  tout  en 
allégeant  la  voûte,  pouvaient  conserver  l'eau  et  lui 
permettre  de  s’évaporer.  Le  dessus  de  ces  égouts 
formait  une  aire  maçonnée. 

Les  portions  restant  à  couvrir  furent  alors  divisées 
par  une  série  de  petits  murs  de  0'”22  d’épaisseur, 
écartés  du  0‘”32  à  0“38  les  uns  des  autres. 

Les  tuiles  plates  furent  placées  directement  sur  ces 
murs  et  les  couvre-joints  en  canali,  scellés  par-dessus 
avec  soin.  Ce  système  est  évidemment  moins  robuste, 
mais  il  est  plus  léger  que  le  premier.  Si  un  accident 
se  produit,  l’eau  coule  sur  le  dessus  delà  voûte,  rejoint 
l’égout,  et  de  là  s’amasse  dans  les  jarres,  où  la  haute 
température  toujours  conservée  sous  la  toiture  ne 
tarde  pas  à  l’évaporer. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de  couver¬ 
ture  analogue,  aussi  nous  croyons  devoir  le  signaler 
aux  archéologues  comme  un  type  curieux. 
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N’ayant  pas  eu  le  loisir  de  consulter  les  registres  du 
chapitre,  nous  ne  pouvons  préciser  la  date  de  ce  genre 
de  couverture;  toutefois,  nous  savons  que  la  voûte  ne 
fut  achevée  qu’en  1490;  c'est  donc  au  début  du  XYP 
siècle  que  fut  fait  l’essai  de  charpente  en  bois  du 
chevet.  Le  clergé  ne  prit  possession  de  l’église  que  le 
9  juin  1510,  peut-être  doit-on  à  ce  changement  le 
nouveau  mode  de  construction,  mais  nous  pensons 
plutôt  qu'il  a  remplacé  seulement,  dans  la  fin  du  XVI® 
siècle,  une  charpente  en  bois  vermoulue  ou  brûlée. 
Cependant, le  fait  d'avoir  prévu  les  jarres  scellées  dans 
les  reins  de  la  voûte,  semble  faire  supposer  que  ce 
système  avait  été  prévu  dès  la  construction  de  l’église  ; 
mais  encore  ceci  n’est  point  une  preuve, car  l’utilité  de 
ces  vases  d’évaporation  était  tout  aussi  grande  et 
même  plus  sous  une  charpente  en  bois,  et  c’est  peut- 
être  même  à  l’humidité  ainsi  obtenue  qu’on  doit  la 
destruction  rapide  de  la  charpente  originelle. 
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DE 

FONDEURS  DE  CLOCHES  ROUSSILLONNAIS 

{XIV-XVII1‘  SIÈCLES) 

Par  M.  Bernard  PALUSTRE. 


Par  fondeurs  de  cloches  roussillonnais,  j’entends 
non  seulement  ceux  qui  sont  originaires  du  Roussillon 
et  y  ont  passé  toute  leur  vie  ou  la  plus  grande  partie 
de  leur  vie,  mais  encore  ceux  qui,  bien  qu’originaires 
d’autres  provinces,  se  rattachent  à  ce  pays  par  quel¬ 
que  point,  l’ont  habité  ne  fut-ce  que  temporairement, 
y  ont  travaillé,  s'y  sont  mariés  ou  y  sont  morts.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  plupart  de  ces 
ouvriers,  j’allais  dire  de  ces  artistes,  étaient  des 
ambulants.  Lorsqu’arrivait  le  printemps,  «  qui  per¬ 
mettait  le  travail  de  la  terre  glaise  dans  de  bonnes 
conditions  »,  ils  quittaient  leurs  foyers  et  parcouraient 
villes  et  villages. 

Les  fondeurs  de  cloches  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques.  Sans  prétendre 
dresser  ici  une  bibliographie  campanaire,  il  ne  m’est 
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pas  possible  de  passer  sous  silence  les  savantes  études 
de  notre  confrère,  M.  Joseph  Bertlielé,  l’archéologue 
distingué,  qui  s’est  spécialisé  sur  la  question. 

M.  Berthelé  a  fait  remarquer  les  sonneries  immodé¬ 
rées  qui  étaient  en  usage  pour  la  fête  des  Morts.  Aussi 
le  nombre  était-il  grand  des  cloches  brisées  à  cette 
époque  par  des  sonneurs  occasionnels. 

Les  noms  employés  ici  pour  désigner  les  cloches 
soxii  cevL'ii.àe  squilla,  cymbalum,  campana  et  signurn, 
sous  leur  forme  latine  ou  catalane.  Guillaume  Durand, 
qui  vivait  au  XIII®  siècle,  nous  apprend  qu’il  y  avait 
six  espèces  de  cloches  en  usage  dans  l’église:  squilla, 
cymhalum,  nola,  nolula  seu  dupla  campana,  cam¬ 
pana  et  signurn.  La  squilla  servait  dans  le  réfectoire, 
le  cymhalum  dans  le  cloître,  la  nola  dans  le  chœur,  la 
nolula  seu  dupla  campana  dans  l’horloge,  la  cam¬ 
pana  dans  le  campanile,  le  signurn  dans  la  tour. 
[Rational,  1,  ch.  iv,  §  IL) 

Une  cloche  de  l’église  d’Argelès,  non  datée,  mais 
ancienne,  nous  définit  ainsi  ses  fonctions  :  «  Je  loue  le 
vrai  Dieu,  j’appelle  le  peuple,  j’assemble  le  clergé,  je 
pleure  les  défunts  ».  (Bonnefoy  :  Epigraphie  i-oussil- 
lonnaise,  n°  205).  Il  faut  y  ajouter  le  pouvoir  attribué 
aux  cloches,  en  Roussillon  comme  partout  ailleurs, 
de  dissiper  les  orages.  Une  cloche  de  l’église  de 
Laroque-des-Albères,  datée  de  1407,  porte  cette  lé¬ 
gende  :  Custodi  nos  ah  omni  adversitate  et  fulgure  et 
tempestate  (Bonnefoy,  n“  214).  A  Arles-sur-Tech,  on 
payait  chaque  année  des  sonneurs  pour  les  orages, 
depuis  la  fête  de  Sainte-Croix  de  mai  (3  mai)  jusqu’à 
la  môme  fête  de  septembre  (14  septembre)  (1).  La 


(1)  Archives  des  P3'rénées-Orientales,  G.  21. 
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cloche  de  Corneilla-de-Conflent.  refondue  en  1853  par 
Raymond  Criballer,  fondeur  à  Perpignan,  fait  encore 
allusion  à  cette  propriété  des  cloches  (Bonnefoy, 
n°  288).  Je  passe  sur  les  formules  de  conjuration  des 
orages,  ainsi  que  sur  celles  qui  accompagnaient  la 
bénédiction  des  cloches  nouvelles. 

On  admet  généralement  aujourd’hui  que  la  sonnerie 
des  cloches  en  volée  pendant  les  orages  est  dange¬ 
reuse.  Telle  n’était  pas  toutefois  l’opinion  d’Arago,  l’il¬ 
lustre  enfant  du  Roussillon,  qui,  du  haut  de  son  pié¬ 
destal,  semble  présider  à  nos  réunions.  Dans  un 
passage  plusieurs  fois  cité,  Arago  déclarait  en  1838  (1)  : 
«  Dans  l’état  actuel  de  la  science  il  n’est  pas  prouvé 
que  le  son  des  cloches  rende  les  coups  de  tonnerre 
plus  imminents;  il  n’est  pas  prouvé  qu’un  grand  bruit 
ait  jamais  fait  tomber  la  foudre  sur  des  bâtiments  que, 
sans  cela,  elle  n’aurait  point  frappés  ». 

Les  vieilles  cloches  sont  encore  assez  nombreuses  en 
Roussillon.  Bonnefoy,  qui  a  relevé  une  quarantaine 
d’inscriptions  campanaires  (6  du  XIV®  siècle,  29  du 
XV®  et  6  du  XVI®),  déclare  modestement  n’en  avoir 
signalé  tout  au  plus  que  la  moitié.  M.  Brutails,  dans 
ses  Notes  sur  l'Art  religieux  du  Roussillon,  en  a 
indiqué  deux  autres  du  XV®  siècle,  l’une  à  Sauto, 
l’autre  à  Montbolo.  Malheureusement,  bien  que  les 
travaux  de  Bonnefoy  soient  encore  récents,  il  y  a  déjà 
de  fâcheuses  lacunes  dans  la  liste  des  cloches  données 
par  lui  comme  existantes,  témoin  «  la  vénérable  cloche 
de  Saint-Jean-Pla-de-Corts,  peut-être  l’aînée  de  toutes, 
fondue  en  1870  sous  prétexte  de  faire  des  canons  »,  et 
il  est  à  craindre  que  la  moitié  non  signalée  par  l’érudit 


(1)  Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes.  1838,  p.  548. 
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épigraphiste  ne  se  soit  considérablement  appauvrie 
depuis  1868. 

La  fonte  d’une  cloche  était  parfois  un  événement 
iniportant.  C’est  ainsi  qu’en  1375, un  individu,  ayant  à 
déposer  sur  la  date  d’un  fait  qu’il  rapporte,  déclare  qu’il 
n’en  connaît  ni  l’année  ni  le  jour;  tout  ce  qu’il  peut 
aflirmer,  c’est  que  ce  fait  s’est  produit  l’année  où  ont 
été  fondues  les  grandes  cloches  de  l’église  Saint-Jean 
de  Perpignan  (1).  c’est-à-dire  en  1352. 

Un  renseignement  intéressant  nous  ,est  fourni  par 
le  fondeur  Pierre  Carnell.  Cet  artiste,  qui  avait  travaillé 
chez  Jean  Lixo,  reconnaît  avoir  reçu  en  dépôt  de  ce 
dernier  «  unam  empremptam  vocatam  llatrier,  que 
est  de  box,  scriptam  sive  empremptatam  literis  alfabeti 
hrisatis  »,  ce  qui  ne  peut  s’entendre  que  d'un  jeu  de 
lettres  {llatrier),  c’est-à-dire  de  planchettes  sur  buis 
portant  gravé  en  creux  l’alphabet  gothique  (formé  de 
lettres  à  lignes  ou  jambages  brisés).  11  n’est  pas 
douteux  que  les  fondeurs  ont  employé  les  caractères 
mobiles  ou  gravés  en  creux  bien  antérieurement  à 
1410;  toutefois,  c’est  le  plus  ancien  exemple  connu  en 
Houssillon,  et  cette  date  concorde  avec  Bonnefoy,  qui 
signale  l’apparition  de  la  gothique  carrée,  cette  même 
année  1410,  à  Villelongue-dels-Monts  (n“  215), —  ce  qui 
nous  permettrait  peut-être  d’attribuer  à  Pierre  Carnell 
les  deux  cloches  anonymes  de  cette  commune.  On 
grave  encore  aujourd’hui  en  creux  et  sur  planches  de 
buis  les  inscriptions  des  cloches  ;  on  s’est  aussi  servi 
quelquefois  de  moules  en  terre  cuite  ou  en  plomb  (2). 

(1)  G.  245. 

(2)  Pour  plus  de  détails,  se  reporter  à  l’ouvrage  de  M.Berthelé: 
Recherches  pour  servir  à  l’Iiistoire  des  Arts  eu  Poitou,  1889,  p.  351- 
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Je  me  suis  attaché  à  relever  des  noms  de  fondeurs, 
plutôt  qu'à  reproduire  des  inscriptions  campanaires. 
J’ai  déjà  dit  qu’une  quarantaine  de  ces  dernières  ont 
été  reproduites  dans  VEpigraphie  roussillonjiaise  de 
Bonnefoy  et  je  persiste  à  croire,  malgré  sa  modestie, 
que  la  perspicacité  de  cet  érudit,  qui  fut  l’ânie  du 
Congrès  de  1868,  m’aurait  peu  laissé  à  glaner. 

XIV'  siècle, 

1.  Alaqui  (Jean).  —  Le  20  juin  1323,  maître  Jean 
Alaqui,  habitant  de  Perpignan,  promet  à  Bernard 
Jaume,  fabricien  de  l’église  Sainte-Marie  de  Toulou- 
ges  et  à  l’université  des  hommes  dudit  lieu,  de  faire. 
Dieu  aidant,  avec  les  12  quintaux  de  cuivre  qui  lui  ont 
été  remis,  «  duo  simbalia  et  duas  esquillas  bene  so- 
nantia  et  bone  et  congrue  vocis  ».  11  recevra  pour  son 
travail  et  la  façon  desdites  cloches  la  somme  de  7  livres 
barcelonaises.  Si  les  cloches  en  question  n’étaient  pas 
acceptées,  le  fondeur  s’engage  à  les  refaire  à  ses  frais 
et  dépens,  jusqu’à  ce  qu  elles  soient  jugées  recevables 
par  deux  ou  trois  experts  idoines.  Il  ne  travaillera 
pas  ailleurs  avant  que  ce  travail  soit  terminé  (1). 

C’est  le  plus  ancien  contrat  connu  en  matière  de  clo¬ 
ches.  Bonnefoy  l’a  daté  par  erreur  de  l’année  1336(2). 

2.  Gros  (Raymond).  — ■  En  1354,  Guillaume  Sabater 
et  Raymond  Cavalleria,  tous  deux  de  Finestret,  recon¬ 
naissent  devoir  à  Raymond  Gros,  fondeur  de  Perpi¬ 
gnan,  et  à  Jean  Quer,  fondeur  de  Villefranche-de-Con- 
flent,  6  livres  barcelonaises  de  tern,  restant  à  payer  de 

(1)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  Notaires,  11“  28,  16. 

(2)  Epigraphie  roussillonnaise,  dans  Société  agr.,  scient,  et  litt.  des 
Pyrénées-Orientales,  t.  XVII,  p.  167. 
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plus  forte  somme  à  eux  due  à  raison  d’une  cloche 
[unius  cimhali)  fondue  pour  l’église  de  Finestret  (1). 
On  retrouve  Raymond  Gros  à  Montpellier  en  1370, 
année  où  il  refond,  avec  Jean  Garbier,  de  Castres,  les 
cloches  moyennes  de  Notre-Dame-des-Tables  (2). 

3.  Jean  (maître)  de  Gerona.  —  Accord  relatif  au 
paiement  d’une  cloche  fondue  par  maître  Jean  de 
Gerona  pour  l’église  de  Corneilla-del-Vercol  (1392). 
Cette  cloche,  pesée  par  François  Saylla,  avec  une 
romaine  d’un  forgeron  de  Collioure,  fut  trouvée  du 
poids  de  9  quintaux  et  3  robes.  Prix:  70  livres  bar¬ 
celonaises  (3).  Peut-être  s’agit-il  ici  de  Jean  Verger, 
aussi  fondeur  de  cloches  de  Gerona,  que  l’on  trouve 
en  Roussillon  quelques  années  plus  tard. 

4.  Quer  (Jean).  —  Voir  Gros  (Raymond). 

5.  Verger  (Jean).  —  Le  29  septembre  1396,  Jean 
Verger,  fondeur,  citoyen  de  Gerona,  reconnaît  avoir 
reçu  de  Jacques  Roig,  prêtre,  procureur  de  la  fabrique 
de  l’église  d’Elne,  236  florins  d’or  d’Aragon,  solde 
des  440  florins  à  lui  dus  «  racione  cujusdam  simbali 
et  duorum  'capsalium  et  unius  squille  modice  per 
me  factorum  de  meo  proprio  métallo  et  eciam  racione 
laboris  per  me  facti  in  predictis  »  (4). 

Deux  ans  plus  tard  (19  septembre  1398),  étant 
consuls  de  Perpignan  Pierre  Rodon,  Terrenus  Castello, 
Pierre  Andreu,  Nicolas  Nègre  et  G.  Tiso,  Jean  Verger 
fond  la  cloche  de  l’horloge  de  Saint-Jean,  aux  frais  du 
consulat.  Puis,  ladite  cloche  s’étant  brisée,  on  ne  sait 

(1)  B.  102,  f»  4,  V». 

(2)  A.  Germain:  Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  t.  III, 
p.  165-6.  Montpellier,  1851,  3  vol.  in-8. 

(3)  Archives  des  Pyrénées-Orientales,  G.  775. 

(4)  Notaires,  n®  673,  f“  97. 
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comment,  quelques  jours  après  sa  mise  en  place,  les 
consuls  en  iirent  faire  une  autre  beaucoup  plus  grande 
par  le  même  fondeur;  cette  dernière  fut  fondue  le  14 
Juin  de  l’année  suivante.  Quarante-six  ans  auparavant 
(9  novembre  1352),  sous  le  consulat  de  Jean  Hom- 
dedeu,  Ermengaud  Marti,  Jean  Gil,  Jean  Minyana  et 
Pierre  Vivers,  avaient  été  fondues  les  deux  grandes 
cloches  de  l’église  Saint-Jean  de  Perpignan  ;  on 
ignore  quel  en  fut  le  fondeur.  Cette  même  année 
1352,  et  avant  de  faire  faire  lesdites  cloches,  les 
mêmes  consuls  avaient  fait  couvrir  en  plomb  le  clocher 
de  ladite  église  (1). 

On  retrouve  Jean  Verger  témoin  à  un  testament 
fait  à  Perpignan  le  10  janvier  1406  (2).  Six  jours 
plus  tard  il  passe  contrat  pour  la  façon  d’une  cloche 
destinée  à  l’église  Saint-Mathieu  (3).  Cette  cloche 
devra  être  de  bon  et  fin  métal,  sonnant  bien  et  à 
l’accord  avec  la  grande  cloche  de  ladite  église.  Les 
obligations  du  contrat  n’ayant  pas  été  remplies,  la 
cloche  fut  refusée  et  ledit  Verger  dut  la  refondre 
(31  janvier  1406). 

Le  11  avril  1409,  les  consuls  et  conseillers  de  l’uni¬ 
versité  de  Rivesaltes  reconnaissent  devoir  à  maître 
Jean  Verger  la  somme  de  42  livres  barcelonaises,  à 
raison  du  métal  fourni  par  lui  pour  la  refonte  d’une 
cloche  (4). 


(1)  Arch.  conim.  de  Perpignan,  AA  3,  P®  VIII  et  VIII,  v". 

(2)  Notaires,  n“  1713. 

(3)  G.  679. 

(4)  Notaires,  n»  1801. 
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XV'  siècle. 

6.  Alaxo  (Jean).  —  Ce  fondeur  isenijerius)  de 
Perpignan  et  sa  femme  Georgette  donnent  procuration 
le  12  août  1411  (1). 

7.  Arnau  (Pierre).  —  Le  29  mars  1462,  Guillaume 
Semaler  loue  pour  un  an  à  Pierre  Arnau,  fondeur 
{  squellerio)  de  Vinça,  «  duas  manxias  fabri  »  d’une 
valeur  de  20  florins,  moyennant  24  sous  payables 
moitié  à  la  Pentecôte  et  moitié  à  la  Saint-Jean  de 
juin  (2). 

8.  Baho  (Jacques).  —  Fondeur  de  Perpignan.  Doit 
faire  d’ici  la  Notre-Dame  d’août  prochaine,  pour  l’é¬ 
glise  de  Vinça,  une  cloche  [squilla]  du  poids  d’un 
quintal  (26  novembre  1411)  (3).  Nous  savons  par  un 
acte  du  15  mars  suivant  (4)  qu’il  avait  acheté  8  livres 
le  quintal  de  métal  nécessaire. 

9.  Besot  (Thomas).  ^ —  M.  Charles  Portai  (5)  a 
signalé  un  document  du  14  novembre  1474  par  lequel 
deux  fabriciens  de  l’église  de  Bleys  (Tarn)  reconnais¬ 
sent  devoir  à  Thomas  Besot  aîné,  fondeur,  habitant  de 
Clermont-Ferrand, la  somme  de  36  écus  et  demi,  plus 
4  livres  tournois,  pour  la  façon  d’une  cloche  et  pour  la 
fourniture  de  3  quintaux  66  livres  de  métal.  Il  s’agit 
probablement  du  même  Thomas  Besot,  fondeur  de 
cloches  (campaner)  de  Clinchamp  (Haute-Marne), 

(1)  Nolaires,  n“  5095. 

(2)  Ibid.,  n"  4696,  f”  .‘50. 

65)  Ibid.,  no  1718. 

(4)  Ibid.,  n"  1782. 

(5)  Notes  sur  quelques  foudeurs  de  cloches  du  JVF®  au  XVIII^  siè¬ 
cle,  clans  Bull,  archéol.  du  Comité  des  travaux  hist.  et  scient.,  1905, 
p.  178. 
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diocèse  de  Toul,  qui  passe  marché  pour  la  refonte  de 
la  grande  cloche  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Michel 
(Collioure)  et  de  deux  petites  cloches,  l’iine  du  poids 
d’un  quintal  pour  la  chapelle  de  Saint-Eline,  hautre 
pour  la  chapelle  Saint-Lazare  (21  septembre  1478- 
4  janvier  1479).  Prix  total  :  42  llorins,  le  florin  étant 
compté  pour  11  sous.  Dans  ce  document  on  parle  du 
fds  de  Thomas  Besot  qui  travaillait  avec  son  père  (1). 

I.e  24  mars  1480,  il  passe  contrat  «  sobre  la  factura 
e  refîeccio  del  seny  major  e  dos  squelles  de  la  dita 
sglesia  de  mossen  Saut  Matheu  ».  Il  est  appelé  Tho¬ 
mas  Boset.  11  avait  deux  fils,  Grégoire  et  Guillaume  (2). 

10.  Carnell  (Pierre).  —  Fondeur  du  lieu  de  Vau- 
dricourt  [Vaudricn?-ii),dM  diocèse  de  Toul,  demeurant 
parfois  à  Perpignan.  11  reconnaît,  le  3  mars  1410, 
devoir  à  maître  Jean  Lixo,  aussi  fondeur,  demeurant 
à  Perpignan,  5  francs  et  demi  d’or  de  France,  à  16  sous 
chacun,  à  raison  d’un  prêt.  Il  reconnaît  en  outre  avoir 
reçu  en  dépôt  dudit  Jean  Lixo  un  alphabet  gothique 
gravé  sur  planches  de  buis.  Il  promet  de  rendre 
l'argent  à  la  Toussaint  prochaine  et  la  planchette  de 
buis  d'ici  la  fin  d'avril,  ou  de  payer  3  écus  d'or  de 
France.  Maître  Jean  Lixo  reconnaît  que  Pierre  Car¬ 
nell  l’a  bien  et  fidèlement  servi  pendant  les  deux  ans 
qu’il  devait  le  servir,  suivant  acte  reçu  par  maître 
Jean  «  de  Planterio  »,  notaire  d’Alais,  au  diocèse  de 
Nîmes  (3). 

«  L’écriture  des  inscriptions  campanaires,  dit  Bon- 
nefoy,  est  la  majuscule  gothique,  pendant  le  XIV®  siè¬ 
cle;  elle  persiste  pendant  la  première  moitié  du  XV®, 


(1)  G.  769. 

(2)  G.  679. 

(.3)  Notaires,  n°  944. 
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mais  en  concurrence  avec  la  gothique  carrée  qui  se 
montre  dès  1410  à  Villelongue-dels-Monts  »  (1). 

11.  Claiuet  (Jean).  —  Refus  de  payer  à  maître  Jean 
Clariet,  «  mahestre  de  obrar  senys  e  squeJles  »,  le 
prix  convenu  d’un  seny  ou  cloche,  attendu  que  ledit 
«  seny  es  fos  e  trancat  ait  en  la  sumitat  »  (1466)  (2). 

12.  Colin  (Nicolas). —  Fond,  en  1479,  une  cloche 
pour  l’église  Saint-Sauveur  d’Arles  et  en  1480,  une 
autre  cloche  pour  l’église  Saint-Mathieu  de  Perpignan. 
On  en  trouvera  la  description  dans  V Epigraphie  rous- 
sillonnaise  de  Bonnefoy,  n®®  257  et  258. 

13-14.  Fabre  (Pierre  et  Jean).  —  Le  16  janvier  1418, 
Anne  de  Perapertusa,  dame  de  Peyrestortes,  et  les 
consuls  du  lieu  passent  marché  avec  Pierre  et  Jean 
Fabre  pour  la  fonte  d’une  cloche  destinée  à  l’église 
Saint-Jean-l’Evangéliste  de  Peyrestortes  (3). 

15-16.  Gil  (Hippolyte  et  Jacques).  —  Hippolyte 
fond,  en  1^26,  une  cloche  pour  l’église  de  Laroque 
(Bonnefoy,  n°  214)  ;  il  passe  marché,  le  10  février  de 
la  même  année,  pour  refaire  la  cloche  [squella]  de 
l’église  de  Rivesaltes  (4).  Enfin,  maîtres  Hippolyte  et 
Jacques  Gil  fondent,  en  1436,  une  cloche  pour  l’église 
du  Boulon  (Bonnefoy,  n®  200). 

17.  Gil  (Jean).  —  D’après  MM.  Renouvier  et 
Ricard  (5),  Jean  Gil  serait  un  fondeur  de  Montpellier. 
Il  fond,  en  1483,  la  cloche  capitulaire  de  Saint-Jean  de 
Perpignan  (Bonnefoy,  n®  59)  et  en  1488,  la  plus  petite 
cloche  de  l’église  de.Céret  (Bonnefoy,  n®  195). 

(1)  Bonnefoy,  n»  215. 

(2)  G.  864. 

(3)  G.  832. 

(4)  G.  850. 

(5)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier,  t.  II, p.  229. 
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I8-I9.  G0DINACHS  (les  frères).  —  F'ondeurs  de  cloches 
de  Banyoles,  diocèse  de  Gerona.  Fondent  la  grande  et 
la  petite  cloche  de  l’église  Saint-Jacques  de  Perpignan 
(16  mai  1427)  (1).  Peu  de  temps  après  (entre  1428  et 
1431),  les  consuls  et  prohotnens  de  Saint-Féliu- 
d’Avail  refusent  de  payer  une  cloche  fondue  par 
Bernard  (iodinach,  «  maestre  de  senys  »  de  Banyoles  (2). 
Il  s’agit  vraisemblablement  ici  d'un  des  frères  Godi- 
nachs  dont  il  vient  d’être  question. 

20.  Guill  (André).  —  Ce  fondeur  de  Perpignan 
passe  contrat,  le  22  avril  1498,  pour  la  fonte  d’une 
cloche  destinée  à  l’église  Notre-Dame  de  Bages  (3). 
C’est  peut-être  ce  fondeur,  qualifié  eatanijer  de  Perpi¬ 
gnan,  que  l’on  retrouve  dons  un  acte  du  26  novembre 
1510  (4).  On  sait  qu’il  entrait  de  l’étain  dans  la  fabri¬ 
cation  des  cloches. 

21.  Guill  (Michel).  —  Fondeur  [hiiidador)  de 
Perpignan  ;  épouse,  en  1470,  Marguerite,  fille  de 
Jean  Oliver,  de  Llauro  (5). 

22.  Lisso,  Lixo  ou  Lixon  (Jean).  —  Fondeur  de 
cloches  [senyeî-ius)  du  lieu  de  Bourg-Sainte-Marie,  au 
diocèse  de  Toul.  11  passe  contrat,  le  4  juillet  1407, 
pour  la  fonte  d’une  cloche  destinée  à  l’église  de  Laro- 
que-des-Albères.  Le  16  janvier  1409,  ce  même  fon¬ 
deur,  qualifié  «  magister  faciendi  simbalha  et  squil  ■ 
las  de  Burgo  Sancte  Marie  regni  Francie,  comorans 
in  villa  Perpiniani  »,  donne  quittance  à  l’université  de 


(1)  G.  503  ;  Bibliothèque  de  la  ville  de  Perpignan,  ms.  84,  f". 

(2)  B.  2.34. 

(3)  G.  720. 

(4)  Notaires,  n»  7117,  f"  185. 

(5)  Ibid.,  ryo  7118,  f»  302. 
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Montbolo  et  à  l’œuvre  de  Saint-André  dudit  lieu,  des 
22  livres  barcelonaises  à  lui  dues  suivant  contrat  passé 
à  Arles  le  25  septembre  1407  (1).  Nous  avons  vu  plus 
haut  (pie  Jean  Lixo  avait  eu  pendant  deux  ans  à  son 
service  le  fondeur  Pierre  Carnell,  son  compatriote, 
et  que  celui-ci  avait  contracté  une  obligation  à  son 
égard  (1410).  Enfin,  le  5  février  1422,  Jean  Lisso 
refond  la  cloche  de  l’église  Notre-Dame  du  Pont  à 
Perpignan  (2).  On  trouve  dans  ce  document  l’état  des 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  cette  opération. 

23.  Licho  (maestre  Peyre).  —  Bien  que  le  nom  soit 
différemment  orthographié,  ce  fondeur  était  probahle- 
ment  de  la  même  famille  que  le  précédent,  puisqu’il 
est  porté  comme  étant  aussi  du  lieu  de  Bourg-Sainte- 
Marie,  en  France.  Le  19  octobre  1418,  il  passe  con¬ 
trat  pour  la  fonte  d’une  cloche  destinée  à  l’église  du 
Soler  (3). 

24.  Peyret  (Simon).  —  Cet  artiste  [opifex  cimbalo- 
riim)  fond,  en  1408,  pour  la  chapelle  du  château  royal 
de  Perpignan,  une  cloche  [squilla],  aujourd’hui  dé¬ 
truite,  (jui  était,  paraît-il,  un  vrai  chef-d’œuvre  (4). 

25.  PoMERS  (Pierre).  —  Ce  «  mestre  de  senys  e 
squelles  »  devait  refondre,  avec  Thomas  Besot,  le 
«  seny  major  e  dos  squelles  »  de  l’église  Saint-Mathieu 
de  Perpignan  (5). 

26.  Verguer  (Antoine).  —  Fondeur  [campaner) 
de  Gerona.  Fond,  en  1419,  une  cloche  pour  l’église 


(1)  Nolaii-fs,  II"  1599. 


(2)  G.  1Ü25. 

(3)  G.  878. 

(4)  Bomiefby:  Epig raphia  roiissillonnaise,  dans  Bulletin  de  la 
Soc.  agi'.,  scient,  cl  lill.  des  Pyrénées-Orientales,  t.  XVII,  p.  168. 


(5)  G.  679. 
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Saint-Mathieu  de  Perpignan  (1).  Peut-être  y  a-t-il 
une  parenté  entre  ce  fondeur  et  Jean  Verger,  aussi  fon¬ 
deur  de  cloches  de  Gerona,  que  l’on  trouve  en  Rous¬ 
sillon  quelques  années  plus  tôt. 

XVr  siècle. 

27.  Alos  (Alonso).  —  On  trouve  le  nom  de  ce 
fondeur  dans  différents  actes  de  1554  et  de  1555.  En 
1557,  Alonso  Alos,«  mestre  de  campanes  eho  buydador 
de  la  vila  de  Perpinya  )),fond  une  cloche  pour  l’église 
Notre-Dame  du  Boulon,  pour  remplacer  une  cloche  mal 
fondue  par  Antoine  Sunyer  de  Gerona  (2).  Le  25 
février  1562,  les  consuls  de  Canet.  considérant  que 
l'église  Saint-Jacques  dudit  lieu  ne  possède  plus 
qu’une  cloche,  ce  qui  est  insuffisant,  décident  d’en 
faire  faire  une  seconde  par  Alonso  Alos,  du  poids  de 
3  quintaux  et  demi  et  32  livres,  ce  qui,  à  raison  de  2 
réaux  d’argent  à  la  livre,  fait  la  somme  de  132  livres  ; 
mais  les  ressources  de  l’église  étant  insuffisantes  pour 
la  payer,  les  consuls  vendent  un  champ  de  6  cartona- 
tes  sis  à  Canet,  lieu  dit  lo  Colomer.  Les  quatre  cloches 
de  l’église  de  Canet  avaient  été  enlevées  par  les  Fran¬ 
çais  en  1542  (3). 

28.  Boie  (mestre  Johan).  —  Une  cloche  de  l’église 
de  Tallo,  près  Bellver,  en  Cerdagne  espagnole,  datée 
de  1518,  porte  le  nom  de  ce  fondeur  (4). 

29.  Bolo  (Pierre».  —  Maître  fondeur,  logé  à  Perpi¬ 
gnan.  11  passe  marché,  le  21  octobre  1511,  avec  les 

(1)  G.  580. 

(2)  G.  735. 

(3)  Notaires,  2®  série,  no  798,  1"  81. 

(4)  Albert  Salsas  :  La  Cerdagne  espagnole,  p.  132.  Perpignan,  1899, 
in-8. 
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consuls  du  lieu  de  Corbère,  pour  la  réfection  dïine 
cloche  brisée  pesant  1  quintal  32  livres  ;  la  nouvelle 
cloche  devra  être  de  même  poids,  le  métal  à  ajouter 
sera  payé  3  sous  et  demi  la  livre,  la  façon  1  sou  par 
livre  de  métal  employé.  Le  fondeur  livrera  en  outre 
5  squelles  ou  clochettes  (1). 

30-31.  Estari  (Arnaud)  etFAY  (Guillaume-Pierre).  — 
Ces  «  mestres  campaners  e  buydadors  »  passent  con¬ 
trat,  le  2  janvier  1547  (2),  «  per  fer  una  campana  que 
poch  ha  s’es  rompuda  en  dita  yglesia  de  la  Real  »  à 
Perpignan.  Prix  :  4  ducats  valant  6  livres  12  sous 
monnaie  courante  en  Roussillon.  Les  fondeurs  s’enga¬ 
gent  à  faire  ladite  cloche  dans  les  15  jours  qui  suivront 
la  livraison  du  métal.  Ils  donnent  comme  caution 
maître  Damien  Torres,  fondeur  de  Perpignan. 

32.  Gaito  (Jean-Pierre),  alias  Garraner.  —  N’est 
connu  que  par  une  simple  mention  de  son  nom,  suivi 
du  qualificatif  «  campanerius  [Elne]  »  (1588)  (3). 

33.  Ganterers  (Pierre).  —  Fondeur  de  cloches  de 
Perpignan.  Passe  contrat  (29  juillet  1523)  pour  la 
fonte  de  deux  cloches,  l’une  de  quatre  quintaux  et 
l’autre  de  trois,  destinées  àl’église  de  Saint-Cyprien  (4). 

34.  Guiu  (Gabriel).  —  Fondeur  [huidador  ou  cam- 
paner)  de  Perpignan.  11  se  marie  en  1566  et,  le  2  juil¬ 
let  de  l’année  suivante,  il  passe  contrat  pour  la  refonte 
de  la  cloche  du  couvent  de  -Saint-François  de  Perpi¬ 
gnan,  «  laquel  s’es  rompuda  »  (5). 


(1)  G.  773. 

(2)  G.  446. 

(3)  G.  110. 

(4)  G.  862. 

(5)  Série  H,  fonds  des  Frères  mineurs  de  Perpignan. 
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35.  Jaubert  (Guillaume).  —  Fondeur  de  cloches 
[campaner],  originaire  de  la  ville  de  Saint-Gaudens. 
Il  passe  contrat,  le  18  novembre  1531,  avec  les  fabri- 
ciens  de  Corneilla-de-la-Rivière,  pour  la  fonte  d’une 
cloche  destinée  à  l’église  dudit  lieu,  en  remplacement 
de  l’ancienne  qui  s’est  brisée  (1).  Le  23  août  1588, 
Guillaume  Jaubert  et  M®  Guillaume  Augin,  «  mes- 
tres  fondeurs  de  Saint-Gaudens  »,  passent  contrat 
pour  la  façon  d'une  cloche  destinée  à  l’église  de 
Pouyloubrin  (Polobrin).  Les  fondeurs  reçoivent  des 
consuls  et  habitants  la  quantité  de  378  livres  de  métal 
de  fonte,  à  raison  de  7  sols  la  livre.  Prix  :  7  écus  d’or  (2). 

36.  Oliver  (Jacques).  —  Ce  fondeur  {buidador)  de 
Perpignan  n’est  connu  que  par  son  contrat  de  mariage 
avec  Espérance, en  1556  (3).  Trente  ans  plus  tard,  sa 
fille  Louise  épouse  Antoine  Roch,  cotoner  de  Perpi¬ 
gnan  (4). 

37.  Remi  (Jean).  —  Jean  Remi  et  Claude  Salau, 
fondeurs  de  cloches  français,  passent  contrat,  le  20 
février  1590,  pour  la  fonte  d’une  cloche  de  2  quintaux  et 
demi  pour  l’église  de  Villeneuve-de-la-Rivière.  Prix  : 
60  livres  monnaie  courante  à  Perpignan  (5). 

38.  Rossell  (Jean).  —  Le  24  janvier  1547,  Jean 
Rossell,  «  campaner  de  la  ciutat  de  Barcelone  »,  passe 
contrat  pour  la  réfection  d’une  cloche  destinée  au 
couvent  de  Saint-Dominique  de  Perpignan.  Prix  : 


(1)  G.  774.  Ce  contrat  a  été  publié  par  moi  dans  le  Bulletin  de 
la  Soc.  archéol.  du  midi  de  la  France,  série  in-8«,  n“  26,  p.  120. 

(2)  Ducros,  notaire  de  Seissan,  étude  Bégué  à  Saranian.  Com¬ 
munication  de  Mgr  de  Carsalade  du  Pont,  évêque  de  Perpignan. 

(3)  Notaires,  n“  7122,  f®  314,  v“. 

(4)  Ibid.,  n»  7118,  f»  205. 

(5)  G.  907. 
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«  Ilun  scut  del  emperador  per  quintar,  valent  cascuii 
sent  trenta  très  sous  moneda  de  Perpinya  » .  Témoin  : 
Louis  Salsedo,  huydadov  (1). 

39.  Salau  (Claude).  —  Voir  Remi  (Jean). 

40.  Salsedo  (Lope).  —  On  trouve  ce  fondeur  {huyda- 
dorins)  de  Perpignan  figurant  comme  témoin  dans  un 
acte  du  14  février  1522  (2).  —  Voir  Rossell  (Jean). 
Mestre  Salsedo,  boydador,  avait  pour  femme  Mar¬ 
guerite,  laquelle  est  marraine  le  16  janvier  1551  (3). 

41.  Senyeu  (Jean).  —  Fondeur  de  la  ville  de  Gerona. 
Passe  contrat,  au  mois  de  mars  1542,  pour  la  fonte 
d’une  cloche  destinée  à  l’église  Saint-Jacques  de  Per¬ 
pignan,  «  de  e  sobre  la  factura  de  una  campana  del 
campanar  [de  S.  Jaume]  que  vuy  es  tranchada,  signada 
de  la  ymage  de  sanct  Jaume  ».  Prix  :  10  ducats  valant 
16  livres  et  demi  monnaie  courante  en  Roussillon  (4). 
Quelques  mois  plus  tard  (26  octobre  1542),  le  même 
artiste  refond  une  cloche  brisée  de  l’église  Saint- 
Mathieu  de  Perpignan  (5). 

42.  SuNYEH  (Antoine).  —  Fondeur  de  la  ville  de 
Gerona,  comme  le  précédent.  Fond,  vers  le  milieu  du 
XVF  siècle,  pour  l’église  Notre-Dame  du  Boulou, 
une  cloche  qui,  mal  fondue,  dut  être  remplacée  en  1557 
par  une  autre  que  lit  Alonso  Alos,  fondeur  de  Perpi¬ 
gnan.  Voir  ce  nom. 

43.  Torres  (Damien).  —  Ce  fondeur  [huydador]  de 
Perpignan  épouse,  en  1536,  Barthomeua  (6).  R  se 

(1)  Série  H,  fonds  des  Dominicains  de  Perpignan. 

(2)  Notaires,  n"  2300,  f»  20. 

(3)  Arch.  coinin.  de  Perpignan,  GG.  1,  f“  90.  v“. 

(4)  G.  542.  C’est  à  tort  que  l’inventaire  appelle  ce  fondeur  Jacques. 

(5)  G.  679. 

(6)  Notaires,  n"  7122,  f“  208. 
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porte  caution,  le  2  janvier  1547,  pour  les  fondeurs 
Arnaud  Estari  et  Pierre-Guillaume  Fay  (Voir  ces 
noms).  Enfin,  le  19  mars  1549.  nous  trouvons  Pacte  de 
baptême  de  sa  fille  Antoinette-Anne  (1). 

44.  TreiMes  (Antoine).  —  Fondeur  de  Perpignan. 
En  1553,  le  damoiseau  «  Parot  »  de  Llupia  lui  vend 
une  maison  sise  à  Perpignan,  paroisse  Saint-Jean, 
«  serchael  Cavallet  »  (2). 

45.  Van  Eynde  (Jean),  Joannes  a  Fine.  —  «  Les 
clochettes  qui  portent  la  signature  A  Fine,  du  fondeur 
Van  Eynde,  ont  été,  à  plusieurs  reprises,  Pobjet 
de  curieuses  notices  dans  le  Bulletin  archéologique 
de  Tarn-et-(jaronne,  t.  X,  p.  63;  t.  Xll,  p.  210; 
t.  XllI,  p.  05,  217;  t.  XIV,  p.  111  ».  M.  l’abbé  Moril- 
lot  (3)  a  donné  un  relevé  des  clochettes  connues  de 
Joannes  a  Fine.  M.  Berthelé  (4)  a  signalé  deux  autres 
sonnettes  à  main  du  même  fondeur,  l’une  datée  de 
1551,  l’autre  de  1555.  La  cathédrale  d'Elne  et  l’église 
de  Casteil  conservent  chacune  une  clochette  de  cet 
artiste  ;  celle  d’Elne  fut  fondue  en  1554  (5). 


XVII*  siècle. 

46.  Armanya  (Joseph).  —  Fondeur  de  Valence. 
Passe  contrat  pour  la  fonte  de  deux  cloches  à  Collioure 
(1680).  On  lui  fournira  le  métal  et  ce  qui  lui  sera 


(1)  Arch.  comni.  de  Perpignan,  GG.  1,  f"  43. 

(2)  Notaires,  n“  7125,  P  340. 

(3)  Étude  sur  lew ploi  des  clochettes,  p.  169-170.  Dijon,  1888,  in-8. 

(4)  Bull,  archéol.  du  Comité  des  travaux  hist.  et  scient.,  1892, 
p.  19-20. 

(3)  Bonnefoy,  n"  91. 
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nécessaire,  sauf  la  nourriture.  Prix:  50  livres  monnaie 
barcelonaise  (1). 

47.  Castro  (Paul).  —  Fondeur  de  Perpignan.  Fond 
pour  l’église  de  Prades  une  cloche  (cloche  de  vêpres), 
qui  fut  baptisée  le  29  juin  1669  (2).  Le  13  février  1671, 
Paul  Castro  et  Claude  Xalot,  fondeur  de  Limoux, 
passent  contrat  avec  Joseph  Berdeny,  menuisier  de 
Perpignan,  pour  la  descente  d’une  cloche  de  Saint- 
Jean  de  Perpignan,  qu’ils  doivent  refondre.  Paul 
Castro  fait  testament  le  9  août  1674  (Joseph  Costa, 
notaire)  ;  il  était  mort  à  la  date  du  22  mai  1678, 
date  du  testament  de  sa  veuve  Thérèse.  Leur  fils  Paul 
était  alors  soldat  au  régiment  Royal-Roussillon  Cava¬ 
lerie. 

48.  Caulot  (Claude).  —  Fondeur  français,  peut-être 
le  même  que  Claude  Xalot  (voir  ce  nom).  En  1637,  il 
reçoit  la  somme  de  60  livres  pour  avoir  fait  la  cloche 
de  l’église  paroissiale  de  Thuir  et  celle  des  Pères 
Capucins  de  la  même  ville  (3). 

49.  Chalot  (Antoine).  —  «  Maistre  fondeur  de 
Limous  en  Languedoc  »,  Passe  contrat,  le  28  février 
1685,  pour  la  fonte  d’une  cloche,  du  poids  de  20  quin¬ 
taux  ou  environ,  pour  l’horloge  de  la  citadelle  de 
Montlouis.  Prix  :  20  sols  la  livre  (4). 

50.  Debesse  (François).  —  Maître  fondeur,  natif  et 
habitant  de  la  ville  de  Carcassonne.  Passe  contrat, 
le  31  mars  1686,  pour  la  fonte  de  deux  cloches  de 
l’église  paroissiale  de  Collioure  (5). 

(1)  Falguère  :  Collioure,  p.  84-85. 

(2)  Delainont:  Histoire  de  Prades,  p.  188. 

(3)  Arch.  comm.  de  Thuir,  GG.  122,  f»  433,  v". 

(4)  G.  2065. 

(5)  G.  1711. 
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51.  Debesse  (Fulcrand)et  Guiter  (.Joseph).  —  Fon¬ 
deurs,  liabitants  de  Fer[)ig’nan.  I.,e  28  avril  1688,  ils 
s'engagent  à  faire  une  cloche  du  poids  de  16  quintaux 
pour  le  couvent  de  Saint-François  de  Perpignan  (1). 
Quelques  mois  plus  tard  (5  août  1688),  les  mêmes 
fondeurs  passent  contrat  avec  le  prieur  du  couvent  de 
Sainte-Monique,  pour  la  fonte  d’une  autre  cloche  (2). 

52.  Guiter  (Joseph).  —  Fondeur  de  Perpignan. 
Voir  Debesse  (Fulcrand).  Jm  7  juillet  1692,  on  le 
trouve  comme  trésorier  de  la  confrérie  des  Ferrers  de 
Perpignan,  dont  il  prend  inventaire. 

D’après  M.  l'abbé  Rous  (3),  la  plus  petite  cloche  de 
l’ermitage  de  Fontromeu  porte  l’inscription  ;  Joseph  y 
Maria  de  Fontromeu.  Josephas  (Juiter  menor  me 
fecit  110k. 

En  1721  (4),  maître  Guiter  refond  deux  cloches  de 
l’église  d’Elne  et,  en  1732,  il  fond  celle  de  la  petite 
chapelle  rurale  de  Notre-Dame  del  Roure. 

53.  Mandill  (François).  —  Fondeur.  Est  cité  dans 
différents  actes  de  1695  à  1730.  Etait  mort  en  1741, 
date  à  laquelle  ses  héritiers  sont  en  procès. 

54.  Oliver  (Barthélemy).  —  Ce  fondeur  [huydador] 
est  cité  à  la  date  du  24  mars  1622  (5). 

55.  Perrin  (Valentin).  —  La  plus  ancienne  des 
quatre  cloches  de  l’église  de  Prades  porte  la  légende: 


(1)  Série  H,  fonds  des  Frères  mineurs  de  Perpignan. 

(2)  H.  41. 

(3)  Histoire  de  Notre-Dame  de  Fontromeu,  p.  106.  Lille,  1890, 
in-8. 

(4)  G.  110.  «  Item  se  son  donats  a  mestre  Guiter,  vuidador,  per 
lo  rafer  de  dos  campanas,  500  1.  —  Item  a  dit  mestre  se  son 
donats  45  francs  per  les  dans  de  ditas  campanas  ». 

(5)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Perpignan,  ms.  90,  f»  13. 

48 
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Vallantinus  Pevrinus  me  fecit.  IHS.  MRA.  Snncte 
Martine  ara  pro  nohis,  165k.  M.  Delamont  (1),  auquel 
j’emprunte  ce  renseignement,  croit  qu’elle  provient  de 
Saint-Martin-du-Canigou. 

56.  Roquer  (François).  —  Maître  fondeur  de  la  ville 
de  Perpignan  (25  janvier  1675).  Son  fils  Paul  est 
qualifié,  dans  un  acte  du  19  décembre  1725  (2),  de 
fondeur  à  l’Hôtel  de  la  Monnaie  de  Perpignan,  qui 
avait  été  rétabli  par  édit  de  juin  1710. 

57.  Samara  (Antoine).  —  Fondeur  de  Perpignan. 
On  lui  paye  la  cloche  dite  de  las  misses  à  Thuir, 
faite  par  lui  (1600-1601).  Quelques  années  plus  tard 
(1608),  il  fait  des  réparations  aux  cloches  de  la  même 
ville  (3). 

58.  Trilles  (Jean-Pierre).  —  Nous  savons,  par  un 
acte  du  28  novembre  1660,  que  ce  fondeur  était  établi 
à  Perpignan  rue  de  la  Fruiteria.  On  le  trouve  encore 
qualifié  «  buidador  »  de  la  même  ville  en  1666. 

.59.  Turquet  (Baptiste).  —  Fondeur  de  Perpignan. 
Passe  contrat,  le  25  juillet  1607,  avec  Antique  Valls, 
chanoine  de  la  Réal,  procureur  d’Alphonse  de  Cruilles, 
abbé  de  Vallbona,  pour  la  fonte  d’une  cloche  pesant 
3  quintaux  1/2,  qu’il  fera  porter  à  ses  risques  et  périls 
«  en  la  iglesia  de  la  montanya  de  Vallbona  ».  Prix  : 
20  livres  monnaie  de  Perpignan  (4). 

60.  Xalot  (Claude).  —  Fondeur  de  cloches  de 
Limoux  au  diocèse  de  Narbonne.  Passe  contrat,  le 
27  septembre  1644,  avec  les  consuls  de  Torreilles, 


(1)  Histoire  de  Prades,  p.  189. 

(2)  G.  434. 

(3)  Arch.  conim.  de  Thuir,  CC.  36  et  37. 

(4)  Série  H,  fonds  de  l’abbaj'e  de  Vallbona. 
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pour  la  fonte  d’une  cloche  de  2  quintaux,  payée  à 
raison  de  3  réaux  et  demi  par  livre  de  métal  (1).  Le 
13  février  1671,  il  refond  avec  Paul  Castro  une  cloche 
de  l’église  Saint- Jean  de  Perpignan.  —  Voir  Caulot. 

61.  Xalot  iFrançois).  —  Avait  fondu  en  1649  une 
cloche  pour  l’église  de  Prades,  d’après  Delamont  (2). 


XVIII«  siècle. 

62.  Gaula  (François).  —  Fondeur  de  Perpignan. 
Fond  en  1758,  avec  Nabarra,  aussi  fondeur,  une  cloche 
pour  l’église  de  Vernet-les-Bains  (3).  Le  13  décembre 
1772,  il  reçoit  de  la  ville  de  Thuir  90  livres  d’acompte 
sur  le  prix  de  la  cloche  qu’il  a  faite  pour  la  chapelle 
rurale  de  la  Piété  i4i. 

63.  Criballer  (Raymond).  —  Fondeur  de  cloches  de 
Perpignan.  Passe  contrat  pour  la  refonte  de  la  grande 
cloche  de  l’église  de  Thuir,  au  prix  de  150  livres,  plus 
30  livres  de  métal  à  fournir  par  la  ville  ;  mais  celle-ci 
refuse  d’accepter  ladite  cloche  comme  étant  mal  exé¬ 
cutée  (24  mai  1753)  et  intente  ijrocès  à  Criballer 
devant  le  bailliage  de  Perpignan.  Des  experts  sont 
nommés  :  Bonaventure  Paillary  la  refuse  pour  défec¬ 
tuosité  aux  anses  ;  Joseph  Roquer-Trilles,  ancien  fon¬ 
deur  à  l’Hôtel  de  la  Monnaie  de  Perpignan,  la  déclare 
sans  défauts.  Ce  que  voyant,  la  ville  de  Thuir  renonce 
au  procès  et  reçoit  la  cloche  (5). 

(1)  G.  495. 

(2)  Histoire  de  Prades,  p.  188. 

(3)  Baron  de  Rivières  :  Quelques  inscriptions  campanaires  du  midi 
de  la  France,  p.  8-9. 

(4)  Arch.  conim.  de  Thuir,  CC.  44. 

(5)  Ibid.,  BB.  7  et  FF.  16. 
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64.  Faure  (Jean).  —  Au  début  de  l’année  1702,  la 
fabrique  de  l’église  de  Millas  devait  encore  à  ce  fon¬ 
deur  la  somme  de  700  livres  pour  solde  d’une  clocbe  (1). 

65.  Gardelle  (Jean).  —  Né  à  Rivesaltes  en  1693;  il 
avait  fait  son  apprentissage  chez  Jean  Riu  (contrat  du 
27  juin  1709).  Le  6  janvier  1722,  on  le  trouve  qualifié 
de  maître  fondeur  de  la  ville  de  Perpignan  ;  il  avait 
pour  femme  Josèphe  Gazelles. 

66.  Gor.  — Fondeur  de  l’artillerie.  «  Payé  au  s^  .  . 
la  somme  de  cent  vingt-cinq  livres  12  sols  6  deniers, 
pour  une  cloche  aux  armes  du  Roy,  pezant  cent 
livres  et  demie,  à  raison  de  25  sols  la  livre  »,  qu’il  a 
faite  en  1738  pour  la  chapelle  du  château  de  Col- 
lioure  (2). 

67.  Henry.  —  Payé  au  s*"  Henry  203  livres  16  sols 
pour  entier  paiement  de  la  cloche  de  la  Réal  (5  janvier 
1786)  (3). 

68.  Masdeu.  —  La  communauté  de  Saillagouse  est 
autorisée,  le  18  décembre  1777,  par  le  viguier  de 
Cerdagne,  à  traiter  avec  Masdeu  pour  la  fonte  d’une 
cloche  destinée  à  remplacer  celle  qui  est  brisée  (4). 

69.  Nabahra.  —  Fond  en  1758  une  cloche  pour 
l’église  de  Vernet-les-Bains.  —  Voir  Gaula. 

70.  Paillary  ou  Pallary  (Bonaventure).  —  Maître 
fondeur  de  la  ville  de  Perpignan.  Passe  contrat,  le 
2  août  1736,  avec  l’intendant  de  Jallais,  pour  la  fonte 
de  deux  cloches,  l’une  de  1.500  livres  et  l’autre  de  800, 
poids  du  pays,  pour  la  nouvelle  église  de  Montlouis. 


(1)  G.  811. 

(2)  C.  204. 
(8)  G.  l.'iO, 
(4)  C.  2090. 
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Le  contrat  indique,  en  outre,  comme  devant  être 
fournis  par  ledit  Paillary,  six  grands  chandeliers  de 
cuivre  de  trois  pieds  de  hauteur,  une  croix  «  propor¬ 
tionnée  »  sur  le  pied  de  laquelle  seront  gravées  les 
armes  du  Roi,  deux  lampes  de  cuivre,  plus  un  moule 
à  hosties  pour  lequel  il  ne  lui  sera  rien  payé.  Le  prix 
de  la  fonte  des  deux  eloches,  dont  l’une  dépasse  sensi¬ 
blement  le  poids  fixé  (930  livres  au  lieu  de  800).  s’éleva, 
façon  comprise,  à  raison  de  28  sols  6  deniers  la  livre 
de  fonte,  à  la  somme  de  3.458  livres  9  sols  6  deniers, 
à  quoi  il  faut  ajouter  600  livres  pour  accessoires 
servant  au  montage  (1). 

C’est  probablement  à  ce  fondeur  qu’il  faut  attribuer 
la  cloche  de  l’église  de  Fontromeu,  près  Montlouis, 
datée  de  1737  et  attribuée  par  M.  l’abbé  Rous  (2)  à  un 
certain  B.  Pallans,  qui  nous  est  totalement  inconnu. 

Le  R*' juin  1744' (3),  Paillary  passe  contrat  avec  les 
consuls  de  Rivesaltes  pour  la  façon  de  quatre  cloches 
neuves  (étain  et  cuivre)  et,  en  1753,  il  expertise  une 
cloche  fondue  par  Raymond  Criballer  pour  l’église  de 
Thuir  et  la  déclare  défectueuse  aux  anses.  —  Voir 
Criballer. 

71.  Pellon  (Antoine).  —  Ce  fondeur  de  Perpignan 
ne  nous  est  connu  que  par  le  testament  de  sa  femme 
Catherine,  en  1701  (4). 

72.  Riu  (Emmanuel  .  —  Maître  fondeur  de  Perpi¬ 
gnan  (Il  juin  1734);  avait  pour  femme  Madeleine 
Garrigue. 

O 


(1)  C.  202. 

(2)  Histoire  de  Notre-Dame  de  Foiitroineii,  p.  100. 

(3)  C.  1840. 

(4)  Fonds  des  notaires,  plech  Angles  et  Ruera. 
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73.  lliu  i.lean).  — Voir  Gardelle. 

74.  lloQUEii-TitiLLEs  (.loseph).  —  Ancien  fondeur  k 
l’Ilùtel  de  la  Monnaie  de  Perpignan.  Expertise,  le  29 
avril  17.53,  une  cloche  fondue  par  Raymond  Criballer 
pour  l’église  de  Tlinir  et  la  déclare  sans  défauts. 
Ronaventure  Paillary,  procédant  à  l’expertise  de  la 
même  cloche,  l’avait  déclarée  défectueuse.  —  Voir 
Criballer. 
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LES  INFLUENCES  LOMBARDES 

EN  CATALOGNE 

Par  M.  PUIQ  Y  CADAFALCH.  . 


Les  caractères  de  l’architecture  romane  primitive 
en  Catalogne  sont  très  simples,  car  la  nef  des  églises 
est  recouverte  d'une  voûte  en  berceau  contrebutée  par 
des  voûtes  du  même  genre  ou  en  quart  de  cercle. 

X  l’extérieur,  de  petits  moellons  d’une  taille  très 
irrégulière  sont  employés  dans  les  arcs,  les  piles  et  les 
encadrements  de  fenêtres  et  les  corniches  qui  portent 
l'empreinte  d’une  influence  lombarde  indiscutable.  A 
l’intérieur,  au  contraire,  on  ne  trouve  plus  la  moindre 
ressemblance  avec  les  plus  anciennes  églises  de  la 
Lombardie,  dont  la  nef  est  recouverte  de  charpente  et 
les  bas-côtés  de  voûtes  d'arêtes. 

11  faut  donc  chercher  deux  origines  à  notre  archi¬ 
tecture  catalane. 

D’un  côté,  l’origine  de  la  structure  qui  a  de  si 
grandes  analogies  avec  celle  des  écoles  du  midi  de  la 
France;  d’un  autre,  l'origine  de  la  forme  extérieure 
différente,  en  général,  de  celle  des  écoles  qui  ont 
adopté  le  système  de  la  voûte  en  berceau  pour  la  nef 
centrale  et  les  voûtes  en  quart  de  cercle  ou  en  berceau 
})our  les  bas-côtés.  Ces  influences  s’expliquent  par 
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les  rapports  fréquents  de  la  Catalogne  avec  la  France 
et  ritalie. 


Structure  et  décoration. 

Nous  allons  réduire  à  ses  éléments  essenliels  l’or¬ 
nementation  extérieure  de  nos  églises  romanes,  à 
savoir  les  bandes  lombardes  et  les  pilastres  qui  les 
soutiennent.  Ces  deux  éléments,  qui  caractérisent  une 
période  de  notre  architecture,  sont  la  seule  orne¬ 
mentation  d’un  nombreux  groupe  d’édifices  du  X®  et 
du  XF  siècle. 

Les  architectes  catalans  en  ont  tiré  parti  pour  varier 
la  décoration  des  façades,  des  absides  et  des  clochers. 
A  l’intérieur,  les  bandes  lombardes  soulignaient  quel¬ 
quefois  les  lignes  principales.  Leur  forme  la  plus  élé¬ 
mentaire  se  compose  de  petits  arcs  supportés  par  des 
pilastres  réduisant  l'épaisseur  du  mur;  c’est  le  sys¬ 
tème  ramené  à  son  expression  la  plus  simple. 

Nous  en  avons  un  exemple  typique  dans  l’abside 
d'une  église  rurale,  Saint-Pons  d’Ordal,  dont  les  pare¬ 
ments  sont  ainsi  ornés  par  des  pilastres  soutenant  des 
arceaux. 

Le  plus  souvent,  les  pilastres  et  les  bandes  lom¬ 
bardes  divisent  les  parements  en  travées,  comprenant 
deux  (1),  trois  (2i  ou  cinq  (3)  petits  arcs  soutenus  par 
des  corbeaux. 

(1) iMurs  de  la  net'  et  du  transejjt  de  Saint-Pons  d’ürdal, 
absides  de  Saint-Miguel  de  Cruilles,  de  Saint-Llorens  del  Munt,  de 
Tahull,  de  Serrate,  de  Saint-Miguel  de  la  Seii  d’Urgel,  de  Santa- 
Cécilia  de  Montserrat,  de  Santa-Julia  de  Vilatorta. 

(2)  Eglise  de  Mitg  Aran  ;  absides  de  Saint-Père  de  Montgronj^ 
de  Pinos  (Vall  de  Mariés),  de  Marmella. 

(3-)  Abside  de  Saint-,Jaume  de  F'rontinya. 
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Il  y  a  beaucoup  plus  d’exemples  des  deux  premières 
combinaisons  que  de  la  dernière.  Le  nombre  des 
petits  arcs  entre  les  pilastres  pouvait  varier  dans  la 
même  église.  A  Saint-Pons  d’Ordal,  l’ornementation 
des  murs  est  disposée  autrement  que  dans  l’abside. 
A  Saint-Quirse  de  Culera  et  à  Santa-Maria  de  Taliull, 
l’abside  centrale  a  deux  arceaux  entre  les  piliers,  et 
les  absides  latérales  en  ont  trois.  L’abside  de  l’église 
de  Castell  Rosello,  nom  de  la  ville  primitive  de  Perpi¬ 
gnan,  a  quatre  arceaux  par  travée,  excepté  celle  du 
centre  qui  n’en  a  que  deux. 

Parfois  les  pilastres  ne  sont  qu’aux  extrémités  des 
parements  et  un  nombre  indéfini  d’arcs  couronnent  le 
mur  (1). 

Dans  quelques  exemples,  on  voit  apparaître  la 
colonne  à  peine  ébauchée,  comme  à  Sous,  La  Portella, 
(Bergada)  et  Santa-Maria  de  Tahull. 

Telle  est  la  forme  la  plus  simple  de  notre  ornemen¬ 
tation  romane.  L’appareil  de  toutes  ces  églises  se 
compose  de  moellons,  souvent  aussi  minces  que  des 
briques.  Ils  encadrent  des  fenêtres  en  plein  cintre, 
souvent  apparentes  (2). 

Cet  élément  décoratif  et  le  précédent  s’emploient 
simultanément  en  un  même  édifice,  comme  à  Saint- 
Père  de  Casserras. 

Les  œuvres  de  sculpture  wisigotlie  furent  le  dernier 
terme  d’une  décadence  très  longue  ;  entre  celle-ci  et 

(1)  Abside  de  l’église  de  Saint-Esteve  de  Rus,  chemin  de  la 
Rohle  de  Lillet,  à  (lastellar  de’ii  Hiich.  Absides  de  Saint-Martin 
du  (lanigou,  Saint-Fructuos  à  Granollers  de  la  Plana  de  Vich. 

(2)  Murs  latéraux  et  abside  de  Vialleons,  de  Tabernolas,  de 
Saint-Pére  de  Casseras,  de  Ripoll,  de  Saint-Père  de  Pons,  de 
Saint-\'incent  de  Cardona. 


Église  de  Saint-Pons  d’Ordal. 
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la  sculpture  romane  des  XI®  et  XII®  siècles  il  y  a  un 
vide  :  c’est  alors  qu’on  remploya  des  débris  plus 
anciens,  quand  on  ne  se  contentait  pas  de  produire  des 
œuvres  grossières  et  sans  relief. 

La  colonne  n’est  employée  que  dans  les  grandes 
baies,  les  galeries  des  cloîtres,  et  le  chapiteau  est 
taillé  en  forme  de  trapèze  pour  s’adapter  à  l’épaisseur 
extraordinaire  des  murs. 


Chronologie. 

Je  crois  que  ce  type  d’église  apparut  très  ancienne¬ 
ment  en  Catalogne.  C’est  le  style  roman  adopté 
sûrement  aux  X®  et  XI®  siècles  et  probablement  au  IX®, 
car  on  peut  admettre  que  l’église  actuelle  de 
Saint-Père  de  la  Seu  d’Urgell,  dans  le  cloître  de  la 
cathédrale  de  Santa-Maria,  est  celle  qui  a  été  consa¬ 
crée  en  819  ;  la  petite  chapelle  de  Saint-Père  de  Mont- 
grony  semble  pouvoir  être  datée  par  sa  dédicace 
en  834. 

On  peut  établir  la  série  ci-dessous  indiquée  d’églises 
existantes  remontant  aux  X®  et  XI®  siècles,  décorées 
suivant  ce  système  rustique  et  dont  les  dates  peuvent 
se  fixer  avec  quelque  certitude  d’après  les  documents: 


Saint-Miguel  de  Cruilles, 
Eglise  de  Llussa, 
Saint-Jaume  de  Frontinya, 
Saint-Père  de  Casserras, 
Saint-Quirse  de  Culera, 
Santa-Cécilia  de  Montserrat, 
Santa-Maria  d’Amer, 
Saint-Pol  de  Mar, 

Serrateix, 


consacrée  en  904 

—  905 

—  905 

—  907 

—  935 

—  945-957 

—  949 

—  968 

—  977 
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Saint-Michel-de-Cuxa,  bâtie  en  994 
Santa-Maria  de  Camprodon,  fin  du  X®  siècle. 
Abside  de  Saint-Pau  del  Camp,  fin  du  X*"  siècle. 


Saint-Martin  du  Canigou,  bâtie  en  1009 


Saint-Daniel  de  Gerona, 

—  1015  etsuivantes. 

Santa-Maria  de  Rosas, 

—  1022 

Santa-Maria  de  Ripoll, 

—  1032 

Église  de  la  Portella, 

—  1035 

Saint-Sadurni  de  Tabernolas, 

—  1036-1040 

Ancienne  cathédrale  de  Vich, 

—  1038 

Église  ronde  de  Cuxa, 

-  1040 

Saint- Vincent  de  Cardona, 

—  1040 

Église  d'Olins, 

—  1049 

Saint-ldorens  del  Munt, 

—  1064 

Eglise  de  Breda, 

—  1068 

Santa-Cécilia  d’Elins 

—  1076-1092 

On  adapta  cette  ornementation  aux  églises  jusqu’au 
milieu  du  XP  siècle,  époque  où  les  pierres  bien  taillées 
apparaissent  en  même  temps  que  les  œuvres  de 
sculpture  décorative,  les  chapiteaux  corinthiens  et  les 
entrelacs  normands.  On  peut  ajouter  ici  une  observa¬ 
tion  géographique  :  toutes  ces  églises  se  trouvent  au 
nord  de  la  frontière  que  décrit  dans  son  testament 
Ramon  Bérenguer  III,  qui  régna  de  1096  à  1131  (1). 

Origines. 

Cette  décoration  des  pilastres,  des  arcatures  et  des 
fenêtres  est  l’élément  qui  donne  à  l’extérieur  le 
caractère  de  notre  architecture  la  plus  ancienne. 

(1)  Balari  y  Jovany  :  Origines  hisloricos  de  Catcdiina,  p.  300, 
Barcelona,  1899. 
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Il  est  employé  dans  toutes  les  écoles  romanes,  mais 
son  origine  lombarde  est  évidente,  bien  qu’il  pro¬ 
vienne  de  l’extrémité  de  l’Adriatique  où  une  variété 
tout  à  fait  spéciale  de  l’art  oriental  s’est  développée. 

La  transformation  que  l’architecture  subit  est  fort 
intéressante. 

L’arc  remplace  partout  l’architrave  classique,  non 
seulement  dans  les  formes  principales,  mais  dans  les 
plus  secondaires  et  même  dans  la  décoration. 

Ainsi  la  corniche  corinthienne  de  l’art  roman,  qui 
n’est  qu’un  linteau  soutenu  par  des  consoles,  est 
transformée  en  une  série  d’arcs  et  les  ordres  décoratifs 
des  murs  se  chang^ent  en  pilastres  supportant  aussi 
des  arcs,  de  telle  sorte  que  la  porte  et  la  fenêtre 
classiques  deviennent  un  arc  sur  des  piliers  ou  des 
colonnes. 

Cette  transformation  est  la  première  forme  artis¬ 
tique  appropriée  de  l’architecture  en  arc  :  elle  a  lieu, 
d’après  Rivoira  (1),  dans  le  nord  de  l’Adriatique,  dans 
la  période  de  404-476,  où  Ravenne  fut  la  capitale  de 
l’empire  d’Occident,  après  l’abandon  de  Rome  et  avant 
que  Constantinople  eût  acquis  sa  splendeur.  On  y  arriva 
par  une  évolution  continue  en  Occident  et  en  Orient. 

La  forme  originaire  paraît  orientale  et  peut  être  dans 
ce  groupe,  peu  déchiffré  encore,  d’édifices  persans 
décrits  par  Dieulafoy  (2)  et  par  Flandin  et  Coste  (3), 
comme  les  palais  de  Firuz-Abad  et  de  Sarvis- 
tan,  etc.;  on  trouverait  un  des  termes  de  l’évolution 
dans  le  palais  Sassanide  de  Ctésiphon. 

(1)  Rivoira  :  Origini  délia  architetliira  lombarda.  l.  I,  1901. 

(2)  L’art  antique  de  la  Perse. 

(3)  Voyage- en  Perse. 
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En  Occident,  soit  par  l’évolution  naturelle,  soit  par 
l'intluence  de  l’Orient,  si  intense  durant  une  grande 
partie  de  l'Empire  romain,  apparaissent  de  très  bonne 
heure  les  arcades  aveugles  comme  élément  décoratif. 
Kivoira  cite  les  restes  de  la  crypte  de  Balbo  an  13 
avant  .I.-C.),  dont  la  partie  supérieure  fut  dessinée  par 
Giulian  de  Sangallo,  et  multiplie  ensuite  les  exemples 
romains  des  temps  de  Magencius,  Valente  et  Graciano 
(IV^-  siècle). 

Hivoira  croit  que  les  séries  de  petits  arcs  aveugles  de 
Rome  et  de  Ravenne  apparurent  dans  les  édifices 
plus  tôt  que  celles  qui  peuvent  être  citées  comme  pro¬ 
prement  byzantines,  toutes  postérieures  aux  V®  et  VR 
siècles. 

Laissant  de  côté  cette  question,  citons  quelques 
exemples  des  plus  anciennes  bandes  lombardes. 

On  peut  en  signaler  tout  d’abord  à  Ravenne  sur 
l’église  de  Saint-Jean-l’Évangéliste,  fondée  par  Galla 
Placidia  en  425,  et  celui  de  Sainte-Agueda.  425- 
432  (1);  ensuite  le  mausolée  de  Galla  Placidia  (2),  en 
449.  la  chapelle  de  Saint-Pedro  Crisologo,  443  à 
449  (3).  le  baptistère  de  Xeone,  449-458  (4),  et  l'an¬ 
cienne  église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  aujour¬ 
d’hui  de  Saint-François,  fondée  par  saint  Pierre  Criso¬ 
logo,  en  433-449,  Saint-Apollinare  in  classe,  533- 
536  (5),  et  Saint- Victor,  VF  siècle. 

Voilà  la  forme  primitive  de  l’art  lombard.  «  L’ar¬ 
chitecture  romane,  a  dit  ÎNI.  Enlart,  conservera  et 

(1)  Rivoira,  fig.  t),  10  et  13. 

(2)  Ibid.,  fig.  47. 

(3)  Ibid.,  fig.  53,  58,  59. 

(4)  Ibid.,  fig.  58,  59. 

(5)  Ibid.,  fig.  132. 
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développera  cette  décoration,  spécialement  en  Alle¬ 
magne  et  dans  les  pays  du  Nord,  en  Italie,  vers  l’Est, 
dans  le  midi  de  la  France  et  en  Catalogne  »  (1).  Mais 
il  est  difficile  d’établir  des  comparaisons  entre  les 
œuvres  des  autres  écoles  et  les  suivantes,  qui  arrivent 
à  se  confondre  extérieurement  avec  celles  du  pays 
catalan. 

Pour  en  faire  une  démonstration,  il  n’y  a  qu’à  mettre 
en  regard  des  églises  catalanes,  dont  nous  avons  donné 
plus  haut  la  série  chronologique,  celles  de  l’Italie 
désignées  ci-dessous  et  reproduites  par  Rivoira,  Ven- 
turi  (2)  ou  autres. 

Pour  rendre  la  comparaison  plus  complète,  nous  la 
diviserons  en  deux  groupes,  le  premier,  celui  dont  la 
décoration  est  composée  de  simples  arcatures  (3),  et  le 
second,  celui  dont  la  décoration  est  composée  d’arca- 
tures  et  de  fenêtres  (4). 

Cette  comparaison  peut  s’étendre  également  aux 
clochers  et  aux  tours-lanternes  centrales.  Ainsi  les 
clochers  de  Saint-Michel-de-Cuxa,  de  Ripoll,  de  Saint- 
Miguel  de  Fluvia,  des  cathédrales  de  Gerone  et  de 
Vieil,  ressemblent  à  ceux  de  Saint-Satire  de  Milan. 


(1)  Manuel,  t.  VII,  p.  127. 

(2)  Storia  del  arte  Italiana. 

(3)  Absides  de  Saint-Giorgio  de  Bagnasco  d’Asti  ;  Santa-Maria 
delle  Cacie  à  Pavie  ;  Saint-Martino  d’Arliano  ;  absides  de  Saint- 
Léo,  879-882  ;  Saint-Pietro  al  Monte  de  Civate,  IX<^  siècle  ; 
Saint- Paragorio  de  Noli.  Cf.  Venturi,  t.  III,  fig.  12.  Rivoira, 
fig.  168,  190,  198,  368,  369.  Lnigui  Descaleri:  Storia  di  Noli, 
p.  107. 

(4)  Saint-Vincent  in  Prato  à  Milan  (833)  ;  Saint-Eustorge  à 
Milan  ;  baptistère  de  la  cathédrale  de  Biella  (X®  siècle)  ;  Sainl- 
Babila  à  Milan  (XP  siècle).  Cf.  \^enturi,  t.  III,  fig.  31.  Rivoira, 
fig.  348,  371,  pl.  VI  et  fig.413. 
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de  Saint-Benigne  de  Futharia,  de  Saint-Just  èt  Sainte- 
Marie  de  Suse,  de  Saint-Etienne  d’Ivrée,  de  la  cathé¬ 
drale  d’ivrée,  de  Saint-Ambroise  du  val  de  Suse  et  de 
la  cathédrale  d’Aoste  (1). 

Les  coupoles  catalanes  et  lombardes  ont  la  même 
disposition,  avec  leurs  huit  pans  en  arcs  de  cloître 
portés  sur  des  trompes,  une  décoration  extérieure 
identique,  une  toiture  en  pyramide,  et,  fréquemment, 
un  clocheton  surmontant  la  calotte.  Ce  dispositif 
catalan  et  lombard  est  bien  différent  de  la  coupole 
sphérique  sur  pendentif  que  l'on  trouve  dans  le  style 
roman  espagnol,  hors  les  limites  de  la  Catalogne, 
qui  est  une  imitation  directe  des  coupoles  de  l’Aqui¬ 
taine. 

On  constate  aussi  cette  ressemblance  dans  les  cryp¬ 
tes  ;  la  démonstration  la  plus  claire  est  donc  la  compa¬ 
raison  de  la  crypte  Saint-Paragorio  de  Noli  avec  celles 
de  Cardona  (1040)  et  Olins  (1049),  existant  en  Cata¬ 
logne;  leur  dispositif  en  voûtes  d’arête  sur  des  colon¬ 
nes  est  le  même. 

Nous  pourrions  faire  dans  les  détails  une  comparai¬ 
son  analogue,  dans  les  portes  et  fenêtres  et  dans  les 
arcs,  par  exemple. 

On  trouve  en  Lombardie  la  fenêtre  avec  chapiteau 
trapézoïdal,  comme  dans  le  clocher  de  Saint-Apollinare 
Nuovo, 850-875, et  à  Saint-Jean-l’Evangéliste,  X®  siècle, 
remaniée  au  XIV*’ siècle  à  Ravenne. 

Les  arcs  lombards  caractéristiques,  avec  leurs  clefs 
plus  larges  que  les  sommiers,  sont  très  répandus  aussi 
dans  notre  pays,  entre  autres  exemples  on  en  rencontre 

(1)  Vonturi,  t.  III,  flg.  53,  54,  55.  Rivoira,  fig.  357,  387,  391, 
397  cl  424. 
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à  Saint-Martin  du  Canigou  (1009)  et  à  Saint-Vincent 
de  Cardona  (1040). 

Il  faut  prendre  ces  analogies  dans  leur  ensemble  et, 
plutôt  que  de  les  analyser,  il  faut  en  sentir  l’impression 
synthétique,  comme  celle,  par  exemple,  que  nous  donne 
la  vision  rapide  d’un  édifice  quand  on  traverse  le  Mila¬ 
nais  en  chemin  de  fer. 

L’analyse  nous  ferait  trouver  ces  éléments  repro¬ 
duits  dans  des  écoles  romanes  qui  ne  peuvent  nullement 
se  confondre  avec  l’école  catalane,  de  la  même  façon 
que  le  visage  de  deux  personnes  sans  aucune  ressem¬ 
blance  et  pourtant  formés  d’éléments  tout  pareils. 

Toute  la  question  de  l’influence  d’une  école  sur  une 
autre  consiste  précisément  dans  la  recherche  des 
idées  artistiques  que  l’une  a  suggérées  à  l’autre. 

En  résumé,  les  analogies  entre  les  écoles  catalane  et 
lombarde  s’établissent  par  l’identité  absolue  des  clo¬ 
chers,  par  les  dômes  —  élément  importé  d’Orient, 
mais  par  l’intermédiaire  lombard  —  et  par  l’ensemble 
de  l’ornementation  extérieure,  le  système  d’arcatures 
et  les  rangées  de  fenêtres  couronnant  les  absides, 
ainsi  que  par  les  pilastres  qui  divisent  les  parements 
externes. 

M^is  cette  décoration  externe,  c’est  le  revêtement 
d’une  structure  de  voûtes  dérivée  du  procédé  de  cons¬ 
truction  en  maçonnerie  ordinaire  des  monuments  de 
la  Gaule  et  de  l’Espagne.  Les  voûtes  des  amphithéâtres 
de  la  Provence  et  celles  du  cirque  et  de  l’amphithéâtre 
de  Tarragone  ont  la  même  disposition  que  les  voûtes 
romanes.  La  combinaison  des  voûtes  en  quart  de 
cercle  ou  en  plein  cintre,  contrebutant  une  autre  voûte 
en  berceau  dans  la  nef  centrale,  est  d’une  simplicité 
qui  fait  croire  à  une  copie  de^quelque  édifice  rustique 
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des  villes  de  ce  côté  occidental  de  la  Méditerranée. 
On  les  trouve  avec  plus  ou  moins  de  complication  dans 
une  grande  partie  du  midi  de  la  France  et  dans  toute 
la  Catalogne. 

Cette  double  origine  de  forme  externe  et  de  struc¬ 
ture  romane,  ou  mieux  peut-être,  gallo-romane,  c'est 
la  caractéristique  de  notre  école  romane  catalane 
jusqu’au  milieu  du  XF  siècle. 

Les  Lombards  dans  les  documents  catalans. 

Cette  étude  d’observation  des  édifices  exige  un 
contrôle  documentaire,  et  réellement,  dans  les  docu¬ 
ments,  il  est  démontré,  comme  un  fait  indiscutable,  la 
pénétration  lombarde  en  Catalogne. 

En  elfet,  le  nom  Lombardus,  avec  beaucoup  de 
variations  :  Langovardus,  Langobardus,  Lingobardus, 
Langoardus,  Longobardus,  Lombardus,  se  trouve 
comme  un  nom  personnel  dans  les  documents  cata¬ 
lans  à  partir  du  Vlll®  siècle. 

Lorsque,  dit  Balari(l),  au  VllF  siècle,  on  commence 
à  reconquérir  le  territoire  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de 
Catalogne,  chaque  individu,  suivant  la  coutume  des 
Goths,  avait  un  nom  purement  personnel. 

Dans  la  période  de  la  reconquête,  on  ne  connaissait 
pas  les  noms  de  famille. 

Le  nom  personnel  de  chaque  individu  lui  était 
imposé  au  moment  du  bai)tême,  ce  qui  n’empêchait 
pas  qu’on  pouvait  le  remplacer  plus  tard  par  un  autre. 

Entre  ces  noms  personnels,  il  y  en  avait  qui  indi¬ 
quaient  le  pays,  comme  Franco,  Maurueus,  Romano, 

(1)  Balari  y  .lovany  :  Origines  historiques  de  la  Catalogne, 
|).  Ô29,  Barcelone,  1891). 
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Longobardus,  ce  dernier  indiquant,  le  plus  souvent,  un 
homme  d’origine  lombarde. 

11  est  important,  pour  prouver  que  l’émigration 
lombarde  en  Catalogne  a  importé  la  forme  extérieure 
de  nos  églises,  de  recueillir  les  noms  de  Lombardus 
dont  les  signatures  sont  d’ailleurs  très  abondantes 
dans  notre  pays  :  signatures  de  témoins  dans  des  actes 
de  donation  h  des  monastères  et  à  des  églises  ou  dans 
des  actes  de  consécration  de  temples,  parfois  même 
écrites  en  grec,  AANrüBAPAOF.  comme  celles  des 
notaires;  signatures  de  personnes  établies  dans  le 
pays,  achetant  et  vendant  des  terres;  signatures 
de  prêtres,  chanoines  ou  moines  de  monastères,  comme 
celui  de  Saint-Martin  du  Canigou,  d’aspect  évidem¬ 
ment  lombard,  ou  encore  de  juges  en  affaires  de  terres 
ou  de  témoins  d’actes  de  délimitations  de  propriétés. 


Nota.  —  Transcrire  ici  les  nombreux  documents  se 
rapportant  à  l’usage  du  nom  Lombard  en  Catalogne  serait 
étendre  cette  note  plus  qu’il  ne  convient  ;  je  ne  ferai  donc 
qu’un  résumé  des  plus  anciens  et  des  plus  intéressants. 
Le  plus  ancien  document  où  nous  trouvons  ce  nom  est  une 
écriture  de  donation  au  monastère  de  Gerri,  en  l’an  776, 
citéej)ar  Sanpere  y  Miguel  [Invasion  des  Arabes.  Concours 
littéraire  de  Gerona,  1884,  p.  277),  et  dans  le  jugement  du 
comte  Salomo,  célébré  dans  le  c  Viens  alli  »,  dans  la 
Cerdagne,  en  791  (Sanpere,  même  ouvrage,  p.  287). 

Les  documents  du  siècle  qui  contiennent  ce  nom 
sont  plus  abondants.  C’est  ainsi  que  signent  un  témoin  du 
præceptus  de  constitution  du  monastère  de  Gerri  (814), (San¬ 
pere,  même  ouvrage)  et  un  autre  de  l’acte  de  consécration 
de  l’église  de  la  Pobla  de  Lillet  (834)  (1),  et  un  autre 


(1)  Villanueva,  t.  V,  ch.  vi. 
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témoin  de  l’acte  de  délimitation  de  la  ville  de  Prades 
(865)  (1),  Villanneva  (2),  transcrit  le  document  où  Pridelo 
met  sous  sa  protection  le  monastère  de  Vilanova,  sur  le 
Noguera  Pallares,  et  qui  fait  foi  d’un  Longobafdo  qui  signe, 
en  caractères  grecs,  AANrüBAPAOr.  Il  l’attribue  à  l’an  876. 

Longobardus  est  le  nom  de  l’un  des  juges  qui  redélimite 
le  domaine  du  monastère  de  Saint-André  d’Exalada,  dans 
le  Roussillon  (3). 

Un  Langoardus  signe  comme  témoin  de  la  donation  des 
exécuteurs  testamentaires  du  comte  Wifret  de  Besalu  à 
l’église  de  Gerona,  an  958  (4). 

Les  signatures  de  ce  nom  que  l’on  recueille  dans  les 
documents  des  X<=  et  XP  siècles  sont  très  nombreuses. 

Ce  nom  Lombard  a,  dans  les  documents  anciens,  une 
signification  plus  étendue  que  celle  que  lui  donnent  la 
géographie  actuelle  et  l’histoire. 

M.  G.  Piton,  dans  son  étude  documentée  (5),  établie  sous  le 
point  de  vue  de  l’histoire  du  commerce,  après  avoir  examiné 
de  nombreux  documents,  fait  la  remarque  suivante  :  «  Le  nom 
générique  de  Lombard  était  indifféremment  appliqué  aux 
marchands  de  Toscane  et  de  Lombardie,  ou  plutôt  Italiens 
d’Amalfi,  de  Cromone,  de  Bologne,  d’Asti,  d’Albi  (Albe), 
de  Milan,  de  Sienne,  de  Pistoïe,  de  Plaisance,  de  Rome,  de 
Lucques,  de  Florence,  de  Gênes  et  de  Venise.  » 

Non  seulement  le  mot  Lombard  servait  pour  désigner 
les  personnes,  mais  il  s’appliquait  aussi  à  certains  objets, 
importés  directement  ou  construits  en  imitant  les  procédés 
de  la  Lombardie. 

Ce  fait  persiste  pendant  les  XP,  XIP  et  XIIP  siècles 
et  la  tradition  s’en  continue  jusqu’aux  temps  modernes. 

(1)  liullelin  de  la  Société  agricole,  scientifique  etc.,  des  Pyrénées- 
Orientales,  l.  XX. 

(2)  Viaje  literario,  t.  XII,  p.  13. 

(3)  Marca  liispanica,  app.  xxxix  à  xl,  an  879. 

(4)  Montselvaje  :  Noticia  historica,  t.  I,  app.  ii. 

(5)  Les  Lombards  en  France  et  ci  Paris,  Paris,  1892. 
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Balari  (1)  cite  un  document  de  1026  où  il  est  parlé  de 
«  Tonna  I  que  dicunt  longouarda  »,  et  un  autre  de  1095  (2) 
où  l’on  cite  un  <<  ataud  lombardesco  ». 


Les  Lombards  architectes  en  Catalogne. 

Assurément  parmi  ces  Lombards  qui  étaient  juges  en 
questions  de  terre,  il  y  en  avait  qui  appartenaient  à 
Fart  de  la  construction. 

C’est  un  curieux  problème  historique  que  l’étude  de 
la  détermination  de  l’inlluence  qu’exercèrent  ces  gens 
dans  la  formation  des  différentes  écoles  d’art  roman, 
portant  çàetlà  leurs  méthodes  de  travail  et  de  construc¬ 
tion,  tantôt  formant  des  bandes  errantes,  tantôt  s’éta¬ 
blissant  dans  le  pays  comme  le  font  aujourd'hui  encore 
de  nombreuses  familles  de  plâtriers,  marbriers, 
ouvriers  sculpteurs,  qui,  venant  du  nord  de  l’Italie, 
s’étendent  sur  toute  l’Europe  et  habitent  la  Catalogne, 
exerçant  des  métiers  de  construction  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  l’art  qu’ils  transforment  en  métier. 

Ce  sont  les  anciens  Magistri  Comacini  qui  forment 
la  profession  réglée  par  les  lois  les  plus  anciennes 
que  l’on  connaisse  après  les  collèges  romains, auxquels 
ils  succédèrent.  Originaires  des  bords  du  lac  de  ('orne 
et  étendus  sur  le  nord  de  l’Italie,  ils  partirent  de  là, 
comme  aujourd’hui  leurs  descendants, pour  exercer  les 
arts  de  la  construction  vers  le  midi  ou  le  nord  de 
FEuropé,  vers  la  Provence  et  jusqu’en  Catalogne.  Ils 
suivaient  les  côtes  et  leurs  œuvres  obtenaient  plus  de 
succès  dans  les  pays  pauvres  comme  le  nôtre,  que 

(1)  Ouvrage  cité,  p.  263. 

(2)  Ihid.,  p.  604. 
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dans  les  riches  comme  la  Provence,  oii  sont  moins 
nombreuses  les  églises  du  type  lombard  (Saint-Guil- 
bem-le-Désert,  Saint-Martin-de-Londres,  etc.). 

Les  érudits  ont  réuni  de  nombreuses  données 
pour  fixer  leur  influence  dans  les  principaux  et  diffé¬ 
rents  pays,  ainsi  que  leurs  émigrations  les  plus  im¬ 
portantes,  les  unes  hypothétiques  et  les  autres  docu¬ 
mentées. 

Ces  Magistri  Comacini  jouissaient  de  privilèges 
très  anciens,  déjà  transcrits  dans  un  édit  de  l’année 
64.3,  signé  par  Rotari,  roi  des  Lombards.  Cet  édit,  qui 
traite  en  388  articles  de  beaucoup  de  questions,  fait 
référence  dans  deux  de  ces  articles  à  une  chose  bien 
moderne  :  les  accidents  du  travail.  Les  prix  de  leurs 
travaux  furent  réglés  sous  le  titre  de  «  Memoratorio  de 
Mercedes  Comacinorum  »,  appendice  à  un  édit  du  roi 
lombard  Luitprando,fait,  d’après  les  érudits,  en  714(1). 

11  faut  remarquer  dans  ce  décret  l’expression  opéra 
goMica  d’un  des  articles  (II  de  Muro  LVIII),  qui  dé¬ 
signe  un  style  tout  différent  de  la  construction  ro¬ 
maine  (III  de  opéra  LX),  caractérisé  par  l’usage  des 
arcs  et  des  voûtes  qui  se  répandit  dans  la  Gaule, 
tandis  que  l’œuvre  concrète  est  plus  spécialement 
romaine.  Il  semble  entrevoir  dans  cet  article  deux 
groupes  architectoniques  en  formation  vers  le  VIIL’ 
siècle  :  l’architecture  romane,  avec  les  couvertures 
faites  par  des  voûtes  en  maçonnerie  ordinaire  (opus 
gallicum  ?),et  l’architecture  latine,  qui  a  succédé  aux 
basiliques  couvertes  en  bois  (opus  romanum  ?) . 
comme  dans  toute  l’Italie. 


(1)  (liiiseppe  Merzario  Mat-stri  Comacini.  Storia  artistica  di  mille 
diiecenti  aiiiii  (608-181Ü),  Milan,  Give  Aguelli,  1893. 
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Ces  maîtres  lombards  pouvaient  faire  des  contrats 
pour  bâtir  ou  restaurer  des  maisons  et  des  palais  et 
convenir  des  prix  avec  leurs  camarades,  «  colleganti  » 
(associés),  qui  possédaient  des  esclaves. Nous  en  trou¬ 
vons  la  preuve  dans  le  curieux  marché  conclu  pour 
l'achèvement  de  la  cathédrale  d’Urgel,  de  type  tout 
à  fait  lombard,  car  M.  Brutails  a  dit  qu’à  défaut  de 
documents,  les  arcades  de  couronnement,  la  galerie 
entourant  l’abside  à  la  naissance  des  voûtes,  le  des¬ 
sin  de  certains  arcs  plus  épais  à  la  clef  qu’aux  reins, 
suffiraient  à  témoigner  l’origine  lombarde  de  cette 
cathédrale. 

Dans  le  curieux  contrat  de  1175  pour  la  construction 
de  la  cathédrale  d'Urgel.  on  parle  de  l’architecte  Rai¬ 
mond,  que  l’on  nomme  ouvrier  de  l’église,  en  lui  don¬ 
nant  toutes  les  rentes  destinées  aux  travaux  et  en  lui 
olfrant,  toute  sa  vie  durant,  la  portion  canonique;  de 
son  côté,  il  devait,  en  échange,  fermer  la  voûte  de 
l’église:  «  nt  te  fideliter  et  sine  otnne  engaiio  claudas 
nohis  eclesiam  », élever  d’une  assise,»  unu?n  filum  »,les 
voûtes  et  les  clochers,  et  faire  de  même  en  la  coupole, 
«  ciigul  »,  soigneusement  et  tout  ce  qui  fait  référence  à 
ces  œuvres  ;  les  travaux  devaient  durer  sept  ans  et 
occuper  quatre  lomhardos  et  quatre  de  ces  colleganti 
du  décret  de  Rotari,  en  plus  du  maître.  {Ita  quod 
singulis  annis  habearn  et  teneam  at  servitinin  heativ 
Mariæ  me  qninto  de  lombardis  id  est  ////  lombar- 
dos  et  me).  Si  ces  ouvriers  ne  pouvaient  achever 
l’œuvre  dans  le  délai  fixé,  on  devait  augmenter  le 
nombre  de  cernentarios  qui  seraient  nécessaires  (1). 

(1)  Le  P.  5511anova  a  transcrit  dans  le  carlulairc  delà  cathédrale 
d’Urgel  le  contrat  signé  dans  le  t.  IX,  app.  xxix  de  son  ouvrage. 
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Quel  métier  ces  Lombards  exerçaient-ils  ? 

11  est  dit  clairement  dans  le  contrat  que  maître 
Uaimond  y  travaillerait  avec  quatre  Lombards  ;  mais 
si,  avec  ceux-ci,  il  ne  pouvait  accomplir  sa  tâche  dans 
le  délai  fixé,  il  y  mettra  les  maçons  —  cementarios  — 
nécessaires.  si  cum  istis  potero  perficere,  faciam, 
et  si  non  potero  addani  cementarios,  quod  supradic- 
tum  opus  consumetar  in  prefato  termino. 

Nous  croyons  qu’en  Catalog’ne  venaient  principale¬ 
ment  des  tailleurs  de  pierre  ;  c’est  en  effet  dans  la 
taille  de  pierre  que  l’on  trouve  une  ressemblance 
surprenante  entre  nos  églises  et  celles  de  Lombardie; 
mais  leur  structure  est  complètement  dissemblable. 
L’œuvre  exécutée  par  maître  Raimond  est  différente 
du  type  primitif  décrit  plus  haut.  L’architecture  a 
évolué  en  Lombardie  et  en  Catalogne  :  au  moellon 
rustique,  à  l’ornementation  d’arcatures  s’étaient  subs¬ 
titués  un  style  plus  élégant,  une  ornementation  plus 
riche  qui  rappelle  celle  des  églises  romanes  du  midi 
de  la  France. 

L’acte  de  consécration  de  Santa-Maria  de  Besalu, 
en  1055,  qualifie  cette  œuvre  de  faite  dignement  et 
très  élégamment  [digne  et  elegantisime]  ;  on  dit  que 
celle  de  Saint-Martin-Sescorts,  de  1078,  fut  ornée  de 
pierres  polies,  «  politis  lapidibus  adornatam  »,•  le 
comte  Ermengol  d’Urgel,  dans  une  donation  à 
Santa-Maria  de  Ripoll,  parle  de  son  désir  de  recons¬ 
truire  l’église  du  monastère  de  Gualter  selon  le  nou¬ 
veau  style,  de  mode  nouvelle,  reedificare  et  novo 
sceniate  exaltare,  honorare  çel  opihus  dictare  cupiens. 
Tous  les  documents  parlent  d’une  œuvre  nouvelle  tout 
à  fait  distincte  de  la  construction  en  pierre  non  tra¬ 
vaillée  ou  équarrie  à  la  façon  ordinaire  [vulgarihus 
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sa.vis  popiilarihiisqne  quadris)^  qui  caractérise,  d’a¬ 
près  le  moine  Garcia,  les  fondations  de  l’église  de 
Cuxa. 

Mais  l’abside  et  la  façade  de  la  Seu  d’Urgel  sont  dif¬ 
férentes  de  celles  qui  n’ont  pas  la  galerie  supérieure 
de  circulation  et  rappellent  absolument  les  absides  et 
les  façades  contemporaines  du  nord  de  l’Italie  ou  de 
la  Dalmatie.  11  n’y  a  qu’à  comparer  l’abside  de  la 
Seu  à  celles  de  Santa-Maria  Maggiore  à  Bergame  (an 
1137),  de  la  cathédrale  de  Lucques  (1197),  où  a  travaillé 
Guidetto  de  Corne,  et  à  celle  de  Saint-Chrysogone  à 
Zara  (1175). 

Des  comparaisons  analogues  pourraient  être  faites 
entre  les  façades  de  la  Seu,  de  Saint-Pierre  in  Ciel 
d'oro  et  de  Saint-Michel  de  Pavie.  Celle  de  la  Seu 
est  plus  simple,  mais  on  trouve  entre  elles  de  remar¬ 
quables  analogies  de  composition  :  les  trois  portes  peu 
fréquentes  dans  le  pays  ;  les  oculi  aux  côtés  de  la 
fenêtre  supérieure;  les  fenêtres  sur  les  portes  latérales. 
Cette  analogie  serait  plus  grande  si  l’œuvre  de  Sainte- 
Marie  d’Urgel  eût  été  complétée  telle  qu’on  la  voit 
indiquée  dans  un  bas-côté.  La  construction  commença 
par  les  collatéraux  surmontés  de  voûtes  d’arêtes  plus 
basses  que  la  voûte  en  berceau  de  la  nef  ;  il  est 
probable  qu’un  accident  vint  interrompre  les  tra¬ 
vaux,  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les 
voûtes  en  quart  de  cercle,  renforcées  par  des  arcs- 
doubleaux  dans  un  bas-côté,  furent  appareillées  selon 
la  forme  romane  et  qu’on  peut  les  attribuer  à  la 
ün  du  XIP  siècle.  La  façade  principale  aurait  eu 
l’aspect  d’un  grand  fronton,  comme  dans  les  églises 
bâties  en  Italie  vers  la  même  époque,  si  elle  avait  été 
achevée. 
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Le  débarquement  des  maîtres  lombards  se  continua 
encore  au  XIII®  siècle,  mais  leur  expérience  fut  mise 
à  profit  pour  assiéger  des  places;  il  faut  remarquer  que 
la  pénétration  lombarde  se  faisait  surtout  par  mer.  Le 
fait,  d’ailleurs,  est  connu. 

M.  Enlart  dit  qu’un  ingénieur  lombard  dirigeait  un 
bélier  dans  le  siège  d’Antioche  (1). 

La  chronique  -de  Don  Jaume  (2)  parle  d’un  maître 
de  Ligurie  qui  vint  à  Palma  et  à  Valencia  pour  l’aider 
à  l’œuvre  du  siège  (an  1254). 

E  venchs  nos  i  maestre  d’Albeguena  (Albega  dans  la 
Ligurie,  port  de  mer  nord  de  l’Italie),  qui  liavia  nom 
Nicholoso  qui  feu  lo  trabuquet  nostre  de  Mailorque  (an 
1229)  e  dix  mes  :  Micer  nous  cal  estar  aqui  si  vos  nou 
volet  per  pendre  aquest  loch,  que  mes  lo  podets  baver 
siu  volets  à  XV  jorns.  E  demanau  li  nos  en  quai  manera. 
E  dix:  dats  me  fusta,  fer  vos  he  jo  un  castell  de  fusta  daci 
à  VIII  jorns,  è  jer  lo  anar  lo,  aixi  com  vos  sabets  que 
faem  à  Maylorques  anar  los  trabuquets. 

Pendant  le  siège  de  Balaguer,  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  de  juin  1280,  le  roi  Pierre  II  ordonna  la 
construction  d’un  pont  en  bois  pour  faciliter  la  com¬ 
munication  entre  les  deux  rives,  puisque  le  pont  en 
pierre  était  aux  mains  de  l’ennemi. On  envoya  chercher 
à  Barcelone  et  à  Tarragone  tout  le  bois  qui  se  trouvait 
dans  les  arsenaux,  et  des  ouvriers  des  galères  avec 


(1)  Manuel  d' Archéologie,  t.  VII,  p.  436. 

(2)  Édition  Aguilo,  p.  205. 

(.3)  Archives  de  la  couronne  d’Aragon,  registre  46,  n»  143,  F. 
earrcras  y  candi.  Bulletin  de  l’Académie  royale  des  Belles-Lettres, 
t.  V,  p.  140. 
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ordre  de  le  porter  en  marchant  nuit  et  jour.  Maître 
Nicholoso,  l’ingénieur  du  pont,  se  rendit  à  Lérida  le 
25  juin  afin  d’obtenir  du  maire  Raimond  d’Alos 
d’autres  objets,  tant  pour  la  dite  construction  que 
pour  différents  travaux  du  siège. 

En  résumé,  le  fait  de  la  pénétration  lombarde  en 
Catalogne,  pendant  toute  la  période  romane,  est  dé¬ 
montré.  Dans  les  premiers  temps,  les  maîtres  du  lac 
de  Corne  apportèrent  l’ornementation  extérieure  plus 
ancienne,  créée  au  nord  de  l’Adriatique,  qui  vint  enri¬ 
chir  les  petites  basiliques  wisigothes,  constituant  pro¬ 
bablement  la  première  forme  romane  après  l’invasion 
musulmane.  Ce  style  se  répandit  ensuite  dans  le  pays 
et,  plus  tard,  on  y  substitua  un  art  plus  élégant,  une 
ornementation  plus  riche  qui  se  retrouvent  dans  tout 
l’ouest  de  l’Europe,  mais  c’est  la  parure  d’un  mode 
de  construction  plus  ancien. 

A  ce  moment,  l’influence  lombarde  reproduisit  des 
formes  italiennes  du  XIE  siècle  et  les  maîtres  char¬ 
pentiers  lombards  arrivèrent  pour  prendre  part  aux 
travaux  des  sièges. 
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Bernard  PALUSTRE 

En  terminant  l’impression  de  ce  volume,  je  tiens  à 
m’acquitter  d’un  pieux  devoir  envers  notre  cher 
confrère  qui  s’était  dévoué  au  succès  des  réunions 
et  des  excursions  des  membres  du  Congrès  dans  le 
Roussillon  et  qui  avait  rempli  les  fonctions  de  secré¬ 
taire  général  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 

Né  à  Fontevrault  le  8  juillet  1870,  Bernard-Joseph 
Palustre  était  le  neveu  de  mon  éminent  prédécesseur 
Léon  Palustre,  qui  sut  éveiller  en  lui  le  goût  des 
recherches  historiques  et  archéologiques.  Entré  en 
1893  à  l’École  des  Chartes  où  il  avait  été  mon  élève,  il 
en  sortit  le  27  janvier  1897  avec  le  diplôme  d’archiviste 
paléographe.  Sa  thèse  avait  pour  titre  :  Essai  sur  la 
reforme  de  l’Ordre  de  Fontevrault  (1459-1641),  mais 
il  n’en  a  jamais  publié  qu’un  fragment  (1).  Il  ne  cessa 
jamais  d’ailleurs  de  s’intéresser  à  ce  sujet,  comme  le 
prouvent  les  importants  dossiers  qu’il  avait  réunis. 

Après  avoir  été  attaché  quelques  mois  à  la  Biblio¬ 
thèque  Mazarine,  notre  confrère  accepta  le  poste 
d’archiviste  des  Pyrénées-Orientales,  qu’il  a  rempli 

(1)  L’abbesse  Anne  d'Orléans  et  la  réforme  de  l’Ordre  de  Fonte¬ 
vrault,  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  1899,  fascicule  131, 
p.  210-217. 
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pendant  dix  ans  à  la  plus  grande  satisfaction  de  ses 
chefs  et  des  travailleurs  qui  faisaient  appel  à  son 
érudition.  Il  s’était  passionné  pour  l’histoire  locale  et 
la  liste  de  ses  articles  dans  la  Re<>>ue  d’histoire  et 
d’ archéologie  du  Roussillon  suffît  à  prouver  son 
activité  scientifique.  Son  successeur,  M.  Marcel 
Robin,  a  bien  voulu  la  dresser  ;  je  l’en  remercie  très 
cordialement. 

Tout  en  travaillant  aux  inventaires  des  séries  G  et 
H  aux  Archives  départementales,  qu’il  a  fait  précéder 
d’une  brillante  introduction,  Bernard  Palustre  n’ou¬ 
bliait  pas  que  ses  fonctions  d’inspecteur  de  notre 
Société  dans  les  Pyrénées-Orientales  étaient  à  la  fois 
un  honneur  et  une  charge.  Le  dépouillement  de 
plusieurs  inventaires,  la  visite  de  la  Société  archéolo¬ 
gique  de  Tarn-et-Garonne,  la  nécessité  de  faire 
classer  certaines  églises,  lui  donnèrent  l’occasion  de 
rédiger  des  articles,  une  notice  sur  les  monuments  de 
Perpignan  et  des  rapports  très  intéressants.  Ce 
volume  perpétuera  le  souvenir  de  ses  recherches  sur 
les  coutumes,  sur  les  industries  et  les  artistes  du 
Roussillon,  car  sa  liste  des  fondeurs  de  cloches  est  le 
fruit  de  patientes  investigations  dans  les  archives, 
qui  lui  ont  permis  de  signaler  le  nom  de  Jacques 
Favorani,  maître  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Nar¬ 
bonne  en  1324. 

Malgré  sa  santé  délicate,  il  avait  tenu  à  suivre 
toutes  les  excursions  du  Congrès,  où  son  amabilité  et 
le  charme  de  sa  conversation  avaient  été  très  appréciés. 
Grâce  à  ses  démarches  et  à  ses  relations,  il  avait 
recruté  beaucoup  d’adhésions  et  obtenu  de  précieux 
concours  scientifiques.  Il  n’aura  pas  eu  la  joie  de 
voir  le  couronnement  de  ses  efforts,  mais  le  Conseil 
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administratif  de  notre  Société  avait  reconnu  ses 
mérites  en  lui  décernant  une  médaille  d’argent. 

Hélas  !  le  mal  implacable  qui  se  lisait  depuis  long¬ 
temps  sur  sa  pâle  figure  aux  traits  si  distingués  et 
dont  le  beau  ciel  du  Roussillon  n’avait  pu  enrayer  les 
fatals  progrès,  devait  l’emporter  le  18  avril  1907,  mais 
il  était  de  ces  vaillants  qui  voient  venir  la  mort  avec 
une  résignation  toute  chrétienne.  Jusqu’au  jour  où  ses 
forces  le  trahirent,  il  remplit  ses  fonctions  d’archiviste, 
sans  cesser  de  m’envoyer  les  renseignements  ou  les 
documents  nécessaires  à  l’impression  des  procès- 
verbaux  et  des  mémoires.  En  rendant  un  dernier 
hommage  à  notre  laborieux  confrère,  qui  fut  l’un  des 
promoteurs  du  Congrès  de  Perpignan  avec  Mgr  de 
Carsalade  du  Pont,  je  tiens  à  m’associer  à  la  douleur 
de  ses  parents  et  de  ses  nombreux  amis. 

E.  Lefèvre-Pontalis. 
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1882  Avignon .  3  » 

18.83  Caen  (Coutances,  Jersey  et  Fréjus)  ....  6  » 

1884  Pamiers,  Foix,  Saint-Girons . 6  » 

1885  Montbrison,  Roanne . épuisé 

1886  Nantes . 6  » 

1887  Soissons,  Laon  (Reims) . 6  » 

1888  Dax,  Bayonne  (Navarre  espagnole)  ....  8  » 

1889  Évreux . 8  » 

1890  Brive . 8  » 

1891  Besançon  (Jura,  Doubs  et  Suisse) . 10  » 

1892  Orléans . 10  » 

1893  Abbeville . 10  » 

1894  Saintes.  La  Rochelle .  .  10  » 

1895  Clermont-Ferrand . 10  » 

1896  Morlaix.  Brest . 10  » 

1897  Nimes . 10  » 

1898  Bourges . .  10  » 
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1899  Mâcon . 10  fr. 

1900  Chartres . 10  » 

1901  Agen,  Auch . 10  » 

1902  Troyes,  Provins . 10  » 

1903  Poitiers . 10  » 

1904  Le  Puy . 12  » 

1905  Beauvais . 15  » 

1900  Carcassonne-Perpignan . 15  » 


On  trouvera  l’analyse  détaillée  des  volumes  antérieurs 
à  1885  dans  la  Bibliographie  des  Travaux  historiques 
et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France i  dressée  par  R.  de  Lasteyrie  et  Eug.  Lefévre- 
Pontalis,  Paris,  lmp.  Nat.,  1888,  in-4“,  t.  I,  p.  281-319.  Le 
t.  V,  p.  116-123,  et  les  deux  suppléments,  publiés  par 
MM.  R.  de  Lasteyrie  et  A.  Vidier,  contiennent  la  table  des 
volumes  parus  de  1885  à  1903. 


Les  demandes  de  volumes  doivent  être  adressées  à 
M.  Emile  Tr.avers,  directeur-adjoint  et  trésorier,  18,  rue 
des  Chanoines,  à  Caen.  L’expédition  sera  faite  par  le  che¬ 
min  de  fer,  à  la  station  désignée,  le  port  étant  à  la  charge 
du  destinataire. 

Certains  volumes  n’existant  plus  qu’à  un  très  petit 
nombre  d’exemplaires,  le  trésorier  ne  peut  s’engager  à 
envoyer  tous  les  volumes  qui  pourraient  être  demandés 
au  cas  où  ils  n’existeraient  plus  en  magasin. 

Le  manque  d’un  ou  de  plusieurs  volumes  ne  pourra 
motiver  le  refus  de  l’envoi. 

Dans  la  huitaine  qui  suivra  l’expédition,  le  prix  des 
volumes  sera  recouvré  par  la  poste,  sauf  indication  con¬ 
traire. 


Caen.  —  lmp.  H.  Delesques,  rue  Demolombe,  34. 
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